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KMETH  (Daniel),  astronome 
et  mathématicien  hongrois,  naquit 
lé  15  janvier  1783,  à Britcho-Bania 
ou  Bries  ( au  comté  de  Zoliom  en 
Basse-Hongrie),  et  entra  le  l«r  no- 
vembre 1790,  en  qualité  de  novice, 
au  couvent  des  Piaristes  de  cette 
ville , où,  son  noviciat  fini , il  fut 
quatre  ans  professeur  de  grammaire. 
Passant  ensuite  aux  hautes  études , 
il  suivit  à Waitzen  les  cours  de  phi- 
losophie, et  ne  tarda  point  à recevoir 
le  diplôme  de  docteur  à l’université 
de  Pesth;  puis  il  alla  se  perfectionner 
à Neutra  dans  la  théologie.  Mais  au 
milieu  de  ces  études  de  genres  divers, 
la  vocation  astronomique  s’était  dé- 
clarée chez  Kmeth.  Ses  supérieurs 
s’empressèrent  de  la  seconder  et  l’en- 
voyèrent à l’observatoire  de  Bude, 
où  il  put  passer  ses  nuits  et  même 
ses  jours  h calculer  les  éléments  des 
comètes  nouvelles,  et  à dédoubler  les 
étoiles  multiples.  Ses  progrès  furent 
rapides;  et,  en  1812,  après  un  sévère 
et  glorieux  exameu  public,  il  fut 
nommé  adjoint  au  directeur  de  l’ob- 
servatoire, le  célèbre  Pasquich.  De 
nombreuses  observations,  des  publi- 
cations utiles  prouvèrent  au  monde 
savant  qu’il  méritait  sa  position. 

LXIX. 


Mais  il  eût  voulu  la  voir  s’améliorer 
par  le  directorat  en  chef;  de  là  une  an- 
tipathie sourde  entre  Pasquich  et  lui. 
Finalement  les  deux  astronomes  se 
séparèrent  : Pasquich  garda  son  poste 
de  Bude,  Kmeth  alla  professer  les 
mathématiques  pures  et  appliquées  à 
l'académie  de  Kachovié,  où,  de  plus, 
il  cumulait  les  fonctions  d’institu- 
teur religieuxetd’eÆùor<a/or  (1823). 
Mais  son  animosité  contre  le  direc- 
teur de  Bude  éclata  dès  cette  année  ; 
il  lui  reprocha  hautement,  dans  le 
Tudemànyos  Gyüjlemény  de  Pesth  , 
ainsi  que  dans  la  Correspondance 
astronomique  du  baron  de  Zach 
( 1823),  d’avoir  donné  de  pures  ima- 
ginations pour  des  observations  as- 
tronomiques. Le  professeur  Schu- 
macher se  porta  le  champion  de 
Pasquich  dans  les  Nouvelles  astro- 
nomiques d’Altona,  tome  III , 1824  , 
et  réfuta  Kmeth  péremptoirement 
sur  presque  tous  les  points.  Proba- 
blement le  professeur  de  Kachovié 
ne  se  tenait  pas  pour  battu  complète- 
ment, et  aurait  recommencé  ou  re- 
nouvelé sous  peu  sa  levée  de  bou 
cliers , mais  il  expira  subitement  le 
20  juin  1825 , n’ayant  point  eu  le 
temps  de  prendre  dans  la  i cience  le 
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rang  auquel  son  sa  roi r et  son  acti- 
vité l'eussent  lait  indubitablement 
monter  s’il  eût  vécu  : il  n’avait  que 
quarante-deux  ans.  — Outre  les  ar- 
ticles ci-dessus  mentionnés  dans 
Zach  et  la  feuille  savante  de  Pesth 
on  lui  doit  : I.  des  Observations  as- 
tronomiques des  distances  au  zénith 
et  des  ascensions  droites  des  étoiles 
fixes,  du  soleil  et  des  planètes,  Bude, 
1821,  in-8»  (en  allem. ).  11.  Aslro- 
nomia  popularis  in  eorum  usum 
qui  sine  graviori  calculo  hac 
scientia  deleclanlur , secundum  pro- 
balissimos  auctores  in  modum  his- 
loriœ  adomata,  Bude,  1823,  grand 
in-8°.  P— ot. 

KNAPP  (George- Chrétien } , 
savant  allemand,  né  le  17  sept.  1753, 
à GIaucha,oùson  père  était  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  avec  le  fils 
du  fondateur  (G.-À.  Franke).ll  lit  ses 
premières  études  avec  éclat , poussa 
très  loin  l’étude  des  trois  langues  sa- 
vantes, et  quelque  temps  même, 
pour  s’y  perfectionner,  il  siégea 
dans  une  des  chaires  de  l'école  an- 
nexée à la  maison  des  orphelins.  11 
visita  ensuite  les  deux  uuiversités  de 
Halle  et  de  Gœttingue , mais  il  ne 
resta  que  quelques  mois  dans  cette 
dernière , bien  que  les  Zachariæ , les 
Michaclis , les  Miller,  les  Walch  l’il- 
lustrassent alors,  et,  après  un  voyage 
de  touriste  dans  quelques  états  dp 
l'Allemagne,  il  revint  à Halle  pren- 
dre le  grade  de  inaitre  ès-philoso- 
phie , ce  qui  lui  donna  le  droit  de 
faire  des  cours  publics.  Celui  qu’il 
ouvrit  eut  un  grand  succès,  et  ce 
brillant  début  lui  fit  donner  bientôt 
la  chaire  de  théologie.  Il  est  vrai  que 
d’abord  il  la  remplit  sans  titre,  et 
même  qu’il  fut  longtemps  à ne  recevoir 
d’autres  honoraires  que  200  rcichs- 
thalers.  Mais  enfin  commencèrent 
les  jours  heureux.  Reçu  docteur  en 
théologie  eu  1784 , bientôt  Knapp 
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fut  élu,  sans  être  obligé  de  renoncer 
à sa  chaire , co-directeur  des  établis- 
sements de  bienfaisance  et  d’instruc- 
tion fondés  par  Franke,  et,  après  la 
mort  du  directeur  Schulze,  qui,  quoi- 
que son  collègue,  avait  gardé  la 
prééminence , il  se  vit  déférer  à lui- 
même,  par  le  ministère  prussien , le 
poste  vacant , tandis  que  la  seconde 
place  passait  à son  savant  et  fidèle 
ami  Niemeyer.  Le  zèle  et  l’habileté 
financière  dont,  pendant  quatorze  an- 
nées de  suite,  il  lit  preuve  en  remplis-' 
sant  les  fonctions  laborieuses  et  très 
variées  d’administrateur,  lui  valu- 
rentautanldc  renommée  que  ses  ou- 
vrages et  sa  manière  d’exposer  le 
dogme,  l’histoire  ecclésiastique  et 
les  livres  de  la  Bible , dont  il  entre- 
prenait l’exégèse,  lui  faisaient  autant 
d’honneur  comme  professeur  que 
comme  écrivain.  Deux  fois  pourtant 
il  vit  encore  sa  carrière  troublée  et 
compromise  : deux  fois  les  ordres  sou- 
verains de  Napoléon  prescrivirent  la 
dissolution  de  l’université  de  Halle , 
la  première  en  1806,  après  la  bataille 
d’iéna,  la  seconde  en  1813,  quand 
le  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  fit  ces- 
ser les  cours  et  disperser  les  étu- 
diants. Knapp  ne  fut  pas  sans  crainte 
à cette  époque  : franc  Allemand , il 
était  très  amipathique  à la  domina- 
tion française;  Niemeyer,  son  insépa- 
rable, avait  été  déporté  en  France 
(1607) , et  cette  mesure  était  aussi 
menaçante  pour  l’ami  que  cruelle  et 
désastreuse  pour  la  victime;  heureu- 
sement le  prompt  dénouement  de  la 
campagne  d’Allemagne  (1813), si  fu- 
neste à Napoléon,  ressuscita  presque 
aussitôt  l’université  replongée  au 
tombeau.  Dans  l’intervalle  des  denx 
décrets  de  suppression,  Knapp  avait 
été  nommé  à l’une  des  chaires  du 
séminaire  annexé  à la  faculté  de 
théologie.  En  1816  il  devint  membre 
du  consistoire , et  il  y siégea  près  de 
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Nieme.yer  enfin  rendu  h sa  patrie  et 
à son  amitié,  et  près  deWagnitz, 
dans  le  comité  d’examen  des  candi- 
dats qu'on  dispensait  d’aller  se  faire 
interroger  à Magdebourg.  En  1820, 
au  titre  tout  honorifique  de  senior 
de  la  faculté  il  joignit  le  censorat 
des  ouvrages  de  théologie.  De  plus 
il  était  membre  de  la  Société  lon- 
dinienne  pour  la  propagation  des 
connaissances  chrétiennes,  de  la 
Société  de  Stockholm  pour  la  foi 
• et  le  christianisme , de  l'Union  de 
Ttibingue , etc.  En  1817  le  roi  de 
Prusse  l’avait  nommé  chevalier  de 
l'Aigle-Rouge  de  troisième  classe.  On 
ne  peut  se  faire  d’idée  de  la  vénéra- 
tion et  de  l’amour  qu’avaient  pour 
lui  et  ses  élèves  et  ses  collègues. 
Tous  appréciaient  en  lui  l’union  d’un 
beau  talent  et  d’un  bon  caractère. 
Son  érudition  était  profonde , sa  mé- 
thode lumineuse,  sa  facilité  d’élo- 
cution extraordinaire.  11  écrivait  en 
latin  avec  autant  de  clarté  que  d’élé- 
gance. Il  est  fâcheux  qu’en  allemand 
il  ait  moins  de  souplesse  et  d'aisan- 
ce; mais  rien  n’est  plus  ordinaire 
que  cette  impuissance  d'un  latiniste 
qui  écrit  élégamment  la  langue 
d’Auguste  et  d’Horace  à s’exprimer 
en  sa  langue  maternelle.  A coup  sûr 
cependant  on  eût  pu  croire  qu’il 
n’en  était  point  ainsi  de  Knapp.  11 
aimait,  il  voyait  le  monde  sinon  au- 
tant qu’un  savant  français , du  moins 
bien  plus  que  la  plupart  des  érudits 
de  l’Allemagne. D’ailleurs  il  aimait  les 
voyages.  Ces  déplacements , les  ac- 
cidents de  la  vie  mobile  et  nomade , 
l’habitude  de  causer , si  différente  de 
celle  de  discuter,  de  parler  seul,  la 
nécessité  de  varier  son  langage  selon 
les  milieux  divers  par  lesquels  on 
passe , eussent  dû  lui  communiquer 
de  la  limpidité,  de  la  correction , de 
la  grâce.  Knapp  expira  le  14  octobre 
1825  ; il  venait  de  célébrer  son  jubilé 
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(ou  la  cinquantième  année  de  son 
professorat).  Niemever  se  hâta  de 
lui  rendre  un  funèbre  et  dernier 
hommage  par  line  notice  ou  éloge 
historique  intitulé  Epicedium  à la 
mémoire  de  Knapp,  Halle,  1825. 
On  doit  à Knapp  : I.  La  continuation 
de  Vllisloirc  des  établissements  des 
ministres  évangéliques  aux  Indes 
Orientales  pour  la  conversion  des 
infidèles  , 1799-1825,  du  tome  55  au 
tome  72.  C’est  sans  contredit  sa  pu- 
blication capitale , celle  qui  fixa  plus 
particulièrement  les  yeux  sur  lui. 
II.  Scripla  varii  argumenli,  maxi- 
mum parlem  exegetici  atque  histo- 
rié!, Halle  , 1805  ; 2«  édition  augm., 
1823, 2 vol. (le  premiersecomposcde 
dix,  le  second  de  sept  morceaux):unc 
de  ces  dix-sept  dissertations,  l'His- 
toirede  justjonas  etde  la  fondation 
de  l'Église  luthérienne  de  Halle , est 
de  main  de  maître  ; on  peut  y joindre 
deux  dissertations , l’une  ad  valiei- 
nium  Jacobi , Gen.  XLIX  , Halle , 

1774  , l’autre  de  Versione  Alcxau* 
drina  in  emendenda  leclione  excm- 
pli  hcbraici  caute  adhibenda , Halle, 

1775  et  1776.  III.  Une  traduction  des 
Psaumes  avec  remarques , le  tout  en 
allemand,  Halle,  1777;  2»  édition, 
1782  ; 3«  édition,  1789  : à ce  volume 
se  réfèrent  naturellement  ses  Re- 
marques en  allemand  .sur  diver- 
ses explications  et  variantes  des 
Psaumes,  Halle,  1778.  IV.  Des  arti- 
cles dans  la  Gazelle  des  Établisse- 
ments de  Frankc;  dans'  la  Revue 
mensuelle  chrétienne  ( Chrislliche 
Monatschrift)  d’Ewnld  et  Flatt;  dans 
le  Journal  chrétien  ( Zeitschrift  fur 
Christen)  deHillmer;  dans  la  Ga- 
zette universelle  littéraire  ; la  Vie 
de  Spencr  (réimprimée  plus  tard 
dans  le  Biographe,  tome  1er,  livre  4); 
celle  de  Freyligshauson  et  d’Eler , 
ainsi  que  celle  de  Just  Jouas  dont  il 
a été  question,  méritent  à Knapp  une 
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place  parmi  les  biographes.  V.  Une 
édition  correcte  et  commode  du 
Nouveau  Testament  en  grec  (avec 
les  variantes  principales  et  des  som- 
maires), Halle , 1797  ; 2e  édition, 
1813;  3e  édition,  1824.  VI.  Ses  di- 
verses brochures.  P — ot. 

KNAUS8  (Frédéric  de),  méca- 
nicien allemand,  né  en  1724  à Stutt- 
gard,  était  assez  gentilhomme  pour 
ne  pas  se  rompre  la  tête  aux  études 
sérieuses;  mais  la  mécanique  était 
sa  vocation.  Tout  jeune  encore,  et 
page  du  landgrave  de  Hesse- Darm- 
stadt, au  milieu  de  ses  frivoles  et  in- 
souciants camarades  tout  occupés  de 
danse  et  d’escrime  , il  s’appliquait 
avec  ardeur  à la  statique  et  à la 
dynamique,  et  passait,  à contempler 
et  à comprendre  le  jeu  des  leviers, 
des  poulies,  des  engrenages,  le  temps 
que  d’autres  donnent  au  manie- 
ment du  fleuret  et  à des  conversa- 
tions faciles.  II  acquit  ainsi  un  talent 
pratique  assez  remarquable  pour  que 
le  landgrave  le  nommât  machiniste 
de  la  cour.Voulant  se  perfectionner, 
il  obtint  la  permission  de  voyager  en 
France  et  en  Hollande.  11  traversa  les 
Pays-Bas  catholiques.  Bien  reçu  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  admi- 
nistrateur de  cette  partie  des  pro- 
vinces autrichiennes,  Knauss,  soit 
calcul,  soit  conviction,  abjura  publi- 
quement le  protestantisme  à Bruxel- 
les, puis  entra  au  service  du  prince 
(1754).  Trois  ans  après  il  fut  mandé 
à Vienne  par  l’empereur  François  I«r 
et  l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui 
l’attachèrent  au  cabinet  impérial  de 
physique  et  de  mathématiques  de 
Hofburg,  pour  lequel  il  exécuta  un 
très  grand  nombre  de  pièces  cu- 
rieuses et  dont  quelques-unes  sont 
véritablement  des  chefs-d’œuvre; 
entre  autres,  un  automate  qui  tran- 
scrit tout  ce  que  l’on  place  devant 
lui, et  une  montre  mognifiquc.La plu- 


part de  ces  morceaux  se  voient  en- 
core au  cabinet  de  Hofburg.  Knauss 
n’en  exécuta  que  très  peu  sur  com- 
mandes particulières  pour  quelques 
amis  ou  pour  sa  mère.  Aussi  consi- 
déré par  le  successeur  de  Marie- 
Thérèse  qu’il  l’avait  été  par  cette 
grande  princesse  et  par  son  mari, 
il  finit  par  être  directeur  de  l’éta- 
blissement auquel  il  était  attaché. 
Le  pape  le  nomma  comte  de  sa  cour 
palatine  de  Latran.  Knauss  mou- 
rut en  août  1789.  On  a de  hii  une 
description  de  ses  pièces  mécaniques 
les  plus  remarquables  sous  le  titre 
de  r Automate  autographique  (selbst- 
schreibende  Wundermaschine)  et 
autres  chefs-d'œuvre  de  l'art,  etc., 
etc.,  Vienne,  1780.  Cet  ouvrage,  que 
termine  un  recueil  de  problèmes, 
est  précédé  d’une  préface  dédiée  à la 
Sainte-Trinité.  11  n’a  jamais  été  mis 
dans  le  commerce,  et  l’auteur  n’en 
distribuait  que  parcimonieusement 
les  exemplaires.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Ksaess 
(Jean-Christophe),  né  le  13  janvier 
1709,  à Waiblingen  , mort  le  12  jan- 
vier 1796,  et  qui,  après  avoir  achevé 
à l’université  de  Tubingue  ses  études 
commencées  dans  les  cloîtres  du 
Wurtenberg,  avait  reçu  les  ordres 
ecclésiastiques  et  les  grades  univer- 
sitaires , était  devenu  directeur  des 
écoles  de  Wurtenberg,  eu  1761,  et 
enfin  s’était  élevé  au  rang  de  con- 
seiller et  de  prélat  d’Hirscha  en 
1772.  Travailleur  infatigable,  à l’é- 
tude de  la  théologie  il  avait  joint 
celle  de  la  géographie,  de  la  philoso- 
phie et  du  droit;  ses  ouvrages  sont  : 
I.  Geographia  generalisseu  Descrip- 
lio  globi  terraquei,  Tubingue,  1732, 
in-8°.  II.  Premières  bases  d'une  dé- 
monstration de  ce  principe  : De  la 
nouvelle  alliance  le  Salut,  Tubingue, 
1732,  in-8°.  III.  Le  droit  féodal  na- 
turel, îou  Preuve  que'le  droit  féodal 
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est  le  droit  universel  et  émane  des 
principes  du  droit  naturel,  Stutt- 
gard,  1756,  in-8».  IV.  Explication 
de  JY pitre  de  saint  Jacques,  Tubin- 
gue,  1756,  in-8».  V.  Compendium  lo- 
gicœ,  metaphysicœ , pkilosophiœ  mo- 
ralis,  à l’usage  des  écoles  de  Wur- 
tenberg,  Stuttgard,  in-8°.  P — ot. 

KNAUTH  (Jean-Conrad)  , his- 
torien allemand  , était  le  fils  d’un 
prédicateur  de  Deppodiswalde,  et  finit 
par  être  nommé  historiographe  de 
l’électeur  de  Saxe.  Né  vers  1670,  il 
mourut  en  1736.  On  a de  lui  beau- 
coup de  travaux  dont  quelques-uns 
ont  de  l’importance.  Nous  indique- 
rons entre  autres  : I.  Les  Antiquités 
de  Ballenslœdt,  1698  (saisis  par  or- 
dre du  prince  d’Anhalt).  11.  Prodro- 
i nus  Misniœ  illustrandœ , Dresde, 
1692,  in-12;  2e  édit.  1715,  in-12. 
111.  Auguslæ  Beichlingiorum  origi- 
nes,  Dresde,  1702,  in-8°;2eédit.l717, 
in-4°.  IV.  Ad  Schlegelium  disser- 
tatio  epistolica  qua  ài:o<niae[iàricv 
ejus  de  Veleri  Cella  hinc  inde  illus- 
tralur,  1704.  V.  Tableau  du  couvent 
d’AUen-Zella,  Dresde,  1722, 8 part, 
en  2 vol.  VI.  Glorieuse  liaison  des 
deux  maisons  d'Autriche  et  de  Saxe, 
1719.  VU.  Histoire  du  couvent  de 
Sainte- A [fre  (dans  le  Magasin  de 
l’histoire  de  Saxe,  1790,  7®  partie, 
2-37).  Il  laissa  aussi  bon  nombre  de 
manuscrits,  parmi  lesquels  une  His- 
toire de  la  ville  de  Meissen,  un  Ta- 
bleau historique  et  chorographique 
de  l’électorat  et  du  duché  de  Haute- 
Saxe,  et  surtout  de  l’électorat  et  du 
duché  de  Willenberg , une  Notice 
sur  les  principaux  historiens  de 
Meissen  et  une  Hisloricorum  hislo 
ria  principum  en  latin.  Enfin,  il 
donna  des  éditions  annotées  de  la 
Saxonia  velus  et  magna  in  parvo  de 
Gasp.  Schneider,  Dresde,  1727,  in-4», 
et  de  VElOgium  illustrissimes  gentis 
Schombergiœ  d’Abel  de  Sainte  Mar- 
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the.  On  a encore,  sous  le  nom  de 
Jean-Conrad  Knauth,  une  Introduc- 
tion à (a  géographie  et  à l’histoire 
du  margraviat  de  Misnie  mais 
probablement  ce  maigre  opuscule 
est  l’ouvrage  d’un  homonyme  de 
notre  auteur.  P — ot. 

KNAUTH  (Chrétien),  historien 
et  polygraphe  allemand , né , le  19 
déc.  1706  , à Gœrlitz,  étudia  suc- 
cessivement au  gymnase  de  sa  ville 
natale  et  à l’université  de  Leipzig, 
se  fit  admettre,  en  1736,  au  grand 
collège  des  prédicateurs  de  Gœrlitz, 
etfut  nommé,  en  1741,  pasteur  de 
Friedersdorf,.aux  environs  de  cette 
ville.  C’est  là  qu’il  passa  le  reste  de  sa 
vie,  mêlant  aux  travaux  dn  ministère 
évangélique  l’étude  approfondie  de 
l’histoire  de  la  Haute-Lusace  et  des 
sciences  auxiliaires  de  cette  histoire, 
et  ne  se  délassant  de  ces  doubles  oc- 
cupations que  par  ses  soins  pour  for- 
mer une  bibliothèque  adaptée  à la 
spécialité  de  son  choix,  et  une  collec- 
tion numismatique!  Celle-ci  réunis- 
sait une  quantité  considérable  de 
monnaies  de_ Bohême,  de  Saxe,  de 
Brandebourg,  de  Silésie,  de  Lusace. 
Un  incendie,  en  1754,  détruisit  la 
bibliothèque  que  Knauth  eut  la  pa- 
tience de  recommencer.  Mais  la  col- 
lection des  monnaies  échappa  (1754). 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  la  vendit  pour 
en  prévenir  la  dispersion.  Knauth  est 
un  exemple  remarquable  de  la  bizarre 
inégalité  des  facultés  humaines  ; les 
distractions  auxquelles,  même  dans 
la  force  de  l’âge,  I avait  été  sujet,  en 
vinrent  au  point  qu’au  bout  de  quel- 
ques minutes  il  perdait  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  n'avait  pas  traita  sa 
science  favorite  : pour  tout  point  his- 
torique il  avait  toujours  li  même 
fraîcheur  de  souvenir.  Le  reste  était 
pour  lui  sans  intérêt,  sans  impression 
par  conséquent , et  l’idée  s’en  éva- 
nouissait en  quelque  sorte  à l’instant 
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où  elle  venait  de  se  former  en  lui. 
Le  consistoire  lui  nomma  un  coadju- 
teur au  pastorat.  Sa  mort  eut  lieu  le 
7 janvier  1784.  On  a de  lui  prodigieu- 
sement d'écrits  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  : i.  Annales  typogra  - 
phici  Lusaliœ  Superioris,  ou  His- 
toire des  imprimeries  de  la  Haule- 
Lusace,  Leipzig,  1740,  in-4®  (auquel 
on  peut  joindre  son  Origine  et  Pro- 
grès de  l'imprimerie  à Gœrlitz , 
Leipzig,  1737,  in-folio,  et  ses  Servi- 
ces rendus  à la  science  par  les  impri- 
meries de  la  Haute -Lusace,  Leipzig, 
1740,  in-4®;  2e  édition,  sous  le  titre 
de  Commencements  et  Progrès  de 
la  science  en  Haute-Lusace , ibid., 
1740,  in-4®.  II.  Aperçu  historique 
sur  l'église  de  Saint-Nicolas  à Gœr- 
litz , Gœrlitz , 1740  , in-4®  (sous  le 
pseudonyme  de  Heister)  et  beaucoup 
d’autres  opuscules  relatifs  à l’histoire 
de  cette  ville,  de  ses  établissements, 
etc.  (par  exemple,  Surlacour  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas,  Leipzig,  etc., 
1765,  cinq  cahiers,  in-4®,  sous  le 
pseudonyme  d’Hormer  et  Richter;  la 
Ville  de  Gœrlitz  dans  sa  première  et 
ancienne  forme,  avant  que  ce  fût  une 
ville,  Gœrlitz,  1765,  in-4®;  Histoire 
du  siège  de  Gœrlitz,  Leipzig , 1741, 
in-4°;  le  Gymnase  Auguste  à Gasr- 
lilz,  Gœrlitz,  1765,  in-4®,  etc.,  etc.) 
L’ensemble  de  tous  ces  morceaux 
forme  en  réalité  le  noyau  d’une 
admirable  histoire  de  cette  ville. 
111.  Aperçu  historique  sur  les  divers 
modes  de  gouvernement  de  la  Haute- 
Lusace,  Gœrlitz,  1776,  in-4®.  IV.  Du 
tribunal  wehmique  de  la  Haute- 
Lusace,  Leipzig,  1765,  in-4®.  V.  De 
prœstanlia  Gelilerorum  gentis,  Leip- 
zig, 1735,  in-4®,  auquel  sc  lient  na- 
turellement ses  Pensées  historiques 
et  morales  sur  les  armes  de  la  noble 
maison  de  Gehler,  Gœrlitz,  1747,  in- 
folio,  et  A la  mémoire  de  la  maison 
de  Gehler,  Gœrlitz,  1775, in-4®.  Ces 
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trois  ouvrages  sont  le  type  de  cinq 
autres  relatifs  aux  familles  des  Ger- 
lach  (Gœrlitz,  1737  , in-folio),  des 
Meirich  (ibid.,  1750,  in-4®),  des 
Nostiltz  (ibid. , 1764,  in-4»),  des  Ra- 
nische  (ibid.,  1769,  in-4°),desKober 
(ibid.,  1776,  in-4®).  VL  Cabinet  des 
monnaies  de  la  Haute-Lusace,  Gœr- 
litz, 1743,  in-4®.  Vil.  Aperçu  histori- 
que sur  la  paix  de  Weslphalie  et  sur 
le  bien-être  dont  elle  a été  la  source 
pour  les  États  électoraux  ( de  Saxe) 
en  général  et  pour  la  Haute-Lusace 
en  particulier,  Gœrlitz,  1748, in-8®. 
VIII.  Une  foule  d’articles  épars  dans 
ses  Singularia  hislorico-lilleraria 
Lusatica,  Budissin,  1736-1743,  28 
part.  IX.  Une  foule  d’autres  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps.  1)  se- 
rait impossible  d'en  donner  la  suite 
complète;  Meusel  en  compte  plus  de 
cent,  parmi  lesquels  une  trentaine 
sont  importants  ou  curieux.  Knauth 
laissa  de  plus  une  soixantaine  de 
manuscrits  sur  l'histoire  politique , 
ecclésiastique , littéraire,  sur  la  nu- 
mismatique, et  sur  des  généalogies, 
la  géographie  et  le  blason.  11  est 
fâcheux  que  ces  manuscrits  n'aient 
point  été  recueillis  dans  un  dépôt 
public;  ils  contiennent  indubita- 
blement beaucoup  de  renseigne- 
ments qu’on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  qui  s’y  trouvent  rappro- 
chés et  en  lumière.  Tel  est  son  Oro- 
graphia  Lusaliœ,  sa  Dynastologia 
Lusaliœ  Superioris , son  Historia 
archidiaconalûs  Lus.  Sup.  , son 
Uist,  eccl.  des  Wendes  de  la  Haute- 
Lusace,  son  Hisl.  du  philippisme  et 
du  cryplocalvinisme  , son  Hisl.  des 
synodes  et  assemblées  tenues  à Gœr- 
litz par  les  trois  sièges  de  Gœrlitz , 
Reichenbach  et  Seidenberg , et  enfin 
la  Bibliotheca  librorum  arabicoritm 
Lus.  Sup.,  et  la  Bibliolh.  Bœhmis- 
tice  ou  Écrits  de  Jacq.  Bœhm , de 
ses  champions  et  de  scs  antagonistes. 
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— Knaeth  ( Jean-Chrétien ),  né  le 
14  janvier  1662  , mort  le  31  oct. 
1732,  professeur  à l’école  de  la  Croix, 
à Dresde,  après  avoir  été  recteur  à 
Sainte- Anne , a donné , entre  au- 
tres publications  utiles  :I.  One  gram- 
maire latine,  intitulée  : Chiragogut 
praclicus,  s eu  Grammalica  practica 
rhylhmici$,reyulis  perspicuis  exem- 
plisque  variis  illuslrala,  Dresde, 
1722,  in-8°.  II.  Carmina  aurea  Py- 
Ihagorœ,  grœcc  et  lat.  cum  analysi 
crilica,  etc.,  1720.  On  peut  y joindre 
Carmina  miscella,  Inscripliones , 
Epislnlœ  , Testimonia  complexa  , 
cum  indice  in  Pitkagoram  gemino. 
III.  Biblia  in  versibus,  Leipzig, 
1701.  IV.  Analeeta  slyli  exemplii 
illuetrata,  Dresde,  1725.  P — ot. 

KNEBEL  (Charles-Louis  de), 
mort  nonagénaire,  ou  peu  s'en  faut, 
le  23  février  1834,  à Iéna,  mérite  un 
rang  à part  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature allemande  : un  récit  détaillé 
de  sa  vie  et  des  relations  diverses 
qu’il  noua  pendant  ce  long  espace  de 
temps  serait  l’histoire  de  la  littéra- 
ture même.  Né  le  30  nov.  1744,  il 
assista  en  quelque  sorte  à l’agonie, 
à la  mort  de  l’école  française.  Son 
âge  mûr  fut  contemporain  de  la  re- 
naissance ou  rénovation  classique; 
puis  son  arrière-saison  vit  le  roman- 
tisme tout  envahir,  et,  enfin,  à me- 
sure qu’il  s’avançait  dans  la  vieillesse, 
l’étoile  même  de  Goethe  pâlit,  et  de 
jeunes  hommes  vinrent  détourner  ses 
regards  de  dessus  le  coryphée  de  l’é- 
cole moderne,  et  peut-être  commen- 
cer une  réaction.  La  longévité  de 
Knebel  eut  ceci  d’heureux  que,  jus- 
qu’à ses  dernières  années,  il  comprit 
les  révolutions  qui  se  disputaient  le 
domaine  de  la  littérature,  et  que  l’in- 
telligence de  ces  grandes  querelles 
intellectuelles  ne  l’abandonna  qu’a- 
vec la  vie,  bien  qu’il  eût  cessé  d’y 
prendre  une  part  active  depuis  1820. 


Il  était  né  dans  le  village  de  Wal- 
lerstein,  sur  les  contins  de  la  Souabe, 
d’une  de  ces  familles  des  Pays-Bas 
autrichiens  à qui  le  désir  de  profes- 
ser en  liberté  le  protestantisme 
avait  jadis  fait  abandonner  leur  pa- 
trie, et,  au  moment  de  sa  naissance, 
son  père  avait  le  titre  de  chance- 
lier du  prince  ou  plutôt  du  comte 
d’Ehringeu-Walierstein.  Plus  tard 
il  passa  au  service  du  margrave 
d’Anspach,  dont  il  fut  successive- 
ment le  représentant  à Ratisbonne  et 
conseiller  intime  dans  Anspach  mê- 
me. Le  margraviat  d’Anspach,  depuis 
longtemps  apanage  d’une  branche  de 
la  ligne  régnante  des  Hohenzollern  , 
fut  alors  destiné  à faire  partie  de  la 
monarchie  prussienne,  et  déjà  les 
fonctionnaires  et  les  sujets  de  cette 
belle  principauté  étaient  censés  fonc- 
tionnaires et  sujets  de  la  Prusse.  Un 
frère  puîné  de  notre  Knebel  était 
page  de  Frédéric  II.  Lejeune  Charles- 
Louis  , qu’au  sortir  du  gymnase  on 
avait  envoyé  à l’université  de  Halle  y 
suivre  les  cours  de  droit  romain  et 
germanique,  mais  que  l’aridité  des 
Pandectes  ennuyait  autant  que  celle 
de  la  Caroline,  alla  rejoindre  son  for- 
tuné cadet  à Potsdam;  et  bientôt, 
grâce  aux  recommandations  de  quel- 
ques amis,  obtint  un  brevet  d’officier 
dans  le  régiment  du  prince  de  Prusse 
(1764).  Ce  n’était  point  là  ce  qui  lui 
convenait  le  plus;  mais  Knebel,  à 
cette  époque,  s’ignorait  lui-même. 
Seulement  il  est  certain  que  dès  lors 
deux  hommes , deux  écrivains  d’un 
grand  mérite. , Uzet  Junkheim,  dé- 
veloppèrent chez  lui,  l’un  la  fibre' 
poétique  et  artistique,  l’autre  le  sen- 
timent moral.  La  vie  monotone  et 
insipide  des  garnisons  n’était  pas 
propre  à satisfaire  à ces  instincts. 
Encore  si  la  guerre,  avec  ses  périls, 
ses  vicissitudes  et  ses  émotions  de 
tout  genre,  fût  venue  brillanter  d’une 
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auréole  le  prosaïsme  de  cette  inerte 
existence,  ou  si  Knebel  eût  trouvé 
au  régimcritdcscamarades  poursym- 
pathiseravec  lui!  Mais  précisément, 
dans  le  moment  où  il  demandait  du 
service,  la  paix  d’Hubertsbourg  vint 
mettre  un  terme  à la  guerre  de 
Sept-Ans,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  chance  de  quelques  guerres  en  Po- 
logne, où  même  les  hostilités  se  firent 
à peine  sentir  de  la  part  de  la  Prusse. 
Les  troupes  russes  et  la  diplomatie 
ürent  tout  dans  la  combinaison  du 
premier  démembrement.  Knebel 
donc  s’ennuyait , sauf  quand  son 
étoile  l’envoyait  à Berlin,  à Potsdam, 
ou  dans  quelque  ville  polie  et  let- 
trée, où  il  recherchait  la  société  des 
écrivains  et  des  penseurs;  et,  d’an- 
née en  année , la  carrière  militaire 
lui  déplaisait  davantage.  Finalement 
il  u'y  tint  plus,  il  lit  agréer  au 
prince  de  Prusse  sa  résolution  de 
quitter  le  service,  et  il  renonça  aux 
armes  avec  autant  de  plaisir  qu'il 
en  avait  eu  à s’y  adonner.  Le  prétexte 
lut  sa  faible  santé,  laquelle  pourtant 
ne  devait  pas  l'empêcher  de  survivre 
encore  soixante  ans  à sa  retraite. 
C’était  en  1774.  Pendant  les  dix  ans 
qu'avait  duré  son  esclavage,  Knebel 
s’était  familiarisé  avec  les  ouvrages 
et  les  théories  littéraires  ; il  s’était  lié 
avec  beaucoup  de  sommités  intellec- 
tuelles de  l’époque  : il  connaissait 
intimement  Ramier,  dont  il  admi- 
rait l’élégance  un  peu  raide  et  la 
correction  sèche,  et  il  s’enthou- 
siasmait des  rhythmes  antiques  que 
le  versificateur  habile  avait  labo- 
rieusement importés  dans  la  poésie 
allemande.  Gleim,  l'immortel  grena- 
dier prussien,  lui  lisait,  ainsi  qu’à 
quelques  amis  d’élite,  avant  d’en 
faire  part  au  grand  public,  ses  chants 
héroïquesoubadins.Iointainséchosde 
Tyrléeet  d’Anacréon.  La  savante  con- 
vers  ationde  l’universel  Kicolaïl’habi- 
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tuait  à déguster  Une  multitude  de  su- 
jets, et  sinon  à lescreuser.du  moinsà 
saisir  leur  caractère  dominant,  et  dé- 
veloppait ainsi  enlui  la  facultécompa- 
rativc. L’illustre  Moïse  Mende! ssohn  le 
faisait  réfléchir  ; et,  ce  que  Knebel 
gagnait  en  superficie  avec  Nicolaï,  il 
le  lui  faisait,  lui,  gagner  en  profon- 
deur. De  Potsdam,  Knebel  se  mit  en 
route  pour  Anspach  et  pour  le  mauoir 
paternel.  Mais  Weimar  était  sur  sa 
route  : il  voulut  nouer  connaissance 
avec  Wieland  qui  était  alors  pour 
l’Allemagne  ce  que  Voltaire  était  en 
France,  un  patriarche,  un  dictateur. 
L’ex-officier  de  Frédéric  fut  accueilli 
de  Wieland , des  cercles  de  Weimar 
et  de  la  cour  où  l’introduisit  le  tout- 
puissant  écrivain  , et  bientiït  il  fut 
question  de,  le  nommer  gouverneur 
du  jeune  prince  Constantin,  puîné 
du  duc  Charles-Auguste , que  sou- 
vent alors  on  nommait  le  prince  hé- 
réditaire. Soitsincère  dégoût  desgran- 
deurs , soit  dissimulation  ou  au- 
tre motif,  Knebel  sembla  d’abord 
vouloir  se  dérober  à cette  marque 
de  confiance:  il  allégua  la  délica- 
tesse, le  délabrement  de  sa  santé  qui 
l’avait  forcé  à quitter  le  service;  il 
parla  de  son  désir  de  revoir  sa  fa- 
mille et  de  se  Gxerà  Anspach,  en  un 
mot , il  partit.  Peut-être  toutes  ces 
échappatoires  étaient-elles  inspirées 
par  la  crainte  qucFritsch,  le  ministre 
de  Weimar,  n’eût  d’autres  vues  sur 
la  place  de  gouverneur,  et  Knebel  ue 
voulait-il  faire  durer  ses  refus  que 
jusqu’au  moment  où  sa  nomination 
ne  serait  plus  contestée.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  la  régente,  la 
jeune  duchesse  douairière,  Anue- 
Âmélie,  souhaitait  le  voir  auprès  de 
son  fils,  et  que,  lorsqu’il  s’éloigna  de 
la  cour, elle  employa  pour  le  faire 
revenir  un  ternie  moyen;  elle  ne  le 
nomma  que  gouverneur  provisoire. 
Knebel  ne  devait  faire  qu’un  essai;  il 
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conduirait  à Paris  Constantin  et  le 
prince  héréditaire  : à leur  retour 
on  aviserait.  11  souscrivit  à cet  ar- 
rangement (1  "74).  Chemin  faisant, 
il  lit  un  séjour  à Carlsruhe;  son  air 
ouvert,  ses  belles  manières,  non 
moins  que  le  poste  honorable  au- 
quel l’avait  élevé'  Anne-Amélie,  lui 
conquirent  le  suffrage  du  ma  rgrave  de 
Bade.  Son  goîlt  pour  la  littérature  et 
aussi  l’admiration  qu’il  ne  manqua  pas 
de  déployer  pour  les  beautés  de  la 
Mcssiade  touchèrent  jusqu’au  fond 
de  l’âme  le  vénérable  Klopstoek,  qui, 
comme  tous  les  enfants  des  Muses,  se 
laissait  prendre  â la  fumée  d’un  peu 
d’encens.  11  ne  se  sentit  point  aussi  à 
l’aise  au  milieu  dessalons  de  l’élégaut 
Paris.  La  finesse  y dégénérait  en  ma- 
rivaudage; la  philosophie  du  jour 
tantôt  se  perdait  en  sentimentalité 
vaporeuse,  tantôt,  à force  de  logique, 
arrivait  rapidement  à tirer  ses  der- 
nières et  fatales  conséquences,  la  né- 
gation de  toute  morale  et  la  résistance 
à toute  puissance.  Déjà  l’on  sentait 
dans  l’atmosphère  quelque  chose  de 
fébrile,  la  lave  bouillonnait  dans  les 
entrailles  du  volcan.  Louis  XV  mou- 
rait, et  à la  décrépitude  succédait 
l’inexpérience;  la  révolution  s’élabo- 
rait dans  toutes  les  têtes  à leur  insu, 
et  les  nobles  donnaient  le  branle  au 
char  dont  les  roues  devaient  écraser 
leurs  têtes.  Bien  qu’on  ne  devinât 
rien  encore  de  tout  cela,  le  bon  Alle- 
mand ne  trouva  là  rien  selonson  cœur; 
il  ne  sympathisa  point  avec  cette  civi- 
lisation torride  où  tout  exubérait,  où 
les  imaginations  e'taieut  frappées  de 
vertige,  où  la  haute  température  avi- 
vait la  malignité  des  poisons;  il  y sen- 
tait le  frisson  ; il  revint  goûter  le  frais 
dans  sa  paisible  et  suave  Allemagne 
(1775).  Malheureusement  la  mort 
précoce  du  jeune  Constantin  ne  tarda 
point  à signaler  son  retour.  Cet  in- 
cident funeste  coupait  court  à la 
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question  dont  jusqu’alors  avait  pu 
s’occuper  Knebel  : «achèverait-il  ou 
non  l’éducation  du  prince?»Il  s’yse- 
rait  déterminé  sans  doute , toute  la 
famille  ducale  l’avait  en  vénération. 
Lejeune  Charles-Auguste  se  plaisait 
à voir  en  lui  son  dernier  instituteur; 
et,  lorsqu’il  ne  fut  plus  à Weimar,  il 
ne  cessa  d’entretenir  une  correspon- 
dance avec  lui.  Anne-Amélie  le  rece- 
vait dans  son  intimité,  et  souvent 
l’avait  à sa  table.  Bien  qu’il  n’eût 
point  eu  le  temps  de  rendre  de  grands 
services,  une  pension  à vie  lui  fut  dé- 
cernée avec  le  titre  de  major.  Toutes 
ces  faveurs,  la  considération  im- 
mense dont  elles  le  faisaient  jouir  à 
Weimar,  la  réunion  de  tant  d’hom- 
mes d’élite  que  la  munificence  et 
l’aménité  d’Anne-Amélie  avaient  fi- 
xés dans  la  capitale  ( avec  un  Wie- 
land,  un  Herder,  un  Riedel,  un  Mu- 
, sæus,  un  Bertuch  ),  étaient  autant  de 
motifs  pour  déterminer  Knebel  à ne 
pasaller  chercher  ailleurs  un  bonheur 
qui  s’offrait  à lui  dans  cette  Athènes 
allemande. Lui-même  fit  partie  bien- 
tôt'de  cette  pléiade  weimarienne, reflet 
de  l’école  voltairienne  tempérée  par 
quelques  dogmes  de  celle  (T  Aristippe. 
A l’abri  du  besoin  et  libre  de  liens, 
partageantà  l’aiseses  heures  entre  les 
travaux  de  la  pensée  et  ses  relations 
amicales  avec  d’illustres  ou  même 
d’augustes  personnages , suivant  à 
loisir  l’enfantement  de  presque  tous 
les  chefs-d’œuvre  intellectuels  de 
l’Allemagne,  s'assimilant  de  plus  en 
plus  les  doctrines  et  la  religion  litté- 
raire de  ses  enfants;  avec  ce  qu’il 
avait  d’habitude  de  la  langue  et  de 
souplesse  de  style,  il  ne  pouvait  se 
bornerà  la  pure  théorie, il  fallait  que 
tôt  ou  tard  il  entrât  en  lice.  Il  ne  ris- 
qua ses  premiers  essais  que  tard  ; et , 
comme  le  Francaleu  de  la  Mclr orna- 
nte, il  eût  pu  dire  : 

h..  J'avais  cinquante  ans  quand  cola  m’arriva,  » 
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Mais  s'il  imprimait  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu’il  rimait;  car  instinctivement, 
depuis  le  temps  de  son  admiration 
pour  Ramier,  il  était  à la  piste  du 
vers,  et  il  en  avait  de  tète  fait , défait 
et  remanié  des  milliers  avant  d’en  je- 
ter un  sur  le  papier.  Ces  opiniâtres  et 
solitaires  méditations  ne  furent  pas 
perdues;  Knebel  y gagna  une  flexibi- 
lité merveilleuse;  sa  phrase  est  moel- 
leuse, facile,  correcte;  il  la  déploie, 
il  la  restreintàvolonté:son  rhythme 
est  plein,  sonore  et  vibrant,  il  se  fait 
sentir  à l'oreille  la  plus  anti-musi- 
cale. Cependant  ces  qualités  pré- 
cieuses, elles  seules , ne  remplacent 
point  l’inspiration,  et  quand  on  les 
use  à traduire  ou  à ressentir  les  sen- 
sations d'un  monde  qui  n’est  plus, 
d’un  monde  moins  riche  que  le  nô- 
tre , d’un  monde  étranger  à peu 
près  à l’organisation  actuelle,  un 
jour  ou  l’autre , toute  la  littératu- 
re basée  sur  ces  beautés  d’expres- 
sions doit  s’user,  et  on  doit  le  sentir. 
Comparativement  à l’école  française 
de  Gottsched,  l’école  classique  ou  de 
régénération  , éclose  au  souffle  des 
Lessingetdes  Winckelmann,  était  un 
progrès,  une  réaction,  un  retour  du 
côté  de  la  nature  ; car  on  est  plus 
près  de  la  nature  en  copiantlcs  Grecs 
qu’en  copiant  Racine , et  cette  école 
a rendu  des  services  en  faisant  ap- 
précier le  vrai,  le  beau,  le  pur,  le 
naturel.  Mais  l’artiste  étudie  non 
plus  Racine,  non  plus  les  Grecs, 
mais,  comme  ceux-ci,  la  nature  mê- 
me ; il  puise  à la  source  et  non  plus 
au  premier  canal  de  dérivation  : s’il 
sent  en  lui  de  l’inspiration,  de  la 
spontanéité,  sans  doute  cela  vaut 
mieux.  Telle  est  la  révolution  dont 
Knebel  fut  témoin  à l’instant  où 
peut-être  il  avait  la  foi  la  plus  ferme 
à l'infaillibilité  des  dogmes  classiques 
conclus  de  l'analyse  des  chefs-d’œu- 
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vre  romains,  et  où  un  génie  bien 
autrement  puissant  que  Wieland, 
Goethe,  renversa  l’idole  si  longtemps 
révérée  et  vint  trôner  à Weimar. 
Knebel  connaissait  Gœthe,  et  person- 
nellement il  l'aimait:  il  y a plus,  il 
ne  pouvait  méconnaître  que  si,  pour 
les  données  fondamentales,  pour  le 
choix  des  sujets,  pour  le  coloris,  le 
coryphée  du  romantisme  affligeait 
cruellement  les  cœurs  des  classiques, 
en  pureté,  en  sévérité,  sa  diction  ne 
le  cédait  pas  à celle  des  modèles  les 
plus  parfaits.  Mais  il  ne  pouvait  s’ha- 
bituer si  vite  à ce  triomphe;  il  gé- 
missait en  voyant  le  bataillon  ro- 
mantique implantersonoriflammesur 
A thènes, préférer  au  Panthéon  une  ca- 
thédrale, découper  les  pleins-cintres 
en  ogives , en  trèfles  et  en  rosaces, 
substituer  les  hanaps  aux  rhitens,  et 
congédier  les  Muses,  les  Parques  et 
toutes  les  vieilles  déités  mythologi- 
ques de  leur  âge.  11  partit ’deWeimar 
alors  et  vint  se  fixer,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  à llmc- 
nau  ; il  venait  de  se  marier.  Sa  femme, 
très  jeune  et  très  jolie  Poméranienne, 
à la  voix  délicieuse , au  nom  d’heu- 
reux augure  (Louise  Ruhdorff),  le 
rendit  père  de  deux  fils.  Knebel  veilla 
lui-même  à leur  éducation  sans  dis- 
continuer ses  travaux  poétiques, 
sans  interrompre  ses  relations  avec  ses 
amis;  chaque  jour  il  en  élargissait  le 
cercle.Nesc  bornant  plus  aux  Weima- 
riens  et  à ses  anciennes  connaissan- 
ces,il  se  liaitavecJean-Paul(Richter), 
avec  Griessbach , Hegel  et  Fichte , 
avec  Schiitz , Voss , Woltmann  et 
Jacobi , etc.  Tout  en  cultivant  les 
lettres,  il  étudiait  la  minéralogie  et 
l’oryctognosie;  rien  de  plus  facile,  sa 
ville  de  refuge  était  voisine  du  Thu- 
ringer-Wald  et  des  mines  du  Harz.  A 
mesure  qu’il  avançait»)  âge,  son  nom 
était  plus  respecté.  Successivement 
touteslesétoilesdela  ci-devant  pléiade 
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pâlirent,  s’abaissèrent,  disparurent; 
seul  il  demeura.  La  génération  moder- 
ne semblait  vouloir  s'agenouiller  de- 
vant ce  débris  vigoureux  de  la  géné- 
ration précédente  et  oubliait  les  di- 
vergences littéraires.  Knebel  lui- 
même  les  oubliait  aussi.  11  y avait 
entre  la  jeunesse  et  lui  comme  un 
pacte  de  conciliation  et  de  tolérance. 
De  sa  maison,  à llmenau,  près  de  la 
promenade  du  Paradis,  au  bord  de  la 
Saale,  la  vue  s'étendait,  à l’est,  à 
l’ouest  et  au  sud,  sur  un  paysage  ravis- 
sant et  richement  accidenté.  Jusqu'à 
son  dernier  instant,  en  quelque  sorte, 
il  jouit  de  toutes  ses  facultés  ; sa  voix 
même  resta  profonde  et  pleine;  il  ac- 
centuait ses  poésies,  en  les  déclamant 
il  émouvait  ses  auditeurs.  Vers  la  bq 
de  ses  jours,  il  alla  s'établira  léna, 
pour  ne  pas  quitter  ses  fils,  alors  en 
âge  de  suivre  les  cours  des  facultés. 
C'est  là  qu’il  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  a paru  en  1836  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Knebel.  Elle  se 
compose  des  pièces  suivantes:  I.  Une 
traduction  en  vers  métriques  alle- 
mands des  Élégies  de  Properce  (Wei- 
mar, 1798 , in-8°).  II.  Une  excellente 
traduction  (aussi  en  vers  métriques 
allemands)  du  poème  de  la  Nature, de 
Lucrèce,  publiée  ji’abord  en  1821 , à 
Leipzig,  2 vol.  in-8°,  et  dont  il  se  lit 
une  nouvelle  édit,  en  1832;  celle-ci 
présente  de  nombreuses  améliora- 
tions. Knebel  corrigeait  sans  cesse 
cette  œuvre  qui  était  son  monument 
de  prédilection  : il  en  existe  jusqu’à 
sept  manuscrits  très  notablement  dif- 
férents. III.  Saül,  tragédie  en  5 actes, 
imitée  d’ Alfieri , représentée  à Wei- 
mar sur  le  théâtre  de  la  cour  en  1812, 
et  imprimée  à llmenau,  1829.  IV.  Des 
poésies  diverses  qui  avaient  paru  suc- 
cessivement en  trois  recueils,  sous  les 
titres  de  Petits  poèmes  ( anonymes) , 
Leipzig,  1813,  de  Fleurs  de  cette  an- 
née par  et  pour  Knebel , Weimar, 
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1823,  (imprimé  en  fac-similé  de  ma- 
nuscrits), et  de  Fleurs  de  la  oie, Wei- 
mar, 1826.  De  plus  il  avait  donné  des 
articles  à VA  Imanach  des  Muses  de 
Schmidt, à l’ Almanach  de  pocfte(Tas- 
chenbuch)  des  poètes,  au  Mercure 
allemand,  aux  Heures,  à l'Adrastée 
de  Herder,  à la  Muse  de  Kind  et  à la 
Feuille  du  malin.  — Knebel  ( Char- 
les-Henri de) , chanoine  de  Schwa- 
bach,  dans  le  margraviat  d’Anspach, 
était  né  en  cette  ville  le  19  déc. 
1748, et  mourut  le  23  nov.  1799.  Il  a 
publié  en  français  quelques  écrits 
sous  le  voile  de  l’anonyme  : I.  De - 
bernsdorf,  château  de  plaisance  du 
margrave  de  Brandcbourg-Anspacb, 
1761,  in-folio.  H.  Diverses  poésies, 
telles  que  1°  une  Ode , adressée  à 
son  homonyme  (J.-C.  de  Knebel), 
surintendant-général,  à propos  du 
jubilé  de  son  sacerdoce,  Schwabach, 
1775,  in-4°;  2°  une  autre  ode,<'.Apo- 
thèose,  Vienne,  1781  ,in-4°;  3°  Aux 
mânes  de  Fr  édéric-le- Grand,  1787, 
in-4°.  P— ot. 

KNEBEL  (Emmanuel-Théophi- 
le), médecin  allemand,  né  à Gorlitz, 
en  1772,  fut  reçu  docteur  à Wittem- 
berg  en  1795,  et  exerça  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  Il  mourut  le  30 
janvier  1809.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
lalio  sislens  hydrolhoracen , impri- 
més ejus  diagnosin,  Wittemberg, 
1795,  in-4°.  II.  Principes  d'une  Sé- 
méiotique de  l’art  des  accouche- 
ments (allem.),  Breslaw,  1798,in-8°. 
Sprengel  parle  de  cet  ouvrage  avec 
éloge.  III.  Essai  d’une  Histoire  litté- 
raire chronologique  de  la  médecine 
(allem.),  Breslaw,  1798,  in-8°.  IV. 
Matériaux  de  médecine  théorique 
et  pratique  (allem.),  Breslaw,  1709- 
1800,  2 vol.  in-8°.  V.  Principes  gé- 
néraux sur  la  connaissance  et  te 
traitement  des  maladies  (allem.), 
Breslaw,  1800,  in-8°.  VI.  Principes 
sur  la  connaissance  de  l'hydropisie 
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en  général  (allem.),  Breslaw,  1801, 
in -8°.  VII.  Esquisse  de  la  police 
médicale  de  l’art  des  accouchements 
(allem.),  Breslaw,  1801-1803,  2 vol. 
in-8°.  VIII.  Essai  sur  le  caractère 
et  le  traitement  de  la  fièvre  jaune , 
suivi  d’un  Aperçu  historique  et  cri- 
tique de  la  bibliographie  de  celte 
maladie  (allem.),  Breslaw,  1805, 
in-8°.  IX.  Essai  d'un  Manuel  com- 
plet d’JIisloire  littéraire  de  la  méde- 
cine légale  jusqu’à  la  fin  du  XVIlie 
siècle  (allem.) , Breslaw,  1806,  in-8»; 
ouvrage  non  terminé.  On  trouve  en- 
core un  grand  nombre  d'articles  de 
ce  médecin  dans  divers  journaux  de 
médecine  d’Allemagne.  G — T — b. 

KXECIIT  (Justin-Henri),  mu- 
sicien allemand,  né  en  1752,àBibe- 
rach , où  son  père  était  chantre  et  fut 
son  premier  maitre,  étudia  ensuite 
sous  Krarner  la  musique  vocale  et 
instrumentale,  et  dès  l'âge  de  douze 
ans  se  livrait  à la  composition.  Ce 
talent  précoce , bien  qu’il  ne  soit  pas 
rare  en  Allemagne , le  fit  remarquer 
de  Wicland,  qui  voulut  lui  apprendre 
l’italien.  Cependant  ce  n’était  guère 
encore  que  par  instinct  ou  par  tâton- 
nement que  Knecht  avait  trouvé 
quelques  mélodies  et  leurs  accompa- 
gnements. De.  ces  préliminaires  in- 
suffisants, il  passa  bientôt  à l’étude 
approfondie  du  contre-point,  suivit 
les  cours  de  l’école  évangélique  la- 
tine de  sa  ville  natale,  puis  visita 
l'Institut  collégial  d’Esslingen,  où  il 
s’instruisit  dans  la  littérature  alle- 
mande. Ayant  ainsi  atteint  sa  dix- 
huitième  année  (1771),  il  revint  à 
Biberach  en  qualité  de  précepteur 
et  de  directeur  de  musique  de 
crtte  ville  : il  touchait  l’orgue  ha- 
bilement; et  diverses  petites  pièces 
de  musique  d’église  démontrèrent 
sans  réplique  son  savoir  musical. 
Toutefois  il  faut  dire  que  le  savoir 
chez  lui  fut  plus  remarquable  que  le 
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génie.  Sa  vocation  réelle  était  la 
théorie  : il  fit  bien  de  s’y  livrer.  Il 
avait  d’abord  été  grand  partisan  de 
Kirnberger;  il  adopta  ensuite  les  vues 
de  Vogler,  et  il  tenta  de  les  réduire 
en  système  ; mais  l’ouvrage  qu’il 
publia  sur  ce  sujet  pèche  par  le  man- 
que de  précision  et  par  la  prolixité.  11 
n’en  a pas  moins  rendu  de  vrais  ser- 
vices ; et  l’étendue  de  sa  science  en 
musique , le  nombre  de  ses  écrits 
théoriques,  comme  de  ses  œuvres 
musicales  proprement  dites,  le  tirent 
de  la  foule  des  organistes  ordinaires. 
Partagée  entre  les  travaux  du  précep- 
torat, ses  devoirs  comme  directeur 
de  la  musique  de  la  ville , ses  études 
d’harmonie  et  la  composition,  la  vie 
de  Knecht  était  fort  laborieuse.  11 
obtint  assez  de  renom  pour  qu’en 
1807  on  l’appelât  à Stuttgard  afin  de 
diriger  la  musique  de  la  cour.  Mais 
cette  fois  il  ne  s’agissait  plus  exclusi- 
vement de  musique  d’église  ; et  la 
souplesse  n’était  pas  le  caractère  do- 
minant du  talent  de  Knecht  : il  se  sen- 
tit bientôt  lui-  même  déplacé  dans  cette 
nouvelle  sphère  d’activité,  et  en  1809 
il  était  de  retour  à son  poste  de  Bi- 
berach. C’est  là  qu’il  mourut  en  1817. 
Parmi  sescompositions  musicales,  les 
plus  estimées  sont  divers  Psaumes  et 
des  Exercices.  Parmi  ses  écrits  nous 
remarquons  ses  Conseils  pour  lou- 
cher l’orgue,  et  son  livre  intitulé  des 
Services  rendus  par  Luther  à la  mu- 
sique et  à la  poésie.  P — ot. 

KXESCIIKE  ( Jean-Godefroî  ), 
savant  allemand  , né  le  2 déc.  1766 
à Zittau,  dans  une  famille  peu  aisée, 
rut  assez  de  peine  à obtenir  de  ses 
parents  de  quoi  faire  ses  études  clas- 
siques jusqu’en  troisième , et  ensuite 
à l’université  d’Iéna.  N'ayant  qu’à 
peine  ce  qui  était  indispensable,  tant 
-en  connaissances  préliminaires  qu’en 
argent,  pour  suivre  scs  cours  acadé- 
miques, il  suppléa  par  son  activité  et 
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son  économie  à ce  qui  lui  manquait. 
Le  latin,  le  grec  et  même  l’hébreu, 
ccs  trois  langues  qui  marchent  de 
front  en  Allemagne,  lui  devinrent 
bientôt  familières,  par  des  méthodes  à 
lui  particulières,  et,  chose  fort  remar- 
quable,à l’aide  des  vieilles  grammai- 
res. Il  se  livra  aussi  à l’étude  des  lan- 
gues modernes,  à celle  du  droit  civil, 
à la  philosophie,  à la  philologie,  à la 
bibliographie.  Quittant  ensuite  Leip- 
zig il  se  renditàW'ittenbergoù  un  ten- 
ta men,  court  mais  remarquable.  De 
interna  religionis  christianœ  indnle 
perpetuam  illitu  durationem  prœs- 
tanle,  lui  valut  le  degré  de  maître.  De 
retour  à Zittau,  il  entra  comme  insti- 
tuteur particulier  dans  une  maison 
de  la  ville  ; et,  deux  ans  après,  il  fut 
reçu  au  gymnase  comme  sous-rec- 
tcur,  en  remplacement  de  Jary,  qui 
venait  de  mourir  (1792).  Aux  ap- 
pointements de  cette  place  il  joignit 
le  produit  d’un  petit  cercle  de  lectu- 
res, tant  latines  et  grecques  qu’al- 
lemandes, à l’usage  des  élèves  qui 
avaient  perdu  le  temps  au  collège,  et 
qui  sentaient  le  besoin  de  faire  force 
de  rames  pour  regagnerau  plus  vite  ce 
temps  perdu.  Kneschke  devait  beau- 
coup plaire  à cette  catégorie  d'étu- 
diants, parcequ’il  était  expéditif,  ori- 
ginal , que  ses  méthodes  simplifiaient 
les  difficultés  et  amenaient  presque 
infailliblement  au  but  sans  retenir 
longtemps  les  pauvres  arriérés  dans 
d'inextricables  difficultés.  Mais  ces 
succès  et  cette  marche  franche,  dé- 
plaisaient à des  collègues  d’un  esprit 
moins  vif,  moins  prompt  et  qui  cher- 
chaient à le  présenter  comme  léger, 
et  n’enscignaut  pas  solidement.  La 
réalité  est  que  si  Kneschke  était  des 
plus  antipathiques  à l’usage  qui  in- 
féode la  jeunesse  des  collèges  au 
thème  grec  et  au  vers  latin , il  écri- 
vait le  latin  et  comprenait  le  grec 
avec  autant  de  facilité  que  qui  que  ce 


fût  de  ses  détracteurs.  Cependant 
la  mauvaise  volonté  de  ccs  jaloux 
nuisit  considérablement  à son  avan- 
cement. Nommé  co-recteur  en  1802, 
jamais  il  ne  put  arriver  au  recto- 
rat : quand  l’occasion  se  présenta 
de  demander  ce  poste,  vacant  par  la 
retraite  de  Saintines,  on  lui  répondit 
qu’il  était  trop  jeune,  bien  qu’il  eût 
déjà  l’âge  de  la  maturité,  et  le  choix 
tomba  sur  un  candidat  plus  jeune 
que  lui.  Sa  mort  eut  lieu  le  15  mai 
1825.  Parmi  ses  ouvrages,  consistant 
en  Dissertations,  Mémoires  ou  Piè- 
ces fugitives,  dont  quelques-unes  en 
vers  latins , nous  indiquerons  : I.  De 
religions  christiana  a sexu  mulie- 
bri  per  connubia  propagala,  Zittau, 
1817-22,  onze  mémoires.  II.  De 
Olympia  Fulvia  Morata,  1808  et 
1809,  in-4°,  trois  mémoires.  111.  De 
ralionibus  quibus  permolus  Geor- 
gius  Barbatus,  dux  Saxoniœ , ani- 
mum  induit  Luthero  ejusque  as- 
seclis  infensissimum , Zittau  , 1806, 
in-4»,  deux  mémoires.  IV.  De  Gente 
Koliliana  olim  splendidissima,  Zit- 
tau, 1805,  in-4°,  deux  mémoires.  V. 
Quid  spectaverit  Socrates  in  sermone 
cum  Theodora  merelrice  habito, Zil- 
tau,  1800,  in-4°,  deux  mémoires.  VI. 
De  œiatis  noslrœingenio,  ludis  litte- 
rariis  admodum  contrario,  Zittau, 
1801,  in-4<>.  P— ot. 

KNIAZXIX  (Fr\nçois-Denis), 
poète  polonais,  s’est  acquis  dans  sa 
patrie  une  grande  célébrité  par  ses 
compositions  originales  et  par  quel- 
ques traductions  d’auteurs  anciens. 
Doué  de  talents  remarquables  et  d’un 
génie  souple  et  varié,  il  s’éxerça  avec 
succès  en  différents  genres;  mais  ce 
sont  principalement  ses  poésies  lyri- 
ques qui  ont  mis  le  comble  à sa  ré- 
putation. Il  mourut  dans  les  premiè- 
res années  du  XIX®  siècle.  On  lui 
doit  : 1.  Quatre  livres  d Odes.  II.  Cinq 
livres  de  Poésies  érotiques,  dont  plu- 
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sieurs  sont  traduites  d’Anacréon  et 
d’Horace.  III.  Trois  livres  de  Fables 
et  Contes.  IV.  Un  recueil  d 'Idylles. 

V.  Les  Triples  Noces,  pastorales. 

VI.  Les  Thrènes  d'Orphée,  poème  en 

vingt-deux  chants.  VII.  Le  Ballon, 
poème  en  dix  chants,  avec  une  suite 
intitulée  Le  Grand  Gala.  VIII.  La 
Mère  à sa  Fille  sur  la  vertu,  poème 
moral.  IX.  Le  Romarin,  poème  ly- 
rique. X.  Deux  opéras  : La  Mère 
Spartiate  et  les  Bohémiens,  dont 
François  Mirccki  fit  la  musique  eu 
1824.  XI.  Plusieurs  traductions  : 
|o  une  partie  des  OEuvres  d'Homère 
et  le  Rapt  de  Proserpine,  de  Clau- 
dien,  traduits  en  polonais;  2»  Les 
Thrènes  de  Koehanowski , ancien 
poète  polonais  (voy.  Kochanow  ski, 
XXII,  514),  traduits  du  polonais  en 
latin,  Varsovie,  1781.  Les  OEuvres 
do  Kniaznin  ont  été  réunies  et  im- 
primées, en  1823,  à Wilna.  En  1828, 
François  de  Sales  Dmochowski  en 
publia  à Varsovie  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  d’un  grand  nombre 
de  pièces  inédites  tirées  de  la  biblio- 
thèque du  château  de  Pulawy,  ap- 
partenant aux  princes  Czartoryski , 
lesquels  avaient  etc  les  protecteurs 
de  Kniaznin,  et  que  le  poète  recon- 
naissant avait  célébrés  dans  scs 
écrits.  Z. 

KXIEP  (Christophe- Henri), 
paysagiste  allemand,  né  en  1748  à 
Hildesheim,  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin : la  pauvreté  de  sa  famille  cepen- 
dant l’eût  empéché  de  s’y  livrer  s’il 
n’avait  en  dans  la  ville  d’Hanovre  un 
parent  chargé  de  peindre  les  décors 
du  théâtre,  etqui  le  prit  comme  élève 
dans  son  atelier.  Bientôt,  volant  de 
ses  propres  ailes,  Kniep  alla  s’établir 
à Hambourg,  où  il  divisa  sou  temps 
entre  la  peinture  de  portraits,  l’étude 
de  l’art  et  l’entretien  des  Klopstock, 
desJ.-  H.Voss,  des  Campe,  des  Schrœ- 
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der , et  autres  hommes  d'élite  qui 
l’honorèrent  de  leur  amitié.  De  Ham- 
bourg il  se  rendit  à Cassel , où  des 
nœuds  d’intimité  l’unirent  bientôtà  la 
famille  Tischbeiu,  puisa  Berlin, où 
les  prospérités  de  Frédéric-le-Grand 
avaient  lini  par  faire  luire  le  soleil  des 
beaux-arts.  Le  priuce-évêque  d’Ermc- 
lnnd,  Krasinski,  apprécia  le  talent  de 
Kniep  et  le  mit  à contribution  à 
Heilsberg,  son  séjour,  où  il  l’emme- 
na et  le  retint  d’abord,  puis  cou- 
ronna cette  protection  généreuse  en 
l’envoyant  étudier  un  an  à Rome  à ses 
frais.  Maislongtempsencorela  fortu- 
ne devait  trahir  les  vœux  et  l’espoirde 
Kniep.  Il  se  rendit  par  Varsovie  , par 
Vienne  et  parTrieste  en  Italie,  tra- 
versa la  mer  Adriatique,  franchit  les 
hauteurs  de  Bassano , et  enfin  sa- 
lua la  coupole  de  Saint-Pierre.  Mais  à 
peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  fami- 
liariser avec  les  rues  de  Rome,  de  re- 
trouver quelques  connaissances  par- 
mi les  artistes  ou  touristes  allemands, 
et  de  former  quelques  liaisons  nou- 
velles, qu’il  reçut  la  nouvelle  fou- 
droyante du  décès  de  son  protecteur 
et  de  l’intention  positive  où  étaient 
les  héritiers  de  ne  point  continuer  la 
munificence  du  prince.  Privé  subite- 
ment des  ressources  sur  lesquelles  il 
comptait,  et  jeté  si  loin  de  chez  lui, 
dans  une  ville  étrangère  peuplée  d’ar- 
tistes plus  habiles  que  lui,  Kniep  eut 
de  rudes  instants  à passer.  H fallut 
abandonner  les  études  fortes  et  se 
résigner  à faire  de  l’art  pour  vivre 
au  jour  le  jour,  c’est-à-dire  à dessi- 
ner ou  à peindre  le  tableau  de  paco- 
tille, des  reproductions  de  monu- 
ments, de  vues,  etc.  Tout  cela  était 
fort  mesquinement  payé  ; et  bien  des 
fois  Kniep  pouvait  à peine  au  mor- 
ceau de  pain,  base  de  son  philosophi- 
que repas , adjoindre  la  ligue  sèche 
ou  le  macaroni.  Cependant  un  Alle- 
mand , alors  à Naples , M.  d’Adel, 
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entendit  parler  de  lui  et  l’invita  gra- 
cieusement à se  rendre  dans  cette 
ville.  Mais,  comme  si  le  sort  se  fût  plu 
à désappointer  le  pauvre  peintre,  son 
Mécène  vit  bientôt  ses  revenus  saisis, 
de  telle  sorte  que,  pour  la  seconde 
fois,  Kuiep,  s’embarquant  sur  la  foi 
d'autrui , restait  eu  pleine  mer  livré 
à lui-même  et  en  butte  aux  caprices 
des  flots  et  des  vents.  Force  fut  en- 
core de  recourir  aux  vues,  aux  ta- 
bleaux de  prompte  défaite,  mais  aussi 
de  peinture  facile,  et  qui  ne  peuvent 
que  gâter  la  main  d’un  artiste.  Heu- 
reusement se  trouvait  à Naples  un  de 
ccsîischbein  que  Kniep  avait  connus 
à Hambourg  ; c’était  le  célèbre  Guil- 
laume, à qui  ses  tableaux  d'histoire 
avaient  valu  de  la  renommée  et  de 
l’argent , et  qui  ne  songeait  point  à 
déserter  l’Italie,  qui  l’admirait.Tisch- 
bein , avec  lequel  Kniep  passait  des 
journées  entières  à travailler,  le  lit 
agréer  à Gœthe.qui  faisait  alors  sa  pre- 
mière tournée  en  1 ta  lie  et  qui  cherchait 
un  dessinateur  pour  l’aceompagiicr 
en  Sicile.  Le  peintre  resta  ainsi  deux 
mois  à côté  du  poète,  reproduisant 
par  le  crayon  et  quelquefois  par  la 
couleur,  en  rapides  ébauches,  et  les 
magnificences  delà  naturcsicilicnne, 
et  les  maguilicences  de  l’art  grec  et 
romain,  attestées  encore  sur  ce  riche 
sol  par  tant  de  débris  éclatants  de 
beauté.  De  retour  à Naples,  Kniep  y 
demeura  tandis  que  Goethe  remontait 
vers  l’Allemagne.  De  plus  en  plus 
l’ami  de  Tischbein,  il  habitait  la  même 
maison  que  lui  ; il  s’acquit  aussi  l’es- 
time de  Hackert,  alors  le  peintre  de 
la  cour  de  Naples  et  à l’apogée  de  sa 
gloire  comme  de  sa  fortune.  Strack 
et  d’autres  jeunes  artistes  allemands, 
qui  comme  lui  étaient  venus  visiter 
la  patrie  de  SalvatorRosa,  formaient 
ensemble,  dans  le  chef-lieu  de  l’école 
napolitaine , une  espèce  d’école  alle- 
mande. Entre  tous  les  membres  de 
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cette  société, demi-italique,  demi-ger- 
maine, régnait  la  plus  vive  émula- 
tion : tout  le  temps  qui  n’était  point 
consacré  à la  pratique  de  l’art  on 
l’employait  à discuter  les  théories,  à 
étudier  les  chefs-d’œuvre.  Insensible- 
ment toutes  ces  circonstances  réunies 
développèrent  le  talent  de  Kniep  à un 
point  extraordinaire,  et  il  devint  un 
dps  mei  11  wirs  pei n très  de  paysages.  On 
recherchait  partout  ses  tableaux , et 
pendant  vingt  ans  les  Anglais,  les  Al- 
lemands , les  Polonais  lui  ont  fait  de 
nombreuses  commandes.  Le  comte 
Maurice  de  Lichtenstein  lui  payait 
une  pension  annuelle,  à la  charge  de 
recevoir  annuellement  quelque  toile 
delui.  Mais  cette  fois  encore  Kniep  eut 
la  douleur  de  voir  les  promesses  du 
destin  s’en  aller  en  fumée  : le  prince 
Maurice  descendit  prématurément 
dans  la  tombe  ; et  scs  héritiers,  ne 
demandant  rien  au  paysagiste  napo- 
litain, ne  voulurent  plus  rien  lui 
donner.  Avouons  ici  que  tous  les  pré- 
tendus protecteurs  des  arts  acquiè- 
rent à bien  peu  de  frais  le  renom 
qu’ils  souhaitent,  et  que  dans  leurs 
relations  avec  les  artistes  ils  ne  mon- 
trent que  de  l’égoïsme  ou  de  la  non- 
chalance , puisqu’ils  ne  les  mettent 
point  à l’abri  du  besoin  après  leur 
mort. LcsdiflicuItésoùKniepse  trouva 
dans  cet  instant  le  ramenèrent  à se 
mettre  aux  gages  des  libraires  et  mar- 
chands d’estampes.  Il  commença  en 
1811  un  cours  complet  de  la  science 
du  dessin  paysager,  en  cahiers  gravés 
par  Kaiser,  à Vienne;maisla  mort  de 
Kaiser  suspendit  ce  travail.  Un  autre 
chagrin  non  moins  vif  et  plus  dura- 
ble affecta  la  vieillesse  de  Kniep  ; ce 
fut  la  baisse  du  prix  qu’il  pouvait 
demander  de  ses  travaux  : cette  baisse 
ne  tenait  point  à la  dégénérescénce 
de  son  talent  ;elle  provenait  de  deux 
antres  causes,  sa  timidité  qui  l’em- 
péchait  de  plus  en  plus,  à mesure 
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qu’il  avançait  en  âge  , de  procla- 
mer bruyamment  sa  supériorité,  de 
s’encenser  lui-même  aux  yeux  des 
étrangers  et  des  amateurs  de  pein- 
ture, et  le  développement  subit  que 
prit  la  lithographie,  cause  immédiate 
et  du  vil  prix  des  estampes  et  d’une 
rapide  décadence  du  bon  goût  en  fait 
d’art.  Nommé  professeur  honoraire 
ctconseiller  de  l’académie  des  Beaux- 
Arts  de  Naples,  il  n'avait  aucun  trai- 
tement. Il  mourut  d’hydropisie  dans 
cette  ville,  le  9 juillet  1825.  Comme 
les  protestants  aisés  qui  finissent  à 
Naples,  il  fut  inhumé  dans  un  verger, 
non  loin  de  l’entrée  septentrionale 
de  la  ville.  — Kniep  était  doué  d’heu- 
reuses et  hautes  facultés.  Nul  doute 
que  moins  cruellement  tyrannisé  par 
la  fortune,  il  n’eût  pris  rang  parmi 
les  peintres  du  premier  ordre , ou  du 
moins  qu’il  ne  fût  resté  à la  tête 
de  ceux  du  second.  11  avait  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  : lectures, 
conversations,  discussions,  sites  et 
monuments  se  gravaient  ineffaeable- 
ment  dans  sa  tête  dès  qu’il  les  écou- 
tait ou  les  apercevait.  Il  connaissait 
à fond  les  règles  de  la  perspective; 
l’architecture,  la  physique,  l’astro- 
nomie , l’anatomie  animale  et  végé- 
tale, la  structure  et  les  aspects  exté- 
rieurs des  minéraux  lui  étaient  plus 
familiers  qu’au  vulgaire  des  peintres. 
La  lidélité  minutieuse  qu’il  mettait 
à reproduire  les  détails  d’un  roc, 
d’un  arbuste  , n’étouffait  pas  en 
lui  la  spontanéité,  la  verve  : au  Gni 
il  joignait  l’entrain,  la  vie;  on  sen- 
tait l’inspiration.  Ami  du  grand  et  du 
sublime,  il  lisait  et  relisait  Homère, 
Klopstock;  il  s’était  pénétré  de  la  my- 
thologie ossianique  et  de  celle  de  la 
vieille  Grèce.  Comme  il  jouit  du  rare 
bonheur  de  posséder  jusqu’à  son  der- 
nier moment  la  plénitude  descs  facul- 
tés, il  a produit  immensément;  mais 
son  œuvre  n’a  point  été  recueillie  et 
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ne  saurait  l’être  ; car  beaucoup  de 
ses  ouvrages  consistent  en  simples 
dessins  à la  plume,  à la  craie,  à la 
sépia.  Pendant  les  vingt  premières 
années  de  son  séjour  à Naples  il  ne 
travaillait  que  de  cette  manière; 
seulement  il  mêlait  à la  sépia  du 
pastel  et  du  carmin  pourobtenir  un  co- 
loris plus  chaud.  La  maison  de  Lich- 
tenstein, à Vienne,  possède  bon  nom- 
bre de  ses  productions.  Le  chevalier 
Léonard  Tocco,  de  Naples,  grand 
connaisseur  et  grand  ami  des  arts,  en 
acheta  aussi  beaucoup.  Il  faut  en 
dire  autant  du  marquis  Bério,  pour 
lequel  Kniep  lit  peut-être  ses  plus 
belles  pièces;  mais  la  galerie  Bério 
fut  dispersée  après  la  mort  du  splen- 
dide amateur.  Enfin  Kniep  même  en 
mourant  laissait  un  énorme  porte- 
feuille d’esquisses , de  dessins,  de  su- 
jets à la  plume,  etc.,  etc.  P — ot. 

KNIEPSTROH  (Jean),  vulgai- 
rement Knipstrov,  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  réforme,  né  à 
Sondau,  en  Silésie,  le  1er  mai  1197, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
Franciscains.  Son  abbé  le  distingua, 
et,  le  regardant  comme  le  plus  apte 
de  scs  moines  à lui  rendre  compte  du 
débat  qui  venait  de  s’élever  à pro- 
pos des  indulgences , il  l’envoya  eu 
1517  de  son  couvent  à Francfort, 
dans  le  moment  où  les  quatre-vingt- 
quinze  propositions  de  Luther  étaient 
brûlées  en  cette  ville  par  Jean  Tetzel, 
assisté  de  Wimpina.  Dominé  par  un 
esprit  ardent  et  inquiet,  non-seule- 
ment il  embrassa  les  nouvelles  doc- 
trines, il  y entraîna  quelques-uns  de 
ses  amis.  Ses  supérieurs  l’exilèrent 
au  monastère  de  Piritz,  en  Poméranie 
Ultérieure.  Ce  fut  encore  pis  : dans 
cette  retraite  il  se  mit  à l’étude  de  la 
Bible , et  la  commenta  d’après  les 
idées  qu’il  avait  rapportées  de  Franc- 
fort. En  même  temps  il  était  attentif 
aux  progrès  de  Luther  et  il  sympa- 
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tlijsait  complètement  avec  la  har- 
diesse sans  cesse  croissante  du  nova- 
teur enfin  devenu  franchement  héré- 
siarque. Les  idées  nouvelles  , qui 
n’étaient  pas  même  encore  à l'état  de 
doctrine  , se  répandaient  pourtant 
avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Et  la  ville 
et  le  couvent  en  étaient  déjà  imbus. 
Kniepstroh  était  pour  beaucoup  dans 
cette  révolutionfuneste.  A la  demande 
de  quelques  meneurs  ses  partisans, 
demande  sans  doute  suggérée  par  lui- 
même,  il  porta  la  parole  sur  le  sujet 
qui  divisait  l’Eglise,  et,  ne  dissimu- 
lant point  son  opinion,  il  développa 
de  préférence  les  arguments  favora- 
bles à la  rébellion  de  Luther;  et  ces 
prédications  fréquemment  renouve- 
lées constituèrent  bientôt  un  vérita- 
ble prêche.  On  était  alors  à la  On  de 
1518.  Mais  Valentin  de  Colberg  ne  le 
laissa  pas  tranquillement  poursuivre 
cette  guerre  à l’orthodoxie  : il  le  ré- 
duisit à quitter  Piritz. Kniepstroh  par- 
tit comme  une  espèce  de  martyr  et 
comme  fondateur  du  luthéranisme 
à Piritz,  ville  qui , jadis  la  première 
de  la  Poméranie  à embrasser  le  chris- 
tianisme, était  aussi  la  première  à 
embrasser  la  réforme.  Après  plu- 
sieurs années  passées  à Stettin,  où  il 
se  maria  et  où  il  fut  l’actif  collabora- 
teur de  Paul  à Hhoda,il  se  rendit  à 
Stuttgard,où  l’appelait  la  commu- 
nauté protestante  (1524).  Mais  le  for- 
midable abbé  Valentin  était  bien 
près  de  cette  ville,  et  les  héritiers 
de  Bogislas  X , tout  nouvellement 
assissur  le  trône  ducal  de  Poméranie, 
semblaient  chercher  un  moyen  d’i- 
naugurer leur  règne  par  quelque 
preuve  éclatante  de  leur  zèle  pour  la 
cour  de  Rome.  Kniepstroh  ne  voulut 
point  que  son  arrestation  et  sa  cap- 
tivité fussent  cette  preuve;  il  alla 
chercher  un  refuge  à Stralsund , où 
germait  déjà  le  luthéranisme.  L’ap- 
parition de  Kniepstroh  y porta  un 
i„\ix. 


coup  fatal  au  catholicisme  : il  maniait 
habilement  la  parole  ; plusieurs  su- 
balternes le  secondèrent.  Entre  au- 
tres sécularisations  qui  curent  lieu  à 
cette  époque,  il  faut  remarquer  celle 
du  monastère  d’Eldenaw,  qui  appar- 
tenait à l’ordre  de  Cîteaux  et  qui  re- 
monte à 1203.  Toutefois,  si  le  luthé- 
ranisme gagnait  du  terrain , il  faut 
avouer  que  les  missionnaires  du 
luthéranisme  à Stralsund  gagnaient 
fort  peu  à leurs  prédications  : Knieps- 
troh, le  premier  d’entre  eux,  n'avait 
par  an  que  vingt  marcs  de  Stralsund, 
et  pour  vivre  il  fallait  que  sa  femme 
eût  recours  au  travail  de  ses  mains. 
La  mort  du  duc  George  1er,  pn  1531 , 
lui  permit  de  quitter  Stralsund  : la 
ville  et  l’université  de  Greifswald 
l’appelaient.  11  s’y  rendit  et  y passa 
deux  ans,  organisant,  dogmatisant. 
Ses  vues  ne  furent  pas  toujours  goû- 
tées, et  il  se  rabattit  alors  sur  Stral- 
suud.  Déjà  s’y  montrait  celte  ten- 
dance aux  variations  de  doctrine , 
caractère  inévitable  du  protestan- 
tisme : il  fit  de  son  mieux  pour  la 
combattre,  pour  préciser  la  foi,  pour 
rendre  toute  déviation  impossible. 
Concentrant  tout  ce  qu’il  avait  de 
forces,  le  luthéranisme  vint  ainsi  à 
bout  de  triompher  à Stralsund  : la 
part  de  Kniepstroh  à cet  événement 
fut  récompensée  par  le  titre  de  sur- 
intendant-général qu’il  y portale  pre- 
mier, et  par  celui  de  professeur  de 
théologie.  Comme  surintendant  il  se 
rendit  la  même  année  à la  conférence 
de  Hambourg;  comme  professeur  de 
théologie  il  voulut  avoir  le  grade  de 
docteur,  et  alla  se  lixerà  Greifswald 
(1539)  où  il  le  recul  en  1547.  Mais 
en  même  temps  il  se  prit  de  querelle 
avec  le  hargneux  et  lourd  Freyer, 
un  des  professeurs  de  l’université, 
à propos  de  l’impositiun  des  mains. 
Les  deux  champions  entamèrent  une 
polémique  , et  Kniepstroh  écrivit 
2 


Dii 


KM 


18 

quelques  opuscules  contre  son  anta- 
goniste ; mais  bientôt  l’ennui  de  ces 
rixes  inutiles,  et  surtout  l’impossibi- 
lité de  lutter  en  fait  d’injures  contre 
l’irascible  Frever,  lui  lit  quitter  le 
champ  de  bataille;  il  se  retira  près 
du  duc  Philippe  (le  (ils  deGcorge  1er), 
à Wolgast,  pour  s’y  livrer  exclusive- 
ment à l’administration  ecclésiasti- 
que et  à l'enseignement.  C’est  là  qu’il 
mouruten  1556. 11  n’a  que  peu  écrit: 
sa  parole  était  facile,  abondante;  il 
avait  surtout  beaucoup  de  finesse,  et 
plus  d’amour  des  lettres  que  la  plu- 
part des  réformateurs.  Nous  n’indi- 
querons de  ses  ouvrages  contre  Fre- 
ver qu’un  Dialogue  sur  l’ordina- 
tion (en  latin)  : c’est  par  là  que  com- 
mença la  lutte  entre  ce  théologien  et 
lui.  Ses  autres  écrits  sont  intitulés  : 
I.  De  l’emploi  à faire  des  biens  ec- 
clésiastiques , Stralsund , 1533.  11. 
Pensées  contre  l'intérim  (de  Char- 
les-Quint,  après  la  défaite  de  la  li- 
gue de  Smalkalde),  1548.  111.  Lettre 
à Melanchthon  , 1552  (Kniepstroh  y 
donne,  au  nom  de  l’église  de  Pomé- 
ranie, des  explications  sur  l’adhésion 
aux  répétitions  de  la  confession 
d ’Augsbourg).  IV.  Réfutation  de  la 
doctrine  dOsiander  rur  la  justifi- 
cation. V.  Echantillon  de  l’art  d’ex- 
pliquer succinctement  le  catéchisme 
par  la  prédication.  P — ot. 

KNIGHT  (Edodard),  un  des 
bons  comédiens  anglais  de  notre  siè- 
cle , était  né  en  1774  a Birmingham. 
Il  avait  des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, à ce  qu’on  croyait , et  on  le  mit 
dans  un  atelier;  mais  il  n'y  fit  pas  de 
grands  progrès,  bien  que  le  laisser- 
aller,  le  décousu  de  la  vie  d'artiste 
lui  plussent  assez , et  peu  à peu  il  en 
vint  à se  figurer  qu’il  était  né  pour  le 
théâtre;  si  bien  que,  après  la  mort 
de  son  maître , il  se  présenta  au  pu- 
blic de  Newcastle-under-Line  dans  le 
rôle  de  Hob.  Il  fut  sifflé  outrageuse- 
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ment,  à tel  point  qu’il  quitta  la  place, 
laissant  à qui  le  voudrait  le  soin  de 
remplir  son  rôle  le  livre  à la  main. 
Cet  échec,  en  amortissant  un  peuson 
ardeur  théâtrale,  lui  fit  reprendre  sa 
palette  et  ses  pinceaux , mais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  temps.  L’idée  de 
la  scène  le  fascinait  : tout  en  dépé- 
chant de  petites  croûtes,  il  étudiait  de 
nouveau  son  rôle  de  Hob , et  enfin  il 
reparut  sur  les  planches.Ce  ne  fut  pas, 
il  estvrai,  devant  le  féroce  parterre  de 
Newcastle-under-Line , ce  fut  à Rai- 
ther,  petite  ville  du  pays  de  Galles  , 
et  cette  fois  son  début  fut  heureux. 
Après  avoir  joué  encore  dans  quel- 
ques minces  localités,  il  obtint  un  en- 
gagement dans  la  troupe  ambulante 
du  comté  deStrafford,  que  toutefoisil 
ne  suivait  pas  dans  ses  pérégrinations . 
Son  talent  se  formait,  et  il  était  géné- 
ralement goûté.  Un  soir,  un  vieil 
amateur, aprèsl’avoir  félicité,  lui  dé- 
clare que  c’est  pitié  de  le  voir  sur  un 
théâtre  si  peu  digne  de  lui  ; qu’il  se 
nomme  Philippe,  et  a l’honneur  d’é- 
tre  en  grand  crédit  près  du  directeur 
d’York;  que  Knight  peut  s’y  présen- 
ter de  sa  part  et  se  recommander 
de  son  nom.Sur  quoi  Knight  se  hâte 
d’écrire  au  malicieux  Tote  Wil- 
mington.  La  réponse  fut  brève  et  sè- 
che. • Mon  cher  monsieur,  je  ne  con- 
nais de  Philippe  qu’un  vieux  quaker, 
et  c’est  la  dernière  recommandation 
que  pourrait  employer  un  acteur  près 
de  moi.  Je  n'ai  que  faire  de  vous 
voir.  • Knight  ne  se  déconcerta  pas , 
et  courrier  pour  courrier:  «Mon- 
sieur, je  ne  m’aviserai  pas  plusdeme 
recommander  d’un  quaker  près  d’un 
directeur  de  théâtre,  que  de  prier  un 
méthodiste  grave  de  prêcher  à mon 
bénéfice.  Je  n’ai  que  faire,  j’irai  vous 
voir  (1).  r Ce  billet  était  trop  selon 


(il  Nous  ne  prétendons  point  traduire  toi  avec 
une  stricte  Idelite.  Ce  qu’il  s'afit  de  rendre,  c’est 
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le  style  de  Wilmington  pour  que 
celui  qui  l’avait  écrit  rat  mal  reçu 
chez  lui.  Ils  causèrent  donc  sans  ré- 
sultat pour  l’instant;  mais,  environ 
un  an  après,  Knight  reçut  une  lettre 
timbrée  d’York  : • Monsieur  le  mé- 
thodiste grave , j’ai  un  bénéfice  de 
25schellingsderapport  par  semaine; 
s’il  est  à votre  convenance,  faites-le 
savoir  à votre  dévoué  Tote  Wu.- 
ihsgton.  » Knight,  toujours  sur  des 
théâtres  secondaires  de  province,  ne 
pou  vaitqu’ètre  enchanté  decette  pro- 
position. Il  resta  sept  ans  à York,  où 
Wilmington  n'eut  qu’à  se  féliciter  de 
l’avoir  appelé,  et  eù  il  devint  le  comi- 
que à la  mode.  Veuf  d’une  femme 
qu’il  avait  épousée  à StrafTord  ( miss 
Claves),  mais  qui,  ni  par  sa  naissance 
ni  par  son  éducation,  ne  tenait  au 
théâtre , il  s’unit  en  secondes  noces  à 
Suzanne  Smith,  une  des  actrices  en 
vogue  à York  (1 807).  Enfin  la  capita- 
le, cet  E Idorndo , cet  idéa  I après  lequel 
soupirent  les  artistes  dramatiques, 
s’ouvrit  à lui  ; le  directeur  ’VVrough- 
tou  le  fit  venir  à Drury-Lane.  Il  n’y 
remplit  d’abord,  sauf  exception,  que 
des  rôles  de  seconde  classe.  Mais  l’in- 
cendie de  Drurv-Lanc,  en  éparpillant 
le  personnel  du  théâtre,  changea  su- 
bitement sa  situation.  Tandis  que 
d’autres  prenaient  parti  ailleurs  et 
consentaient  à faire  les  délices  des 
parte rreslondiniens  du  second  ordre, 
et  à courir  derechef  la  province  et  les 
aventures , Knight,  s’incrustant  aux 
ruines  de  Drury-Lane  et  à sa  résurrec- 
tion, prit  tout  naturellement  posses- 
sion des  rôles  qui  lui  souriaient  le 
plus  et  que  jusqu’alors  avaient  acca- 
parés les  notabilités  plus  anciennes 
au  théâtre.  Pour  comble  de  bonheur, 


le  Jeu  des  mots,  la  physionomie  des  Incises.  Ainsi 
te  texte  anglais  porte  methodist  par  son  dans  la 
deuxième  ot  la  troisième  lettre,  etc.  / don'i 
wanC  y ou,  / don’t  xvanf  to  corne  terminent  la 
première  et  la  deuxieme. 
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sa  réputation  haussa  en  même  temps 
que  ses  appointements  et  ses  feux,  et 
jusqu’au  moment  desa  retraite  il  con- 
serva les  bonnes  grâces  des  habitués, 
qui,  dès  ses  débuts,  l’avaient  déjà 
goûté.  Il  excellait  surtout  dans  les 
rôles  qui  demandent  tout  à la  fois 
de  la  bonhomie  et  de  la  finesse  : une 
vivacité  de  sensations  extraordinaires 
lui  permettait  de  tout  saisir,  de  tout 
rendre.  Avant  de  parler,  avant  de 
faire  un  geste  même,  la  comique  ex- 
pression de  chaque  muscle  de  sa  face 
provoquait  une  hilarité  que  sa  plai- 
sante pantomime , que  ses  inflexions 
et  son  accent  allaient  changer  bien- 
tôt en  unanimes  éclats  de  rire  : le  tout 
avec  ce  naturel,  ccttesimplicité, cette 
inscience  de  soi  qui  semble  dire: 

n Morbleu,  Je  ne  croyali  pas  être 
Si  plaisant  que  Je  «ois! 

Messieurs , de-quoi  riez-vons  ? » C’est 
particulièrement  dans  Timothée 
Quaint,  de  la  Fille  du  Soldat,  dans 
Sire  d’ Avoine  sauvage , dans  Robin- 
Dure-Tête  des  Frasques  de  la  For- 
tune, dans  Trip,dans  Jrrry-Blossoin, 
qu’on  l’applaudissait  à outrance.  Le 
danger  qu’il  courut  sur  la  scène,  un 
soir  (17  février  1816)  qu’il  jouait 
avec  miss  Kelly  dans  les  Antiques  mo- 
dernes, eloii  un  foumunid’un  pisto- 
let tira  sur  sa  dame  un  coup  de  feu 
qui  faillit  être  funeste  à son  parte- 
naire ainsi  qu’à  elle,  le  rendit  encore 
plus  cher  au  public.  Mais  les  témoi- 
gnages d’affeetion  qu’il  recevait  ne 
l’empêchaient  pas  de  ressentir  avant 
le  temps  les  atteintes  de  la  vieillesse: 
la  vie  dévorante  des  coulisses , les 
nuits  passées  aux  lumières  et  sous  la 
pression  de  l’atmosphère  théâtrale, 
les  émotions  à sentir  ou  à feindre,  les 
efforts  nécessaires  pour  ne  pas  dé- 
choir du  rang  auquel  il  s’était  placé, 
tout  cela  minait  profondément  sa  ché- 
tive santé.  L’hygiène  donc,  et  non  le 
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déclin  du  talent,  lui  conseilla  deprrs- 
dre  congé  du  public  à moins  de  cin- 
quante ans.  Il  survéeut  encore  quel- 
ques années  à sa  retraitent  ne  mou- 
rut que  le  21  février  1826,  après  une 
douloureuse  maladie.  P — ot. 

KNIGHT  (Thomas)  , autre  co- 
médien anglais,  était  natif  d’un  petit 
hameau  au  comté  de  Dorset , et  fils 
d’un  fermier  opulent  qui  dans  sa 
haute  ambition  ne  vit  rien  de 
mieux  que  d’en  faire  un  homme  de 
loi , et  l'envoya  pour  cela  à Londres, 
oit  le  jeune  curieux  suivait  avec  plus 
d’assiduité  les  représentations  théâ- 
trales que  les  séances  de  Lincoln’s- 
Inn  , prenant  même  parfois  des  rôles 
dans  un  de  ces  théâtres  particuliers 
où  s’essaie  l’oisiveté  de  tant  de  jeu- 
nes sujets  , rêvant  les  succès  de  la 
scène,  et  contractant  de  fort  peu  lu- 
cratives liaisons  avec  les  acteurs. 
Finalement , moitié  pénurie,  moitié 
conviction  de  ses  talents,  il  résolut 
d’embrasser  la  vie  comique.  Le  cé- 
lèbre Macksin  , auquel  il  alla  de- 
mander conseil,  tenta  pourtant  de  le 
détournerde  son  projet,  et  juge  sévè- 
re,lui  dépeignit  toutes  lestribulations 
qu'il  aurait  à subir,  le  tout  pour  être 
un  mauvais  acteur.  Knight  persévéra 
néanmoins , et  s'engagea  dans  une 
troupe  de  province  avec  laquelle  il 
parcourut  divers  comtés, et  se  fit  une 
réputation  assez  brillante,  surtout  à 
Bath;  aussi  de  cette  ville,  où  les  eaux 
rassemblent  la  haute  société  de  Lon- 
dres, vint-il  au  bout  de  quelques  an- 
nées faire  son  apparition  à Covent- 
Garden  (25  sept.  1795);il  remplissait 
le  rôle  de  Jacques  dans  le  Chapitre 
des  accidents. Le  public,  qui  l’applau- 
dit ce  soir-lè,  lui  marqua  la  même 
faveur  dans  nombre  d’autres  rôles 
comiques.  11  abordait  moins  heureu- 
sement le  tragique,  pour  lequel  pen- 
dant un  temps  il  se  crut  cependant 
nue  vocation  spéciale;  mais  là  encore 


il  se  faisait  tolérer.  Toutefois,  faut-il 
dire  quel  était  le  vrai  talent  de 
Knight?  C'était  le  costume.  Personne 
mieux  que  lui  ne  s’entendait  à le 
choisir,  à le  modifier  de  manière  à 
concourir  à l’illusion  scénique.  D’au- 
tres ne  recherchent  en  fait  de  costu- 
me que  la  magnificence , la  beauté  ; 
Knight  aspirait  à l’effet  général, et  ne 
voyait  en  quelque  sorte  dans  le  cos- 
tume, comme  dans  la  physionomie, 
dans  les  gestes,  dans  la  voix  et  les 
inflexions  d’un  personnage , qu’une 
émanation  de  son  âme  : il  voulait  que 
ces  quatre  parties  d’un  même  acteur 
fussent  parfaitement  en  harmonie. 
Enivré  de  ses  succès,  Knight  se  né- 
gligea en  même  temps  qu’il  devint 
très  susceptible  et  insupportable  à 
ses  camarades  comme  à son  direc- 
teur. De  plus  il  avait  risqué  de  sc 
faire  auteur , ce  qui  n’avait  ajouté  ni 
à sa  modestie,  ni  à la  bienveillance 
de  ses  amis  de  coulisse,  qu’il  accusait 
même  quelquefois  de  le  jouer  tout 
de  travers,  de  ne  pas  le  comprendre. 
Le  résultat  de  tout  cela  fut  qu’en 
1802  il  ne  vit  point  renouveler  son 
engagement, et  qu’il  abandonna  non 
sansquelque  désagrémentsa  carrière 
d’acteur.  Mais  il  ne  renonça  point  au 
théâtre,  et,  à défaut  de  direction  à 
Londres,  il  devint  un  des  directeurs 
de  la  troupe  de  Liverpool,  qu’ensuite 
il  quitta  pour  prendre  les  rênes  de 
celle  de  Manchester.  Sa  femme,  miss 
Farren,  était  la  sœur  de  la  comtesse 
de  Derby.  11  administrait  encore  le 
théâtre  de  Manchester  en  1818.  Mais 
il  résilia  la  direction  peu  de  temps 
avant  sa  mort , qui  eut  lieu  le  4 
février  1820. — Les  pièces  qu’on  doit 
à Knight  ne  sont  qu’au  nombre  de 
deux , du  moins  si  l’on  s’en  tient  à 
celles  qui  ont  eu  les  honneurs  de  l’im- 
pression: l’une,  les  Honnêtes  Vo- 
leurs, 1707,  in-12,  n’est  qu’une  far- 
ce; l’autre  n’est  qu’un  divertissement 
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musical  intitulé/a  Porte  à Barrière, 
1799,  in-8».  P — ot. 

KNIGHT  (Richard  Payne)  , sa- 
vant anglais , jouit  de  bonne  heure 
d'une  grande  fortune,  voyagea  un 
peu  en  France , beaucoup  en  Italie , 
resta  longtemps  à Naples, attiré  sur- 
tout par  le  charme  des  visites  souter- 
raines aux  ruines  d'Herculanum  et  de 
Pompeii,  acquit  divers  morceaux  cu- 
rieux qui  furent  le  noyau  de  collec- 
tions archéologiques,  et,  de  retour  en 
Angleterre  , partagea  sa  vie  entre  lé 
plaisir  de  grossir  ces  collections,  la 
composition  tantôt  de  mémoires  sa- 
vants, tantôt  d’opuscules  poétiques 
qui  doivent  tirer  son  nom  de  l'oubli, 
et  les  relations  sociales  auxquelles  ne 
peut  se  dérober  un  homme  opulent. 
Ses  médailles  étaient  celle  de  scs  col- 
lectious  dont  il  s'enorgueillissait  le 
plus.  Il  mourut  en  1824.  Ne  voulant 
point  que  le  commissaire-priseur  et 
les  caprices  de  la  vente  séparassent 
ce  qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à réu- 
nir, il  le  légua  au  Musée  Britannique. 

- Doué  d'infiniment  d’esprit,  de  sou- 
plesse , do  goût  pour  les  lettres  , 
Knight , en  même  temps  savant  et 
poète , homme  d'imagination  et 
homme  d'étude,  était  et  surtout  avait 
été,  comme  les  antiquaires  ses  con- 
frères , un  gentleman  fort  original  : 
jamais  pourtant  il  n'approcha  de  la 
bizarrerie  de  Jennings(t'oî/.  ce  nom, 
LX VIII  , 173),  et  jamais  l’amour 
de  Chillaby  ou  toute  autre  folie 
ne  dérangea  sa  fortune.  Aussi  sa  vie 
ne  présente-t-elle  point  cette  agréa- 
ble variété  d’événements  qui  fout  de 
celle  du  conchyliogiste-jokey  une 
odyssée  burlesque,  et  le  biographe 
peut-il  la  résumer  en  quelques  mots. 
On  a de  lui  : 1.  Estai  analytique  sur 
l’alphabet  grec,  Londres,  1791,  in-8°. 
II.  Mémoire  sur  les  restes  du  culte  de 
Priape,  qui'  dernièrement  encore 
existaient  à hernie , au  royaume  de 
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Naples,  Londres,  1786,  in-4°.  L’au- 
teur, dans  cette  publication,  semble, 
comme  Mirabeau  dans  VErolica  Bi- 
llion, n’avoir  cherché  qu’une  occa- 
sion d’être  prolixemeut  obscène  et 
cynique  sous  prétexte  d’érudition. 
Outre  les  détails  sur  les  restes  du 
culte  de  Priape,  il  s’y  trouve  un  dis- 
cours ex-professo  sur  ce  culte  lui- 
même  et  sur  sa  liaison  avec  les  doc- 
trines théologiques  mystiques  des 
anciens.  En  somme , l’ouvrage  est 
faible , bien  que  contenant  beaucoup 
de  faits  et  des  rapprochement  exacts; 
mais  ces  rapprochements , ces  faits 
sont  si  connus  aujourd'hui  des  my- 
thologues qu’il  serait  inutile  pour 
eux  d'ouvrir  le  livre  de  Knight. 
Nous  ne  regrettons  donc  point  que, 
cédant  au  haro  universel  soulevé  par 
ce  Maid-Work  peu  virginal , l’au- 
teur ait  bien  vite  cessé  de  le  donner 
et  plus  encore  de  le  faire  vendre, 
quoique  fort  élégamment  imprimé  , 
et  qu’il  ait  mis  l’édition  à peu  près 
entière  au  pilon.  11  en  reste  cepen- 
dant quelques  exemplaires  de  par  le 
monde;  et  ceux  qui  les  possèdent 
peuvent  se  féliciter  d’avoir  un  mor- 
ceau rare  et  curieux.  III.  Le  Paysage 
(poème  didactique),  Londres,  1804, 
in-8°.  IV.  Les  progrès  de  la  société 
civile  (autre  poème  didactiq  ue), 179G, 
in-4°.  V.  Mémoire  sur  la  mort  de 
Ch.  - Jacques  Fox,  Londres,  1806, 
in-8°.  VI.  Revue  critique  de  mon 
poème  du  Paysage,  suivie  d'un  essai 
et  traité  du  pittoresque,  et  de  remar- 
ques pratiques  sur  l’ornement  d'un 
manoir  rural,  ibid.,1795,  in-8°.Vll. 
Recherches  analytiques  sur  les  prin- 
cipes du  goût,  ibid.,  1805,  in-8». 
VIII.  Un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles épars  dans  les  numérosdu  Classi- 
cal  Journal,  et  des  Prolégomènes  sur 
Homère  , lesquels  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  2e  édit,  dans  ce  même 
recueil.  P— ot. 
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KNIPHAUZEN  (Dodon  ou 
Dodo  de),  général  hollandais  fort 
estimé  de  Gustave-Adolphe  , appar- 
tenait à une  famille  distinguée  et 
naquit  le  22  juin  1582. 11  hérita  deson 
père  les  seigneuries  de  Ltitsbourg, 
de  Bergun  , etc. , et  fut  envoyé  en 
France  aussitôt  que  ses  études  furent 
terminées.  Entré  bientôt  après  au 
service  des  États-Généraux,  sons  les 
ordres  de  Maurice,  prince  d’Orange, 
et  nommé  chef  d’une  compagnie  de 
trois  cents  hommes,  il  fut  dirigé  sur 
Ostende  , alors  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, s’y  distingua  par  sa  valeur 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Pour  se 
guérir  il  se  fit  transporter  en  Hollan- 
de, après  la  reddition  de  cette  place. 
Ayant  quitté  le  service  des  États-géné- 
raux il  se  rendit  auprès  d’Ennon  , 
comte  d’Oost-Frise , qui  le  nomma 
bailli  etcommandantdeStikhusen.En 
1613, les  villes  anséatiques  lui  donnè- 
rent la  charge  de  lieutenant-colonel 
d’infanterie  et  l’envoyèrent  avec  d’au- 
tres troupes  pour  faire  lever  le  siège 
de  Brunswick.  Nommé  colonel  par  la 
ligue  de  Smalkàlde,  il  fut  fait  géné- 
ral-major lorsque  Christian,  duc  de 
Brunswick  et  évêque  d'Hatberstadt , 
organisa  une  armée  en  1621.  Dange 
reniement  blessé,  l’année  suivante, 
à la  bataille  de  Hochst-sur-le-Mein , 
Kniphauzen  tomba  quelque  temps 
après  dans  la  disgrâce  du  duc , qui 
lui  reprochait  de  s’être  mal  défendu 
contre  les  Impériaux.  Détenu  dans 
le  fort  de  Schenk,  il  était  en  dan- 
ger de  perdre  la  tête;  mais,  ayant 
prouvé  la  fausseté  des  inculpations, 
il  fut  relâché  et  servit  sous  le  comte 
deMansfeldt,  dans  le  grade  qu’il  occu- 
pait auparavant.  Fait  prisonnier  par 
le  général  Wallenstein, près  du  pont 
de  Dessau.en  1626,  il  passa  une  an- 
née entière  en  prison  dans  la  ville  de 
Hall.  S'étant  sauvé  déguisé  en  fem- 
me,il  entra  au  service  de  Danemark, 


et  reçut,  à la’ conclusion  de  la  paix  de 
Lybeck,  une  pension  du  roi  d’Angle- 
terre, Charles  1er.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède , accepta  , eu 
1630,  le  commandement  de  la  ligue 
protestante,  on  vit  figurer  Kniphau- 
zen dans  sod  armée , où  il  était,  sui- 
vant Chemnitz,  à la  tête  de  douze 
compagnies,  avec  le  titre  de  général- 
major.  Ce  prince  le  nomma  ensuite 
général -quartier- maître  , ou  chef 
de  son  état-major,  et  il  en  exer- 
çait les  fonctions  quand  il  s'empara 
de  Wolgart,  empêcha,  de  concert 
avec  le  général  suédois,  comte  de 
Horn  , que  les  Impériaux  ne  fissent 
lever  le  siège  de  Colberg,  et  défendit 
avec  peu  de  troupes  la  nouvelle  ville 
de  Brandebourg,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  le  comte  de  Tilly  quand  il 
prit  cettê  ville  d’assaut.  Echangé 
bientôt  après,  Kniphauzen  se  rendit 
auprès  du  roi  de.Suède , au  camp  de 
Nuremberg  ; fort  avant  dans  sa  con- 
fiance , il  se  trouvait  dans  la  voiture 
de  ce  prince,  avec  le  duc  Bernhard  de 
Weimar,  le  5 novembre  1632,  lors- 
que , après  avoir  quittât Naumburg 
avec  son  armée  et  culbuté  lcsCroatcs 
d’Isolani  dans  les  défilés  de  Rippach, 
Gustave-Adolphe  venait  de  se  déci- 
dera attaquer  l’armée  impériale, com- 
mandée par  Wallenstein.  La  bataille 
qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain , 
près  du  village  de  Lutzen,  d’où  elle 
a tiré  son  nom , fut  aussi  glorieuse 
pour  les  armées  de  Suède  que  funeste 
pour  ce  pays,  par  la  perte  du  roi,  qui 
y fut  tué  d’un  coup  de  pistolet.  Kni- 
phauzen y commandait  la  seconde  li- 
gne d’infanterie.  Quand  on  lui  an- 
nonça la  mort  de  Gustave,  aussi  pru- 
dentque  brave,  mais  souvent  malheu- 
reux et  se  défiant  de  la  fortune  (1), 
il  répondit  que  ses  troupes  étaient  en 


(l)  Il  avait  coutume  de  dire  qu’une  onc#  de 
bonheur  vaut  mieux  qu’une  livre  d’tnielllgenco. 
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bon  ordre  ettju’on  pourrait  faire  une 
bonne  retraite.  Bernhard  lui  signifia 
qu'il  n’était  pas  question  de  retraite, 
mais  de  vengeance , de  victoire  et  de 
mort.  Grâce  au  brillant  courage  dé- 
ployé par  ce  dernier  et  à la  prudente 
fermeté  de  Kniphauzen , qui  tint 
ses  brigades  en  seconde  ligne  et  en 
réserve  hors  de  la  bataille , en  don- 
nant ainsi  aux  troupes  de  la  première 
ligne,  fort  compromises,  un  point 
d’appui  dans  une  grande  masse  qui 
n’avait  point  encore  été  entamée,  le 
gain  de  la  journée  fut  assuré.  Après 
la  mort  du  roi,  son  armée,  qu’il  avait 
commandée  en  personne,  passa  sous 
les  ordres  du  duc  Bernhard  et  du 
major-général  Kniphauzen.  Le  môme 
jour,  celui-ci  s’empara  du  château 
de  Leipzig  et  de  Chcmnitz.  Kniphau- 
zen, qui  avait  obtenu  le  titre  de  ma- 
réchal, sous  lequel  nous  le  voyons 
désigné,  reçut  ensuite  du  chancelier 
Oxenstiern  l’ordre  de  se  rendre  avec 
lescorpsles  plus  nombreux, dedouze 
à quatorze  mille  hommes,  aux  bords 
du  Weser  et  dans  la  Westphalie,  en- 
core occupée  par  les  ennemis.  Quoi- 
qu’il n’existât  pas  un  grand  accord 
entre  ces  deux  généraux , ils  se  réu- 
nirent néanmoins,  et  le  duc,  sous  les 
ordres  duquel  se  trouvait  Kniphau- 
zen , ayant  proposé  d’attaquer  les 
Impériaux  réunis  près  du  village  de 
Ilcssich-Oldendorf , non  loin  de  la 
rive  gauche  du  Weser,  ce  dernier, 
selon  son  habitude,  opina  contre 
la  bataille,  qui  se  donna  néanmoins 
le  28  juin  1633,  et  il  en  décida  le 
succès  en  dirigeant  une  attaque  de 
la  cavalerie  suédoise.  11  contribua 
plus  tard  à la  conquête  des  villes  de 
Hameln,  Osnabruk,HiIdeshcim,  Ham 
et  Unna.  Mais  Oxenstiern  ayautrefusé 
de  signer  la  capitulation  d’Osnabruk, 
Kniphauzen  quitta  momentanément 
le  service.  Il  y fut  rappelé  en  1633  et 
reçut  le  commandement  des  troupes 


KNI  28 

suédoises  en  Westphalie.  Surpris  par 
le  comte  de  Gelen,  général  des  Impé- 
riaux, il  ne  parvint  à se  sauver  qu’en 
travérsant  un  fossé , en  chemise.  Il 
venait  de  réunir  quelques  troupes 
suédoises  lorsque  le  général  Lutters- 
heim  l’attaqua  près  d’Osnabruk.  Kni- 
phauzen tirait  son  épée  pour  fondre 
sur  l’ennemi,  en  disant  : Jésus,  se- 
courex-moi!  quand  un  coup  de  pisto- 
let l’atteignit  à la  tête  et  le  renversa 
mort  rie  dessus  son  cheval.  De  son 
mariage  avec  la  fille  d’Adam  de 
Schade , il  laissa  cinq  fils  et  deux 
filles.  D-z-s. 

KXITTEL  (François-Antoine), 
savant  ministre  allemand,  naquit  le 
3 avril  1721  à Salzthalen , où  son 
père  était  jardinier  du  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel.  De  l’école  de  Ca- 
therine, à Brunswick,  où  il  commen- 
ça ses  études  un  peu  tard,  il  passa,  en 
1735,  à Schœningen.  Le  gymnase  de 
cette  ville  était  alors  renommé, grâce 
à l’impulsion  donnée  par  deux  pro- 
fesseurs, Cuno  et  Nolten.  Knittcl  fut 
un  de  leurs  plus  habiles  disciples  ; il 
versifiait,  non-seulement  en  latin, 
mais , chose  plus  rare,  en  grec , et 
quelques-uns  de  ses  vers  furent  im- 
primés. Nous  n’en  serions  probable- 
ment pas  admirateurs,  nous,  car  nous 
trouvons  assez  médiocres  ceux  qu’il 
composa  bea  ucoup  pl  us  tard , et  quand 
l’habitude  de  combiner  sans  cesse 
spondées  et  dactyles  devait  avoir  as- 
soupli son  talent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  commença  en  1740  à suivre  les 
cours  des  facultés.  Il  s’était  rendu 
d’abord  à Helmstædt,  où  il  s'appliqua 
principalement  à l’étude  de  la  litté- 
rature ancienne,  et  où  il  profita  des 
leçons  de  Molshcim  ; il  passa  ensuite 
trois  ans  à Halle.,  s’initiant  à toutes 
les  branches  de  la  théologie  sous 
Baumgartcn,  à la  philosophie  sous 
Meyer,  à la  physique  sous  Krfigcr,  et 
aux  langues  orientales  sous  Michaë- 
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lis.  Puis  vint  le  tour  des  sciences 
mathématiques  que  professait  Kor- 
touber,  et  pour  lesquelles  il  affecta 
toujours  depuis  une  prédilection  qui 
n’était  pas  sans  forfanterie.  Ayant 
enfin  quitté  Halle  pour  Brunswick,  il 
s’occupa  encore  un  an  de  géométrie  et 
d’algèbre,  bien  que  son  dessein  et  son 
désir  fussent  de  devenir  prédicateur. 
La  protection  du  conseiller  Schrœ- 
der  de  Schliestedt  lui  prépara  l’entrée 
de  cette  carrière  en  l'envoyautdansle 
séminaire  de  Biddagshausen,  où  la  di- 
plomatique et  l’histoire  del’Église  par- 
tagèrent son  temps  avec  ses  autres 
études,  et  où  il  entretint  une  active  et 
savante  correspondance  avec  Ilaren- 
berg,  qui  dès  ce  temps  avait  voué  ses 
veilles  avec  amour  à l’Apocalypse.  H 
atteignit  ainsi  l'année  1751, et  reçut 
une  nomiuation  d’adjoint  au  recteur 
de  Wolfenbuttcl.  Mais  ce  n’est  pas  là 
ce  qn’H  voulait:  c’est  la  prédication, 
ce  n'est  pas  l’enseignement  qu’il  se 
proposait  pour  carrière.  Sa  constance 
fut  récompensée  : il  fut  élu  la  même 
année  prédicateur  de  Schliestedt  et  de 
Warl  ; et  deux  ans  après  (1753)  il  ve- 
nait se  lixer  à Wolfenbuttel  avec  le 
titre  d’archidiacre  de  la  grande  église 
de  cette  ville.  C’est  là  que , muni  de 
la  permission  d’user  à son  gré  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque,  il 
déchiffra  un  palimpseste  du  VIe  siè- 
cle, qui , sous  le  texte  des  Originel, 
d’Isidore  de  Séville,  écrit  au  VIIIe  ou 
IXe  siècle , contenait  une  portion  du 
manuscrit  de  la  version  de  la  Bible 
par  Ulphilas  ( voy.  ce  nom.  XLVJI, 
171  ),  et  suppléait , entre  autres  la- 
cunes du  célèbre  Codex  Argenleus 
d’Upsal , des  fragments  de  l’épîtrc 
aux  Romains.  Pour  comprendre  tout 
ce  qu’exige  de  persévérance  et  d'ha- 
bilrté  un  tel  résultat , il  ne  faut  pas 
se  représenter  les  difficultés  commu- 
uesà  tout  palimpseste,  les  lettres  frus- 
tes, les  vestiges  de  l’écriture  cou- 
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verts  par  des  traits  noufl*aux,la  tran- 
sparence capricieuse  du  papier  ne  li- 
vrant à moitié  ses  secrets  qu’en  plein 
midi  et  par  les  jours  les  plus  beaux. 
La  langue  du  texte  était  la  langue 
gothique , dont  peu  de  modernes  ont 
«les  notions  et  que  Knittel  ignorait; 
les  lettres  étaient  celles  «je  l’al- 
phabet  gothique;  pour  comble  de 
mal , les  mots  n’étaient  pas  distin- 
gués, de  sorte  que  chaque  ligne  for- 
mait un  gigantesque  barbarisme  à la 
façon  des  mots  de  onze  ou  dix-huit 
ou  quatre-vingts  syllabes  d’Aristo- 
phane, avec  cette  différence  que  chez 
le  burlesque  Athénien  les  éléments 
sont  presque  tous  des  substantifs  , 
tandis  que  là  c’étaient  des  mots  de 
toute  sorte  et  quelquefois  des  mots 
de  deux  phrases  différentes.  Knittel , 
eu  cette  occurrence  .après  a voir  appris 
par  les  versions  de  l’Évangile  d’Ul- 
philas  le  peu  de  gothique  qu’on  sait 
aujourd’hui,  et  après  s’être  exercé  à 
la  paléographie  de  son  propre  ma — 
nuscrit  en  y lisant  les  passages 
déjà  imprimés  de  ladite  version,  lit 
large  usage  de  la  géométrie,  car  il 
prétendait  déchiffrer  ou  suppléer  en 
vertu  de  formules  géométriques,  et  il 
finit,  « à grand  renfort  de  bésicles  • , 
comme  disait  Courier,  par  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  : plus  d’une  fois  il  mit  à 
lire  un  mot  entier  plusieurs  journées, 
et  il  courut  assez  grand  risque  de 
perdre  la  vue  pour  suspendre  trois 
ou  quatre  mois  de  suite  tout  essai  de 
lecture.  L’applaudissement  presque 
universel  avec  lequel  fut  accueilli  ce 
travail  exceptionnel , avec  lequel 
pourtant  il  avait  mené  de  front  les 
fonctions  de  sa  place  et  la  composi- 
tion de  quelques  légers  opuscules,  lui 
valut  bientôt  des  offres  honorables  : 
il  ne  tint  qu’à  lui  d'avoir  la  chaire 
d'Hehnstædt , laissée  vacante  par  la 
mort  de  Seidel  (1760),  et  un  peu  plus 
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tard  un  tituiariat  à Weimar.  Mais 
cette  carrière,  qui  lui  eût  souri  au 
commencement  de  sa  vie, n’avait  plus 
de  charme  à ses  yeux;  il  déclina  le 
professorat,  attendant  paisiblement 
le  moment  favorable  pour  avancer 
sans  se  créer  des  devoirs  fatigants.  Ce 
moment  vint  enfin  en  1766  : nommé 
membre  du  conseil  du  consistoire , il 
joignit  à cette  charge-  la  surinten- 
dance-générale et  le  titre  de  premier 
prédicateur  de  Wolfenbüttel.  Bien 
que  ce  ne.  fût  point  là  une  sinécure, 
bien  qu'il  eût  à prononcer  te  grand 
sermon  du  dimanche,  à présider  les 
examens  et  à donner  les  ordres  aux 
jeunes  candidats,  à diriger  huit  sur- 
intendants , soixante-douze  prédica- 
tcurset  quarante-cinq  églises,  à faire 
de  deux  en  deux  ans  la  tournée  gé- 
nérale , à surveiller  le  gymnase  et  le 
consistoire  , bien  qu'enfin  il  gérât  de 
pl ils  , pendant  huit  ans  (1776-1784), 
la  surintendance-générale  de  Bruns- 
wick ,'il  suffisait  par  la  routine  à ces 
travaux  réguliers.  La  manière  dont  il 
s'en  acquittait  n’était  peut-être  pas 
tout-à-fait  irréprochable  ; si  sa  pré- 
dication était  méthodique,  son  lan- 
gage noble,  son  style  correct,  sa  te- 
nue pleine  de  dignité,  en  revanche  il 
était  sec,  froid,  tranchant;  il  prêchait 
trop  exclusivement  sur  le  dogme. 
Dans  les  examens,  il  faisait  surtout 
porter  les  questions  sur  des  points 
débattus  et  litigieux , et  scs  réponses 
outraient  la  doctrine  reçue;  il  l’eût 
outrée  bien  davantage  si  le  prince 
l’eût  souffert.  Parfaitement  convaincu 
que  tout  ce  qu’il  y a d’essentiel  en 
théologie , en  exégèse  et  en  autres 
sciences  , avait  été  trouvé  du  jour 
où  il  avait  déchiffré  le  manuscrit 
gothique , il  avait  un  souverain  mé- 
pris pour  toute  nouvelle  manière  de 
voir  en  philosophie  ; il  ne  daignait 
pas  lire  les  œuvres  où  se  formulaient 
les  nouvelles  tentatives,  et  il  repous- 
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sait  bien  loin  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  opinions  sur  ce  point.  Il  écri- 
vait , mais  l'esprit  systématique  était 
de.  plus  en  plus  empreint  dans  tous 
ses  morceaux  et  les  déparait  eu  leur 
donnant  un  aspect  tranchant  et  faux. 
11  prétendait  toujours  unir  l’algèbre 
à la  poésie  et  la  théorie  de  la  grâce 
an  théorème  de  Maclaurin,  et  avait 
grand  soin  de  laisser  traîner  sur  sa 
table,  dans  un  élégant  désordre  qui 
est  un  effet  de  l’art,  un  croquis  de 
sermon , des  pages  d’®  à la  puis- 
sance m divisé  par  la  racine  n d'y, 
et  des  vers  latins  ou  grecs,  qu’il  pre- 
nait pour  de  la  poésie.  Mais,  tout  en 
croyant  à son  mérite , le  public  le 
cotait  beaucoup  plus  bas  qu’il  se  pri- 
sait lui-même,  surtout  en  fait  de  vers 
et  de  mathématiques.  Il  advint  même 
qu’ayant  donné  des  éloges  en  hexa- 
mètres à l’ordonnance  de  Frédéric  11 
pour  la  protection  du  culte , un  vrai 
poète,  en  distiques  bien  plus  légers, 
bien  plus  piquants , bien  plus  latins 
que  les  siens,  coula  bas  toute  sa  phra- 
séologie par  des  sarcasmes,  dont  cha- 
cun est  un  argument  irréfragable. 
Il  y aurait  aussi  beaucoup  à dire  sur 
les  idées  au  moins  paradoxales  que 
Knittel  émit  sur  l’Apocalypse.  Mais 
nous  préférons  achever  eu  recon- 
naissant qu’il  avait  de  précieuses  fa 
cultés*  l’élocution,  la  méthode,  l’ac- 
tivité, un  grand  art  de  séduction  , de 
la  mémoire , la  connaissance  des 
langues.  Sa  mort  eut  lieu  le  10  déc. 
1792.  Marié  en  1751,  il  ne  laissa  que 
trois  enfants  de  dix  qu’il  avait  eus.On 
a de  lui  : I.  Ulfttœ  versionem  Golhicam 
vonnullnrumcapitum  epislolœ  Pauli 
ad  Romanot  e lilura  manuscripti  re- 
tcrïpli  bibliolh.  Guelfcrbitanœ , rum 
variis  monumcnli»  incdilis  cruit , 
commcnlatus  est,  dcdilquc  foras, 
Brunswick,  1762,  in-l°.  Ce  volume, 
dont  la  publication  est  un  monument 
de  la  muniliccifce  du  duc  de  Bruns- 
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wick , est  certainement  le  plus  beau 
travail  auquel  Knittel  ait  attaché  son 
nom.  Il  contient  les  fragments  de  I’é- 
pitre  aux  Romains  qui  jusqu’alors 
étaient  restés  inédits.  L’archidiacre 
de  Wolfenbultel  ne  se  bornait  pas 
à imprimer  un  manuscrit  déchiffré  et 
recopié  par  ses  soins;  il  l’a  traduit  et 
commenté.  Les  commentaires , fort 
développés,  prouvent  de  l’érudition 
et  du  jugement.La  préface  est  un  sin- 
gulier morceau , qui  fait  connaître 
Knittel  encore  mieux  que  la  forme  et 
l’histoire  de  son  manuscrit.  11  y dé- 
nonce et  caractérise  amèrement  des 
cabales  littéraires  que  sa  petitedécou- 
verle  empêche  de  dormir;  puis  il  en- 
tre dans  une  longue  explication  des 
procédés  è l’aide  desquels  il  est  venu 
à bout  d’épeler  son  texte,  et  il  en 
profile  pour  étaler  daus  une  section 
particulière,  intitulée  Mathcsis  di- 
plomatica , toutes  ses  connaissances 
trigouométriques,  analytiques  et  au- 
tres ; il  donne  à cette  espèce  de  géo- 
désie, de  triangulation  du  texte  dé- 
truit, le  nom  de  Texlomélrie.  II.  Pen- 
sé»* nouvelles  sur  les  fautes  commu- 
nes à tous  les  manuscrits  de  l'An- 
cien Testament,  Brunswick,  1755, 
in-4°.  Knittel  y donne  une  explica- 
tion nouvelle,  mais  conjecturale,  de 
deux  célèbres  passages  de  l’Évangile 
(St  Jean,  XIX,  14,  St  Luc,  III , 35 
et  36).  A l’ouvrage  est  joint  un  essai 
sur  ce  qu’il  appelle  la  doctrine  mo- 
rale herméneutique  de  la  primitive 
Église.  111.  L’Art  de  catéchiser , 
Brunswick,  1786,  iu-8<>.  Knittel  avait 
préludé  à ce  travail  de  longue  ha- 
leine par  une  lettre  pastorale  inti- 
tulée aussi  l’Art  de  catéchiser.  IV. 
Nouvelles  Critiques  sur  le  célèbre  té- 
moignage de  Josèphe  relativement  au 
Christ , Brunswick  et  Hildesheitn , 
1779.  V.  Nouvelles  Critiques  sur  le 
fameux  passage  «U  y en a trois  qui 
témoignent  au  ciel , et  ces  trois  ne 
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font  qu’un,» Brunswick,  1785,  in-8°. 
VI.  Diverses  brochures  ou  opuscules, 
telles  que  1°  Prœconium  Ulphila- 
nun»  primum,  1758,  et  Prœc.  Ulph. 
allerum,  1760  ,in-4<>,  tous  deux  à 
Brunswick;  2»  Prisca  ruris  Ecclesia; 
3°  En  quoi  consistent  les  lumières  à 
donner  au  cultivateur,  Francfort  et 
Leipzig  (Helmstædt),  1787,  in-8°  ; 
4°  Mémoire  sur  la  critique  de  l’Apo- 
calypse,  Brunswick, 1773,  in-4°.C’cst 
encore  un  bref  synodal  comme  les 
nos  ivetv.VIl.  Des  Sermons  en  petit 
nombre  et  imprimés  séparément,  et 
de  1756  à 1759  des  cahiers  indicatif» 
(Anzeige)  des  sujets  sur  lesquels  il 
faisait  ses  prédications.  Ces  annonces 
étaient  suivies  d'éclaircissepients  sur 
les  psaumes  sujets  des  discours  de  la 
semaine  et  quelquefois  de  traités 
courts  et  substantiels  sur  des  points 
de  dogme  ou  de  morale.  VIII.  Beau- 
coup d'articles  de  1745  à 1754  daus 
les  .Annonces  de  Brunswick  et  le 
Magasin  hanovricn , entre  autres  : 
1»  Nouvelles  explications  du  célèbre 
livre  chinois  le  Yeckiug;  2°  Des  an- 
ciens symboles  du  culte  chrétien  ; 
3“  De  deux  écrits  rares  de  Lambert 
de  Balven,  abbé  de  Riddagshausen; 
4«  Notice  sur  la  Chronique  de  Mei- 
bom  ; 0°  Sur  une  médaille  chinoise; 
6°  D’où  vient  le  nom  de  Ketzer  pour 
désigner  en  allemand  un  hérétique  ; 
7»  Conjectures  sur  l’origine  des  trois 
cent-vingt  premiers  vers  des  Travaux 
et  des  Jours  d’Hésiode  ; 8»  Des  tom- 
beaux récemment  découverts  à Wat- 
sum;  9°  Découverte  de  deux  mor- 
ceaux d’antiquité  géographique  <1 
Schliestedt.  A propos  du  septième 
morceau  nous  rappclerons  un  autre 
opuscule  de  Knittel  relatif  au  même 
poème  d’Hésiode.  C’est  son  Epistola 
in  qua  de  eo  quod  in  Georgicis  He- 
siodeis  supposilum  est  disseruit  de 
salis  vallibus  et  a viro  celeberrimo 
in  arle  critica  M.  horum  quœ  accu- 
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santur  vindice  et  aster  tore  dit  sentit, 
Brunswick,  1754.  De  salis  vallibus 
n’est  autre  que  Kuittel  (de  Salzth&tcn) 
IX.  1°  Des  articles  de  critique  et 
d’exégèse  sur  le  Nouveau  Testament; 
2°  Des  recensions,  dans  les  Commen- 
taria  de  rebus  novis  lilterariis  , 
d’Helmstædt;3l>  texte  grec  duSymbole 
des  Apôtres  en  lettres  latines  dans  les 
Documents  hist.  et  littéraires  de  la 
bibliothèque  de  Wolfenbultel,  de  Lea- 
sing ; 4°  des  poésies  latines  et  grec- 
ques ; 5°  Des  remarques  sur  la  descri- 
ption de  Warl  dans  le  Codex  tradilio. 
num  Corbeiensium. — Knittel  (Gas- 
pard), jésuite,  né  le  6 février  1644 , 
mort  à Telczle  11  décembre  1702, 
après  avoir  été  successivement  pro- 
fesseur d’humanités,  de  mathémati- 
ques et  de  philosophie  (1661-1672), 
chapelain  de  l’ambassade  d’Autri- 
che en  Hollande,  procureur-provin- 
cial auprès  de  la  cour  de  Vienne , 
et  recteur  de  l’université  de  Prague, 
a laissé  entre  autres  écrits:  Cosmo- 
grapkia  elementaris  propositionibus 
physico  - malhematicis  proposita , 
Prague,  1673;  2«  édit.,  Nuremberg, 
1674,  in-8°  ; — Via  regia  ad  omnes 
arles  et  scienlias , Prague,  1682, 
in-8°  ; Nuremberg , 1691  , in-8°  ; 
Augsbourg,  1789  , in- 8»; — Aristote- 
les  curiosus  et  ulilis,  Prague,  1682, 
in-4°.  P— ot. 

KNOBELSDORF  (Hans-Geor- 
ge-Wenceslas,  baron  de)  , archi- 
tecte prussien,  né  en  1697,  passa  d’a- 
bord de  douze  à quinze  ans  au  ser- 
vice , et  avait  l’épaulette  de  capi- 
taine lorsqu’en  1730  il  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  se  vouer  ex- 
clusivement a la  peinture,  qu'il  culti- 
vaiteu  amateurdepuis  l’adolescence, 
et  à l’architecture,  pour  laquelle,  en 
dessinant  des  monuments,  des  ruines 
d’église  oude  château,  il  s’était  insen- 
siblement épris  du  goût  le  plus  vif. 
Un  long  voyage,  tout  en  France  qu’en 
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Italie,  le  mit  à même  de  comparer  les 
beautés  de  l’antique  et  du  moderne 
et  dévcloppasingulièreraent  ses  idées. 
Le  grand  Frédéric,  encore  prince  hé- 
réditaire, remarqua  Knobelsdorf,  et 
avec  cette  perspicacité  rapide,  trait 
de  son  génie,  devina  qu’il  y avait  là 
pour  la  Prusse  le  germe  d’un  grand 
homme  de  plus  : roi,  il  ne  tarda  point 
à mettre  en  œuvre  ses  talents.  Kno- 
belsdorf débuta  par  changer  la  dis- 
tribution du  jardin  zoologique  de 
Berlin,  auquel  des  modifications  ha- 
bites autant  que  simples  donnèrent 
une  nouvelle  face.  11  construisit 
ensuite,  entre  autres  superbes  mo- 
numents, l’Opéra  de  Berlin,  qni  fut 
fini  en  i742. Moisson  chef-d’œuvre 
fut  le  délicieux  château  de  Sans- 
Souci,  séjour  favori  du  monarque. 
Frédéric  n’avait  point  attendu  à ce 
moment  pour  récompenser  Knobels- 
dorf, et  il  l’avait  nommé  inspecteur  en 
chef  de  tous  les  bâtiments  de  la  cou- 
ronne et  conseiller  au  département 
des  finances.  Les  travaux  architec- 
toniques n’absorbaient  pas  tellement 
Knobelsdorf  qu’il  ne  trouvât  encore 
quelque  temps  Ordonner  à la  pein- 
ture. On  a de  lui  de  bons  portraits  et 
des  paysages.  Son  caractère  valait 
son  talent.  Un  contemporain  disait: 
« Si  j’avais  à peindre  la  raison  faite 
homme,  c’est  Knobelsdorf  que  je  fe- 
rais poser.  » Frédéric  avait  pour  lui 
un  profond  attachement  et  a fait  son 
Eloge  qu’on  trouve  dans  le  tome  Vlll 
des  Mémoires  de  l’Académie  de  Ber- 
lin. P— OT. 

KNOBELSDORF  (A.-Fraw- 
çois,  baron  de),  feld-raaréchal  prus- 
sien, gouverneur  de  Custrin,  cheva- 
lier du  Grand-Aigle  Noir  et  de  l’Aigle 
Ronge,  fut  l’un  des  lieutenants  du 
giand  Frédéric  et  parvint  au  pre- 
mier grade  de  l’armée,  après  avoir 
fait  de  la  manière  la  plus  distinguée 
les  guerres  deSept-Ans  et  de  la  Suc- 
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cession  de  Bayière.  II  commanda 
comme  lieutenant-général  le  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  hommes  qui 
se  porta  en  Brabant , au  commence- 
mentde  1 793 , et  qui , selon  les  instruc- 
tions de  sa  cour,  n'y  seconda  que  fai- 
blement l'armée  impériale.  Il  passa 
ensuite  sur  le  Rhin  et  dirigea  le  blo- 
cus de  Landau , qu’il  fut  contraint 
d’abandonner  après  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissembourg  par  les  Fran- 
çais. Il  continua  de  servir  surce  point 
pendant  la  campagne  suivante,  et 
mourut  à Berlin  le  lOdécembre  1799, 
âgé  de  70  ans.  M — Dj. 

KNOBELSDORF  (de),  di- 
plomate célèbre,  fut  ministre  de 
Prusse  à Constantinople  sous  le  rè- 
gne de  Frédéric-Guillaume  II.  En 
1791  il  négocia  au  nom  de  son  sou- 
verain avec  le  reiss-eflendi,  afin  de 
terminer  la  guerre  entre  le  Grand- 
Seigneur,  l'Autriche  et  la  Russie,  et 
en  1793  il  fit  tous  scs  efforts,  de  con- 
cert avec  les  ambassadeurs  des  autres 
puissances,  pour  empêcher  la  Porte 
de  recevoir  Sémonvillc  en  qualité  de 
ministre  de  la  république  française. 
Rappelé  à Berlin  un  peu  plus  tard, 
Knobelsdorf  passa  quelques  années 
dans  la  retraite  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu’en  1806  , pour  rem- 
plir auprès  de  Napoléon  une  mission 
de  la  plus  haute  importance,  dans  le 
moment  où  la  cour  de  Prusse,  se 
disposant  à la  guerre,  voulait  en- 
core gagner  quelques  jours  pour 
achever  ses  préparatifs.  Knobels- 
dorf  vint  à Paris  dans  le  mois  de 
septembre  avec  une  lettre  de  son 
souverain  pour  l’empereur,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  exprimés,  selon 
l'usage  de  la  politique,  des  sentiments 
fort  loin  d’être  sincères,  et  dont  Na- 
poléon ne  fut  pas  dupe.  La  guerre 
étant  bientôt  déclarée,  Knobelsdorf 
retourna  en  Prusse,  où  il  mourut 
quelques  années  plus  tard.  M— Dj . 


KNOBELSDORF  , général- 

major,  né  à Wuttunow  en  1775,  de 
la  même  famille  que  les  précédents, 
entra  dès  l’âge  de  quinze  ans  comme 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  de 
dragons , lit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction dans  les  armées  prussiennes 
les  guerres  de  1792,  1793  et  1794  en 
Champagne  et  sur  le  Rhin.  Devenu 
capitaine  de  cavalerie  en  1806 , il 
assista  en  cette  qualité  à la  bataille 
d’Auerstædt  où  il  se  distingua,  et  fut 
nommé  un  peu  plus  tard  lieutenant- 
colonel  des  gardes  royaux.  C’est  en 
celte  qualité  qu’il  lit  les  campa- 
gnes de  Saxe  et  de  France  en  1813 
et  1814  , marchant  toujours  à côté 
du  roi,  qui  avait  en  lui  uue  grande 
confiance , et  le  nomma  en  1815 
inspecteur-général  de  la  cavalerie 
de  sa  garde.  Le  général  Knobelsdorf 
mourut  à Berlin  le  11  septembre 
1826.  M— Dj. 

KNOCH  ( George  - Ludolphe- 
Othon),  théologien  allemand,  né  le 
2 février  1705  à Burgwedel,  en  Hano- 
vre, où  son  père  était  prédicateur, 
entra  de  même  dans  les  ordres,  dans 
la  principauté  de,  Wolfenbuttel , finit 
par  être  prédicateur  de  la  cour  à 
Brunswick,  et  devint,  en  1772,  pas- 
teur à Riddagshausen  et  sur-inten- 
dant à Quarum.  Sa  mort  eut  lieu  le 
30  mars  1783.  A l’érudition,  qui  n’est 
pas  rare  parmi  les  ministres  de  l’E- 
vangile en  Allemagne, il  joignait  la 
sagacité,  la  critique.  Les  services 
qu’il  a rendus  par  ces  qualités  à l’his- 
toire littéraire  de  la  Bible  doivent 
arracher  son  nom  à l’oubli.  On  a de 
lui  : I.  des  Document*  historiques  et 
critiques  lires  de  la  collection  de  Bi- 
bles qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
Grauenhof  du  prince  de  Bruns- 
wick , Hanovre  et  Wolfenbuttel, 
1749-1754,  1 vol.  in-8<>  contenant 
dix  pièces  avec  un  appendice  et  deux 
tables.  Le  titre  ne  porte  point  de 
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nom  d'auteur,  niais  Knoch  s’est 
nomme'  dans  la  préface  de  la  deuxiè- 
me pièce.  11.  Bibliothèque  biblique, 
ou  Catalogue  de  la  collection  de  Bi- 
bles faite  par  la  duchesse  douairière 
Elisabeth-Sophie-Marie  de  Bruns- 
wick , Brunswick,  1752,  in-8°.  III. 
Deux  brochures, l'une  iutitulée  Répli- 
que modeste  d’un  luthérien  aux  mo- 
tifs qu'on  allègue  cette  année  comme 
ayant  déterminé,  en  1710,  un  prince 
d quitter  le  culte  évangélique  pour 
celui  de  l'Eglise  romaine,  Brunswick 
et  Hildesheim,  1755,in-8°;  et  l’autre 
sur  le  livre  de  l’Intérim , de  Calvin , 
Hambourg,  1776,  in-8°.  P — ot. 

KiXOEI'KEN  (André),  dit  aussi 
Khop,  Knopf  ou  Cnoph,  réformateur 
de  la  Livonie,  était  né  à Custriu, 
mais  on  ne  sait  ni  en  quelle  année  ni 
quels  étaient  ses  parents.  Il  avait  été 
camarade  de  Bugenhagen  à Trep- 
tow-sur-Riga,  où  comme  lui  il  rem- 
plissait les  fonctions  d’instituteur 
dans  une  école  qu'alimentaient  sur- 
tout des  élèves  envoyés  de  Riga, 
grâce  à l’influence  d’un  de  ses  frè- 
res, chanoine  de  cette  ville.  Très 
attaché  à la  doctrine  catholique  , 
il  croyait  Bugenhagen  dans  les 
mêmes  dispostions  lorsque  tout-à- 
coup  la  lecture  du  De  caplivitale 
Babylonis  de  Luther  les  rendit  tous 
deux  de  fervents,  champions  du  fou- 
gueux réformateur.  Ils  ne  s’en  ca- 
chèrent même  point,  et  enseignèrent 
leurs  dogmes  à leurs  élèves  ; mais 
le  vêque  Erasme  Mannteufel  de  Camin 
leur  prescrivit  de  fermer  leur  école. 
Craignant  d’être  mis  en  prison,  tous 
deux  partirent,  l’un  pour  Witteri- 
berg,  l'autre  pour  Riga,  où  probable- 
ment Knœpken  arriva  au  commen- 
cement de  1521,  peu  de  temps  après 
que  la  trêve  de  Thorn,  en  rétablis- 
sant la  paix  entre  les  Tcutoniqucs  et 
la  Pologne,  avait  permis  au  grand- 
maître  Albert  de  Brandebourg  de  fa- 
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voriser  la  propagation  du  luthéra- 
nisme dans  ses  états.  Ccqu’Osiander 
faisait  en  Prusse  Knœpken  l’opérait 
à Riga,  mais  par  l’écriture  plus  que 
par  la  parole.  Le  conseil  ne  pouvait 
et  l’archevêque  voulait  encore  bien 
moins  l’autoriser  à prêcher.  Ses  pré- 
dications, en  conséquence,  étaient 
secrètes  et  n’avaient  pas  lieu  devant 
un  nombreux  auditoire.  Peut-être,  si 
Knœpken  eût  été  enthousiaste  et  vio- 
lent, ce  refus  même  d’autorisation 
eût-il  doublé  son  succès  en  exaltant 
son  éloquence,  en  lui  faisant  trouver 
ces  traits  piquants,  ces  sarcasmes 
amers,  ces  palpitantes  personnalités 
que  le  vulgaire  applaudit  avec  fu- 
reur. Mais,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice  , il  était,  contrairement  à la 
plupart  des  réformateurs  ses  compa- 
gnons, probe  et  modéré.  Il  ne  résista 
donc  point  en  face  et  par  la  violence 
aux  prohibitions  archi-épiscopales: 
il  écrivit,  et  ses  opuscules  furent  lus 
avidement;  il  réunit  des  élèves  , et 
ceux-ci  reçurent  les  leçons  qu’il 
leur  donna  sur  les  poiuts  en  litige 
et  les  transmirent  à leurs  parents , 
à une  foule  d’autres.  Néanmoins  les 
catholiques  tenaient  bon  , et  la  vic- 
toire eût  été  longue  à se  décider  si 
tout -à -coup  le  grand  meneur  du 
luthéranisme  n’eût  lâché  sur  Riga 
Tardent  Sylvestre  Tegclmcister  de 
Rostock.  Ce  véhément  et  fanatique 
auxiliaire  de  Knœpken  débuta  par 
des  déclamations  violentes  contre  le 
culte  des  images , et  sa  phraséolo- 
gie ronflante , ses  images  exagérées, 
échauffèrent  si  vivement  la  popu- 
lace à Réval  et  à Riga  que,  s’attrou- 
pant tumultuairemcnt,  elle  envahit 
les  églises  et  détruisit  avec  les  ima- 
ges toute  espèce  de  monumeutpublic. 
Profitant  du  trouble  et  de  la  con- 
sternation des  catholiques,  le  con- 
seil municipal  alorsstatua  qu’il  s'ou- 
vrirait incessamment  un  colloque 
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sur  les  dogmes  contestés  entre  le 
réformateur  et  les  théologiens  catho- 
liques. Ce  colloque  effectivement  eut 
lieu  bientôt  après  ; les  deux  partis 
chantèrent  victoire  : c’était  l’usage 
au  bout  de  tous  les  colloques;  mais 
en  réalité  Knœpken  triomphait. 
La  majorité  du  conseil  se  prononça 
pour  lui,  déclara  le  luthéranisme 
religion  dominante  et  ne  lit  plus 
que  tolérer  l’orthodoxie.  Pour  Knœ- 
pken , il  fut  élu  archidiacre  de 
Saint-Pierre,  c’est-à-dire  pasteur  en 
chef  de  Riga.  Son  frère  n’avait  point 
attendu  ce  temps  pour  prendre  publi- 
quement son  parti  et  laisser  là  son 
canonicat.  Il  y eut  bien  encore  quel- 
ques obstacles  à vaincre  pour  que 
Knœpken  fût  iustallé.  Enfin  il  le  fut, 
et  le  23  octobre  1523  il  inaugura 
sa  dignité  par  un  discours  comme 
rarement  les  habitants  de  Riga  en 
avaient  entendu.  Le  reste  de  sa  vie 
n’offre  plus  d’événements.  Il  était 
marié  ; sa  femme  étant  morte  en  mai 
1538,  il  annonça  qu’il  ne  survivrait 
point  à cette  perte  douloureuse,  et 
en  effet  le  13  février  suivant  il  la 
suivit  au  tombeau.  Son  fils  Matthieu 
Knœpken  devint,  longtemps  après, 
prédicateur  de  Riga  (1553)  et  mourut 
le  14  déc.  1581.  On  a du  père: 

I.  Inlerprelalio  in  epislolam  ad  Ro- 
manos,  Rigm  apud  Livonio»  prœ- 
lecta,  ubi  is  pastorem  agit  ecclcsiœ, 
Wittenberg,  1514,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, que  précède  un  discours  de 
Bugenhagen,  est  fort  rare,  bien  que 
des  bibliographes  prétendent  à tort 
qu’il  ent  dès  1525  une  2e  édition. 

II. Un  grand  nombrede  cantiques,  en- 

tre autres  sur  les  psaumes  III,  XXIII, 
XXV,CXXV,CXXXlll,CXLVI.Nous 
remarquerons  à ce  propos  que  c’est 
à Knœpken,  et  non  à la  fameuse  Eli- 
sabeth Kreutziger,  qu’est  dû  le  beau 
cantique  Herr  Christ , du  cingcr  Gol- 
tesSolm!  P— or. 
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KXOETZSCHER  (Jean-Chré- 
tien),savant  allemand,  né  le  18  juil- 
let 1704àFreyberg,'etmorten  1805, 
avait  d’abord  été  placé  dans  le  com- 
merce ; mais  à l’àge  de  dix-huit  ans 
il  déserta  le  comptoir  et  la  tenue 
des  livres  pour  l’étude  des  langues; 
puis  suivit  les  cours  supérieurs  de 
l’université  d’Iéna.et  enfin,  en  dépit 
de  la  misère  et  de  privations  de  tous 
les  genres , se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  La  clientèle  ne  vint  pas 
vite,  et  lui  laissa  pendant  les  an- 
nées suivantes  le  temps  décompo- 
ser plusieurs  mémoires  riches  en  dé- 
tails intéressants  et  curieux,  soit  pour 
le  jurisconsulte,  soit  pour  l’historien. 
Mais  ces  publications,  qui  se  succé- 
daient rapidement,  et  surtout  sa  pro- 
position (1795)  d’employer  les  mal- 
faiteurs aux  travaux  des  mines  dans 
la  Saxe  électorale,  lui  valurent  assez 
de  renom  pour  fixer  sur  lui  les  re- 
gards du  ministèrcsaxon,quilui  con- 
féra en  môme  temps  la  chaire  de  droit 
à l’université  de  Leipzig  et  le  titre 
d’avocat  de  l’électeur  de  Saxe  près  la 
cour  supérieure  et  le  consistoire. 
Knœtzscher  ne  remplit  que  peu  d’an- 
nées les  fonctions  de  ces  deux  places, 
etindubitablementilseraitdevenuun 
des  jurisconsultes  les  plus  savants  de 
l’Allemagne.  La  multiplicité  comme 
l’excellence  des  mémoires  qui  suivent 
en  font  foi; ce  sont  : I. De  Prœrogati- 
va  sancliRomanilmperii  Principvm 
eleclorum  sine  speciali  imperatoris 
consensu  terras  Impcrii  aequirendi, 
Leipzig,  1791,  in-4°.  II.  De  pcrulii 
quasi  eastrensis  origine , Leipzig, 
1791,in-4°.  III.  ytusus  pontijicum 
romanorum  vicariatum  sancti  Ro- 
mani Jmperiisibi  arrogant,  Leipzig, 
1792  (2  mémoires).  IV.  llistoria 
vicariatûs  S.  Rom.  Imperii  inde  a 
Caroli  M.  temporevsque  ad  siedic- 
tum  interregnum,  Leipzig,  1792, 
in-4».  V . Origines  vicariatûs  sancti 
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Romani  Imperii  e ducum  Franco- 
rum  etSaxonumprincipatu  deduclce , 
Leipzig,  1792,in-4°  VI.  D e-xuvoyoplx 
sive  paci»  publiées  lurbalorum  ad 
canes  porlandos  damnatio ne,  Leip- 
zig, 1793,  in-4».  VII.  De  usu  ho- 
dierno  legis  XIX  Digcs.,  de  usu  et 
usufructu  et  redilu , etc. , Leipzig , 
1792,  in-4°.  VIII.  De  causis  vica- 
riales sancli  Romani  Imperii  à 
tummis  duumviris  Comité  Palalino 
Rheni  et  duce  Saxoniœ  vacantis 
ô'ermaniœ  interregibus  ante  Au- 
ream  Dullam  rarissime  adminis- 
trait, Leipzig,  1794,  in-4°.  IX.  Alma- 
nach de  jurisprudence,  ou  Annales 
du  droit  public  et  privé  de  l'Alle- 
magne (en  allem.),  Leipzig,  1794, 
in-4°  (avec  des  portraits  des  juris- 
consultes célèbres).  X.  De  decimis 
melallicis , juris  melallici  publici 
commenlatio,  Leipzig,  1795,  in-4°. 
XI.  Commentalio  juris  melallici, 
prœrogativam  senatus  Fribergensis 
solemnem  dimensionem  melallicam 
quam  vulgo  vocanl  des  Erbbereutcn 
seu  Bergvermessen  Saxoniœ  in  ter- 
ris exercendi  proponens  , 1795  , 
in-4°.  XII.  De  la  condamnation  des 
malfaiteurs  aux  travaux  des  mines 
(en  allem.),  Leipzig,  1795,  in-4° 
(on  a vu  plus  haut  combien  cet  ou- 
vrage fut  utile  à sa  fortune).  XIII. 
Essai  historique  du  vicarial  de  l’Em- 
pire depuis  la  Bulle  d'Or,  Leipzig, 
1796, grand  in-8°  (c’est  un  important 
morceau  d’histoire).  XIV.  Prog.  de 
petnis  inficialionis  lemere  liligan- 
lium  in  causis  civilibus  jure  Saxo- 
nico  electorali  stalulis  ad  ord.  Proc, 
rec.,  lit.  XVI,  §2  et  3,  Leipzig,  1799, 
in-4°.  XV.  De  l’alternat  d Naum- 
bour g,  ou  Éclaircissements,  remar- 
ques et  preuves  additionnelles  rela- 
tives à l'ordre  d suivre  dans  la  col- 
lation alternative  de  cet  évêché  aux 
catholiques  et  aux  protestants  (en 
allem.),  Pyrna,  180l,iu-4°.  P— ot. 


KNO 

IÎIVOTT(ÉDOUAnD),dont  le  véri 
table  nom  était  Mathieu  Wilson,  et 
qui  prend  celui  de  Nicolas  Smith  à 
la  tête  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, naquit  vers  la  fin  du  XVI® 
siècle,  à Peyworth,  dans  le  Northum- 
berland.  Il  passa  de  bonne  heure 
dans  les  pays  e'trangers,  entra  chez 
les  jésuites,  fut  successivement  préfet 
du  college  anglais  de  Rome,  vice-pro- 
vincial, et  ensuite  provincial  de  sa  so- 
ciété en  Angleterre.  Lorsqu’on  établit 
le  gouvernement  épiscopal  dans  l’é- 
glise catholique  de  ce  pays,  le  P. 
Knott  et  son  confrère  Floid  prirent 
fortement  la  défense  des  réguliers, 
qui  ne  voulaient  point  reconnaître  la 
juridiction  du  nouvel  évéque,  par  des 
écrits  contre  les  droits  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Ces  écrits  furent 
condamnés,  en  1631,  par  l’archevê- 
que de  Paris,  la  faculté  de  théologie 
et  l’assemblée  du  clergé  de  France, 
qui  obligea  le  provincial  et  les  supé- 
rieurs des  maisons  de  Paris  à venir 
désavouer  en  sa  présence  la  doctrine 
contenue  dans  les  livres  de  leurs  deux 
confrères.  Quelque  temps  après,  le 
P.  Knott  entra  en  controverse  avec  le 
docteur  Potter,  prévôt  du  collège  de 
la  Reine  à Oxford,  et  Chillingworth, 
sur  cette  maxime  qu’il  n’y  a point  de 
salut  hors  l’Église  catholique.  Il  pu- 
blia à ce  sujet  uu  petit  écrit  dans 
lequel  il  prétendit  prouver  qu’elle  ne 
doit  s’appliquer  qu’à  ceux  des  com- 
munions hétérodoxes  qui  vivent  mal 
ou  qui  refusent  d’adhérer  à la  vérité 
lorsqu’elle  leur  est  suffisamment  pro- 
posée, mais  qu’elle  ne  saurait  regar- 
der ceux  qui  n’ont  point  les  moyens 
de  connaître  où  est  la  véritable  Église. 
Cette  explication,  qui  trouva  bien 
des  contradicteurs  parmi  les  catholi- 
ques, ne  satisfit  point  ses  deux  adver- 
saires. Le  P.  Knott  eut  nne  autre  dis- 
pute avec  Chillingworth,  qui,  après 
avoir  embrassé  la  foi  catholique,  était 
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revenu  au  protestantisme.  Il  lui 
prouva  que  cette  apostasie  ne  s'ac- 
cordait point  avec  ses  propres  prin- 
cipes, puisqu’il  avait  enseigné,  dans 
Son  fameux  ouvrage  intitulé:  la  Re- 
ligion proletlanle  est  une  voie  sûre 
de  salut,  qu’on  peut  se  sauver  égale- 
ment dans  toutes  les  religions.  Le 
P.  Koott  mourut  à Londres  le  4 jan- 
vier 1655.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 1.  Modetla  et  brevis  Discus- 
sio  aliquarum  asserlionumdocloris 
Kcllisoni,quasin  suo  de  ecclesiaslica 
hierarchia  Tractalu  probare  cona- 
(ur,  Anvers,  1631,in-12,  publié  sous 
lenom  deNicolasSmith.  II.  Qualifica- 
lio  charitativa  inquisitionis  brevis 
in  discussionem  prœdictam.  III.  De- 
fensio  Nicolai  Smith  adversus  repli- 
cam  contra  eamdem  diseussionem. 
IV.  Adresse  àM.  CkiUingworth,ctc., 
1633.  V.  La  Charité  déguisée,  etc., 
1632. VI.  La  Miséricorde  etlaVérité, 
ou  la  Charité  observée  par  les  catholi- 
ques,etc.,l6H.'Œ.LeChristianisme 
justifié  dans  la  défense  de  M miséri- 
corde et  de  la  charité,  Saint-Omer, 
1634, 1638.  Cet  ouvrage  est  attribué 
par  Alegambe  au  P.  Knott.  VIII.  Mo- 
tifs justifiés,  ou  réplique  à la  Réponse 
de  Chtllingtoorlh , 1638.  iX.  L' In- 
fidélité démasquée  pour  servir  de  ré- 
ponse à l’ouvrage  de  Chillingworlh, 
intitulé  ta  Religion  protestante,  etc., 
Gand,  1652,  in-4°.  T— d. 

KJVOVVLES (Thomas ) , théolo- 
gien anglican , né  à Ely  en  1723  , 
acheva  ses  études  dans  l’université 
de  Cambridge,  aucollégePembroke, 
auquel  il  fut  agrégé.  Pendant  plus  de 
trente  années  prédicateur  à Sainte-Ma- 
rie dans  Bury-Saint-Edmund,  il  eut 
divers  bénéfices,  etmourut  en  1802. 
Ce  théologien  joignait  de  douces 
vertus  à un  vaste  savoir.  Son  zèle 
pour  sa  communion  ne  lui  fitfoiut 
oublier  ta  tolérance  et , s'il  fut  lan- 
cé parfois  dans  la  controverse , il 
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sut  garder  les  ménagements  qu’on 
doit  à ses  adversaires.  Il  apportait 
dans  la  chaire  un  ton  de  ferveur  et 
d'expansion  qui  attachait  à sa  parole, 
et  s’exprimait  toujours  avec  simpli- 
cité et  clarté.Ce  dernier  mérite  se  re- 
trouve dans  ses  écrits  : I.  Doctrine  de 
l’Ecriture  sur  l’ existence  et  les  attri- 
buts de  Dicu,m  douze  sermons,  avec 
une  réponse  à un  pamphlet  concer- 
nant l’argument  à priori.  1 1.  Réponse  à 
l’Essai  sur  le  Saint-Esprit,  attribué 
d l’évique  Claylon.  Dans  cet  Essai , 
publié  en  1751 , on  soutenait  que  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  infé- 
rieurs au  Père.  ill.  Lettres  de  lord 
Hervey  et  du  docteur  Middleton  sur 
le  sénat  romain,  publiéesparKnowles 
en  1778  , in-4»  ( voyez  Middleton, 
Test.  XXIX,  6).  IV .Observations  sur 
le  bill  relatif  aux  dimes.  V.  Dialo- 
gue sur  l’acte  du  Test.  VI.  Le- Chris- 
tianisme primitif  en  faveur  de  la 
Trinité,  écrit  auquel  Capel  Lotît 
répondit.  VII.  Observations  sur  la 
mission  divine  de  Moïse.  VIII.  Con- 
seils à un  jeune  ecclésiastique,  en 
six  lettres.  IX.  La  Passion,  sermon. 
X.  Sur  les  Ecoles  de  charité,  sur  les 
Ecoles  du  dimanche,  et  discours  pré- 
paratoire tur  la  Confirmation.  Sa  fille 
unique  avait  épousé  en  1780  le  révé- 
rend Benjamin  Underwood , recteur 
d’une  paroisse  de  Londres.  L.  À 
KNOX  ( Henri  ) , général  améri- 
cain , né  en  1750 , se  signala  dès  le 
commencement  de  la  guerre  que  sou- 
tinrent les  colonies  anglaises  de  l’A-> 
mérique  septentrionale  pour  con- 
quérir leur  indépendance.  D’abord 
capitaine  d’une  compagnie  de  parti- 
sans, il  obtint  bientôt  un  commande- 
ment dans  l’artillerie,  à la  demande 
de  tous  les  officiers  qui  avaient  su 
l’apprécier,  et,  en  1776,  il  fut  nommé 
brigadier,  puis,  en  1781 , major-géné-, 
ral.  Appelé  dès  1785  aux  fonctions 
de  secrétaire  de  la  guerre , en  rem- 
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placement  du  général  Lincoln,  il 
continua  de  les  remplir  après  la  pro- 
mulgation de  la  nouvelle  constitu- 
tion des  États-Unis  et  sous  la  prési- 
dence de  Washington,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'estime.  Knox  donna  sa 
démission  en  1794  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  s’était  fixé  à Thomas- 
town , lorsque  , en  1806  , un  fâcheux 
accident  causa  sa  mort:  ayant  avalé 
un  os  de  poulet,  il  succomba  au  bout 
de  quelques  jours.  P — RT. 

KJVOX  (Vicésime),  docteur  en 
théologie,  fils  de  Vicésime  Knox,  ba- 
chelier en  droit  civil  et  canonique,  a 
été  de  son  vivant  un  des  écrivains  les 
plus  lus, les  plusgoûtésen  Angleterre. 
La  postérité  le  lira  peu  cependant,  et 
ceux  mêmes  qui  rendront  justice  à 
son  talent  ne  sentiront  point  un  in- 
vincible penchant  les  ramener  à ses 
ouvrages.  Né  le  8 décembre  175!t  à 
Newington  - Green  ( comté  de  Mid- 
dlesex  ),il  avait  dix-neuf  ans  lorsqu’il 
remplaça  son  père  comme  membre 
du  collège  Saint-Jean  d’Oxford.  Fa- 
miliarisé avec  les  classiques  il  écrivait 
le  latin  en  prose  et  en  vers  avec  un 
charme,  une  pureté  que  rarement  ou 
rencontrechezleslatinistes  modernes. 
Un  de  ses  exercices  favoris  était  d’imi- 
ter à tour  de  rôle  la  manière  d’Ovide, 
de  Virgile,  de  Juvénal,etc.;il  y réus- 
sissait passablement , et  il  acquérait 
par  ces  tours  de  force  sinon  de  la 
verve  et  de  la  fécondité,  du  moins 
beaucoup  de  souplesse  de  style,  et, ce 
qui  en  est  la  suite,  beaucoup  d'élé- 
gance, de  nombre  et  de  clarté.  Ceux 
qui  savent  quels  rapports  intimes 
unissent  des  objets  très  différents  en 
apparence  ne  s’étonneront  pas  que 
ces  qualités  de  diction  lui  restèrent 
ou  plutôt  se  développèrent  encore 
lorsqu’il  écrivit  en  sa  langue  mater- 
nelle. Aussi  les  Essais  de  morale  el 
de  littérature , qu'il  publia  en  1777 
sous  le  voile  de  l’anonyme , avant 
LXIX. 
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d'avoir  reçu  le  grade  de  bachelier  et 
les  ordres,  obtinrent-ils  du  public 
le  plus  gracieux  accueil.  L’année 
suivante  vit  une  seconde  édition 
avec  son  nom;  et  il  fut  élu  en  même 
temps  maître  de  l'école  de  Cambridge 
(Kent),  et  en  1780  l’université  de 
Philadelphie  lui  envoya  gratuite- 
ment et  sans  qu’il  l’eût  demandé  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie. 
Knox  était  de  cette  petite  catégorie 
d’auteurs  dont  chaque  parole  a du 
retentissement.  Au  hasard  de  déplaire 
à son  université  d’Oxford  et  de  nuire 
à ses  propres  intérêts,  il  osa,  dans 
un  second  livre,  intitulé  Education 
libérale,  critiquer  les  méthodes  et 
les  principes  des  coryphées  de  l'en- 
seignement en  Angleterre  , et  pro- 
clamer la  nécessité  d’y  introduire  la 
réforme  (1781).  On  comprend  que 
cette  levée  de  bouclierfut  loin  d’avoir 
l’assentiment  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient attaqués  : ils  essayèrent  d'en- 
tamer une  polémique,  et  censurèrent 
comme  inopportune  et  ne  venant  pas 
de  qui  de  droit  l’intervention  de  l’é- 
crivain. Mais  quoique  Knox  eûtquel- 
quefois  un  peu  chargé  ses  couleurs  , 
et  que  sur  deux  on  trois  points  il  fût 
allé  un  peu  au-delà  de  la  stricte  vé- 
rité, ils  sentirent  que  l’opinion  pu- 
blique était  contre  eux  et  que  le 
mieux  était  de  faire  disparaître  les 
abus  dénoncés  : de  là  bientôt  dans  la 
discipline  , dans  l'instruction  , des 
améliorations  nombreuses.  Les  douze 
années  suivantes  s'écoulèrent  sans 
rien  offrir  de  remarquable.  Devenu 
recteur  de  Rumwell  et  de  Ramsden- 
Cray  (Essex)  et  ministre  de  lacha pelle 
de  Shybourne(Kent),  sans  cesser  de 
gouverner  son  école  de  Tunbridge,  il 
partageait  son  temps  entre  la  direction 
de  son  établissement  scolastique , la 
composition  de  quelques  sermons,  et 
les  soins  à donner  aux  publications 
par  lesquelles  il  restait  en  communir 
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cation  avccseslecteurs.pt  petit; i petit 
on  l'oubliait.  Soit  qu’il  s’ennuyât  de 
voir  ainsi  mourir,  lui  vivant,  sa  célé- 
brité, soit  qu’il  obéit  à des  convic- 
tions enracinées , ce  que  nous  ne 
nions  point , ne  s’avise-t-il  pas  un 
jour  à Brighton,  en  chaire,  au  mo- 
ment où  l’exaltation  du  torysmc  et  de 
la  vieille  Angleterre  contre  la  révolu- 
tion française  était  à son  comble,  de 
poser  en  principe  que  la  guerre  of- 
fensive est  un  attentat  contre  l’hu- 
manité et  le  christianisme  ?'Pas  une 
thèse  ne  pouvait  venir  plus  mal  à 
propos  que  celle-là;  aussi  l’éloquence 
qu’il  déploya  pour  la  prouver  fut- 
elle  en  pure  pertî.  Telle  ftit  la  belli- 
queuse indignation  du  patriotique 
auditoire,  qu’on  éclata  en  murmures, 
en  menaces,  en  voies  de  fait,  et  qu’il 
se  vit  forcé  de  descendre  de  la  chaire. 
Knox  pourtant  n’était  pas  un  précur- 
seur des  radicaux.  Whig  sérieux,  il 
n’avait  de  libéralisme  que  comme  les 
•whigs.  11  croyait  très  fermement  à la 
sincérité  du  gouvernement  représen- 
tatif, à la  capacité  d’une  chambre 
des  communes  fondée  uniquement 
sur  le  cens,  à l’indispcnsabilité  de 
l’épiscopat  ; et  tels  furent  les  senti- 
ments qu’il  développa  bientôt  dans 
une  suite  de  brochures  tant  politi- 
ques que  théologiques.  Cependant  il 
appartenait  à cette  nuance  de  whigs 
et  d’épiscopaux  qui , par  lenr  désap- 
probation de  la  ligne  politique  suivie 
à l’égard  des  catholiques,  ont  con- 
tribué à l’émancipation  de  ces  der- 
niers. Il  y eut  même  une  occasion  où 
il  manifesta  publiquement  ce  qu’il  en 
pensait.  Ce  fut  lors  de  la  proposition 
faite  par  l’évêque  de  Rochester,  dans 
une  tournée  épiscopale,  de  témoigner 
par  une  adresse  à la  couronne  com- 
bien 1 e clergé  du  diocèse  était  charmé 
de  la  voir  exiger  de  l'administration 
le  serment  de  ne  jamais  agiter  la 
question  catholique.  Knox  non-seu- 


lement na  signa  pas , mais  protesta 
contre  un  acte  si  peu  en  harmonie 
avec  l’esprit  de  l’Évangile,  et  l’éclat 
de  sa  protestation  retira  beaucoup 
d’adhérents  à l’adresse.  Malgré  ces 
légères  excursious  hors  de  son  do- 
maine de  littérateur , de  prédicateur 
et  de  chef  d’école,  on  ne  voit  pas  (pie 
Knox  ait  jamais  songé  nn  peu  sérieu- 
sement à devenir  écrivain  politique, 
bien  que  Fox  l’aimât  beaucoup,  et 
que,  si  cet  homme  d’état  eût  pu  s'in- 
staller solidement  au  ministère,  Knox 
eût  vu  s’ouvrir  devant  lui  une  pers- 
pective brillante.il  résignaTunbridgr 
au  bout  de  trente-trois  ans  d’exer- 
cice, et  quelque  temps  après  il  quitta 
même  ses  bénéfices  pour  vivre  à 
Londres,  où  plus  d'une  fois  encoreil 
prêcha  pour  diverses  œuvres  de  cha- 
rité. Cependant  c’est  à Tunbridge 
qu’il  mourut  le  6 septembre  1821. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Es- 
sai de  morale  et  de  littérature,  Lon- 
dres, 1777 , 1 vol.  in-12  ; 2e  édition, 
augmentée,  2 vol.  in-12  (1778),  et 
fréquentes  réimpressions  depuis  ce 
temps.  On  a vu  que  Knox  , dès  ce 
premier  échantillon,  donna  la  me- 
sure de  son  talent.  Ce  qui  le  caracté- 
rise, c’est  une  élégance  toute  particu- 
lière , quelque  chose  du  teres  algue 
rotundum  d’Horace;  et  cette  élé- 
gance consiste  dans  celle  de  la  pen- 
sée qui  est  nette,  bien  déduite , so- 
brement développée  par  le  raisonne- 
ment, étayée  par  quelques  exemples 
bien  choisis;  dans  celle  du  style  qui , 
sans  être  jamais  la  versification  , est 
assujéti  un  rhytlime  véritable.  Ce 
rhythme  large,  cette  espèce  de  nom  os 
des  anciens,  rappelle  l’iambe de  Té- 
rence  et  de  Phèdre.  II.  L’éducation 
libérale  ou  Traité  pratique  des  mé- 
thodes à mettre  en  usage  pour  ac- 
quérir des  connaissances  utiles  à 
l’homme  comme  il  faut,  Lond.,  1781 , 
in-S°  ; 2e  édit. , très  augmentée,  ibid . , 
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1785,  2 vol.  in- 8".  C’est  dans  la  2« 
édition  de  cet  ouvrage,  mentionné 
aussi  plus  haut,  que  Kuox  sc  suscita 
une  polémique  écrite.  Une  Lettre  à 
lord  Nortli , que  l'université  d’Ox- 
ford  avait  alors  pour  chancelier,  en 
fut  l’occasion.  III.  Soirées  d'hiver, 
Londres,  3 vol.  in-8°.  Ce  sont  encore 
des  mélanges  sur  des  sujets  de,  litté- 
rature, de  morale  et  de  beaux-arts. 
IV.  Lectures  de  famille , Londres, 
1794,  in-8°.  V.  La  Philosophie  cliré 
tienne , Londres,  1795,2  vol . in-8°.Ce 
traité,  où  Knox, fidèle  auxdoctrinesde 
l’épiscopat,  maissatisintolérance,  s’é- 
levait contre  toutes  les  entraves  mises 
si  longtemps  au  libre  exercice  du  ca- 
tholicisme, et  contre  lessectes  qui  re- 
jettent soit  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que , soit  la  consubstantialité  du 
Verbe, déplutégalementauxsociniens 
et  aux  exagérés  de  l’église  anglicane. 
Mais  d’illustres  prélats , les  Horsley, 
les  Porteus,  rendirent  hommage  pu- 
' bliquemcntà  ses  principes.VI.  Consi- 
dérations sur  la  nature  et  les  effets 
de  la  Sainte-Cène,  1794,in-8«.Ce  li- 
vre fut  extrêmement  goûté  , et  une 
édition  à bon  marché  laite  à la  solli- 
citation de  Horslcy  en  répandit  par 
milliers  les  exemplaires  dans  toute 
la  Grande  - Bretagne.  Vil.  Sermons 
prononcés  à l’effet  de  développer  les 
trois  vertus  théologales,  1792,  in-8»; 
plus  un  sermon  à l’ouverture  de  la 
société  philantropique.  Londres  , 
1807,  in-8®.  11  est  fâcheux  que  ja- 
mais Knox  n’ait  voulu  faire  impri- 
mer son  fameux  sermon  de  Brighton; 
il  eût  bien  fait  peut-être,  pour  couper 
court  aux  relations  plus  ou  moins 
exactes  qu’en  donnaient  ses  antagonis- 
tes. Il  aima  mieux  s’en  tenir  à labro- 
chure  qui  suit.  VIII.  Récit  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  à propos  d’un  sermon 
prononcé  à Brighton,  en  août  1792, 
in-8°.  On  prétendait  que  le  discours 
contenait  des  allusions  injurieuses 
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qui  frappaient  plus  haut  que  les  mi- 
nistres. IX.  On  doit  de  plus  à Knox 
trois  compilations  intitulées  , la  pre- 
mière, Elégant  Extracts  en  prose, 
1783,  in- 8°;  la  deuxième,  Elégant 
Extracts  en  vers , 1790,  in-8°;  la 
troisième,  Elégant  Epistles,  1792  , 
in-8°;  enfin,  la  traduction  de  YAnti- 
polcmus  d’Erasme,  1794,  in-1-,  publi- 
cation qui  se  lie  à l’affaire  de  Brigh- 
ton, et  une  édition  d’ Horace  expur- 
gée. P — OT. 

KNITTSSON  (ToRKnt. ),  grand- 
maréchal  et  sénateur  de  Suède,  était 
né  dans  un  rang  obscur.  Parvenu 
par  son  mérite  et  ses  services  à ces 
hautes  dignités,  il  fut  nommé  en_ 
1290,  par  Magnusll  mourant,  régent 
et  tuteur  de  son  fds  Birger  ( voy. 
ce  nom,  IV,  514),  alors  âgé  de  dix 
ans.  Tous  les  historiens  suédois  s’ac- 
cordent à dire  que  Magnus  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  choix  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  du  royaume.  Le 
premier  acte  de  l’administration  de 
Knutsson  fut  une  marque  de  généro- 
sité envers  Waldemar  ( voyez  ce 
nom,  L,66),  roi  détrôné;  il  lui  alloua 
une  somme  convenable  pour  son 
entretien.  Lesprodigalités  de  Magnus 
en  faveur  du  clergé  et  le  luxe  de  sa 
cour  avaient  épuisé  les  finances  de 
l’état  ; Torkel  s’occupa  sérieusement 
de  remplir  ce  vide;  il  fut  donc  obligé 
de  s’emparerait  profit  du  trésor  pu- 
blic de  ce  qu’on  appelait  la  dîme  des 
pauvres,  dont  l’emploi  avait  jusqu’a- 
lors été  abandonné  aux  prêtres.  Les 
restrictions  qu’il  imposa  aux  préro- 
gativesdu  clergé  donnèrentlieu à une 
bulle  menaçante  de  Boniface  VIII; 
quelques  évêques  suédois  essayèrent 
de  résister  aux  ordonnances  du  ré- 
gent : la  considération  dont  celui-ci 
jouissait,  son  intégrité  universelle- 
ment connue,  sa  fermeté  que  l’on  re- 
doutait, contribuèrent  h étouffer  dans 
leur  principe  les  efforts  coupables 
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des  mécontents.  Tout  en  maintenant 
la  paix  dans  l’intérieur,  il  ne  négli- 
geait pas  de  veiller  à la  dignité  du 
royaume  ; audehors  il  affermit  l'ami- 
tié avec  le  Danemark  par  le  mariage 
du  jeune  roi  avec  une  üile  du  mo- 
narque danois,  llconclutunealliance 
arec  les  villes  anséatiques,  mais  en 
ne  leur  accordant  que  les  mêmes  pri- 
vilèges qu’elles  octroyaient  aux  Sué- 
dois. 11  leur  permit  de  continuer  à 
commercer  arec  les  Russes  auxquels 
il  faisait  la  guerre , mais  à condition 
qu’elles  ne  leur  porteraient  ni  des 
armes  ni  de  l’acier.  Les  Kareliens 
avaient,  à l’instigation  et  arec  l’aide 
des  Russes,  ravagé  les  colonies  sué- 
doises de  la  Finlande;  Torkel  Knuts- 
son  marcha  contre  eux , s'empara  de 
leur  pays,  les  ramena  à la  religion 
chrétienne,  et  fonda  iarilledeViborg 
sur  le  golfe  de  Finlande,  enfin  il  se 
rendit  maître  de  Kexholm.  Quand  il 
fut  de  retour  en  Suède , les  Russes 
reprirent  cette  place  eu  1295  ; il  re- 
vint en  1298  avec  peu  de  troupes, 
déjoua  par  une  ruse  de  guerre  le 
projet  des  Russes,  qui  voulaient  in- 
cendier la  flotte  suédoise , repoussa 
leurs  attaques  en  leur  faisant  éprou- 
ver une  perte  considérable,  et  bâtit 
Nyslot  ou  Landskronn , au  confluent 
de  la  Neva  et  de  l’Okhota.  Ses  soins 
s'étendaient  à tout;  il  réforma  la  loi 
civile  de  l’Uplande,  surveilla  l’édu- 
cation des  princes  et  chercha  à res- 
serrer les  liens  qui  unissaient  la 
Suède  à la  Norvège  : les  rois  des 
deux  pays  eurent  une  entrevue  et 
conclurent  une  alliance  défensive.  La 
Suède  avait  atteint  un  degré  de  pros- 
périté inconnu  , lorsque  , en  1302, 
Torkel  demanda  que  les  rênes  du 
gouvernement  fussent  remises  à Bir- 
ger, qui  venait  d’entrer  dans  sa  ma- 
jorité, et  déclara,  après  avoir  exposé 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  le  bien 
de  l’étal  durant  les  treize  ans  de  sou 
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administration, qu’il  ne  se  croyait  pas 
dispensé  de  servir  le  roi  et  ses  frères. 
Mais  bientôt  la  désunion  qui  éclata 
dans  la  famille  royale  nuisità  laguer- 
re  contre  les  Russes  ; elle  se  mani- 
festa à la  diète  de  Stockholm  de  1303 
par  les  griefs  que  le  parti  des  factieux 
produisitcoutre  Torkel  Knutsson.  Les 
frères  de  Birger  voulaient  l’éloigner 
de  sa  personne,  parce  qu'il  était  son 
principal  appui  contre  leurs  projets 
ambitieux.  Toujours  soigneux  d’évi- 
ter la  guerre  civile, Torkel,  qui  avait 
réfuté  victorieusement  les  accusa- 
tions de  ses  ennemis,  réunit  en  1304 
à sa  terre  d’Aranaes,  en  Vestrogo- 
thie,  Birger  et  ses  deux  frères,  et  leur 
fit  souscrire  un  engagement  de  ne 
rien  tramer  contre  le  roi  ou  l'état  ; 
mais  à peine  laissé  à lui-même,  ou 
plutôt  à ses  flatteurs  qui  le  perdaient, 
Birger  eut  avec  ses  frères  des  expii- 
tions  qui  se  terminèrent  par  des  me- 
naces de  sa  part  : ils  se  réfugièrent 
chez  Haquin,  roi  de  Norvège,  qui  les 
assista  de  troupes.  Une  armée  assem- 
blée par  Birger  fut  mise  sous  le  com- 
mandement de  Torkel , qui  s'empara 
d’un  château  bâti  par  l’ennemi  dans 
la  Dalie,  près  du  lac  Vener.  Au  mo- 
ment où  la  guerre  allait  devenir  plus 
sérieuse,  la  paix  fut  conclue  le  15  fé- 
vrier 1305,  par  l’entremise  de  Tor- 
kel, de  plusieurs  évêques  et  de  séna- 
teurs. Depuis  ce  moment,  le  roi,  do- 
miné entièrement  par  ses  frères,  eut 
la  faiblesse  et  la  lâcheté  d'annuler 
tout  ce  que  Torkel  avait  fait  pendant 
sa  minorité  pour  réprimer  la  trop 
grande  puissance  du  clergé;  enfin 
il  consentit  à ce  que  ce  serviteur  fi- 
dèle fût  accusé  d’avoir  trahi  l’état, 
violé  les  droits  de  l’Église,  et  semé  la 
discorde  dans  la  famille  royale.  Tor- 
kel était  dans  sa  terre  de  Lina,  en  Ves- 
trogothie;  il  fut  amené  à cheval  à 
Stockholm;  on  le  fit  voyager  jour  et 
nuit.  11  supporta  sa  disgrâce  avec  fer- 
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meté,  et  reçut  tranquillement  la  nou- 
velle de  l’arrêt  qui  le  condamnait  à 
mort.  Le  6 février  1306  il  fut  décapité 
hors  de  la  ville,  dans  l’endroit  où  est 
aujourd'hui  la  place  du  Scedermalm 
(faubourg  du  Sud).  Son  corps  fut  en- 
terré là  sans  la  moindre  cérémonie. 
Quelque  temps  après,  les  regrets  ex- 
primés hautement  sur  le  malheur  de 
ce  grand  homme  retentirent  si  forte- 
ment, que  ses  restes  furent  exhumés 
et  reçurent  une  sépulture  honorable 
près  de  ceux  de  sa  première  épouse, 
dans  l’église  des  Franciscains,  au- 
jourd'hui du  Bkldarholm.  Une  partie 
de  ses  biens,  qui  avaient  été  confis- 
qués, fut  rendue  à sa  veuve.  Sa  mé- 
moire est  encore  en  vénération  chez 
les  Suédois.  Botin  s’exprime  ainsi  dans 
son  Histoire  du  peuple  suédois:  •Tor- 

• kel  Knutsson  fut  le  plus  habile  minis- 

• tre  et  le  guerrier  le  plus  heureux  de 

• son  temps.  11  joignaità  unesprit  pro- 

• fond  une  connaissance  parfaite  de 

• sa  patrie  et  un  zèle  ardent  pour  ses 
« intérêts  ; à une  âme  intègre  un 

• courage  inébranlable  et  un  cœur 

• compatissant.  Esclave  de  sa  con- 

• science,  les  principes  de  l’honnê- 

• teté  étaient  pour  lui  des  vérités  sa- 

• crées,  et  leur  défense  un  devoir 
« impérieux.»  Birgerdutse  repentir 
de  l’avoir  si  indignement  sacrifié. 
Torkel  n’eut  de  sa  première  femme 
qu’une  lille,  qui  épousa  Waldemar, 
frère  de  Birger;  elle  fut  répudiée, 
après  la  chute  de  son  père,  sous  le 
prétexte  qu’il  avait  été  parrain  de 
Waldemar.  Il  n’eut  pas  d’enfants  de 
la  seconde.  On  lui  attribue  un  livre 
écrit  en  suédois,  intitulé  : Guide 
des  rois  et  des  capitaines.  Les  cho- 
ses excellentes  que  contient  cet  ou- 
vrage lui  ont  mérité  les  éloges  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  E— s. 

KOB  (Jean),  savant  jurisconsulte 
allemand,  lié  le  10  avril  1398  à 
Hildburghausen,  où  son  père  était 
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membre  du  petit  conseil,  passa  sept 
ans  au  collège  de  Nurenberg,  d’où  il 
se  rendit  aux  cours  supérieurs  d’Alt- 
dorf.  Là,  il  eut  sous  sa  direction  plu- 
sieurs jeunes  gens  franconiens,  et  sut 
inspirer  assez  d’intérêt  à'Soncr  pour 
que  ce  dernier  le  logeât  et  lui  permît 
l’usage  de  sa  bibliothèque.  Il  devint 
enl620professeurdelogique,enl621 
professeur  de  métaphysique,  en  1636 
inspecteur  des  bénéfices  de  Nuren- 
berg, en  1637  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon,  de  1638  à 1615  pro- 
fesseur de  droit  (formularum  juris 
exlraord.),  et  enfin  conseil  en  titre 
de  la  ville  de  Nurenberg.  Appelé 
l’année  suivante  à léna  (1649),  il  dé- 
clina l’ofTre  qu’on  lui  faisait  d’une 
chaire  que  jadis  peut-être  il  eût  am- 
bitionnée, mais  qui  désormais  était 
sans  attrait  pour  lui.  Il  survécut  as- 
sez longtemps  encore  à cette  offre, 
et  ne  mourut  que  le  30  janvier  1661. 
Kob  avait  beaucoup  écrit , et  les  in- 
titulés seuls  de  ses  ouvrages  im- 
primés prouvent  avec  combien  de 
persévérance  il  s’était  livré  à toutes 
les  branches,  soit  de  la  philosophie, 
soit  du  droit.  Il  laissait  aussi  bon 
nombre  de  manuscrits.  Nous  remar- 
querons, parmiceuxquiont  vu  lejour: 

I.  Quœsliones  miscellœ  mclaphysicœ , 
Altdorf,  1613 , in-4°  (reproduites 
dans  la  Philosophia  Altdorphina  de 

J. -P.  Felwinger).  II.  Dispu lationum 
logicarum  liber  ex  libr.  1 priorum 
analyticorum,  a cap.  32  ad  finem 
usque  de  resolulione  syllogismorum, 
Altdorf,  1622,  in-4o.  III.  i°  Deanle- 
prœdicamentis,  Altdorf,  1622;2°  De 
prœdicamenlo  quantilalis  , Altd. , 
1623;  3°  De  pr.  substanliæ,  1623; 
40  De  pr.  qualilatis,  1624;  5®  De 
pr.  ad  aliquid,WM',(>aDe  trib.gra- 
dib.  proposilionum  necessariarum, 
1624;  7°  De  sex  posteriorib.  prœ- 
dicam.,  1623;  8°  De  post-prœdica- 
menlis,  1625.  IV.  Thèses  philoso- 
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phicœ  de  universis , 1629,  iu-4°. 
V.  1°  De  n alura  el  conslitulione 
dialecticœ  Aristolelcœ,  Altd.,  1G21, 
in-4»  ; 2°  De  maleria  dialeclices , 
Altd.,  1628;  3»  De  instrumenta 
dialeclieis , 1629.  VI.  1“  Conlra 
decadem  quœst.  miscell. , 1630  ; 
2°  Conlra  problemat.  miscell.  deca- 
dem, 1630  ; 3°  Conlra  probl.  philos. 
i;i5a,  1631;  4°  Conlra  àytiootSaquœsl. 
miscell.,  1632.  VU.  Hep'as  disputa- 
lionum  de  principiis  juris  ex  lil.  1 
et  2 libri  primi  Institut.  Imperia- 
lium,  1654,  iu-4*.  VIII.  Disput.  ju- 
ridica  de  senalùs-consullo  Macedo- 
niano,  1642.  IX.  Disp,  de  jure  na- 
lurali  genlium  el  communi,  ad  § 6 
Institut.  P — ot. 

KODSI  (Scuams-Eddyn  al), 
auteur  arabe,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  natif  de  Jérusalem  ou  de  la 
Palestine , qui  l’une  et  l’autre  sont 
appelées  par  les  musulmans  K ods 
(la  Sainte),  composa,  l’an  414  de 
l’hégire  (1023  de  J.-C.),  une  Géo- 
graphie qui  porte  son  nom.  On  a 
aussi  de  lui  une  Histoire  générale. 
Kodsi  ( Mohammed  - ben  - Mah  - 
moud  al),  né  à Jérusalem  et  mort 
l’an  776  (1374-5),  est  auteur  d’un 
Tavikh  al  Kods  ( Histoire  de  Jérusa- 
lem ).  Plusieurs  autres  écrivains  mu- 
sulmans du  même  nom  ont  composé 
aussi  des  histoires  de  la  ville  sainte 
qu’on  peut  consulter  avec  fruit.  A — T. 

KOECI1LIX  (Jacques),  ne  à 
Mulhouse  en  1746,  l’aîné  d’une  fa- 
mille protestante  très  nombreuse  et 
depuis  longtemps  vouée  à l’industrie 
commerciale,  fut,  ainsi  que  sou  père, 
dès  sa  jeunesse,  l'un  des  fabricants 
d'étoffes  d’indiennes  les  plus  riches 
d’une  contrée  devenue  si  opulente 
par  le  privilège  extraordinaire  qu'elle 
avajt  obtenu  de  l’ancien  gouverne- 
ment français,  pour  l’introduction 
dcS  produitsde  ses  fabriques.  Ce  privi- 
lège ayant  été  supprimé  par  uu  décret 
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de  l’assemblée  constituante,  en  1790, 
la  famille  Kœchlin  ne  s’en  montra  pas 
moins  fort  attachée  à la  révolution. 
Le  pcre  de  Jacques  transporta  alors 
en  France  ses  vastes  établissements  ; 
mais  il  y eut  peu  de  succès,  et  se  bâta 
de  retourner  à Mulhouse  aussitôt  que 
ce  pays  fut  réuui  à la  grande  ré- 
publique. Tous  ses  lils,  qui  étaient 
nombreux  , avaient  dès  - lors  sur 
différents  points  de  l’Alsace  des 
établissements  particuliers;  et  tous 
prospéraient  merveilleusement.  Sous 
le  gouvernement  impérial  J.  Kœchlin 
parut  dans  la  plus  brillante  posi- 
tion. On  a dit  que  lui  seul  em- 
ployait, dans  ses  fabriques  de  Mul- 
house, jusqu’à  six  mille  ouvriers.  Il 
fonda  à ses  frais  un  hospice  pour  les 
orphelins,  ce  qui  ajouta  beaucoup  à su 
popularité.  Napoléon  lui  accorda  la 
décoration  de  la  Légion-d’Honneur 
et  le  nomma  maire  de  Mulhouse.  La 
recouuaissauce  de  tels  bienfaits  le 
porta,  en  1814  et  1815,  à un  zèle 
sans  mesure  , et  qui  le  fit  destituer 
par  les  chefs  des  armées  étrangères; 
mais  il  fut  réintégré  par  Louis  XVIII. 
sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  et 
destituéde  nouveau,  en  1820,  lorsque 
la  police  royale,  qui  avait  passé  dans 
d’autres  mains , le  soupçouna  de 
prendre  part  aux  divers  complots 
qui  sc  tramaient  en  Alsace  coutre  le 
gouvernement  des  Bourbons.  On  se 
rappelle  qu’à  cette  époque  de  pa- 
reilles disgrâces  étaient  un  litre  à 
la  faveur  populaire.  La  famille 
Kœchlin  possédait  alors,  sur  diffé- 
rents points  de  ces  contrées , des 
fabriques  considérables,  et  l’on  a 
compté  qu’elle  pouvait  à elle  seule 
y réunir  plus  de  vingt  mille  ouvriers , 
ce  qui  causait  de  grands  embarras  et 
de  vives  inquiétudes  au  gouverne- 
ment royal.  Sous  de  tels  auspices 
Jacques  Kœchlin  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
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parlement  du  Haut-Rhin  (1820),  et 
il  vint  s’y  asseoir,  à l'extrême  gau- 
che, près  de  Lafayette  et  de  Dupont 
(de  l’Eure).  Du  reste,  il  s’y  fit  peu  re- 
marquer. Réélu  deux  ans  plus  tard 
par  le  même  département,  il  se  mon- 
tra encore  fort  opposé  aux  Bourbons, 
et  remit  lui-méme  à la  Chambre  une 
pétition  de  cent  trente-deux  élec- 
teurs contre  la  répression  qui  venait 
d’être  opérée  d’une  conspiration 
bonapartiste  ( voy . Caron,  LX,  217) 
qu’il  présenta  comme  une  invention 
de  la  police,  et  un  piège  tendu  à la 
loyauté  de  francs  et  braves  mili- 
taires. L'assemblée  n’ayant  eu  au- 
cun égard  à cette  pétition,  Kœchlin 
crut  devoir  publier  une  Relation  his- 
torique des  événements  que  sans 
doute  il  connaissait  fort  bien  ; car  on 
ne  pouvait  pas  douter  qu’il  n’eût  eu 
des  rapports  secrets  et  très  suivis 
avec  les  conjurés  et  avec  Caron  lui- 
même.  Sa  brochure , qui  n’était 
qu’une  attaque  véhémente  contre  le 
gouvernement  de  ce  temps-là,  fut  aus- 
sitôttraduiteen  allemand  et  répandue 
par  les  agents  du  parti  dans  toute  la 
contrée;  mais  elle  fut  déférée  au  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  comme 
calomnieuse.  L’auteur  qui  ne  parut 
pas  fut  condamné  par  défaut  à un  an 
de  prison  et  5,000  francs  d’amende. 
S’étant  présenté  plus  tard,  il  Ut  ré- 
duire la  peine  à 3,000  francs  et  six 
mois  de  prison.  M.  Barthe,  qui  s’était 
écarté  des  usages  du  palais  en  plai- 
dant pour  lui, fut  suspendu  pendant  un 
mois  par  la  chpmbre  de  discipline  de 
son  ordre.  Mais  d’autres  confrères 
l'en  dédommagèrent  par  un  spleu- 
dide  banquet,  et  de  nombreuses  féli- 
citations et  ovations  lui  furent  faites 
par  tous  les  ennemis  du  gouverne- 
ment royal.  Kœchlin  lui-même  fut 
réélu  députéen  1824, etilre vint  triom- 
phant se  placer  à côté  de  ses  amis  La- 
fayette et  d’Argenson.  Comme  aux 


précédentes  sessions  il  resta  silen- 
cieux , ne  votant  que  par  signes 
ou  avec  des  boules.  N’ayant  pu  se 
faire  réélire  après  la  dissolution  de 
1827,  il  parut  dès-lors  ne  s'occuper 
que  de  son  commerce  et  ne  quitta 
plus  Mulhouse.  Cependant  il  portait 
toujours  un  vif  intérêt  aux  affaires 
politiques,  et  l’on  a quelque  raison 
de  penser  que  la  révolution  de 
1830,  à laquelle  il  avait  d’abord 
adhéré  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment, lui  était  devenue  fort  antipa- 
thique, et  qu’il  soupirait  après  de 
nouveaux  changements.  La  veille 
de  sa  mort  il  demandait  encore  avec 
une  grande  sollicitude  si  le  minis- 
tère n’était  pas  changé...  11  mourut 
à Mulhouse  le  16  novembre  1834. 
Outre  la  brochure  indiquée  ci-des- 
sus, on  a de  lui  : Réponse  à l’accusa- 
tion diriyée , au  nom  de  quelques 
fonctionnaires  publics  du  Haut- 
Rhin,  contre  M.  Kœchlin,  au  sujet 
de  la  relation  des  événements  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  l’ar- 
restation du  lieutenant-colonel  Ca- 
ron, Paris,  1823,  in-4°.  M — nj. 

KOELER  ou  KOEIILER  (Jean- 
Tobie),  un  des  quinze  fils  que  laissa 
le  savant  historien  de  ce  nom  (voy. 
Koeler,  XXII,  520),  naquit  le  I7jan- 
vier  1720,  étudia  d’abord  au  gymnase 
de  Weissenbourg  en  Nordgau , en- 
suite à Gœttingue,  passa  trois  ans  à 
voyager  dans  Te  Vogtland  et  en  Saxe 
(1740-1743),  s’établit  enfin  à Gœt- 
tingue où,  à partir  de  1750,  il  fit  des 
lectures  publiques  sur  l’histoire,  et, 
après  avoir  reçu  le  grade  de  maître 
en  philosophie  (1755),  remplit  à titre 
extraordinaire  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Il  mourut  en 
1768,  encore  assez  jeune,  comme  on 
le  voit.  Cependant  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  quelques  ouvrages  im- 
portants ou  remarquables.  Le  prin- 
cipal sans  contredit  est  son  Cabinet 
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des  Ducats  (d.  vollstændige  Ducateu- 
cabinet),  Hanovre,  1758  et  1*60, 
2 vol.  in-8°.  Ce  grand  travail,  au- 
quel Nopitsch  donne  trois  volumes, 
ne  contient  pas  seulement  les  pièces 
d’or  auxquelles  est  propre  la  déno- 
mination de  ducats,  mais  toutes  les 
monnaies  d’or  qui  peuvent  se  trouver 
en  Europe,  qu’elles  aient  été  frappées 
par  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois,  do«  électeurs  ou  autres  princes, 
des  évêques  ou  autres  prélats,  des 
comtes,  des  barons,  des  républiques 
ou  des  villes  libres.  Ce  n’est  point 
une  sèche  nomenclature,  une  icono- 
graphie stérile  : beaucoup  de  remar- 
ques historiques  et  critiques  accom- 
pagnent les  indications  matérielles 
et  prouvent  l’érudition  comme  la  sa- 
gacité de  Kœler.  Nous  le  retrouvons 
encore  comme  numismate  dans  l’his- 
toire de  la  fameuse  publication  des 
Récréations  hislorico  - numismali  - 
ques  (Historische  Miinzbelustigung) 
en  22  vol.  Les  vingt-un  premiers, 
avec  le  commencement  du  vingt- 
deuxième,  étaient  de  son  père  : c’est 
lui  qui  compléta  le  volume  en  ajou- 
tant vingt-six  pièces  (de  27  à 52),  et 
qui  rédigea  la  Notice  biographique 
sur  T.  Dav.  Kœler  placée  en  tète  du 
volume  dans  la  prélace  de  Gatterer. 
Ensuite  se  place  sa  dissertation  histo- 
rique sur  Enlius'seu  Henricus  Fride- 
rici  II  lmp.  nothus,  rex  Sardiniœ , 
S.  R.  I.  per  Italiam  vicarius  et  ad- 
miralius,  Gœttingue,  1757,  in-4°. 
Rien  qu’on  ne  manquât  point  de  sour- 
ces sur  Entius , on  peut  dire  que 
cet  infortuné  prince,  qui  survécut  en 
prison  à tous  ses  frères  et  à toute  sa 
famille,  était  à peine  connu.  Kœler  a 
comme  constitué  son  histoire,  à la- 
quelle du  reste  on  a fait  des  additions 
depuis  ce  temps;  et  les  découvertes 
consignées  dans  sa  dissertation  ont 
fourni  des  pages  pleines  d’intérêt  au 
récit  de  la  décadence  et  de  la  chute 
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dcsHohenstauffen.Sa  Notice  détaillée 
sur  le  pape  Jean  XXI  ( Petrus  His- 
panus , qui  fut  renommé  comme  mé- 
decin et  philosophe  avant  de  devenir 
célèbre  comme  pape),  Gœtt.,  1760, 
in-4°,  mérite  aussi  d'être  consultée. 
Elle  est  écrite  en  allemand.  Il  y a de 
même  des  recherches  et  de  l’érudition 
dans  sa  Diss.  epislol.  illuslrans  pri- 
mum  inter  Germanos  artis  salutaris 
periliacelebrem  M.  Wintarum  Caroli 
Magni  medicum , Gœttingue,  1757, 
in-4°  ; dans  sa  Diss.  sistens  observa- 
tions historico-criticas , de  Trisca- 
merario  imperatoris  , Gœtt.,  1758, 
in-4°,  dans  les  Preuves  à l’appui  de 
ce  fait  que  les  Comtes  de  Rcuss  ont 
eu  originairement  le  droit  de  battre 
monnaie,  Gœttingue,  1755,  in-4°. 
La  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Wigalée  Ilund  de  Sulzcmos,  Gœtt., 
1750,  in-4°  (en  allcm.),  est  d’un  au- 
tre genre  : il  s'agissait  là  de  la  bio- 
graphie d’un  moderne,  et  l’on  voit 
facilement  que  les  renseignements 
étaient  faciles  à trouver  et  à mettre 
en  œuvre.  Kœler  a de  plus  beaucoup 
écrit  dans  les  Annonces  savantes  du 
Hanovre, et  a donnédes  traductions: 
1°  du  Voyage  de  Blain ville  en  Hol- 
lande, dans  la  Haute- Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie,  Lemgo,  1764- 
65 , 6 parties  en  3 vol.  ( avec  un 
4«  vol.  par  Wright,  et  un  5e  composé 
de  138  lettres  et  d’une  table)  ; 2°  des 
Lettres  d’Ed.  Clarke  sur  l’état  de 
l'Espagne,  Lemgo,  1765,  in-8°  ; 
3°  de.  l’extrait  eu  anglais,  par  Grieve, 
de  la  Description  du  Kamtcha- 
tka de  Kracheninnikov  , Lemgo  , 
1766,  gr.  in-8®.  Ces  traductions  lui 
donnèrent  l’idée  d’une  Collection  et 
Relation  des  Voyages  modernes,  tra- 
duites aussi  d’idiomes  étrangers  en 
allemand;  et,  dès  1767,  il  en  donna 
un  premier  volume,  Gœttiuguc  et  Go- 
tha, 176*,  in-8°;  mais  sa  mort  mit 
lin  à l’entreprise.  P— ot. 
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KOEXIG  de  Koenigsthal  (Gus- 
tave-George), publiciste  et  homme 
d’état,  nédans  la  petite  ville  d’Altdorf, 
en  Saxe,  le  30  avril  1717,  étudia  d’a- 
bord au  gymnase  de  cette  ville,  se 
rendit  plus  tard  à l’université  d’iéna 
poursuivre  les  cours  académiques  de 
philosophie,  de  jurisprudence  et 
d’histoire , se  mil  ensuite  à voyager 
en  Westphalie  ,en  Franconie.etfuten 
quelque  sorte  témoin  decette  élection 
de  1741,  qui,  la  première  depuis  trois 
siècles,  plaçait  la  couronne  impériale 
sur  la  tète  d’un  autre  qu’un  archiduc 
d’Autriche.  Il  avait  alors  vingt-qua- 
tre ans.  De  retour  en  sa  ville  natale, 
il  s’y  lit  recevoir  docteur  en  droit  par 
une  thèse  De  foro  concursus  militis 
obœrali  (Altdorf,  1741,  in-4°),  puis 
décidément  il  alla  se  lixer  à Wetzlar 
( 1742  ).  Jouissant  déjà  de  quel- 
que réputation,  et  fortement  recom- 
mandé, il  était  parvenu,  par  son 
habileté  ou  sou  bonheur,  à se  faire 
choisir  par  la  ville  de  Nuremberg 
comme  son  représentant  près  la 
chambre  impériale  de  cette  ville, 
charge  permanentequi  ne  l’empêchait 
pas  d’avoir  souvent  des  affaires  ou 
dans  Altdorf  ou  pour  Altdorf.  Parfois 
aussi  les  graves  procès  pendant  à 
Wetzlar,  etque  prolongeaient  d’inter- 
minables lenteurs,  avaient  nécessité 
de  sa  part  des  voyages  à Vienne. 
Le  succès  avec  lequel  il  avait  traité 
diverses  graudesairaires,soitde  prin- 
ces, soit  de  villes  impériales,  lui  valut 
la  conGance  du  landgrave  de  Hesse- 
Hombourg  qui  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  (1757),  et  du  comte  de 
Schwarzbourg-Stonderhauseu  qui  le 
lit  conseiller  de  légation  (1758).  L’an- 
née suivante  l’empereur  François  Ier, 
rendant  justice  à son  expérience  et  à 
sa  probité  en  affaires,  l’éleva  au  rang 
deuoble  d’Empire,  et  voulut  que  ses 
lettres  de  noblesse  lui  fussent  expé- 
diées gratis:  Koenig  alors joignitàson 
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nom,  toujours  avec  l’autorisation  de 
l’empereur,  le  nom  de  Koenigsthal, 
Celte  distinction,  et  la  publication  du 
Corpus  juris  Germanici  ajoutèrent  a 
la  haute  idée  qu’avaient  de  lui  les 
cours  et  autres  co-étals  de  l’AUema 
gne.  Il  vit  encore  le  comte  d’Œttin- 
gen-Wallerstein  et  le  duc  de  Nassau- 
Csingen  l’honorer  de  leur  clientèle. 
De  mieux  en  mieux  considéré  à Nu- 
renberg , il  était  devenu  le  premier 
conseiller  jurisconsulte  de  la  cham- 
bre et  subdélégué  auprès  de  la  cham- 
bre. Hulin  il  allait  siéger  avec  le  titre 
d’assesseur  au  tribunal  même  lorsque 
la  mort  le  frappa  subitement  le  8 jan- 
vier 1771.  Il  serait  fastidieux  de  don- 
ner ici  la  liste  complète  de  tous  les 
factums  et  mémoires,  de  toutes  les  dé- 
ductions et  Implorationes  pro  resti- 
lutione  in  inlegrum,  etc.,  etc.,  que 
Kœnig  eut  occasion  de  rédiger  au 
nom  des  villes  et  des  cours  ses  clien- 
tes : on  peut  la  voir  dans  Meusel 
(V 1 1 , 20 1 , etc).  Mais  nous  indiquerons 
les  ouvrages  relatifs , soit  à la  juris- 
prudence en  général,  soit  à l’Allema- 
gne tout  entière. Ce  sont  : I.  Corpus 
juris  Germanici  publici  et  privati 
inedilum  , e biblioth.  Senckenber- 
giana  emissum  et  præfumine  ipsius 
spendidissimi  possessoris  ornalum, 
Francfort-sur-le-Mein,  1760  et  1766, 
2 vol.  in-folio.  Le  premier  est  consa- 
cré au  droit  général  tel  qu’il  est  dans 
le  Spéculum  Germanicum;  le  second 
contient  le  droit  provincial  et  le  droit 
féodal,  plus  un  opusculeauonyme  de 
Beneficiis,  le  tout  avec  un  commen- 
taire perpétuel,  un  Glossaire,  et  un 
index  détaillé  (par  Jér.  de  Lahr), 
plusenlin  un  Codex  juris  provincia- 
lis  et  feudalis  Alemannici,  édité  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale. II.  Recueil  d'actes  inédits  de 
la  diète  impériale  et  des  collèges  des 
villes  sous  le  règne  de  Frédéric  111, 
Francfort  et  Leipzig,  1759,  in-4°, 
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2 vol.  Le  premier  va  de  1452  à 1460; 
le  second  commence  où  l’autre  finit, 
et  s’arrête  à 1474.  11  est  évident  que 
l'ouvrage  n’est  point  achevé.  Pour 
terminer,  en  suivant  la  proportion 
de  Kœnig,  il  faudrait  encore  trois  to- 
mes, un  pour  la  partie  du  règne  an- 
térieur à 1452,  deux  pour  les  dix- 
neuf  ans  qui  restent  encore  à courir, 
de  1474  à 1493,  et  que  complète  le 
règne  plus  que  cinquantenaire  du 
premier  Habsbourg  de  ligne  léopol- 
dine  qui  ait  porté  le  diadème  impé- 
rial. 111.  Capitulatio  Harmonica, 
c’est-à-dire  Capitulations  signées 
par  Joseph  (Joseph  \«*)et  Charles  VI 
avec  des  remarques  concernant  la 
concordance  des  deux  actes  . ainsi 
que  sur  les  modifications  et  les  clauses 
additionnelles  du  second,  mis  en  pa- 
rallèle avec  le  premier  (en  allcm.), 
Nnrcuberg,  1740,  in-4°.  IV.  Mne- 
mosynon  colosscum,  Joscpho  II  vir- 
tute  et  exemplis  imperante,  in  hono- 
rent Camerœ  ImperialisjudiciiWelz- 
lariœ  usque  n une  (lorentis  ex  faclis 
antiques  lectionisin  tabulas  chrono- 
logicas  redactum,  retwvalum,  Wetz- 
lar,  1767,  gr.  in-folio.  Ces  tableaux 
contiennent  les  noms  de  tous  les 
membres  qui  ont  siégé  à Wetzlar  : 
ils  comprennent  chacun  vingt  ans; 
ils  vont  jusqu’en  1766.  — Chélien- 
Théopliile  Koenig  , lequel  jamais 
n’ent  droit  d’allonger  la  roturière 
brièveté  de  son  nom , était  le  frère 
aîné  du  précédent.  Autant  Kœnig 
de  Kœnigslhal  avait  de  goût  pour 
les  choses  arides  et  positives  de  la 
vie,  pour  le  contentieux , pour  l'at- 
mosphère des  greffes,  desbureaux,  des 
antichambres  ministérielles  et  pour  la 
faveur  des  autorités,  autant  son  frère 
manifestait  de  décousu  dans  les  idées, 
d’excentricité  dans  le  langage  et  d'in- 
dépendance dans  la  conduite.  C’était, 
on  n’en  peut  douter,  un  homme  d’es- 
prit et  d’imagination,  savant  d’ail- 
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leurs,  habile  théologien,  brillant  ora- 
teur, linguiste  profond  ; mais  son 
inconstance,  ses  bizarreries  l’empê- 
chèrent toujours  de  prendre  position. 

11  était  aussi  natif  d’Altdorf  et  avait 
reçu  le  jour  le  16  mars  1711  : ses  étu- 
des terminées  à Nurcnberg  et  à l’u- 
niversité de  sa  ville  natale,  il  fut 
placé  chez  un  baron  de  Creutz  comme 
gouverneur  de  scs  fils  ; et  bientôt , 
aimé  de  la  sœur  de  la  baronne,  il  l’é- 
pousa. Le  baron  de  Creutz  était  le  fa- 
vori du  landgrave  Ernest-Louis  de 
Hesse-Darmstadt.  Rien  certes  n’était 
si  facile  pour  Kœnig  que  d’arriver  en 
peu  de  temps  à un  poste  honorable. 
Dès  1734  il  eut  à titre  extraordinaire 
une.  chaire  à l’université  de  Gicssen, 
et  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard 
le  titulariat  ne  pouvait  lui  manquer. 
Tout-à-coup  il  perd  sa  femme  (1736); 
il  résigne  sa  chaire,  il  donne  obscu- 
rément des  leçons  particulières  à 
Hombourget  à Francfort-sur-le-Mein. 
En  1742  il  accepte  la  place  de  second 
prédicateur  à la  commune  évangéli- 
que d’Elberfcld.  Cinq  ans  après  il  y 
renonce  et  s’expatrie,  devient  citoyen 
d’Amsterdam  et,  avec  la  permission 
du  magistrat,  s’y  pose  comme  orien- 
taliste,enseignant  à volonté  l’hébreu, 
lesyriaque,  l’arabe  et  le  persan.  Il  fal- 
lait qu’il  eût  bien  de  la  modestie  ou 
bien  de  l’orgueil  : plus  d’une  fois  des 
ouvertures  avantageuses  vinrent  le 
trouver  dans  son  cabinet  ; il  les  dé- 
clina et  se  séquestra  encore  plus  du 
monde.  Finalement  il  se  retira  dans 
Leyde,  et  c’est  là  qu’après  avoir  coulé 
plusieurs  années  en.  silence  il  mou- 
rut paisible  en  janvier  1782.  Parmi 
ses  ouvrages  nous  indiquerons  : 
1.  Dionysii  Catonis  Disticha  de 
Moribus  ad  /Ilium,  cumvariis  Icctio- 
nibus  et  flosculis  poelicis , interpréta- 
tions quintupla  et  historia  crilica 
Cataniana,  Amsterdam,  1759,  in-8°. 
H.  Veritas  quadrata,  thcologica  sci- 
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lieet,  physica,  mathematica  et  phi- 
lo logica,  Amsterdam,  1765,  in-8®. 
III  (en  allem.).  La  merveilleuse  et 
nouvelle  Salle  de  spectacle,  ou  Ta- 
bleau succinct  des  Révolutions  con- 
temporaines , Francfort  - sur  - le- 
Mein,  1741,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  parties.  L’auteur  y 
passe  successivement  en  revue  : 
1®  l’histoire  des  papes  jusqu’à  Clé- 
ment XII  ; 2®  la  vie  et  le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  l®r  (le  père  du 
grand  Frédéric);  3®  la  vie  et  les  ac- 
tes de  Charles  VI;  4®  les  dix  ans 
passés  sur  le  trône  de  Russie  par  l’im- 
pératrice Anne  Ivanovna  ; 5®  les  sui- 
tes probables  ou  déjà  réalisées  de  la 
presque  simultanéité  de  là  mort  du 
roi,  de  l'empereur  et  de  la  tzarine. 
IV.  Des  poésies  parmi  lesquelles  se 
distinguent  : 1®  ses  Larmes  amères 
sur  ma  Marguerite  (sa  femme),  1736, 
jn-4°;  2®  la  Musa  Ludoviciana,  ou 
Chants  poétiques,  au  priuce  hérédi- 
taire de  Hesse-Hombourg,  Francfort, 
1739,  in-8®  ; 3®  Revue  des  partis  re- 
ligieux en  Allemagne , 1739,  in-folio  ; 
2e  éd.,  1741,  in-4®,  avec  d’énormes 
additions  en  guise  de  notes,  lesquelles 
expliquent  strophe  à strophe  toutes 
les  allusions  historiques  et  autres 
dont  le  poème  est  hérissé.  P — ot. 

KŒNIG  (Fbédébic),  mécanicien 
allemand  , s’est  acquis  beaucoup  de 
réputation  par  l’invention  et  la  fa- 
brication de  diverses  machines,  no- 
tamment des  presses  mécaniques  et 
des  presses  à vapeur  qui  ont  fait 
prendre  à la  typographie  un  essor 
tout  nouveau.  De  concert  avec  Bauer, 
mécanicien  de  Wurtemberg,  il  fonda 
à Oberzell , près  Wurtzbourg,  en 
Bavière , un  vaste  établissement  qui 
subsiste  encore , et  d’où  sont  sor- 
ties les  nouvelles  machines  construi- 
tes d’après  ses  procédés.  Le  premier 
essai  des  presses  mécaniques  de 
Kœnig  eut  lieu  en  Angleterre,  pour 


l’impression  du  journal  le  Times. 
Ses  presses  à vapeur  furent  em- 
ployées parles  directeurs  de  la  Ga- 
zette d'Augsbourg.  Enfin  , ce  méca- 
nisme typographique,  plus  prompt  et 
moinscoûteux  que  les  presses  à bras, 
mais  qui  ne  peut  être  employé  que 
pour  de  grands  nombres  , se  pro- 
pagea dans  les  autres  pays.  Les  im- 
primeurs des  feuilles  publiques  l’a? 
doptèrent  surtout  avec  empresse- 
ment , et , depuis , son  extension 
est  toujours  allée  croissant  ; on  l’ap- 
plique maintenant  à l’impression 
d’une  foule  d’ouvrages.  En  France, 
MM.  Tonnelier  et  Rousselet,  méca- 
niciens justement  renommés,  lui  ont 
donné  un  perfectionnement  remar- 
quable, mais  qui  ne  doit  pas  faire 
oublier  le  mérite  du  premier  inven- 
Uur.  Kœnig  mourut  à Oberzell,  le  17 
janvier  1833.  Z. 

KŒNIG  SEC  K ( Lothaire-Jo- 
seph-Geohge,  comte  de),  feld-maré- 
chal  autrichien,  naquit  en  1673. Son 
père,  le  célèbre  Léopold-Guillaume, 
vice-chancelier  de  l’empire,  mort  le 
15  février  1694  , le  destinait  à la 
carrière  ecclésiastique,  et  le  fit  en- 
trer de  bonne  heure  dans  la  maison 
des  jésuites  à Besançon,  où  le  jeune 
comte  s’adonna  aux  études  théolo- 
giques. A peine  âgé  de  seize  ans  il  fut 
nommé  chanoine  à Salzbourg.  Le 
pape  Innocent  XII  l’admit  au  nombre 
deses chambellans  particuliers;  mais, 
malgré  tous  les  avantages  que  lui 
promettait  la  carrière  ecclésiastique 
dans  laquelle  il  avait  débuté  avec 
tant  declat,  Kœuigseck  dut  céder  au 
penchant  irrésistible  qui  l’entrainait 
vers  le  métier  des  armes.  11  se  rendit 
à l’armée  impériale,  alors  en  Hon- 
grie, où  il  devint,  en  1692,  capitaine 
de  cavalerie.  A la  paix  il  entra  dans 
l’infanterie  et  fit  dans  cette  arme  la 
campagne  du  Rhin,  eu  1702,  et  celle 
d’Italie,  en  1703.  Major-général,  il 
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fut  chargé  du  commandement  de  Mi- 
raudola,  où  il  fut  bloqué,  et  obligé 
de  se  rendre  après  une  résistance  de 
quatre  semaines.  Dans  la  bataille  qui 
fut  livrée,  près  de  Turin,  aux  armées 
française  et  espagnole  combinées , 
Kœnigseck  donna  de  telles  preuves 
de  capacité  et  de  bravoure  que,  dès- 
lors,  le  prince  Eugène  lui  confia  les 
entreprises  les  plus  importantes  et 
les  négociations  les  plus  délicates.  En 
1708  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
rai-feld-maréchal , et  il  commanda  à 
Mantoue  pendant  quatre  ans.  Il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas  dont  le  gouvernement-gé- 
néral lui  fut  confié.  Là  il  s’occupa  de 
la  puissante  barrière  vivement  récla- 
mée, par  les  Hollandais  au  commen- 
cement de  la  guerre  provoquée  par 
le  testament  de  Charles  11  qui  avait 
appelé  au  trône  d’Espagne  un  prince 
français,  barrière  qui  devait  les  sé- 
parer des  Pays-Bas  alors  espagnols, 
mais  cédés  postérieurement  par  le 
traité  d'Utrecht  en  faveur  de  l’empe- 
reur d’Allemagne.  Kœnigseck,  après 
un  voyage  à Londres,  vit  ses  efforts 
couronnés  d’un  pleiu  succès,  et  le  15 
novembre  1715  fut  décidée  cette  bar- 
rière qui  séparait  définitivement  la 
république  des  Provinces-Unies  et 
les  Pays  - Bas  devenus  autrichiens. 
Le  séjour  de  Kœnigseck  à Bruxelles 
se  prolongea  jusqu'en  1717,  et  l'an- 
née suivante  il  vint  en  ambassade  à 
Paris.  Trois  ans  plus  tard , et  lors- 
qu’il se  trouvait  à Varsovie  comme 
ambassadeur,  il  fut  nommé  général 
feld-maréchal  et  conseiller  intime  : il 
quitta  bientôt  cette  ambassade  pour 
aller  occuper  la  Valachie  en  qualité 
de  commandant- général.  Mais,  dès 
que  l’alliance  de  Vienne  fut  conclue, 
il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex- 
trnordinaireà  La  Haye,  puis  à Madrid. 
11  ne  réussit  pas  à attirer  les  Hol  landais 
dans  cette  alliance  ; mais  il  fut  plus 
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heureux  en  Espagne.  A son  retour  à 
Vienne  il  siégea  au  conseil  de  guerre 
comme  vice-président,  tant  que  le 
comte  de  Mercy  resta  devant  Parme 
(1734).  Mais  bientôt  il  reçut  lecom- 
mandementdel’arméed’ltalie.ll  ren- 
contra et  surprit  le  maréchal  de  Bro- 
gliedanssoncampdelaSecchia,et  le 
força  d’abandonner  ses  retranche- 
ments. Cette  affaire  eut  lieu  le  14  sep- 
tembre. Ce  n’est  que  cinq  jours  après 
que  fut  livrée  la  grande  bataille  de 
Guastalla’,  qui  dura  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  dans  laquelle  les  Impé- 
riaux firent  des  pertes  très  considé- 
rables ( près  de  sept  mille  blessés  et 
deux  mille  morts).  L’année  suivante, 
Kœnigseck  poursuivi  de  nouveau  eut 
besoin  de  beaucoup  de  prudence  pour 
parvenir  à se  retirer  vers  le  Tyrol. 
Après  la  mort  du  prince  Eugène 
(1736) ,il  devint  président  du  conseil 
de  guerre.  En  1737,  la  guerre  avec 
les  Turcs  éclata, et  Kœnigseck  fut  en- 
voyé pour  réparer  les  fautes  nom- 
breuses qu’avait  commises  le  comte 
de  Seckendorf.  Mais  les  ennemis 
avaient  déjà  obtenu  trop  d’avan- 
tages, et  la  paix  qui  survint  fournit  à 
son  successeur  l’occasionde  déployer 
ses  talents  de  négociateur.  S’étant 
démis  des  fonctions  de  président  du 
conseil  de  guerre,  il  reçut  la  place  de 
premier  gouverneur  de  la  cour  que 
la  mort  du  comte  de  Vjsconti  laissait 
vacante.  Après  la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI,  sa  fille,  Marie-Thérèse, 
qui  lui  succéda  comme  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  maintint  Kœnig- 
seck dans  toutes  ses  dignités,  et  y 
ajouta  même  celle  de  grand-écuyer, 
avec  un  traitement  de  15,000  flo- 
rins. Dans  la  guerre  qui  éclata  bien- 
tôt après,  il  servit  d’abord  de  conseil- 
ler à la  reine;  puis  il  partit  en  1742, 
pour  aller,  avec  le  prince  Charles, 
délivrer  la  Bohémeetcombattre  le  roi 
de  Prusse  qui  l’occupait.  La  bataille 
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de  Czaslow , livrée  le  17  mai,  fut  per- 
due par  les  Impériaux.  La  paix  ayant 
été  conclue  avec  la  Prusse,  les  Fran- 
çais se  retirèrent  et  s’enfermèrent 
dans  la  ville  de  Prague,  et  le  comle 
entama  des  négociations  sur  les  con- 
ditions auxquelles  les  Français  de- 
vaient quitter  la  Bohême.  Kænigseck 
eut  à ce  sujet,  avec  le  maréchal  de 
Belle-lsie,  une  conférence  au  château 
de  Komorzan  près  de  Prague,  afin 
d’arriver  à quelque  accommodement, 
tant  par  rapport  à la  ville  en  particu- 
lier qu’à  l’égard  des  troupes  françaises 
campées  sous  cette  place.  Cette  con- 
férence n’eut  aucun  résultat;  le  siège 
de  Prague  fut  commencé,  et  il  amena 
la  retraite  des  Français.  Le  comte 
alla  ensuite  en  Bavière,  et  le  15 
décembre  il  revint  à Vienne,  où  il 
assista  aux  conférences  du  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  sur  lesinstancesdu  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Gé- 
néraux de  Hollande  que  la  reine  offrit 
à Kænigseck  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  des  al  liés  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  l’accepta,  et  le  partagea  avec 
le  duc  de  Cumberland , à condition 
qu’on  lui  donneraitdesforcessuflisan- 
tes.  Parti  le  13  février  1745,  il  arriva 
au  moment  de  la  sanglante  bataille  de 
Dornik,  qui  fut  perdue  par  les  alliés, 
malgré  les  efforts  des  Anglais  avec 
lesquels  Kænigseck  engagea  l'affaire, 
parce  queles  Hollandais  ne  fou  mirent 
pas  un  appui  suffisant.  Une  contu- 
sion assez  grave  et  son  cheval  tué 
sous  lui  le  forcèrent  à abandonner  le 
champde  bataille  etàserendreà  Ath, 
où  l’armée  se  retira.  Cette  campagne, 
grâce  au  mauvais  vouloir  des  géné- 
raux hollandais , n'eut  pas  d’autre 
suite.  Leduc  de  Cumberland  quitta 
l’armée;  peu  de  temps  après,  Kœ- 
nigseck  retourna  à Vienne  où,  de- 
puis, il  travailla  sans  relâche  au  cabi- 
net comme  ministre  de  conférence. 
L’Autriche  se  montra  reconnaissante 


de  ses  longs  services  ; il  ftit  comblé 
d’honneurs  etd’argent.Tous  les  mo- 
narques près  desquels  il  fut  envoyé 
lui  témoignèrent  la  plus  grande  es- 
time, et  Auguste  II , roi  de  Pologne, 
disait  de  lui  : «C’est  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui  méritent  l’estime  uni- 
verselle. «Les  plus  grands  généraux 
se  ptaisaien  ta  rendre  hommage  à sa  va- 
leur; et,  s’il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux, il  faut  l’attribuer  aux  circon- 
stances difficiles  dans  lesquelles  il  se 
trouva.  11  mourut  le  8 déc.  1751. 

D — d — R. 

KOENIGSMANN  ( André- 
Louis)  , savant  danois,  né  le  12  fé- 
vrier 1679,  à Slesvig,  suivit  long- 
temps les  cours  de  l’académie  de  Kiel, 
reçut  le  grade  de  maître  ès-philoso- 
phie  à Francfort-sur-l’Oder , se  fit 
une  réputation  par  ses  lectures  ou 
cours  gratuits,  et  obtint  encore  la 
chaire  de  philosophie  de  Kiel , mais 
sans  titulariat  (1709).  Quatre  ans 
plus  tard  il  passa  au  gymnase  d’Os- 
nabrück en  qualité  d’inspecteur. 
Mais,  dès  1716,  il  était  revenu  aux 
environs  de  Kiel , à Hagen  , dans  la 
Forêt  Danoise,  afin  d’y  exercer  le  mi- 
nistère évangélique.  C’est  de  là  qu’il 
fut  appelé  à Copenhague  en  1725 , 
comme  pasteur  de  l’église  de  la  gar- 
nison. H ne  remplit  ces  fonctions  que 
trois  ans,  et  mourut  le  «juillet  1728, 
laissant  le  renom  de  philosophe  et 
d’érudit  au  moins  autant  que  celui 
de  théologien.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Joach.  Langemack , Kiel , 1726.  On 
lui  doit  beaucoup  de  mémoires , pro- 
gra  mmes  et  autres  monographies , re- 
latives, les  unes  à la  théologie  et  à la 
philosophie,  les  autres  aux  sciences 
historiques. On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  Adelung  et  Rottermund, 
Supplém.  à Jœcher , et  aussi  à la  fin 
du  Specimen  récréât,  osnabrug.- 
Nous  indiquerons  comme  remarqua- 
bles : I.  Dit p.  de  Friderico  Aheno- 
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bar  do  imperalore  , ab  Âlexan- 
dro  III  pnntif.  pedibus  non  concul- 
cato,  Kiel,  1701 , in-4°.  II.  1«  Disp,  an 
Arisloleles  doclrinœ  moralis  de- 
monstrationem  in  incertn  staluerU, 
Kiel,  1706,  in-4»;  2°  Disp,  de  re- 
ram moralium  demonstrationibus, 
locum  Arislolelis  diu  vexalum  Nico- 
mach.,  .1.  5 , adversité  tppnvum 
üalensem  einrficawA, Kiel, 1707,  in-4° 
(voyez  Nov.  liller.  Lubec. , juillet 
1797).  lll.loDûterl.  historien  de  ori- 
gine litterarum  ap.  Germanos , ad 
TacitiGerm., 19, 1,  Kiel, 1707,  in-4»; 
2»  Dissert,  hislor.  moral,  ad  Taciti 
Germ.,  19,  1,  de  litterarum  amalo- 
rariarumap.  veteres  Germanos  igno- 
lione,  Kiel  , 1709,  in-4<>.  IV.  Dis- 
serl.  de  merilis  noslralium  in  slu- 
dium  mythicum , Osnabrück  , 1714. 
V.  Prodromus  davis  prophelicœ , 
Kiel,  1712,  in-4°.  Cet  ouvrage  se 
compose  de  trois  dissertations  dont 
le  but  est  de  caractériser  la  marche 
et  la  forme  de  la  pensée  chez  les  pro- 
phètes, et  une  fois  reconnu  que  cette 
pensée  procède  toujours  par  symbo- 
les,par  emblèmes  et  par  ligures,  d’en 
extraire  un  moyen  de  pénétrer  la  si- 
gnification intime  des  saintes  Écritu- 
res. VI.  Disserlaliorhelorica  depara- 
bolis  Christi  propheticis  (Kiel,  1708, 
in-4°);  quoique  antérieure  au  Pro- 
drome, elle  dérive  évidemment  de.  la 
même  inspiration  ; et  l'ouvrage  qui 
suit  en  est  le  couronnement.  VII. 
Specimen  recrealionum  osnabrugen- 
sium  de  consensu  parabolarum  vir- 
gilianarum  cum  symbolis  Hebrœo- 
ruwi  et  Ægypliorum  . Osnabrück  , 
1716,  in-4».  P — ot. 

KOENIGSMANN  ( Ottok- 
Louis),filsdu  précédent,  mourut  le  6 
janvier  1760,  après  avoir  été  ministre 
évangélique  à Schenefelde,  en  Hols- 
tein,  et  à Suderau  (1750,  etc.),  asses- 
seur du  consistoire  de  Miinsterdorf  et 
premier  professenrà  l’école  de  la  ville. 


Il  donna  aussi  beaucoup  d’ouvrages , 
la  plupart  relatifs  à l’exégèse  biblique 
ou  à la  philologie  sacrée.  Les  princi- 
paux sont  intitulés  : I.  Specimen  pri- 
«ium  vocum  suppressarum  seu  eUip- 
ticarum  locutionum  in  libri  I Sa - 
muelis  cap.  1 , maximam  partem  ex 
R.SalomonisBenMelech  commenta- 
rio  literali (dans  la  Bibliolh.mcUe  de 
Hambourg,  tome  2,  pages  732-756). 
11.  Danus  interpres  cum  fonlibus  sa- 
cris  et  versione  Theandri  Lulheri 
collalus , sive  Observ.  seleclœ  phi- 
lologicœ  criticœ  et  exegelicœ,  etc., 
trois  parties  ( dans  la  Nova  biblio- 
theca  lubecensis,  V,  19-32;  VI, 
1-19;  VII,  1-41).  III.  Beaucoup  de 
sermons , Hambourg  , 1749.  Ils  rou- 
lent spécialement  sur  les  vérités  de 
l’Écriture  et  du  Dogme.  P — ot. 

KOENIGSMANN  (Berxard- 
Locis),  érudit  et  latiniste  allemand, 
lils  aîné  du  précédent,  né  à Schene- 
felde,étudia  au  gymnase  académique 
d’Allona,et  y fit  de  telsprogrès  qu'au 
sortir  de  cette  école  il  soutint  une 
thèse  avec  éclat.  Cependant  il  alla 
suivre  à l’université  les  cours  néces- 
saires à l’obtention  des  grades  qui 
ouvrent  l’entrée  des  carrières  savan- 
tes : la  théologie,  la  philologie,  la 
philosophie  se  partagèrent  tout  son 
temps.  Reçu  docteur  en  philosophie  , 
il  résolut , après  plusieurs  années 
d’incertitude,  d'embrasser  le  profes- 
sorat (1784),  et  passa  quarante  an- 
nées au  collège  de  Flensborg,  en  qua  - 
lité  de  co-recteur  d’abord  et  ensuite 
de  recteur.  Sa  vie,  pendant  ce  temps, 
ne  présente  nulle  autre  particula- 
rité que  la  publication  de  divers 
opuscules  qui  sortentde  la  foule  tant 
à cause  de  l’heureux  choix  des  sujets 
ou  de  l’élégance  des  solutions  que 
par  l’exquise  latinité  du  style.  Wolf 
lui-méme,  ce  critique  dont  l'Allema- 
gne philologique  recevait  les  déci- 
sions comme  des  oracles,  proclamait 
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Kœnigsmann  le  second  écrivain  latin 
de  l'Europe  ( bien  entendu  que  lui , 
Wolf, était  le  premier).  Kœnigsmann 
ne  se  maria  jamais.  Plus  que  septua- 
génaire, il  se  retira  au  village  de 
Vees,  aux  environs  de  Flensborg,  et 
y vécut  encore  onze  ans.  Sa  mort  eut 
lieu  le  24  avril  1835.0n  lui  doit  entre 
autres  écrits:  I.  Humanilatis  officia 
inter  semuluisque  officiit  conjuncla, 
Altona,  1772.  11.  De  fonlibus  com- 
menlariorum  sacrorum  qui  Lucas 
nomen  prœferunt,  deque  eorum  con- 
silio  et  asiate,  Altona,  1796  (et  aussi 
dans  la  Syll.  commenlarior.  theol. 
de  Pott  et  Ruperti  ).  III.  Narralio 
manclhoniana  de  regibut  pasloribus 
vindicata,  Altona,  1799.  IV.  De  na- 
vigalionis  salomnniœ  lerminis  , 
Tharsisaalque  Ophira,  recleconsti- 
tuendis,  Altona,  1800.  Cet  opuscule, 
ainsi  que  les  deux  précédents  , se 
trouve  aussi  dans  les  Commenlaria 
focictal.  philol.  Lips,de  Beck,  Leip- 
zig, tom.  1er, 4e  partie. Histoire  du 
collège  de  la  ville  établi  à Flensborg 
(en  quatre  programmes),  Slesvig, 
1800-1807.  VI.  De  geographia  Aris- 
<oleb'*(6programmes),Slesvig,  1803- 
1805.  VII.  De  celale  carminis  epici 
quod  sub  Orphei  nomine  circumfer- 
lur, Slesvig,  1810.  VIII.  Depravitate 
saculi  Noachici,  Slesvig,  1812.  IX. 
De  vero  Pharsali  situ  veraque  ori- 
gine et  cursu  Apidani  atr/ue  Enipei, 
Slesvig,  1819.  X.  lin  petit  pamphlet 
satirique  en  allemand , VAnliphraso 
(Altona,  1778),  qui  l’entraîna  un 
moment  dans  une  légère  polémique. 
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KOEPPEX  (Jean-Henri-Juste), 
philologue  allemand,  né  le  15  no- 
vembre 1755,  dans  Hanovre,  fut  d’a- 
bord destiné  au  commerce  par  son 
père,  honnête  marchand  de  cette 
ville;  mais,  après  quatre  ans  passés  en 
qualité  de  commis  entre  l’aune  et  le 
registre  en  partie  double,  il  obtint 


enfin  de  faire  ses  études,  travailla 
sans  relâche  à réparer  le  temps  per- 
du, et  parvint  rapidement  en  rhétori- 
que où  il  eut  pour  professeur  Sa  troh 
d Helmstœdt.  Ayant  ainsi  achevé  ses 
cours  scolaires  en  trois  ans,  il  alla 
suivre  ceux  des  facultés  à Gœttin- 
gue  (1776),  et  se  préparera  prendre 
les  grades  universitaires.  Son  appli- 
cation lui  valut  l’estime  de  Heyne, 
que  dès  ce  moment  il  se  proposa 
comme  un  modèle  à suivre.et  dont  en 
17791a  recommandation  le  fit  admet- 
tre collaborateur  à l’établissement 
royal  d’ilefeld.  Quatre  ans  après , le 
magistrat  d Hildeshciui  le  nomma  de 
préférence  à Michaèlisqui  se  présen- 
tait comme  son  concurrent,  directeur 
du  gymnase  André  de  cette  ville 
(1783).  Danscette  place, qu’il  occupa 
huit  ans,  il  eut  besoin  de  tout  son  ta- 
lent administratif,  réuni  à tout  son  es- 
prit de  méthode  , à son  savoir  et  à sa 
v igi lance,  pour  relever  une  maison  en 
pleine  décadence,  c’est-à-dire  pour  y 
ramener  des  élèves  et  y faire  refleu- 
rir les  fortes  études  : le  grec  surtout 
y était  totalement  négligé.  Les  heu- 
reux résultats  qu’il  obtint  bientôt  ve- 
naient de  le  faire  appeler  eu  1791  au 
lycée  de  Hanovre,  et  il  y avait  déjà 
faitquelques  classes, quand  une  fièvre 
soudaine  le  saisit,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  le  mit  au  tombeau  (9  no- 
vembre 1791).  Kœppen  écrivait  bien 
en  allemand  et  eai  latin  : son  style 
rappelle  celui  de  Heyne , mais  sans 
en  avoir  la  concifiion.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : 1.  Sophoclis 
Philocteles  cum  commenlario  perpe- 
luo,  Brunswick,  1788.  Ce  volume  ne 
contient  que  le  texte  : Kœppen  en 
promettait  nn  second  dans  lequel 
auraient  été  des  commentaires.  II. 
Anthologie  grecque,  1 ««partie,  Bruns- 
wick, 1784,  2e,  1785,  3»  et  dernière, 
1787,  in-8°.  III.  Éclaircissements  et 
Remarques  sur  Homère,  Hanovre,  5 
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vol.  in-8»,  1787-89-90-91-92;  2e  éd. 
(1res  améliorée  par  K. -F.  Heinrich, 
professeur  à Kiel,  Hanovre,  1794- 
1804 , toujours  en  5 vol.).  Les  2 pre- 
miers vol.  avaient  été  vendus  avec 
un  frontispice  en  1792  et  95  comme 
2e  édition.  Cette  publication  est  esti- 
mable. On  peut  y joindre  comme  ap- 
pendice l’ouvrage  qui  suit.IV.  Jnlro- 
duction  aux  Éclaircissements  et  Re- 
marques sur  Homère, ou  Vie  et  Chants 
d’Homère  , Hanovre , 1782,  in-8°. 
V.  1°  le  Second  Alcibiade  de  Platon 
(avec  des  remarques  et  des  éclaircis- 
sements), Brunswick,  1786,  grand 
in-8°  ; 2°  Esquisse  analytique  de 
Ménexène  (Platon’s  Menexcnus  ein 
Grundrisse),  avec  des  recherches  sur 
lé but  et  l’époque  du  Dialogue,  les  ca- 
ractères de  Ménexène  et  d’Aspasie,et 
des  remarques  tant  explicatives  que 
critiques,  Berlin  et  Stetten,  1790, 
in-8°.  VI.  1°  Remarques  critiques 
sur  les  Helléniques  de  Xénophon , 1er 
fascic.,  Hildesheim,  1784, 2e  f.,  Hild, 
1785,  in-8°  ; 2o  Programma  ad  Xe- 
nophonlis  Cyropœdiam  adnotat. , 
Hildesheim,  1784,  in-80;  3»  ad  Xe- 
noph.  histor.  grœcam  adnotationes 
et  dubia,  Hildesheim,  1784,  in-8°; 
4*  Prog. , ad  Xenophonlis  Agesi- 
laum  notes  et  emendat.,  Hildesheim, 
1788,  in-8°.  VII.  Animad.  in  scrip- 
lores  grwcos  exhibel  et  prœlecliones 
in  prima  classe  Andrceani  habendas 
indicit  J-H-J.  Kœppen , Hildesheim , 
1787 , in-8®.  VUI.  Lectiones  hislo- 
ricor.  latinor.  tu  us.  scholar um, Ha- 
novre, 1788, in-8».  IX.  Mélanges  de 
lecture  à l’usage  des  gymnases , etc. 
(Vermischte  Aufsætze  ein  Lesebuch 
fur  gymn.),  Hanovre,  1787,  gr.  in-8». 
X.  Divers  articles  dans  la  Gazette 
univers,  de  Littérature  et  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  allemande  et 
la  Scolie  d’Aristote  sur  Hermias , 
Hildesheim,  1T84,  in-8”.  Au  moment 
de  sa  mort  il  préparait,  pour  l’Ency- 


clopédie scolaire  de  Campe , une 
édition  annotée  des  Odes  d’Horace 
et  des  Métamorphoses  d’Ovide;  cette 
édition  a été  publiée  depuis  par  Boet- 
tiger,  qui  s’est  chargé  de  l’Horace, 
et  par  Lenz,  qui  a eu  pour  lot  Ovide 
(4e  et  3e  parties  de  la  première  section 
poétique  ou  section  des  poètes).  Le 
portrait  de  Kœppen  se  voit  en  tête  du 
15H  vol,  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle allemande,  du  tome  l«r  de  l’é- 
dition des  Eclaircissements  sur  Ho- 
mère remaniée  par  Heinrich,  et  d’une 
espèce  de  notice  biographique  intitu- 
lée J. -H. -J.  Kœppen,  recteur  du  ly- 
cée de  Hanovre  (en  ail.,  Hanov., 
1793,  in-8°),  et  qui  d’abord  avait  pa- 
ru moins  développée  dans  les  Annal, 
de  l'électoral  de  Brunsw.- Lune- 
bourg, \1 92,  n°i. (Voir  aussi  Schlich- 
tegroll,ATeAroIoj,1791ft.  11.)  P — ot. 

KOERNEll  ( Chrétien  - Gode- 
froi),  père  du  célèbre  Théodore 
Kœrner  ( voy . ce  nom,  XXII,  529),  à 
qui  sa  prompte mortau  champd’hon- 
neur  et  ses  beaux  vers  patriotiques 
ont  valu  le  surnom  de  Tyrtée  de  l’Al- 
lemagne, était  lui-même  un  homme 
de  haut  mérite.  Né  le  3 juillet  1756à 
Leipzig,  il  suivit  avec  succès  les  cours 
académiques  à l’université  de  sa  ville 
natale,  marqua  dès-lors  un  goût  spé- 
cial pour  la  statistique  et  les  matières 
économiques,  reçut  après  le  grade  de 
maître  ès-philosophie  (1778),  celui 
de  docteur  en  droit  (1779),  et  devint 
successivement,  au  service  deSaxe, 
conseiller,  de  consistoire  supérieur 
(1783),  assesseur  prèsde  la  députation 
provinciale  d'économie  politique,  de 
manufactures  et  de  commerce  (1784) , 
et  conseiller  decourd’appel.  Bien  qu’il 
n’écrivît  point  immensément,  Kœr- 
ner s’intéressait  à la  littérature  et  aux 
arts  ; il  s’appliquait  surtout  avec  un 
sens  profond  et  délicat  à l’esthétique. 
Ce  n’est  point  exagérer  que  d’attri- 
buer en  partie  à la  conversation  du 
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père  le  prompt  et  brillant  développe- 
meut  du  fils.  Autour  de  Kœrner  d'ail- 
leurs se  groupaient  volontiers  les  no- 
tabilitésintellectuellesde  Weimar:  in- 
timiamide  Goetheetde  Schiller, il  re- 
cevait souvent  ces  deux  grands  hom- 
mes; eu  1785,  en  l’abseuce  du  poly- 
graphe  Becker,  l'auteur  de  tant  de 
recueils  périodiques,  il  avait  rédigé 
les  Ephémérides  de  i Humanité  ; de- 
puis il  avait  donné  desarticles  à d’au- 
tres recueils. Sa  femme  était  la  fille  de 
Stock,  graveur  renommé  de  Leipzig; 
et  sa  belle-sœur  cultivait  la  peinture 
avec  un  rare  talent.  Les  évènements 
de  la  guerre  de  l’indépendance,  en  lui 
ravissant  son  fils  à la  fleur  de  l’âge 
(1813),  et  en  faisant  passer  souslado- 
mination  prussienne  trois  cinquièmes 
de  la  Saxe,  Pamenèrentnatureilement 
à quitter  le  service  de  l’ex-grand-duc 
de  Varsovie,  de  l’ami  de  Napoléon, 
pour  celui  de  la  Prusse.  Dès  1814,  lors 
de  l'administration  provisoire  dé  la 
Saxe  au  nom  des  puissances  alliées,  il 
avait  siégé  au  conseil  de  gouverne- 
ment.Une  fois  le  sort  de  la  Saxe  réglé, 
Frédéric-Guillaume  III  s’empressa  de 
le  nommer  conseiller  de  régence  à 
Berlin  ; et,  en  1819,  ilv joignit  le  titre 
de  membre  du  collège  supérieur  de 
censure.  L’empereur  Alexandre  lui 
avait  conféré  la  croix  de  Tordre  de 
Sainte-Anne.  Kœrner  le  père  mourut 
en  1831.11  n’a  point  laissé  d'enfants: 
la  fille  qui  seule  lui  restait  après  la 
mort  de  Théodore  et  qui,  soit  comme 
dessinatrice,  soit  comme  musicienne, 
avait  le  feu  poétique  et  la  verve  d’une 
actrice  , Emma  s’était  bientôt  éteinte, 
inconsolable  de  la  perte  de  son  frère 
(mars  1815),  et  fut  placée  près  de 
son  monument  dans  le  Mecklem- 
bourg.On  a de  Kœrner  : Vues  esthéti- 
ques, Leipzig,  1808,  in-8°.  IL  Essai 
sur  divers  objets  d'administration  et 
de  comptabilité,  Dresde,  1812,  grand 
in-8°.  III.  Deux  dissertations,  l’une 
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Quem  fruclumœconomiapolitica  co- 
piai ex  descrijilione  civium  ad  ipsius 
usus  accommodata,  Leipzig,  1778  , 
in-4°  ; l’autre,  Quanti  inlersil  jure 
consullorum  jurisprudenliam  nalu- 
ralem  ab  universali  vivendi  norma 
dislingui,  Leipzig,  1779,  in-4°  . IV. 
Des  art.  anonymes  dans  la  Thalie  de 
Schiller,  et,  dans  l 'Almanach  histo- 
rique, des  Rccfiisions  ( ou  comptes- 
rendus  d’ouvrages),  enfin  la  coopé- 
ration ci  -dessus  notée  apx  Ephé- 
mérides  de  l’Humanité. De  plus, c’est 
Kœrner  qui  soigna  la  première  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Schil- 
ler, Stutlgard  et  Tubingue,  1812- 
1818,  in-8°;  c’est  lui  qui,  recueil- 
lant les  trente-deux  meilleurs  des 
chants  guerriers  de  son  fils  et  diver- 
ses pièces  inédites  tant  en  prose 
qu’en  vers,  fit  paraître  les  premiers 
sous  le  titre  de  la  Lyre  et  l’Epée, 
Berlin,  1814,  in-8»  (2e  édition  , 1814, 
3e,  1815,  4e,  1817,  5e,  1819,  etc.), 
et  les  autres  sous  celui  de  Contes  et 
Poésies,  Leipzig,  1815  , in-8°,  2e  et 
3«  édit.,  1816,  4e,  1817,  5e,  1818 
(avec  uuecaractëristiqucdu  poète,  par 
Tiedge.et  des  notes  biographiques  par 
Kœrner).  Mais  c'est  à tort  qu’ou  l’a  re- 
gardé comme  l’éditeur  du  Poelische 
Nachlass,  lequel  ne  comprend  point 
tout  ce  que  contient  la  Lyre  et  l’E- 
pée, et  dont  le  texte  est  évidemment 
fautif.  Kœrner  donna  encore  au  pu- 
blic, à proposde  sou  fils,  un  petit  vo- 
lume intitulé  : Aux  Amis  de  Kœrner, 
Dresde  (1815),  io-8®.  P— ot. 

KŒS  (Frédéric),  eu  latin  Kosics, 
profond  mathématicien  danois,  na- 
quit le  9 juillet  1681  à Slesvig,  alors 
aux  ducs  de  Holslein-Gottorp,  acheva 
aux  universités  allemandes  d'Helms- 
tædt,  de  Halle  et  de  Leipzig,  ses  hau- 
tes études  commencées  à Kiel,  de  là 
se  rendit  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre, et  cnliifaprès  avoir  passé  qua- 
tre ans  (1710-1711)  à Berlin  en  qua- 
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lité  (l'instituteur  particulier  dans  une 
maison  noble,  après  avoir,  par  le  cré- 
dit de  scs  patrons,  obtenu  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  cette  ville  le  loge- 
ment et  l’entretien  à l'Observatoire,  il 
revint  à Kiel  vers  1714  avec  l’espoir 
de  professer  les  mathématiques.  Mais 
l’opiniâtreté  de  Charles  XII,  bien  que 
seul  à peu  près  contre  la  Russie,  la 
Pologne,  le  Danemark  et  la  Prusse, 
prolongeait  la  grandegucrre  duNord, 
qu'on  avait  cru  près  de  finir  pen- 
dant sa  retraite  à Bender  ; et  les  évé- 
nements de  cette  lutte  exerçaient  un 
contre-coup  funeste  sur  Slesvig  et  le 
Holstein  : il  y a plus,  l’administra- 
teur, par  ses  liaisons  secrètes  mais 
prouvées  avec  la  Suède,  avait  fourni 
à la  ligne  royale  danoise , toujours  hos- 
tile à la  ligne  de  Holstein,  un  prétexte 
commode  pour  la  dépouiller  en  par- 
tie de  ses  possessions.  Cette  expro- 
priation violente  avait  lieu  justement 
à l’époque  où  vint  Kœs.  L’instabilité 
due  à tous  ces  revirements,  la  crainte 
où  longtemps  encore  on  fut  de.  voir 
Kiel  même  englobé  dans  la  confisca- 
tion, la  minorité  du  jeune  duc  Char- 
les-Frédéric,et,  même  après  qu’il  eut 
été  déclaré  légalement  majeur  (1 7 1 G) , 
son  âge  trop  tendre,  et  l’incertitude 
où  il  fut  sur  son  sott  jusqu’à  ce  que  le 
31  décembre  1720  on  lui  restituât  du 
moins  le  Holstein,  reculèrent  jus- 
qu’en 1721  la  nomination  de  Kres. 
Pendant  ce  temps,  de  Kiel,  où  jus- 
qu’en 1719  il  était  resté  donnant  des 
leçons  particulières,  il  avait  été  pro- 
fesser, à Bendsbourg.le  génie  et  l’ar- 
tillerie. De  retour,  pour  la  deuxième 
fois,  à Kiel,  et  cette  fois  pourvu  de  la 
chaire  qu’il  ambitionnait  et  attendait 
depuis  tant  d’années,  il  ne  quitta  plus 
cette  ville  que  pour  de  passagères 
excursions.  Il  avait  déjà  donné  un 
beau  mémoire  sur  l'analyse  infinité- 
simale, encore  naissante  à cette 
époque.  D'autres  publications  relati- 
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ves  aux  hautes  mathématiques,  soit 
pures,  soit  appliquées,  ajoutèrent  à la 
considération  dont  il  jouissait,  et  le 
classent  au  nombre  des  savants  aux- 
quels la  science  doit  des  progrès.  Il 
avait  gardé  sa  force  de  tête  dans  un 
âge  très  avancé,  et  il  professait  encore 
au  bout  de  trente-neuf  ans  d’exercice 
et  à l’âge  de  soixante-seize,  en  1760, 
époque  à laquelle  il  obtint  le  sé- 
niorat  de  l’université  ; il  le  garda 
six  ans  et  mourut  le  25  septembre 
1766.  On  lui  doit  : I.  En  fait  de  ma- 
thématiques pures,  quatre  mémoires. 
1«  De  analysi  œquatinnum  differen- 
lialium , tel  expedienda  in  numeris 
universalibus , vcl  constructionibus 
geometricis  efpcicnda,  commenlatio, 
ad  delineandam  ulcumque  solutio- 
n em  quæslionum  malhemalicarum 
qui b scicntiam  finili  superant,  Kiel, 
1715,  in-4°,  pi.  ; 2°  Comm.  de  super- 
pciebus  geomelricis  carumque  gene- 
ribus,  proprielalibus , complanatio- 
nibus  et  sectionibus,  Kiel,  1749, 
in-4°,  plauch.  ; 3°  Comm.  de  corpo- 
ribus  dissimilaribus  et  prœcipue 
quar.lilatibus  qua  Ulis  accedunl  ,kiel, 
1757,  in-40,  planch.;  4°  Ratio  com- 
planandi  superpeies  curvas  corpo- 
rum  quorumlibet  geoinetricorum 
(dans  les  Acta  Eruditor.,  supplém., 
t.  IX,  1729,  p.  45-50).  IL  Sur  la  géo- 
graphie : 1°  Deralione  propciendi 
geographiam  mathemalicam,  Kiel, 
1721,  in -4°;  2°  Diss.  de  situ 
loci  geographici  diversù  modis 
delerminando  et  trigonomelricis 
prœceplis  eo  pertinenlibus , Kiel, 
1746,  in-4°,  planch.;  3°  Méthode 
particulière  de  trouver  les  latitudes 
en  géopraphie  (en  franç.),  dans  la 
Bibliolh.  Germanique,  tome  XVII, 
1729,  p.  175-199.  III.  En  astrono- 
mie : 1°  Diss.  de  periodica  anni  So- 
laris intercalalione , Kiel,  1724, 
in-4°  ; 2°  Rcpcxions  sur  le  calendrier 
en  général  et  sur  l'intercalation  so- 
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luire  en  particulier  (en  franç.),  dans 
ia  Biblioth.  Germ.,  t.  XVI,  1729, 
p.  162-188;  3°  Bise,  sur  les  éclipses 
extraordinaires  du  soleil  et  de  la 
lune  (en  franç.),  dans  la  Biblioth. 
Germ.,  tome  XI,  1726,  p.  157-176. 
IV.  Sur  l'histoire  : 1°  Chronologies 
historiens  subsidia  malhcinalica , 
Kiel,  1748,  in-4»;  2°  Essai  sur  la 
manière  de  déterminer  l'intervalle 
du  temps  écoulé  depuis  la  sortie  des  ' 
Israélites  d’Egypte  jusqu’à  la  fon- 
dation du  temple  de  Sqlomon  (dans 
la  Biblioth.  Germ.,  t.  V,  1741, 
p.  133-150.)  V.  Mélanges  : i°Diss. 
de  Malhesi  prude  nier  traclanda, 
Kiel,  1727,  in-4°;  2°  beaucoup  de 
Recensions  dans  la  Biblioth.  Germ.; 
3°  (et  ce  fut  le  début  de  Kœs  comme 
écrivain)  un  Discours  prononcé  à 
l'université  de  Kiel  le  19  avril  1706, 
pour  i anniversaire  du  duc  Charles- 
Frédéric  de  Slesvig-Holstein,  Kiel, 
1705,  in-folio.  Ch. -Frédéric  avait 
alors  trois  ans.  On  comprend  que  les 
phrases  de  Kœs  ne  peuvent  guère, 
contenir  que  des  éloges  du  passé, 
e.’est-à-dire  des  ancêtres  du  prince 
et  des  vœux  pour  l’avenir.  Que  de. 
vicissitudes  dans  cet  avenir,  et  de  vi- 
cissitudes faites  pour  animer  l’élo- 
quence, pour  inspirer  la  poésie,  si 
une  subite  et  véridique  prévision  eût 
montré  à l’orateur  cc  mineur  dé- 
pouillé de.  la  moitié,  de  son  héritage 
et  sur  le  point  de  perdre  le  tout,  puis 
sa  descendance  arrivant  aux  trônes 
de  Suède  et  de,  Russie  ! P — ot. 

KOESTLIN  (Philippe-Ernest- 
Gottlob),  né  le  30  mai  1780,  en 
Wurtemberg,  à Esslingen,  où  son 
père  était  pasteur,  finit  ses  études 
préliminaires  au  couvent  de  Blau- 
beuem,  près  d’UIm,  puis  se  rendit  à 
l'université  de  Tubingue  pour  y sui- 
vre les  cours  académiques.  La  théo- 
logie devait  y être,  sa  principale  oc- 
cupation : il  s’y  livra  bien  moins 
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pourtant  qu’à  la  philologie,  à l’his- 
toire naturelle,  aux  mathématiques. 
Son  esprit  vif,  passionné,  avait  quel- 
que chose  d’encyclopédique.  Ses 
cours  achevés,  il  reçut  les  ordres,  et 
même  il  prononça  plusieurs  sermons; 
mais,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas  suf- 
fisamment apprécié  d'un  auditoire 
avec  lequel  ses  goûts  ne  sympathi- 
saient point,  soit,  comme  il  le  répé- 
tait, qu’il  voulût,  pour  paraître  plus 
ulilemeutdansla  chaire  évangélique, 
connaître  mieux  le  monde  et  les  hom- 
mes, il  ne  rechercha  point  sérieuse- 
ment de  bénéfice,  et  il  entra  connue 
instituteur  particulier  à Vienne,  chez 
1e  baron  de  Rieger,  son  parent  du 
côté  maternel  (1802).  Il  y rencontra 
beaucoup  de  personnes  instruites  et 
de  haut  rang  ; et  à la  résidence  d’été 
du  baron  il  acquit  des  connaissances 
pratiques  dans  l’astrouomie  en  usant 
d'unpetitobservatoirequ’il  trouva  là. 
Il  se  rendit  familières  les  langues  fran- 
çaise et  anglaise,  la  dernière  surtout, 
en  cultivant  beaucoup  l’amitié  d’uu 
courrier  de  cabinet  de  lord  Paget, 
et  de  Bayley  , jeune  secrétaire  du 
commissariat  anglais  de  la  guerre 
à Vienne.  Par  eux  il  fut  introduit 
dans  le  cercle  des  familles  anglai- 
ses habitant  la  capitale  de  l’Autri- 
che, et  l’on  pouvait  dire  qu’il  con- 
naissait moins  d’Allemandsque  d’An- 
glais. Les  conseils  de  ces  uouveaux 
amis,  la  peinture  séduisante  qu’ils  lui 
faisaient  de  Londres,  le  déterm  inèrent 
à quitter  la  paisible  Autriche  pour 
l’Angleterre , en  1805.  Il  n’eut  pas 
beaucoup  à se  louer  de  ce  voyage  : 
quelques  portes  s’ouvrirent  pour  lui  à 
Londres;  il  eut  quelques  leçons,  mais 
ce  qu’il  trouvait  était  bien  peu  en 
comparaison  de  ce  qu’il  avait  rêvé. 
Désappointé,  il  renonça,  un  peu  vite 
ce  bous  semble  , aux  châteaux  qu’il 
avait  cru  voirderrière  les  brouillards 
de  la  Tamise,  et,  repassant  la-  mer  du 
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Nord,  il  était  à la  fin  de  1806  sur  les 
bords  de  l’Elbe,  à Hambourg.  Le  seul 
avantage  qu’il  eût  retiré  de  son  ex- 
cursion au  comté  de  Middlesex  était 
la  connaissance  plus  intime  des  déli- 
catesses de  la  langue  anglaise  et  plus 
d'habitude  de  ses  idiotismes  depuis 
qu’ilavaitétéà  mêmede  la  parleravec 
les  gens  ducommun.fort  rares  parmi 
les  employés  d’ambassade  et  les  tou- 
ristes. Le  séjour  de  Hambourg  plut 
infiniment  à notre  mobile  voyageur; 
bientôt  il  n’eut  plus  d’autre  désir 
que  de  s’v  fixer, et  il  ambitionna  une 
position  au  célèbre  collège  dit  le 
Johanneum,  récemment  organisé; 
mais  le  directeur  Gurlitt  était  lié  par 
des  règlements  : d’autres  demandeurs 
primaient  Kœstlin  par  l’ancienneté; il 
fallut  attendre.il  prit  alors  le  parti  de 
lever  u ne  pension  q u i prospéra  j usqu’à 
la  terrible  année  1813,  pendant  la- 
quelle Da  voust  métamorphosa  son  éta- 
blissement en  caserne.Heureuseinent 
l’émigration  qui  enlevait  beaucoup 
de  riches  familles  à Hambourg  enle- 
vait des  professeurs  au  Johanneum  : 
grâce  aux  vides  ainsi  formés,  Keestlin 
y remplit  provisoirement  des  fonc- 
tions professorales, dont  181 5 lui  assu- 
ra la  permanence,  et  qui  en  1819  de- 
vinrent un  titulariat.  Les  nombreuses 
obligations  du  professorat  ne  l’empê- 
chaient pasde  se  livrera  la  littérature 
et  aux  sciences, etc’étaittoujourschez’ 
lui  un  vif  désir  que  de  s’entretenir 
avec  les  hommes  illustres, soit  de  l’ Al- 
lemagne, soit  de  l’étranger.  Il  proje- 
tait un  voyage  dans  ce  but,  il  se  pro- 
posait unecorrespondanceactiveavec 
ceux  dont  il  faisait  la  connaissance, 
lorsqu’une  subite  maladie  le  mit  au 
tombeau,  le  25  février  1824.  Kœstlin 
avait  un  talent  rare  pour  la  traduc- 
tion. Doué  d’un  tact  très  fin  pour 
sentiret  d’unesouplesse exquise  pour 
plier  son  style  en  tous  les  sens,  sou- 
plessedueen  grande  partie  à cette  es- 


pèce d’esprit  encyclopédique  que 
nous  avons  signalé  , il  savait  réu- 
nir la  fidélité  à l’élégance  : on  n’eût  ja- 
mais soupçonné  que  ce  qui  sortait  de 
sa  plume  avait  d’abord  été  écrit  en 
anglais  ou  en  latin.  Des  difficultés 
devant  lesquelles  auraient  pâli  bien 
d’autres  ne  lui  semblaient  que  des 
jeux  ; l’entrave  même  du  vers  sem- 
blait accroître  sa  merveilleuse  flexi- 
bilité. Il  faut  avouer  que  l’extrême 
abondance  de  la  langue  allemande 
sert  admirablement  le  talent  de  l’é- 
crivain, qui  n’a  d’autre  travail  que 
d’exécuter  sur  ce  riche  instrument 
la  mélodie  composée  par  un  autre. 
Mais  à l’instrument  il  n’en  faut  pas 
moins  l’habile  instrumentiste. Or  tel 
a été  Kœstlin,  surtout  dans  sa  traduc- 
tion des  Baisers  de  Jean  Second, 
qu’il  a rendus  non-seulement  vers 
pour  vers,  mais  en  se  créant  des  dif- 
ficultés surérogatoires.  ou  si  l’on  veut 
en  s’interdisant  des  licences  usuelles; 
par  exemple  en  n'admettant  jamais 
de  trochée  au  lieu  de  spondée  dans 
l’hexamètre,  en  ne  laissant  jamais 
un  vers  dépourvu  de  césure  régu- 
lière. On  doit  regretter  que  ce  modèle 
de  traduction  n’ait  pas  été  publié. 
Les  autres  ouvrages  de  Kœstlin  sont: 
I.  Hambourg  sous  la  domination 
française  (dans  la  Némésis  de  Lu- 
den,  1814),  tableau  amer  du  despo- 
tisme, de  la  rapacité,  de  l’absence  de 
vues  saines  ou  fécondes  qui  caracté- 
risaient le  gouvernement  de  Napo- 
léon à l’égard  de  l’Allemagne  du 
nord.  Ce  tableau  pourtant  n’est  point 
un  libelle  : Kœstlin  y est  juge  impar- 
tial, affecte  du  calme;il  raisonne, il  dé- 
duit. Ses  observations  décèlent  beau- 
coup de  sagacité  : il  est  aisé  de  voir 
que  l’auteur  connaît  des  matières  au- 
tres que  le  latin  et  le  grec  qu’il  ensei- 
gne. Ses  voyages , son  amour  de  la 
variété  dans  la  science  l’aidaient  à 
bien  saisir  les  faits  commerciaux.il. 
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DuBeauet  de  l'Elevé(dans  les Origi- 
nalien de  Lotz,  aimée  1817).  III.  Di- 
verses Poésies,  insérées  dans  le  même 
recueil  sous  le  prénom  d’Ernest,  et 
dans  lesquelles  il  y a de  la  verve  et 
de  la  facilité.  P — ot. 

KOHLSCIIUTTER  (Charles- 
Chrétien),  l’apologiste  du  roi  de 
Saxe  en  1814,  naquit  à Dresde,  le 
14  juin  1763,  et,  après  avoir  fini  ses 
premières  études  avec  éclat,  suivit  les 
cours  de  droit,  d’histoire  et  de  philo- 
sophie à Wittenberg.  Rciuhardt  sur- 
tout lui  plut;  et,  quoique  n’ayant 
nulle  vocation  pour  le  ministère 
évangélique,  il  se  mit  en  rapport  avec 
divers  théologiens  dont  les  habitudes 
de  discussion  et  la  manière  de  voir 
eurent  sur  son  esprit  et  son  carac- 
tère une  grande  influence.  Il  avait 
vingt-neuf  ans  lorsque,  ayant  subi 
tous  ses  examens  de  la  manière  la 
plus  brillante,  il  commença  des  lec- 
tures académiques  chez  lui  sur  di- 
verses branches  de  la  législation,  no- 
tamment sur  le  droit  naturel  et  sur 
le  droit  saxon.  Il  eut  la  principale 
part  à la  fondation  de  la  Societasju- 
ris  humanioris  dont  le  nom  indique 
assez  l’esprit  et  le  but.  Fréquemment 
les  candidats  aux  grades  en  droit  le 
choisissaient  pour  président  de  leurs 
thèses  ou  dissertations  ; et  quelque- 
fois c’est  lui  qui  rédigeait  celles  que 
les  récipiendaires  devaient  défendre. 
Son  talent  reconnu  et  sa  renommée 
croissante  lui  firent  au  bout  de  trois 
ans  donner  le  titre  d’assesseur  surnu- 
méraire de  la  faculté  de  droit  (oct. 

1795) , et  l'année  suivante  il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  de  droit  saxon  (juillet 

1796) .  Ainsi  le  choix  de  Kohlschiil- 
ter  paraissait  bien  définitivement  ar- 
rêté, et  on  l’eût  dû  croire  dc.stiné  à 
parcourir  la  carrière  académique.  Les 
Récensions  qu’il  donnait  daus  les 
Annales  de  Jurisprudence  de  Wei- 
nart , son  Manuel  pratique  (latin), 
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et  son  projet  de  publier  le  Droit  civil 
de  la  Saxe  en  tableau  méthodique 
et  commode,  ne  faisaient  que  le  mon- 
trer plus  indissolublement  voué  au 
professorat  supérieur.  Tout-à-coup 
(1798),  et  presque  au  moment  où 
l’université  d'iéna  jetait  les  yeux  sur 
lui  pour  la  chaire  de  droit  ordinaire, 
il  entra  dans  l’administration  en  qua- 
lité de  conseiller  surnuméraire  du 
haut  consistoire.  C’est  à la  recom- 
mandation de  son  ancien  professeur 
Reinhardt  qu’il  devait  ce  poste,  mé- 
diocre encore , mais  auquel  il  comp- 
tait bien  ne  pas  s'en  tenir,  etileut  l’a- 
vantage d’y  avoir  pour  supérieur 
son  protecteur.  Sur-le-champ  il  se 
rendit  de  Wittenberg  à Dresde,  où 
étaient  placés  scs  burcaux(déc,1798). 
Ce  changement  et  de  résidence  et  de 
carrière  suivait  de  près  un  change- 
ment de  condition  : Kohlschütter  ve- 
nait alors  de  s’unir  à la  fille  du  mé- 
decin Kreyssig;  Dès  1800  il  fut  nom- 
mé conseiller  de  justice  au  collège  de 
l’administration  provinciale,  et  il  y 
signala  sa  présence  eu  provoquant, 
en  faisant  décréter  des  améliorations 
judiciaires.  Convaincu  par  son  Plan 
d'instruction  à publier,  sur,  etc.,  le 
collège  mit  (in  à l'incertitude  de  sa  ju- 
risprudence sur  les  peines  dont  à l’a- 
venir seraient  passibles  les  diverses 
catégories  de  vols,  ainsi  qu'au  carac- 
tère uu  peu  ridicule  du  Code  pénal, 
qui  prodiguait  les  peines  sévères,  y 
compris  la  peine  de  mort,  mais  dont 
presque  jamais  en  réalité  on  n’exécu- 
tait les  dispositions , de  telle  sorte 
que  la  justice,  toujours  entre  le  trop 
et  le  trop  peu,  laissait  le  plus  souvent 
échapper  les  coupables.  Grèce  à 
Kohlschiittcr  ces  abus  cessèrent:  la' 
mort  fut  réservée  pour  lescasmajeurs, 
les  autres  peines  furent  appliquées 
avec  logique  et  discernement,  suivant 
les  préceptes  du  célèbre  auteur  de  la 
proportion  des  délits  et  des  peines;  le 
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souverain  ne  lit  plus  que  rarement 
grâce;  et  les  tribunaux  ne  semblèrent 
plus  reculer  comme  par  le  passé  de- 
vant l’application  de  la  loi.  C’est  à 
Kohlschiitter  qu’en  1803  et  4 fut  con- 
fiée, ainsi  qu’à  Fleck,  l'élaboration  de 
la  deuxième  continuation  du  Code  Au- 
guste, laquelle  parut  en  1805.  Cette 
même  année  Kohlschiitter  eut  à for- 
muler son  avis  sur  cet  effroyable  pro- 
blème du  commerce  des  grains,  ré- 
solu si  différemment  par  tant  de  pen- 
seurs et  d'hommes  pratiques.  C’était 
à propos  de  la  disette  de  1805.  Ce  n’é- 
tait plus  une  question  précisément  de 
son  domaine  : il  se  hâta  de  revenir  en 
tant  qu’écrivain  aux  matières  pure- 
ment scientifiques,  et  en  tant  que 
fonctionnaire  à l’administration.  II 
eut  bientôt  la  satisfaction  de  retourner 
à Dresde  (déc.  J 806)  comme  secré- 
taire intime  du  comte  de  Hopffgartcn, 
alors  ministre  du  cabinet  au  départe- 
ment de  la  maison  du  roi;  et  il  put 
garder,  en  vaquant  aux  fonctions  de 
cette  place,  le  titre  de  celle  qu’il  ne 
remplissait  plus,  et  ses  droits  à l’an- 
cienneté. Mais  sa  nouvelle  place  n'était 
point  une  sinécure.  D’après  l’organi- 
sation et  la  distribution  des  travaux, 
presque  toutes  les  grandes  affaires  de 
l’intérieur  passaient,  à une  phase 
quelconque  de  leur  évolution, .par  le 
cabinet  du  roi.  Kohlschiitter  en  par- 
ticulier avait  à voir  celles  de  la  po- 
lice, de  la  justice,  des  écoles  et  uni- 
versités, etc.  11  analysait  les  pièces,  il 
préparait  les  solutions,  le  tout  avec 
un  SOin  minutieux,  et  pourtant  avec 
des  vues  hautes  et  libérales  : telle 
était  l’expresse  volonté  du  roi.  Ces 
travaux  mirent  fréquemment  Kohl- 
schiitter  en  relation  avec  Frédéric- 
Auguste  Ier  ( voy . ce  nom  , LX1V, 
473).  Ce  respectable  monarque,  qui 
déjà  le  connaissait , le  goûta  en- 
core plus  depuis  qu’il  le  vit  opérer 
si  près  de  lui.  Ainsi  se  passèrent  six 


ans  pendant  lesquels  les  idées  et  l’es- 
prit de  la  récente  législation  française 
furent,  avec  conscience  et  avec 
mesure,  appliqués  aux  affaires  pra- 
tiques en  Saxe.  On  ne  saurait  nier 
qu’en  général  l’administration,  la 
justice  et  le  pays  y aient  gagné. 
Survint  la  formidable  année  1813. 
Les  beaux  jours  de  Kohlschiitter  ces- 
sèrent alors.  Dès  février,  il  fallut 
qu’à  l'approche  desalliésil  suivit  l’ex- 
grand-duc  de  Varsovie  hors  de  Dres- 
de, y laissant  sa  famille  et  fuyant  de 
place  en  place,  à Plauen,  à Ratis- 
bonne,  à Prague.  A Freiberg  mourut 
l’habile  HopB’garteir,  avec  lequel  il 
avait  toujours  si  bien  marché  d’ac- 
cord ; il  n’en  fut  pas  de  même  avec 
le  comte  Senft  de  Pilsach  qui  rem- 
plaça le  ministre  intime.  Senft  heu- 
reusement ne  lit  que  passer,  et  l'har- 
monie reparut  quand  le  comte 
d’Einsiedel  fut  mis  à la  tête  du  cabi- 
net. Mais  les  vicissitudes  de  la  guerre 
n'en  laissaient  pas  moins  tout  dans 
l’incertitude  et  le  désordre;  rien  ne  se 
faisait  plus  que  provisoirement , au 
hasard  et  d’urgence.  La  brillante 
ouverture  de  la  campagne  par  Napo- 
léon, les  victoires  de  Lutzen  et  Baut- 
zen,  le  refoulement  des  alliés  jusqu’en 
Silésie  ramenèrent,  il  est  vrai,  Frédé- 
ric-Auguste à Dresde  au  mois  de  mai. 
Mais  tant  de  désastres  qui  suivirent 
le  congrès  de  Prague  (Kulm,  la  Katz- 
bach,  Dcnnevitz,Gœhrde)  réduisirent 
encore  l’infortuné  monarque  à quit- 
ter sa  capitale.  Cette  fois  Kohl- 
schütter  y fut  laissé  pour  expédier 
ses  affaires  en  son  absence.  L'arrivée 
du  prince  Repnin  mit  promptement 
fin  à cet  intérim,  en  dissolvant  le 
cabinet  (nov.  1813).  Regardé  comme 
un  des  adhérents  de  la  tyrannie  fran- 
çiase  , Kohlschiitter  avait  des  ména- 
gements à garder:  il  ne  balança  ja- 
mais pourtant  à se  déclarer  le  défen- 
seur envers  et  contre  tous  de  son  roi 
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fugitif  et  bientôt  prisonnier,  et  à dé- 
velopper parmi  les  Saxons  l'opinion 
patriotiquequc  la  Saxe  ne  devait  point 
être  livrée  comme  une  proie  à l’étran- 
ger. Cette  opinion  avait  la  chance  de 
conserver  au  roi  son  royaume.  La 
force  avec  laquelle  elle  se  manifesta 
fut  pour  quelque  chose  en  effet  dans 
la  décision  ultérieure,  des  souverains 
relativement  à la  Saxe.  Kohlschütter 
jeta  un  autre  poids  dans  la  balance, 
poids  moins  fort  pourtant  que  ces 
4 millions  versés  à propos  dans  une 
des  mains  qui  la  tenaient,  lorsqu’en 
1814,  par  ordre  exprès  de  sou  maître, 
il  rédigea  l'Exposé  de  la  marche  poli- 
tiquedu  roideSaxe, factum  précieux 
que  vantèrent  également  et  les  défen- 
seurs de  l’indépendance  des  petits 
états,  et  les  hommes  de  bonne  foi,  et 
aussi  les  ministres  des  puissances  qui 
u’eussentpointvusansjalousielaSaxe 
accroître  à la  Prusse.  Kohlschütter 
y démontrait  à peu  près  que  Frédé- 
ric-Auguste n’avait  voulu  ni  s'agran- 
dir, ni  opprimer,  ni  devenir  un  ins- 
trument d’oppression  en  acceptant  la 
position  que  lui  faisait  Napoléon,  et 
que  comme  tant  d’autres  il  n’avait 
que  fléchi  sous  le  poids  d’une  néces- 
sité invincible.  Une  polémique  s’en- 
gagea sur  cette  question  : c’était  déjà 
un  avantage  ; car  longtemps  le  sort 
de  la  Saxe  avait  semblé  ne  plus  faire 
question,  et  la  Prusse  surtout  ne 
voyait  qu’avec  humeur  surgir  une 
opposition  contre  ce  qu’elle  eût  vou- 
lu faire  regarder  comme  irrévocable- 
ment décidé.  Dans  celte  lutte,  Kohl- 
schütter fit  encore  paraître  deux 
écrits.  L’un,  intitulé  le  Roi  de  Saxe 
a-t-il  renoncé  à la  Saxe?  coule  à fond 
uu  prétendu  moyen  que  mettaient 
en  avant  les  amis  des  puissances  con- 
tractantes, et,  après  avoir  fait  voir  que 
ni  l’adhésion  plus  ou  moins  constante 
à la  cause  napoléonienne,  ni  sa  rési- 
gnation aux  événements  après  Leip- 


zig,n’avaient  l’ombre  de  ressemblance 
avec  un  acte  d’abdication  , il  achève 
de  ruiner  le  système  spoliateur  en 
démontrantque,  même admislepriq- 
cipe  de  l'abdication  virtuelle,  l’abdi- 
cation est  personnelle  et  transmet  la 
couronne  à l’héritier  légitime,  non  à 
l’étranger  armé.  L’autre,  sous  le  titre 
de  Réfutation  du  Coup  d’œil  sur  la 
Saxe,  son  roi,  son  peuple  et  leurs  re- 
lations mutuelles,  etc.,  présente  his 
toriquement  le  tableau  de  ce  que 
Frédéric- Auguste  a fait  pour  son 
pays,  et  des  incontestables  améliora- 
tions qu’on  lui  doit;  l’auteur  distingue 
entre  le  gouvernement  intérieur  et 
la  marche  extérieure  ; s’attache  à 
démontrer  l’intime  union  du  souve- 
rain et  de  la  nation  qui  l’appelait  sou 
père  ; n’oublie  pas,  lorsque  arrive  le 
point  de  scission  entre  les  Saxons  et 
leur  roi , les  services  rendus  par 
ceux-là,  et  qui  font  plus  que  com- 
penser ce  qu’a  pu  faire  celui-ci  contre 
la  coalition,  et  en  déduit  la  conduite 
à tenir  vis-à-vis  du  grand-duc  de 
Varsovie,  vis-à-vis  du  roi  de  Saxe, 
vis-à-vis  de  la  ligne  royale  de  Saxe, 
vis-à-vis  de  la  nationalité  saxonne. 
Ces  deux  dernières  brochures  étaient 
rédigées  sous  l’inspiration  directe  du 
roi , comme  la  première  par  ses 
ordres.  L’intervention  d’Alexandre 
avait  valu  à Kohlschütter  l’autorisa- 
tion d’aller  à Berlin  trouver  son  maî- 
tre. Il  ÿ prépara , de  concert  avec  le 
prince,  les  représentations  à faire  va- 
loir au  congrès  de  Vienne  lorsqu'il 
s'agirait  de  la  Saxe.  Il  le  suivit  à 
Presbourg  lorsque  l’empereur  Fran- 
çois Ier  l’y  manda.  Les  amis  du  roi  de 
Saxe  en  cet  instant  de  la  crise  se  par- 
tageaient eu  deux  nuances  : les  uns, 
timides,  croyant  qu’il  ne  fallait  point 
opposer  de  résistance  fondamentale 
au  nom  du  droit  et  des  principes  à la 
toute-puissante  volonté  des  souve- 
rains ; les  autres , dont  l’opposition 
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hardie  et  plus  vire  allait  jusqu’à  la 
protestation  contre  tout  démembre- 
ment, et  n'était  pas  loin  de  proclamer 
qu'il  fallait  refuser  la  Saxe  réduite, 
et  dire  comme  François  I“r  ; « Tout 
est  perdu,  fors  l’honneur!»  Kohlschiit- 
ter  appartenait  à cette  seconde  nuan- 
ce, mais  sans  exagération.  On  peut 
dire  que  l'attitude  digne  prise  par  le 
monarque  dans  cette  phase  de  sa  vie 
dut  beaucoup  à i’énergié  avec  la- 
quelle s’exprimait  cette  opinion,  bien 
que  finalement  il  ne  dût  ni  sauver 
toutes  ses  provinces,  ni  se  refuser  à re- 
metlresursa  tête  sa  couronne  dépouil- 
lée de  quelques  fleurons.  Mais,  sans  la 
vigueur  de  cette  fraction  de  ses  amis, 
il  eût  pu  perdre  davantage.  Sitôt  que 
tout  fut  arrangé,  Kohlschiitter  revint 
en  Saxe  avec  le  roi.  C’est  lui  qui  rédi- 
gea l’allocution  par  laquelle  ce  prince 
salua  ses  états  en  y rentrant  ( 7 juin 
1815).  En  récompense  de  ses  services 
et  de  sa  fidélité,  il  reçut  de  lui  le  fttre 
de  conseiller  intime  du  cabiuet,  et 
bientôt  la  croix  de  l'ordre  civil  do 
> Mérite,  avec  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  cet  ordre  récemment 
institué  par  Frédéric  - Auguste.  La 
Saxe,  était  malade  alors  de  bien  des 
blessures  : familier  de  longue  main 
avec  les  mille  détails  d’intérieur  et 
d’administration,  KohlschQtter,  dont 
cçs  trente -deux  mois  d’agitation 
avaient  accru  l’activité , en  accéléra 
la  guérison  pour  sa  part,  et  y déploya 
tonte  la  chaleur  de  la  jeunesse  éclai- 
rée par  l’expérience  de  l'âge  mur  et 
unie  à la  sensibilité  que  donne  l’é- 
preuve de  l’infortune.  Il  continua 
ainsi  pendant  douze  ans, c’est-à-dire 
tant  que  Frédéric-Auguste  vécut.  Ce- 
pendant il  souffrait  souvent  depuis 
1825.  Le  roi  mort  (5  mai  1827),  il  ne 
tarda  point  à se  faire  seconder  dans 
une  partiede  ses  travaux  (1828-1830). 
Enfin  le  1er  décembre  1831  il  obtint 
sa  retraite,  avec  pension  égale  à ses 
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appointements.  Sa  mort  eut  lieu  cinq 
ans  après  (9  fév.  1837).  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  I.  Ecrits  en  faveur 
du  roi  de  Saxe.  Ce  sont  : 1°  l'Exposé 
de  la  marche  politique  du  roi  de 
Saxe,  1814,  in-8°  (écrit  d’abord  en 
allemand  , mais  traduit  immédiate- 
ment après  en  français,  et  envoyé  en 
cette  langue  aux  quatre  puissances 
alliées  et  encore  à d’autres  cours)  ; 
2°  Le  roi  de  Saxe  a-t-il  renoncé  à 
ce  pays?  (en  allcm.),  1815  ; 3°  Réfu- 
tation par  les  actes  et  les  faits  des 
faussetés  et  inexactitudes  répandues 
dans  le  Coup  d'œil  sur  la  Saxe,  etc., 
1815  (anonyme).  Ces  ouvrages,  qui 
n'ont  point  été  mis  dans  le  commerce 
de  la  librairie,  font  partie  des  docu- 
ments que  doit  connaître  l’historien 
des  transactions  diplomatiques  de 
1814  et  1815.  Aussi  Klüber,  dans  ses 
A clés  du  congrès  de  Viennef VII, 201  ), 
a-t-il  donné  tout  au  long  l’Exposé;  et 
Manso,  dans  son  Histoire  de  l’Etat 
prussien  (III,  224,  315,  etc.),  a-t-il 
utilisé  la  Réfutation , principalement 
pour  tracer  le  tableau  du  gouverne- 
ment de  Frédéric-Auguste  et  celui  de 
l’année  1813;  de  même  Heeren,dans 
la  4e  édit,  de  son  Histoire  du  sys- 
tème politique  européen;  de  même 
Pœlitz , soit  dans  son  Manuel  de  po- 
che (Taschenbuch)  de  l’histoire  de  la 
Saxe,  soit  dans  son  Règne  de  Frédé- 
ric-Auguste (II,  173,  not.).  II.  Diver- 
ses thèses  ou  disserta tions.tellesque  : 
1°  De  Effeclu  principii  juris  natura- 
lis  injure  civile,  1791;  2°  De  Causis 
contempti  jurisjurandi  , 1792;  3° 
Commentalio juris  publici  universa- 
lis  de  fine  socielatis  civilis  (1793, 
etc.)  ; 4°  De  Pandeclis  juris  civilis 
privati  quo  in  Saxonia  ulimur,  etc1,, 
laquelle  était  comme  le  prodrome  du 
grand  travail  (Jus  civile  primtum 
quo  in  Saxonia  Electorali  ulimur  in 
formam  artis  redactum)  qu’il  n’eut 
point  le  temps  de  mettre  à lin  et  de 
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publier.  III.  Outre  ses  Recensions 
dans  les  Annales  de  droit,  de  Wei- 
nart,  d’autres  Recensions,  nombreu- 
ses aussi , de  1803  à 1806,  sur  divers 
objets  dans  la  nouvelle  Gazette  litté- 
raire de  Leipzig. \\.  Enfin  les  deux  pe- 
tits écrits  qui  suivant  : Propédeuliquc 
{ou  notions  préalables),  Encyclopé- 
die et  Méthodologie  du  droit  positif, 
Leipzig,  1797;  et  Lectures  sur  l'idée 
de  la  science  du  drgit , Leipzig, 
1798.  P— ot. 

liOLBE  (Charles-Guillaume  ), 
graveur  célèbre,  naqnit  le  20  novem- 
bre 1757  à Berlin  , où  son  père  était 
brodeur  en  or  et  fabricant  de  tapis. 
Il  reçut  une  éducation  assez  soignée, 
et , peu  de  temps  après  avoir  quitté 
les  bancs , il  était  professeur  de  lan- 
gue française  à l’école  philanthropi- 
que de  Dessau  (1773).  11  y passa 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  reprit 
le  chemin  de  sa  ville  natale,  et  bien- 
tôt il  y cumula  un  petit  emploi  de 
commis  à la  division  des  forêts  avec 
le  titre  de  bibliothécaire  du  ministre 
de  Schulenbourg-Kesnert.  Mais  il 
éprouva,  un  peu  par  sa  faute , quel- 
ques désagréments  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  fonction,  et  dans  un  ac- 
cès de  susceptibilité  juvénile  il  laissa 
tout  là,  et  revint  à Dessau  reprendre 
la  chaire  qu’il  avait  quittée.  Très  lié 
avec  la  meilleure  société  de  la  ville, 
ainsi  qu'avec  l’élite  de  ses  confrères, 
il  y vivait  parfaitement  heureux, mê- 
lait à l'étude  des  langues  et  à la  com- 
position de  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires le  culte  des  arts  du  des- 
sin , lorsque  la  prochaine  ruine  de 
l'établissement  auquel  tenaient  ses 
destinées  vint  l’engager  à se  créer 
un  nouveau  mode  d'existence.  Au 
lieu  de  solliciter  une  autre  chaire 
qu’indubitablemenl  il  eût  bientôt 
trouvée,  il  résolut  de  se  faire  du  ta- 
lent qui  jusqu’alors  n'avait  été  pour 
lui  qu’un  moyen  de  délassement 
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une  profession  et  une  ressource.  Un 
de  ses  parents,  le  célèbre  Chodowiecki 
de  Berlin  , contribua  surtout  à faire 
naître  en  lui  cette  détermination. 
Rolbe  cependant  avait  à cette  époque 
trente-six  ans.  Revenant  à Berlin,  il 
se  mit  à suivre  les  cours  pratiques  de 
l’académie.Quoique  décidé  d’avance  à 
se  faire  paysagiste, il  dessina  la  figure, 
et  quoique  ne  visant  qu’à  devenir  un 
graveur,  il  peignit  à l’huile,  voulant, 
disait-il , n’avoir  qu’à  passer  du  diffi- 
cile au  facile  , et  plus  sûr  d’acqué- 
rir le  talent  nécessaire  pour  des  œu- 
vres secondaires  en  s’exerçant  sur 
des  œuvres  supérieures  qu'en  se  cir- 
conscrivant dans  une  sphère  subal- 
terne. Doué  d'une  aptitude  remar- 
quable, il  profita  de  l’excellence  de 
ses  maîtres  en  dessin  pour  couler  à 
fond  les  graves  difficultés  , certain 
de  surmonter  les  autres  seul  et 
sans  aucune  assistance.  Aussi  peut^ 
on  dire  que,  comme  paysagiste  et 
comme  graveur,  il  n’eut  point  de  maî 
tre  et  fut  son  propre  élève.Gessner  e! 
Waterlo  étaient  ses  idoles;  il  contem- 
plait perpétuellement  leurs  chefs 
d’œuvre,  s’inspirait  de  leur  manière, 
s’appropriait  leur  style  ; rarement, 
du  reste,  il  copiait  ; et  au  nombre  de 
ses  ouvrages  les  plus  parfaits,  sans 
contredit,  se  trouvent  ceux  qu’il  gra- 
vait sur  ses  propres  esquisses,  car  il 
n’achevait  pas  même  au  crayon  ce 
qu’il  voulait  exécuter  ensuite  avec 
le  burin  ! 11  prétendait  que  s’il 
eût  eu  son  modèle  complètement 
ombré,  il  se  fût  trouvé  gêné  pour  le 
reproduire  sur  le  cuivre  ou  l’acier. 
Une  autre  merveilleuse  faculté  de 
Kolbc,  c’était  la  rapidité,  qui  ne  nui- 
sait en  rien  à la  correction.  L’acadé- 
mie de  Berlin,  qu’étonnaient  ses  pro- 
grès, l’avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres-  En  même  temps  il  lit  partie 
de  l’école  de  commerce  , création  de 
Schulz.  Puis  il  s’éloigna  encore,  afin 
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d’aller  professer  le  dessin  à l’acadé- 
mie des  arts  de  Dessau;  mais  l’éta- 
blissement qu’avait  projeté  celte  so- 
ciété ne  put  être  constitué.  Kolbe 
alors  accepta  le  même  poste  à l’c'colc 
principale  de.  la  ville.  Il  eut  ensuite 
pour  élève  particulier  le  prince  Léo- 
pold-Frédéric d'Auhait-Dessau  , de- 
puis grand-duc.  Enfin  en  1810  la  fa- 
culté de  philosophie  de  Halle  lui  fit 
remettre  d’oflicc  le  diplôme  de  doc- 
teur qu’il  eût  eu  quelque  peine,  nous 
le  croyons,  à acquérir  par  les  voies 
vulgaires.  Admis  à la  retraite  en 
1829,  il  mourut  le  13  janvier  1835.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d'estam- 
pes estimées , presque  toutes  réunies 
en  refiieils.  Ce  sont:  r Quarante- 
neuf  planches , la  plupart  représen- 
tant des  Paysages,  Leipzig,  179C  ( il 
u’en  parut  que  deux  livraisons  for- 
mant ensemble  vingt-quatre  pl.) ; 
2*  des  Tableaux  en  gouache  el  des- 
sins au  lavis  de  Salomon  Gessner, 
gravés  à l’eau-forte  par  C.-G.  K., 
Zurich,  1805  (le  titre  eu  français); 
3°  Dix-huit  planches  représentantdes 
Eludes  d’herbes  (Kra'uterblætter), 
Leipzig  , 1825.  Ce  recueil  a été  com- 
posé sur  une  très  belle  planche  de 
Fotter.  Outre  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires utiles  (tels  que  la  Méthode 
propre  à accélérer  sans  traduction 
l'intelligence  des  mots  de  chaque  lan- 
gue étrangère  en  lranç.  et  avec  Oli- 
vier), et  des  traductions  françaises  du 
Livre  pour  apprendre  à lire  et  à pen- 
ser el  des  Premières  connaissances 
de  Wolcke,  on  doit  à Kolbe  : 1.  De  la 
Richesse  des  langues  allemande  et 
française  el  des  éléments  quelles 
offrent  à la  poésie , avec  des  re- 
marques sur  la  langue  el  la  littéra- 
ture, Leipzig,  1806,  2 vol.;  2e  édit. 
1818.20,  3 vol.  Cet  ouvrage, dédié 
au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume 111  et  qui  paraissait,  l’année 
même  de  la  guerre  de  Prusse , est 


comme  un  manifeste  de  la  nationa- 
lité allemande  contre  la'prééminence 
française,  dans  une  sphère  bien  infé- 
rieure à la  politique,  mais  où  l’anti- 
pathie de  l’Allemagne  opprimée  con- 
tre la  France  oppressive  ne  s’en  fai- 
sait jour  que  plus  à l'aise  el  plus 
sûrement.  Ce  livre  devint  l’objet 
d’une  polémique  assez  vive,  et  pen- 
dant les  années  suivantes  Kolbe  lit 
paraître  divers  opuscules  ou  arti- 
cles à cette  occasion;  ce  furent: 
1°  Corrections  el  additions  au  Traité 
de  la  richesse,  etc.,  Leipzig,  1807; 
2“  Du  Mélange  des  mots  étrangers 
dans  un»  langue,  Leipz.,1809;  2*  éd., 
1812;  3e éd.,  1813.  Nul  idiome  peut- 
être  plus  que  l’allemand  ne  s’était 
laissé  chamarrer  de  termes  exotiques 
sans  nécessité , sans  grâce  et  sans 
unité  de  ton  avec  le  reste  de  la  lan- 
gue : depuis  longtemps  de  bons  es- 
prits s’élevaient  contre  cette  bigar- 
rure, Kolbe  acheva  d’eu  faire  justice. 
3°  Remarques  détachées  sur  la  lan- 
gue (pour  faire  suite  au  précédent  ), 
Leipzig,  1813;  4°  Encore  un  mot  sur 
l’unité  de  là  langue  (contre  A.-K.  Rei- 
nard),  Berlin,  1815;  5°  Eclaircisse- 
ments sur  quelques  jugements  au  su- 
jet de  la  pureté  de  la  langue,  Dessau, 
1818.  11.  Ma  vie  et  mes  actes  comme 
artiste  et  comme  grammairien,  Ber- 
lin, 1825.  III.  Divers  articles  dans  le 
Nouveau  Mercure  allemand  deV ien- 
ne  et  dans  la  Gazelle  du  monde  élé- 
gant, etdes  traductions  de  Klopstnck 
et  d’Ossiau  dans  quelques  autres  re- 
cueils périodiques.  P — or. 

KOLLER  (Fuançois,  barou  de), 
général  autrichien  , naquit  le  27  no- 
vembre 17G7 , d’une  famille  plé- 
béienne, à Munchengraetz,  en  Bo- 
hème. Envoyé  dès  l'âge  de  douze  ans 
à l’école  de  Kosmanos,  et  plus  tard 
au  gymnase  de  Prague,  ses  heureuses 
dispositions  sc  dévejoppèrent  avec 
rapidité  ; mais , ne  pouvant  résister 
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au  penchant  qui  l’entraînait  vers  la 
carrière  ^Je  armes,  il  y entra  dès  l’âge 
de  dix-huit  ans , et  fut  placé  comme 
cadet  dans  le  18e  régiment d’ infante- 
rie, où  ses  chefs  lui  fournirent  toutes 
les  occasions  de  compléter  son  édu- 
cation. Au  bout  de  six  ans  il  fut 
nommé  porte-drapeau  et  suivit  son 
corps  dans  les  Pays-Bas,  où  uue  nou- 
velle révolution  obligeait  la  cour 
'de  Vienne  à envoyer  des  troupes. 
Le  18°  régiment  ayant  été  chargé 
de  réprimer  l’insurrection  de  Liège , 
Koller  fut  employé  auprès  du  gé- 
néral Keul.  Kn  1792,  il  Ut  partie 
du  corps  d’armée  de  Ctairfayt,  qui 
suivi!  les  Prussiens  en  Champague, 
et  fut  nommé  sous-lieutenant  em- 
ployé à l’état-major.  L’année  sui- 
vante il  passa  sous  les  ordres  du 
prince  de  Cobourg  qui , pour  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  au  passage 
de  la  Roer  (l«r  mars  1793),  l’envoya 
en  courrier  à Vienne  y porter  la  nou- 
velle de  l'heureux  débutdc  la  campa- 
gne. L’empereur  l’éleva  au  grade 
de  lieutenant.  De  retours  l’armée, 
Koller  se  distingua  encore  à la  ba- 
taille de  Neerwinden  , et  le  quar- 
tier-maître-général  Mack,  aux  côtés 
duquel  il  se  trouvait  pendant  l’ac- 
tion, lui  lit  obtenir  le  grade  de  capi- 
taine et  le  prit  pour  son  aide-de- 
camp.  Eu  1800,  l’empereur  le  nomma 
premier  wachmeister  et  l’attacha  au 
régiment  de  Clairfayt  infanterie. 
L’organisation  de  la  légion  de  Bo- 
hème, qui  eut  lieu  dans  la  même  an- 
née, lui  fournit  encore  une  occasion 
de  déployer  ses  talents  et  son  acti- 
vité. Nommé,  à la  paix,  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  Modène, 
il  profita  des  années  de  tranquillité 
qui  suivirent  pour  étendre  ses  con- 
naissances militaires.  Lorsque  la 
guerre  fut  décidée  en  1805,  Koller, 
sur  la  demande  du  priuceCharlcs,  de- 
vint colonel  du  55e  régiment  d'infan- 


terie , et  il  justifia  un  tel  choix  par  sa 
conduite  pendant  toute  la  campagne. 
Sorti  de  la  place  d'Ului  à la  tète  de 
sou  régiment,  il  sut  le  soustraire  aux 
honteuses  capitulations  de  Mack,  et. 
rejoignit  à marches  forcées , et  tou- 
jours en  combattant,  l’armée  qui  se 
réunissait  en  Bohème  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Ferdinand.  Eu  1809,  il 
lit  partie  du  corps  d’armée  du  prince 
de  Hohenzollern  et  se  distingua  aux 
batailles  d'Abbach,  de  Ratisbonne  et 
d'Aspern.  Dans  cette  dernière  il  se 
trouva  enveloppé,  sans  artillerie  ni 
cavalerie  pour  le  soutenir,  par  douze 
régiments  de  cuirassiers  français,  qui 
le  sommèrent  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Koller,  dont  les  bataillous 
avaient  formé  le  carré,  répondit  à 
cette  sommation  par  un  feu  meur- 
trier, et  repoussa  cette  formidable 
attaque  après  avoir  fait  éprouver  uue 
grande  perte  aux  Français.  Sa  belle 
conduite  dans  cette  circonstance  lui 
valut  le  grade  de  général-major  et  la 
décoration  de  Marie-Thérèse  qui  lui 
fut  donuée  sur  le  champ  de  bataille. 
Attaché  immédiatement  à l'état-ma- 
jor-général , l’archiduc  Charles  lui 
couüa  des  missions  de  la  plus  haute 
importance.  Depuis  la  paix  de  Vienne 
jusqu’en  1812,  il  fut  employé  eu  Bo- 
hème, et  se  livra  pendant  cette  courte 
période  à l'étude  de  la  politique. 
Eu  1813  il  fut  appelé  au  camp  des 
alliés  pour  remplir  les  fonctions  de 
général-adjudant  près  le  prince  de 
Furstenberg , et  chargé  en  cette 
qualité  d'aller  recevoir  sur  la  fron- 
tière d’Autriche  la  grande-duchesse 
Catherine,  sœur  d’Alexandre, qui  eut 
tant  d'influence  sur  les  événements. 
A la  lin  de  cette  campagne,  où  il 
rendit  encor*  de  grands  services , 
Koller  reçut  des  monarques  de  Rus- 
sie , de  Prusse  et  de  Bavière  , les  or- 
dres de  Sainte- Anue,  de  l'Aiglc- 
Rouge  et  de  Maximilien-Joseph.  En 
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avril  1814  il  fut  un  des  commis- 
saires qui  accompagnèrent  Napoléon 
à l’He  d’Elbe , et  dans  cette  mission 
délicate  il  sut  se  faire  remarquer  au- 
tant par  une  conduite  pleine  d'égards 
et  de  politesse  envers  son  illustre  pri- 
sonnier , que  par  sa  fermeté  qui  con- 
tribua beaucoup  à le  sauver  des  périls 
dont  il  fut  menacé  par  l’exaspération 
despeuplesdu  midi. On  saitque  Koller 
alla  jusqu’à  lui  prêter  son  uniforme 
dégénérai  autrichien , aiin  qu'il  ne  fût- 
pas  reconnu,  et  il  a gardé  longtemps 
la  redingote  grise  que  Napoléon  lui 
avait  donnée  en  échange.  Pendant  la 
traversée  il  lui  témoignait  un  jour 
son  ennui  d’avoir  dans  le  voyage  des 
témoins  si  incommodes.  • Quant  à 

• vous , général , ajoutait-il , je  ine 

• suis  montré  tout  nu  ; mais  dites- 
••  moi  franchement  si  vous  ne  croyez 

• pas  que  toutes  ces  scènes  scnmla- 
« ieusesaientétéscurdeinent  excitées 
«par  le  gouvernement  provisoire, 

• qui  voulait  me  faire  assassiner  par 

• la  populace  ?»  A quoi  le  général 
Koller  répondit  qu'il  était  persuadé 
que  le  gouvernement  français  ne  se 
serait  pas  permis  une  conduite  si  con- 
traire aux  vues  des  puissances  alliées. 
Koller  resta  dix  jours  à l'ile  d’Elbe,  et 
gagna  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
Bonaparte , qui  paraissait  ne  vouloir 
rien  entreprendre  sans  le  consulter, 
et  qui  s’était  même  habitué  à sup- 
porter, de  sa  part,  des  contradic- 
tions qu’il  ne  permettait  à personne. 
Cependant,  un  jour  que  Koller  lui 
dit  à plusieurs  reprises  : « Votre  Ma- 
« jesté  a tort.  — Est-ce  ainsi , dit-il 

• avec  emportement , que  vous  par- 

• lez  à votre  empereur?  — Notre 

• souverain  , répliqua  le  général , 

• trouverait  très  mauvais  que  scs 

• serviteurs  ne  lui  dissent  pas  tou- 

• jours  ouvertement  la  vérité.  — En 

• ce  cas , reprit  Napoléon  d’un  tou 
« radouci , Votre  maître  est  bien 
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• mieux  servi  que  je  ne  l'ai  jamais 
« été.  » Au  moment  de  son  départ  de 
l’ile  d'Elbe  sur  un  navire  qu’il  avait 
fait  venir  de  Gênes  , le  général  Koller 
fut  chargé  par  l’empereur  de,  con- 
clure avec  cette,  ville  une  convention 
relative  à des  relations  de  commerce, 
mission  dont  il  s’acquitta  d’une  ma- 
nière aussi  prompte  qu’avantageuse 
pour  l’ile  et  son  nouveau  souverain. 
Revenu  à Paris,  il  accompagna  en 
Angleterre  les  monarques  alliés , 
puis  les  archiducs  Jean  et  Louis , et 
obtint  à cette  occasion  la  croix  de 
Saint-Léopold.  Dans  un  autre  voyage 
qu’il  lit  ensuite  en  Russie,  il  reçut  de 
l’empereur  Alexandre  l’ordre  de 
Saint  - Wladimir.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant-général  de  l’armée 
de  Naples , et  l’activité  , les  talents 
qu’il  y déploya  lui  valurent  la  croix 
de  la  Couronne-de-Fer  et  celle  de 
Saint  - Janvier.  De  retour  dans  sa 
patrie , Koller  commanda  pendant 
deux  ans  une  division  d’infanterie 
à Prague.  En  1821 , le  cabinet  de 
Vienne  ayant  résolu  d’envoyer  une 
armée  à Naples,  pour  réprimer  la 
révolution  qui  venait  d’y  éclater  , 
Koller  fut  nommé  intendant-général 
de  cette  armée , et  mourut  à Naples 
le  25  janvier  1826.  C’était  sans  con- 
tredit un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  l’armée  autrichienne.  11 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences 
avec  beaucoup  de  zèle.  Le  cabinet 
d'antiques  et  de  médailles  qu’il  avait 
formé  était  un  des  plus  riches 
qu’aient  pu  réunir  de  simples  parti- 
culiers. M — Dj. 

KOLLI  (le  baron  de)  naquit  en 
Piémont  vers  1775.  L’invasion  des 
Français  et  les  révolutions  qui  en 
furent  la  suite  le  conduisirent  sans 
doute  en  Angleterre,  où  il  prit  du  ser- 
vice. Ferme,  adroit  et  déjà  éprouvé,  il 
était  connu  aussi  pour  son  dévoue 
ment  aux  principes  monarchiques. 
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La  confiance  qu’il  avait  su  inspirer  au 
marquis  de  Wellesley  détermina  le 
gouvernement  anglaisa  lecharger.au 
mois  de  janvier  1810,  d’une  impor- 
tante et  difficile  mission  ; il  s'agissait 
d’opérer  la  délivrance  des  princes  es- 
pagnols détenus  à Valençay  et  de  les 
conduire  sur  la  côte  de  Bretagne , où 
les  attendait  une  petite  escadre  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Cockburn. 
Kolli  se  rendit  secrètement  à Paris 
pour  y préparer  ses  moyens  d’exécu- 
tion. 11  était  porteur  d’une  lettre  en 
latin  de  Georges  111  pour  Ferdinand 
VII,  dans  laquelle  ce  monarque,  rap- 
pelant au  jeune  prince  les  efforts  in- 
cessants du  peuple  espagnol  pour 
maintenir  les  droits  de  son  souverain 
légitime  et  pour  rétablir  l’indépen- 
dance de  la  monarchie,  ajoutait  : • Il 
«ne  manque  que  la  présence  de  Votre 
« Majesté  en  Espagne,  où  sa  personne 

• ne  pourrait  qu’inspirer  une  nou- 

• velle  énergie;  je  la  prie  de  réfléchir 
« sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
« pour  s’arracher  aux  indignités 

• qu’elle  éprouve.  • On  avait  en  ou- 
tre confié  à Kolli,  comme  signe  d’in- 
telligence convenue,  une  lettre  auto- 
graphe du  roi  Charles  IV,  en  date  du 
9 septembre  1802,  par  laquelle  il 
notifiait  à S.  M.  B.  le  mariage  du 
prince  des  Asturies  avec  la  princesse 
de  Naples,  Marie-Antoinette.  Enfin  on 
lui  avait  remis  des  diamants  sur  pa- 
pier d’une  valeur  de  208,000  fr.,  et 
l’on  avait  ouvert  à Ferdinand  un 
crédit  illimité  chez  un  banquier  de 
Paris.  Kolli  loua,  dans  la  forêt  de 
Vincennes,  une  petite  maison  où  il 
se  tint  quelques  jours  caché.  Mais 
la  {Milice  impériale  était  informée 
de  son  projet  par  un  individu  nom- 
mé Richard , qu'il  avait  pris  à son 
service  ; il  avait  cru  ne  pouvoir  re- 
fuser sa  confiance  à un  ancien  sol- 
dat vendéen  , couvert  de  blessures 
reçues  en  défendant,  sous  les  ordres 


du  prince  de  Talmont,  la  cause  de  la 
légitimité.  Il  fut  surpris,  le  24  rfiars, 
à quatre  heures  du  matin  , dans  son 
domicile,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à partir  pour  Valençay.  On  sai- 
sit les  lettres,  les  diamants,  15,000  fr. 
en  billets  de  banque,  divers  effets 
mobiliers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  sabre  deHyder-AIi-Khan,  et  les  or- 
dres en  blanc,  passeports  et  feuilles 
de  route  dont  il  était  porteur.  Con- 
duit devant  le  ministre  Foqché,  il  re- 
fusa de  convertir  sa  mission  en  une 
trahison  déguisée,  pour  attirer  Fer- 
dinand dans  le  piège  qu'on  voulait 
lui  tendre,  et  fut  jeté  dans  un  cachot 
à Vincennes.  Pendant  qu’il  résistait 
aux  séductions,  aux  menaces  qui  l’as- 
saillaient tour-à-tour,  le  ministre  de 
la  police  envoya  à Valençay,  sous  le 
faux  nom  de  Kolli,  ce  même  Richard, 
muni  des  lettres  de  créauce  dont  on 
s'était  emparé.  Celui-ci  pénétra  fur- 
tivement (en  apparence  du  moins) 
auprès  des  princes.  Ses  instructions 
secrètes  portaient  de  favoriser  l’éva- 
sion de  Ferdinand , de  feindre  de  le 
conduire  au  bord  de  la  mer , mais  de 
l’amener  au  donjon  de  Vincennes. 
Dans  l’ordre  signé  du  duc  d'Otrante 
et  émané  de  son  ministère,  Richard 
était  désigné  sous  le  nom  supposé 
d’Albert.  Cet  ordre  devait  être  remis 
à M.  Bertemy,  officier  d’état-major, 
commandant  au  château  de  Valençay  ; 
l’emploi  du  nom  d’Albert  était  une 
infernale  combinaison  dont  le  but 
était  de  perdre  un  autre  agent  de  ce 
nom, que  Kolli  avait  employé  comme 
secrétaire.  L’infant  don  Antonio, au- 
quel Richard  parla  d'abord,  le  pre- 
nant pour  le  roi  Ferdinand,  adressa 
quelques  questions  au  faux  Kolli , 
qui, n’y  étant  pas  préparé,  ne  put  ré- 
pondre saus  embarras  et  fut  bientôt 
démasqué.  Ferdinand  informa  M.  Ber7 
temyde  ce  qui  se  passait,  par  l’organe 
de  M.  d’Amezaga  ,son  écuyer.  Selon 
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toute  apparence  le  secret  du  piège 
n’avait  lias  été  confié  au  comman- 
dant ; il  lit  arrêter  cet  homme  et  l’en- 
voya à Paris.  Malgré  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  tentative,  Richard  garda 

12.000  francs  de  gratitication  qui  lui 
avaient  été  donnés , et  reçut  seule- 
ment l’injonction  de  se  tenir  éloigné 
de  Paris  pendant  quelques  mois.  Ce- 
pendant le  vrai  Kolli  continuait  de 
gémir  et  de  souffrir  dans  son  cachot 
deVincennes.  Dès  le  1er  mai  1811,  il 
y commença  des  travaux  qui  ne  fu- 
rent terminés  qu’en  octobre  , pour 
préparer  une  évasion  dont  la  tenta- 
tive ne  put  être  effectuée  que  dans  la 
nuit  du  24  au  25  de  ce  mois.  Malheu- 
reusement elle  échoua  et  les  rigueurs 
de  sa  détention  redoublèrent  pendant 
seize  mois.  — Il  atteignait  l’Age  de  la 
maturité  , assailli  à la  fois  par  les  in- 
firmités du  corps  et  par  le  découra- 
gement de  l’Ame , lorsque  l’invasion 
de  la  France  par  lespuissances  alliées 
détermina  sa  translation  au  château  de 
Saumur.  Le  7 février  1814,  il  est  en- 
levé avec  deux  autres  victimes, ceint 
autour  du  corps  d’une  forte  chaîne  de 
fer,  et  conduit  dans  cette  prison,  où 
il  est  sur-le-champ  mis  au  secret.  En- 
fin Parisouvrc,  le31  mars, ses  portes 
aux  armées  étrangères,  et,  le  10  avril, 
Kolli, rendu  à la  liberté,  en  emploie 
les  premiers  instants  à recueillir  les 
documents  sur  lesquels  il  peut  ap- 
puyer ses  réclamations.  Il  demande 
la  restitution  pure  et  simple  de 

208.000  f.  en  diamants,  de  15,000  f. 
en  billets  de  banque, 'ét  de  divers  ob- 
jets mobiliers  qui  lui  ont  été  pris.  Le 
duc  de  Rovigo , pendant  son  minis- 
tère , avait  vendu  de  sa  propre 
autorité  les  diamants,  moyennant 
T05,000  f.,  et  avait  aussi  disposé  des 
effets  mobiliers.  Kolli  ne  put  obtenir 
que.  les  15,000  francs  de  billets  de  la 
Banque  ; le  sabre  de  Hyder-Ali  ne  lui 

' fut  pas  rendu  parRovigo,  qui  proba- 
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blement  l’a  gardé  comme  une  éurio- 
sité  remarquable.  En  1823  il  sollici- 
tait encore  vainement  la  restitution 
des  105,000  francs  provenus  de  la 
vente  indûment  faite  de  ses  diamants 
et  versés  dans  la  caisse  de  la  police 
générale;  il  a constamment  essuyé 
un  refus  motivé  sur  le  futile  prétexte 

• que  ces  diamants  lui  avaient  été 

■ donnés  par  un  gouvernement  qui 

• était  en  guerre  avec  la  France  lors 

■ de  leur  saisies  Paris(l).»  Kolli  fit, 
au  commencement  de  février  1815, 
un  voyage  à Madrid,  où  il  reçut  un  ac- 
cueil très  tlatteur  de  Ferdinand  VU, 
qui  le  décora,  lui  et  son  jeune  fils,  de. 
l’ordre  de  Charles  111.  H quitta  cette 
capitale  au  moment  où  Napoléon  dé- 
barquait à Cannes,  et  s’empressa  d’ac- 
cepter le  commandement  en  second 
du  régiment  de  Marie-Thérèse  , créé 
pour  la  circonstance,  et  dont  était  co- 
lonel le  chevalier  de  Barbarin. Celui- 
ci  ayant  péri  dans  une  rencontre  à 
la  fin  de  mai,  le  commandement  se 
trouva  dévolu  au  baron  de  Kolli, 
et  c’est  sans  doute  à ce  titre  que 
dans  ses  mémoires  il  s’est  quali- 
fié colonel  ; mais  ce  commandement 
il  ne  l’exerça  pas  réellement,  car  son 
corps  réduit  à un  petit  nombre  ne  put 
résister.  Kolli  et  plusieurs  autres  of- 
ficiers faits  prisonniers  furent  con- 
duits à la  forteresse  de  Saint-Jean- 
Pied  - de-Port ; ils  allaient  être  mis 
en  jugement  comme  pris  les  armes 
à la  main  et  en  état  de  rébellion, 
quand  le  retour  de  Louis  XVIII,  qui 
suivit  de  près,  vint  mettre  fin  à cette 
seconde  captivité.  Kolli  donna  le  26 
juillet  la  démission  de  son  emploi  au 
régiment  de  Marie-Thérèse.  Depuis 
il  a vécu  dans  la  retraite  et  dans  un 
état  voisin  de  la  détresse.  Sa  santé  était 
entièrementdélabrée.etquoiquenous 


(()  Ce  «ont  les  termes  textuels  üe  l'ordonnance 
du  roi  en  dote  dn  so  Juin  ist4. 
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ignorions  lYjioqnc  précise  de  sa  mort,  ne  s’y  joignirent  que  lorsqu’il  fut 
nous  pensons  qu’il  a peu  survécu  à la  impossible  de  la  retarder.  L’efferves- 
publication  de  ses  mémoires,  insérés  cence  de  la  jeunesse  polonaise,  la 
•dans  le  tome  2e  dès  Mémoires  relatifs  crainte  qu'avaient  les  insurgés  d’étre 
à la  révolution  d'Espagne, en  1823.  découverts,  et  surtout  le  licencie- 
L — s — d.  ment  des  troupes  que  voulurent  cf- 

KOLLONTAY  (Hugues),  l’un  fectuer  les  Russes,  furent  les  priuci- 
des  chefs  des  dernières  révolutions  pales  causes  qui  précipitèrent  ce 
de  Pologne,  s’y  montra  si  exalté,  si  dionvement.  Cependant  les  corres- 
cruel,  qu’on  l’appelait  Robespierre  pondanccs  que  Kollontay  avait  con- 
dc  la  Pologne.  Né  en  1750,  dans  le  servées  dans  le  canton  de  Cracovie 
Palatinat  de  Sandomir,  d’une  famille  y avaient  préparé  le  peuple  à l'in- 
noble, mais  peu  riche,  il  fut  destiné  surreetion.  Après  les  succès  obtenus 
à l’état  ecclésiastique,  lit  ses  étu-  par  les  insurgés  au  combat  de  Wra- 
des  à Rome,  suivit  la  carrière  des  Iet-  clawicc,  Koscînszko  songea  à établir 
très,  et  devint  recteur  de  l’univer-  dans  la  capitale  du  royaume  un 
sité  de  Cracovie.  Après  s être  oécupé  conseil  Dational  pour  gouverner  et 
pendant  douze  ans  de  ('éducation  pu-  diriger  la  révolution.  Kollontay,  qui 
blique,  il  fut  appelé  au  sein  de  la  l’avait  rejoint,  fut  aussitôt  nommé 
diète  en  1788,  et  vit  s’ouvrir  un  membre  de  ce  conseil,  et  chargé  des 
champ  plus  vaste  à son  ambition,  finances.  Né  avec  un  caractère  inflexi- 
II  publia  différents  écrits  pour  pré-  ble  et  exalte,  il  fut  détesté  du  parti 
parer  l’opinion  publique  en  faveur  royaliste,  qui  lui  reprochait  d’avoir 
des  lois  que  méditait  cette  assemblée,  plaidé, étantvice-chancclier,  la  cause 
et  fut  ensuite  iin  des  principaux  ré-  des  serfs,  qui  l’accusa  en  1794  de 
dacteurs  de  la  constitution, du  3 mai  viser  à la  destruction  de  la  noblesse, 
1791,  qui  tendait  à assurer  un  gOü-  cplind’aspireraurôledeRobespierre, 
vernement  plus  stable  à la  Pologne,  et  d’avoir,  ainsi  que  son  collègue  Po- 
surtout  en  remplaçant  le  droit  d’é-  toçki,  été  cause  de  la  mort  des  pri- 
lection  par  l’hérédité  du  pouvoir  sonniers  que  le  peuple  avait  pendus, 
souverain.  11  fut  à cette  époque  élevé  comme  vendus  à la  Russie.  Quoi 
à la  dignité  de  vice-chancelier  de  la  qu’il  en  soit  de  ces  accusations,  que 
couronne;  mais  cette  constitution  plusieurs  circonstances  semblaient 
ayant  été  renversée  en  1792  par  les  justifier,  Kollontay  fut  de  tous  les 
armées  russes,  Kollontay  fut  con-  chefs  insurgents  celui  qui  se  montra 
traint  de  se  réfugier  en  paysétran-  le  plus  favorable  à ur.e  révolution 
gcr.  S’étant  retiré  à Dresde  avec  démocratique.  Après  la  perte  de  la 
Ignace  Potoçki,  il  reçut  de  Kos-  bataille  de  Maciejowice,  on  prétend 
ciuszko,  à la  fin  de  1793,  avis  de  qu’il  se  brouilla  avec  son  ami  Ignace 
l’insurrection  que  l’on  projetait  en  Potoçki,  qui  commençait  à le  trou- 
Pologne  : mais  l’un  et  l’autre  jugé-  ver  exagéré.  Celle  mésintelligence 
reut  le  moment  peu  favorable  et  les  fut  au  reste  plutôt  soupçonnée  qu'a- 
moyens  insuffisants.  Bien  qu’on  les  perçue , et  ils  continuèrent  d’agir  de 
ait  signalés  tous  deux  comme  les  au-  concert  jusqu’à  la  pèisc  de  Varsovie  : 
teurs  du  mouvement  de  1794,  il  pa-  mais  c’est  à la  fin  môme  de  sa  car- 
rait certain  que  cette  levée  de  bon-  rière  politique  que  Kollontay  fut 
cliers  ne  fut  point  leur  ouvrage,  qu’ils  le  plus  vivement  attaqué  par  ses 
la  trouvèrent  prématurée  et  qu’ils  ennemis.  Ôn  l’accusa  , ainsi  que 
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Zaïonczek  ( voy.  LU  , 46  ) , (l’a- 
voir voulu  faire  égorger  le  roi,  sa 
famille,  ses  partisans  et  les  pri- 
sonniers russes,  afin  de  contraindre 
le  peuple  et  l’armée  à se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  en  ne 
leur  laissant  aucuu  espoir  de  pardon; 
et,  d’après  son  caractère  connu,  cette 
accusation  n’est  pas  invraisembla 
bie.  Arrêté  quelque  temps  après  en 
Gallicie,  où  il  s'était  réfugié,  il  fut  en- 
fermé à Olmutz  jusqu’à  l’avènement 
d’Alexandre,  qui  demanda  sa  liberté 
à l’Autriche,  et  l’obtint  sans  peine. 
Une  circonstance  assez  remarquable 
de  cette  captivité,  c’est  qu’il  fut  ren- 
' fermé  longtemps  dans  la  même  pri- 
son que  Lafayette,  avfec  qui  ,dii  reste,  il 
n'eut  pointde  rapports,  toüsleS  deux 
étant  tenus  au  secret  le  plus  rigou- 
reux (voy.  LafaYette,  dans  ce  vol.). 
Lorsqu’il  eilt  recouvré  sa  liberté  , 
il  parut  ne  vouloir  plus  se  mêler  des 
affaires  de  son  pays  que  par  ses  vœux 
et  parles  soins  qu’il  donna  à plusieurs 
jeunes  officiers  de  sa  famille,  que  le 
parti  patriotique  a toujours  vus  dans 
ses  rangs.  Après  le  traité  de  Tilsitt, 
il  lui  fut  permis  de  se  fixer  dans  le 
duché  de  Varsovie,  et  il  y mourut 
en  I812avant  l’invasion  des  Français. 
On  a de  lui  : 1®  une  collection  de  Dis- 
cours prononcés  sur  divers  sujets; 
2®  Essai  sur  l’hérédité  du  trône  de 
Pologne,  1 vol.;  3®  Lettres  d’un  ano- 
nyme à Stanislas  N.  Malachomski, 
maréchal  de  l'assemblée,  etc.,  1788- 
1789, 4 vol.  in-8®.  C’est  une  longue 
dissertation  sur  la  fétorme  du  gou- 
vernement; 4®  l’Ordre  physique  et 
moral,  ou  l'exposition  des  droits  et 
des  devoirs  de  l’homme  ; 5®  Do  l'éta- 
blissement et  du  renversement  de  la 
constitution  du  3 wiflt  1791,  Metz  et 
léopol,  2 vol.  in-8®. Cet  ouvrage  fut 
écrit  de  concert  av.ee  Dmochowski  et 
Potoçki  ; 6®  Derniers  avis  aux  Po- 
lonais; 7®  Réflexions  sur  le  gouver- 
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nement  du  grand-duché  avec  cette 
épigraphe  :Nil  desperandum,  1801, 
in-8®.  Il  a encore  laissé  beaucoup 
d’écrits  politiquesiuédils, entre  autres 
une  réfutation  de  l'Histoire  de  l’a- 
narchie de  Pologne  x par  Rulhière. 
J.Suiadecki  a publié  un  Tableau  de  la 
vie  littéraire  de  K ollontay.  G — Y. 

KOLOWRAT-  IîllAKOVV- 
SKY  (Jean-Chables,  comte),  feld- 
maréchal  autrichien  , naquit  à Pra- 
gue, le  21  décembre  1748,  d’une  des 
plus  illustres  familles  de.  la  Bohême. 
Son  père  (Proeope)  était  conseiller 
intime  et  premier  séuéchnl  de  ce 
èoyaume  ; et  sa  mère,  tille  du  comte 
Ogiloy,  feld  - maréchal.  Le  savant 
jésuite  Saidel  fut  chargé  de  son  édu- 
cation ainsi  que  de  celle  de  son  frère 
Aloys , qui  est  mort  évêque  de  Kœ- 
nigsgralz.  Dès  l’âge  dedix-huitans  le 
comte  Kolowrat  entra  au  service 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  son  oncle  Emmanuel,  qui 
était  général  de  cavalerie.  Après  y 
avoir  servi  deux  ans , voulant  con- 
naître le  service  de  l’infanterie , il 
acheta  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment hongrois  de  Bathiany,  et  c’est 
de  cette  époque  que  date  son  intimité 
avec  Mêlas  qui  servait  aussi  dans 
ce  corps.  Après  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  il  suivit  son 
corps  en  Hongrie , où  il  resta  jus- 
qu’au moment  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  dont  il  lit  la  première 
campagne  comme  lieutenant-colonel. 
Le  2 jui  n 1 788 , il  tu  t élevé  au  grade  de 
colonel  du  régiment  hongrois  d’Alvin- 

zy. La  belle  conduite  de  ce  régimentlui 

valut  bientôt  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  Lascy;  et  dans 
la  seconde  campagne , Laudon  lui 
donna  le  commandement  d’une  co- 
lonne à l’assaut  de  Bclgrade(30sept.). 
11  la  conduisit  avec  le  plus  grand 
courage  à la  tranchée,  sous  les  yeux 
du  général  en  chef,  jusqu’aux  dou- 
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blés  palissades  de  la  basse  ville,  au 
milieu  d’une  grêle  de  balles  et  de 
boulets.  Blessé  à la  tête,  il  ne  voulut 
pas  s’éloigner  du  combat,  et,  conti- 
nuant à repousser  les  Turcs  de  rue. 
en  rue  , il  parvint  jusqu’à  la  grande 
place,  et  s’empara  de  toute  leur  ar- 
tillerie. 11  dirigea  ensuite  ses  efforts 
contre  la  citadelle,  et  la  força  de  ca- 
pituler le  7 octobre  suivant.  Sur  le 
rapport  extrêmement  flatteur  du  ma- 
réchal Laudon  , Kolowrat  Fut  alors 
nommé  général-feldwachlmeister,  et 
il  prit  eu  cette  qualité  le  commande- 
ment d’une  brigade  en  Bohême,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe- 
Kirchberg , chargé  d’observer  les 
Prussiens.  Après  la  dissolution  de 
cette  année  , le  feld  - maréchal  de 
Wallis  le  nomma  commissaire  impé- 
rial pour  assister  à la  remise  de  Bel- 
grade au  pacha  Ali-Beuir,  fondé  de 
pouvoirs  de  la  Porte.  En  1792,  le 
comte  Kolowrat  passa  dans  l’artille- 
rie où  il  prit  le  commandement  d’une 
brigade,  et  devint  colonel  titulaire 
du  2e  régiment.  Après  s’être  fait 
connaître  comme  un  excellent  géné- 
ral d'artillerie  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  française, 
il  fut  promu  au  grade  de  feld-maré- 
chal-lieutenant,  et  chargé  du  com- 
mandement de  l'artillerie  sous  Clair- 
fayt.  Les  services  qu’il  rendit  daus 
cette  occasion  lui  valurent  la  croix 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse,  et 
peu  de  temps  après  le  grade  de 
grand-maître  d’artillerie.  En  avril 
1801,  il  fut  nommé  conseiller  de  cour 
et  de  guerre , puis  conseiller  intime, 
et  enfin  colonel  titulaire  du  36®  ré- 
giment d'infanterie,  vacant  par  la 
mort  du  prince  de  Schwarzenberg,  tué 
à Stokach.  Il  fut  appelé  en  cette  qua- 
lité à faire  partie  du  conseil  aulique 
de  guerre.  Le  commandement  de  la 
Bohême  ayant  été  retiré  à Mêlas  en 
1803,  l’empereur  le  confia  au  comte 
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Kolowrat,  qui  en  1805  sut  couvrir 
avec  tant  de  valeur  la  retraite  de 
l’archiduc  Ferdinand,  lorsque  ce 
prince  échappa  si  courageusement  à 
la  honteuse  capitulation  d’Ulm.  En 
1809,  l’Autriche  se  voyant  de  nou- 
veau menacée , le  comte  Kolowrat 
fut  nommé  commandant  du  2®  corps, 
et  il  quitta  la  Bohême  pour  se  por- 
ter sur  le  Danube.  Le  19  avril  il 
s’empara  de  la  ville  de  Hoff,  et  le 
lendemain  il  entra  dans  Ralisbonne. 
La  suite  des  opérations  l’ayant  alors 
forcé  de  ramener  son  corps  d’armée 
en  Bohême , il  quitta  bientôt  cette 
contrée  pour  aller  occuper  les  rives 
de  l’Ens.  A la  bataille  de  Wagram,  il 
rejoignit  l’armée  principale,  et  prit 
le  commandement  du  sixième  corps, 
à la  tête  duquel  il  fit  des  prodiges  de 
valeurprèsde  Roschdorf,  et  protégea 
la  retraite  de  l’armée  autrichienne 
en  se  maintenant  jusqu’à  minuit  sur 
les  hauteurs  de  Stammersdorf.  Le 
10  septembre  il  fut  élevé  à la  dignité 
de  feld-maréchal.  La  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire 
la  campagne  de  Saxe  en  1813  , ni 
celle deFrance  en  1814etl815,  il  fut 
pourvu  du  commandement  général 
delà  Bohême,  où  il  se  fit  surtout  re- 
marquer par  son  humanité  envers 
les  blessés  de  toutes  les  nations.  Plus 
tard  le  roi  Louis  XVIII,  voulant  re- 
connaître dignement  les  soins  qu’il 
avait  prodigués  aux  prisonniers  fran- 
çais , le  nomma  grand-officier  de  la 
Légion-d’Houneur.L’empereiir  d’Au- 
triche le  décora  en  1815  de  la  croix 
d’or  de  l'ordre  civil  qui  venait  d’être 
créé.  Devenu  plus  souffrant,  lecomte 
Kolowrat  donna  sa  démission  que 
l’empereur  n’accepta  qu’avec  peine 
et  en  lui  accordant  comme  pension  la 
totalité  de  son  traitementde  feld-ma- 
réchal. Ce  général  mourut  le  5 oct. 
1816,  vivement  regretté  de  toute 
l’armée  autrichienne.  M— Dj. 
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KOMARZEWSKI  (Jean-Bap- 
tiste), general  et  historien  polonais, 
naquit  en  1748,  et  tit  de  bonnes  étu- 
des dans  un  collège  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Plus  tard  il  suivit  la  carrière 
des  armes  où  il  déploya  autant  de 
courage  que  de  talent.  Nommé  lieu- 
tenant-général par  le  roi  Stanislas- 
Auguste  Pon  iato  wski  (voy  .St  a n isl  as, 
XLlll,  454),  et  admis  bientôt  daus 
son  intimité , il  justifia  le  choix  et  la 
confiance  de  ce  prince  par  un  zèle  et 
un  attachement  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  Après  l'envahissement  et  le 
dernier  partage  de  la  Pologne  (1794), 
Komarzewski,  retiré  du  service,  con- 
sacra ses  loisirs  à la  culture  des 
sciences,  spécialement  à la  géogra- 
phie et  à la  minéralogie , dans  les- 
quelles il  acquit  des  connaissances 
fort  étendues.  11  vint  à Paris  vers  les 
premières  années  du  XIX«  siècle, 
s'y  lia  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  d'hommes  de  lettres,  et 
y mourut  en  1809.  11  était  membre 
de  la  société  littéraire  de  Varsovie 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
On  a de  lui  : I.  Mémoire  sur 
un  graphomètre  souterrain , destiné 
à remplacer  la  boussole  dans  les 
mines,  Paris,  1803,  in-folio,  avec 
planches.  Cet  ouvrage  utile  fut  ac- 
cueilli favorablement  et  inséré  la 
même  année  dans  le  Journal  des 
Mines  (tome  XIV).  II.  Coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  causes  réelles  de  la  dé- 
cadence de  la  Pologne,  Paris  , 1807, 
in-8°.  C’est  l’histoire  des  dissensions 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont 
agité  la  Pologne,  et  que  ne  pouvaient 
pas  manquer  d’amener  les  vices  de  la 
constitution  de  ce  royaume.  L’au- 
teur , témoin  des  événements  qui 
précipitèrent  du  trône  Stanislas  Po- 
niatowski, son  protecteur,  professe 
pour  ce  prince  un  dévouement  bien 
naturel.  A cela  près,  il  montre  beau- 
coup d’impartialité  et  de  modération 
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envers  des  opinions  fort  éloignées  des 
siennes.  On  regrette  qu'il  n’ait  point 
ajouté  de  réflexions  à son  récit,  et 
qu’il  aitjeté  un  coup  d'œil  trop  rapide 
sur  des  faits  dont  les  détails  cir- 
constanciés étaient  cependant  néces- 
saires pour  eu  apprécier  les  consé- 
quences. Komarzewski  avait  publié, 
en  1796,  une  carie  géographique  de 
la  Pologne,  regardée  comme  une  des 
meilleures  de  ce  pays.  P — bt. 

KOXARSKI  ( Simon)  , insurgé 
polonais,  fut  condamné  à mort  par 
un  conseil  de  guerre  russe,  et  exé- 
cuté à Wilna,  le  27  février  1839, 
comme  chef  d'une  conjuration  dont 
le  principal  objet  était  l’indépendance 
de  la  Pologne.  11  avait  formé  dans 
cette  ville  une  association  démocra- 
tique à laquelle  beaucoup  d'étudiants 
étaient  affiliés.  L’instruction  du  pro- 
cès fit  connaître  au  moins  200  com- 
plices qui  furent  divisés  en  cinq  ca- 
tégories. Vingt-trois  compris  dans  la 
première  classe,  et  dont  plusieurs 
avaient  déjà  pris  part  à la  conspira- 
tion de  1831,  que  l’amnistie  venait 
de  libérer,  furent  condamnés  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés  en  Sibé- 
rie et  à la  perte  de  leurs  droits  ; vingt- 
cinq  étudiants,  contre  lesquels  il  y 
avait  moins  de  preuves  et  que  leur 
âge  fit  excuser,  furent  incorporés 
comme  soldats  dans  le  corps  d’armée 
du  Caucase;  vingt  autres  moins 
coupables  eurent  bientôt,  quoique 
condamnés  à la  même  peine,  la  per- 
mission de  rentrer  dans  leur  patrie. 
Konarski  mourut  avec  courage  et 
sans  avoir  révélé  aucun  des  secrets 
de  la  conjuration  dont  il  était  le  chef. 
Dix  ans  plus  tard  les  réfugiés  polo- 
nais célébraient  à Londres  l’anniver- 
saire de  sou  supplice , et  quelques 
journaux  anglais  publiaient  son  élo- 
ge, assurant  qu’avant  d’aller  à la 
mort  il  avait  subi  les  plus  affreuses 
tortures , et  qu’on  lui  avait  versé  sur 
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le  corps  de  la  cire  fondue  pour  le  for- 
cer à de'noncerscs  complices.  De  telles 
assertions  e'taient  d’autant  plus  in- 
vraisemblables, que  l’empereur  Nico- 
las faisait  dans  ce  temps-là  même  à la 
mère  de  Konarski,  restée  dans  la  mi- 
sère , une  pension  alimentaire,  après 
avoir  reconnu  solennellement  qu’on 
ne  pouvait  pas  la  rendre  responsa- 
ble des  fautes  de  son  (ils.  M — Dj. 

KOOLHAAS  (Guillaume),  né 
à Deventer,  en  1709,  et  mort  en 
1773,  était  à la  fois  théologien  et 
philologue.  Fixé  à Amsterdam,  il  y 
cultiva  la  littérature  orientale  avec 
succès.  En  1733,  il  soutint  à l’uni- 
versité d’Utrecht , sous  la  présidence 
de  Jérôme  Van  Alphcn,  une  Diatribe 
(comme  il  l’appelle)  sur  l’usage  et  la 
construction  variée  des  mots  maris, 
jrinroj,  martveiv  dans  l’Ancien  Testa- 
ment, Utrecht,in-4°.  Il  écrivitensuite, 
et  toujours  en  latin,  des  dissertations 
grammaticales,  dans  lesquelles  il 
examine  l’analogie  des  temps  et  des 
modes  de  la  langue  hébraïque,  Ams- 
terdam, 1748,  in-8°.  Enfin  il  mit  au 
jour  des  Observations  philologico- 
exégétiques , un  Discours  sur  la 
grammaire  sacrée  , et  une  Disserta- 
tion sur  l’exclusion  des  formes  in- 
terrogatives dans  les  Écritures,  Ams- 
terdam, 1759,  in-8°.  R — F — c. 

KOPP  (Jean-Adam),  publiciste 
allemand,  né  le  22  mars  1698  à Of- 
fenbourg,  dans  les  possessions  de  la 
maison  d’Isenbourg,  finit  ses  pre- 
mières études  avec  éclat  au  gymnase 
d’Hanau  et  se  rendit  immédiatement 
à l’académied’léna,où  les  cours  qu’il 
suivit  de  préférence  furent  ceux  de 
philosophie,  de  droit  et  d’histoire. 
Son  aptitude  extraordinaire  pour  ces 
deux  dernières  sciences  le  mirent 
bientôt  en  état,  non-seulement  de  se 
faire  recevoir  avocat  et  de  débuter  à 
Büdingen  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, mais  encore  d’être  agréé  par  le 
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comte  d’Isenbourg-Birstein  pour 
veiller  à l’éducation  de  ses  trois  fils 
(1719).  Kopp  remplit  trois  ans  ces 
fonctions  avec  autant  de  distinction 
que  d’ardeur,  accompagna  ensuite 
les  jeunes  princes  à Strasbourg,  en 
qualité  de  secrétaire  de  voyage 
(1722),  et  lorsqu'il  revint,  en  1724, 
fut  chargé  par  le  comte  du  soin  de 
toutes  ses  affaires  à l'assemblée  du 
collège  des  comtes  ; il  reçut  eu  même 
temps  le  titre  de  conseiller,  et  il  eut 
Offenbach,  sa  ville  natale,  pour  rési- 
dence. Touten  conduisant  les  intérêts 
particuliers  du  comte  son  maître,  il  fut 
nommé  député  du  collège  des  comtes 
de  Wétéravie  à la  diète  impériale,  et 
cette  mission  le  fit  rester  assez  long- 
temps à Francfort-sur-lc-Mein.  Il  eut 
aussi  diverses  affaires  importantes 
à suivre  en  Hollande  pour  le  compte 
d'Isenbourg  - Birstein  (1727)  : ses 
négociations  furent  couronnées  d’as- 
sez de  succès  pour  qu’à  son  retour 
il  fût  nommé  directeur  de  la  chan- 
cellerie à Birstein.  Il  eut  alors  à gérer 
non  plus  les  affaires  générales  d’Isen- 
bourg-Birstein seulement,  mais  celles 
de  toutes  les  branches  et  lignes  de  la 
maison  d’Isenbourg;  et  même,  en 
1732,  il  se  reudità  Würlzbourg  pour 
y suivre  de  près  des  affaires  conten- 
tieuses qui  donnaient  lieu  à d’épineu- 
ses questions  de  haut  droit  féodal. 
11  avait  passé  ainsi  dix-sept  ans  au 
service  de  la  maison  d’Isenbourg  , 
lorsqu'en  1736  il  le  quitta  pour  ce- 
lui de  Hesse  - Cassel.  Le  laudgra- 
viat  était  alors  administré  par  le 
prince  Guillaume  VIII  au  nom  de  son 
père  Frédéric,  que  son  mariage  avec 
Ulriqnc-Léonore  et  le  consentement 
des  Etats  de  Suède  avaient  porté  sur 
ce  trône.  Directeur  de  chancellerie  à 
la  régence  et  au  consistoire  de  Mar- 
bourg,  Kopp  alla  soutenir  à la  diète 
de  Ratisbonne  les  intérêts  du  land- 
grave (1738)  11  eut  l'honneur  de  l’em- 
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porter  complètement  dans  la  contes- 
tation pour  Holzhausen, qui, arraché 
violemment  à la  maison  de  Hanau- 
Miinzenberg  depuis  un  siècle(pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans), étaitdevenu 
la  propriété  des  Ingelheim  ; et  il  fit 
rétrocéder  ce  petit  district  à Hesse- 
Cassel  (1741).  Aussi  est-ce  à lui  que 
fut  confié  le  soin  d’en  aller  prendre 
possession  et  d’organiser  la  transi- 
tion d’un  régime  à l'autre.  Enfin  ses 
habiles  négociations  décidèrent  l’é- 
lecteur palatin  à renoncer  à sa  part 
de  Gelnhausen  contre  de  l’argent,  et 
ce  pays  fut  annexé  au  comté  de  Ha  - 
nau.  Ko pp  était  alors  depuis  1740 
vice-chancelier  à Marbourg.  Il  venait 
de  refuser  les  propositions  avanta- 
geuses du  margrave  Frédéric  de 
Brandebourg-Culmbach,  tout  prêt  à 
le  faire,  s’il  l’eût  voulu,  son  chance- 
lier à Bayrenth.  Kopp  mourut  le  5 
avril  1748. On  a de  lui,  entre  autres 
écrits  : I.  Hisloria  juris  quo  hodie 
in  Germania  utimur,  videlicet  Ro- 
mani, canonici.  feudalis  f.ongobar- 
dici,  feudalis  Germanici,  Germa- 
nie i privati  el  Germanici  publici,  in 
certas  epochas  el  brevet  theses  rc- 
ducla , Franefort-sur-le-Mein,  1741, 
in-8°;  2®  éd.,  1748,  in-8®,  3e  livre, 
av.  addit.  d’Estor,1768,  in-8».  II.  Ju- 
ris Germanici  privali  specimen, 
prius  de  jure  piynorandi  convenlio- 
nali  apud  veteres  Germanos,  cum 
supptemento  diplomatum  adliuc  ine- 
dilorum  jus  illud  illustrantium  , 
Francfort-snr-le-Mein,  1735,  in-8»; 
et  Specimen  poslcrius  de  leslamentis 
Germanorvm  judicialibus  el  sub  dio 
conduis,  euljoUngehabt  andünges- 
tabt,  Francfort-sur-Ie-Mein,  1730, 
in-4®.  III.  Exemples  choisis  du  droit 
féodal  de  l’Allemagne,  pour  l’éclair- 
cissement des  droits,  us  et  coutumes 
des  cours  féodales  allemandes , Mar- 
bourg, 1739-46,  2 vol.  in-8®  ; 2e éd., 
1757.  A la  tête  de  cet  ouvrage , émi  ■ 


nomment  utile  et  pratique;!  l’époque 
de  son  apparition,  est  une  savante 
préface  sur  l’usage  réel  dont  est  en 
Allemagnele  droit  féodal  tant  romain 
que  lombard.  Le  tome  II  s’ouvre  pa-  * 
reillement  par  une  préface  où,  préoc- 
cupé des  mêmes  idées,  Kopp  démon- 
tre l’insuffisance  du  droit  lombard 
pour  la  décision  des  questions  féo- 
dales d’Allemagne.  IV.  Mon  avis  en 
conscience  sur  diverses  particulari- 
tés du  service  féodal  et  chevaleres- 
que, elnotamment  sur  cette  question  : 
un  Etat  d’empire  (par  exemple,  l’élec- 
teur palatin)  et  les  princes  et  comtes 
sont-ils  tenus,  au  cas  d’une  guerre 
d’Empire,  d'envoyer,  indépendam- 
ment du  contingent  que  leur  impose  la 
matricule  , des  cavaliers  ou  l’argent 
équivalent?  Francfort,  1735,  in-4®. 
Cet  opuscule  ne  porte  que  ses  initia- 
les, et  parut  coutrc  sa  volonté.  Mais 
dès  l’année  suivante  il  fut  réimprimé 
de  sou  aveu  dans  l’ Indicateur  Pra- 
tique (Prakt.  Vorstellung)  des  Droits 
el  des  Affaires,  d’Estor,  Iéna,  1736, 
dans  l’Appendice  n®  1,  p.  89,  etc.  V. 
Traité  méthodique  cl  par  principes 
(Grüudlichc  Abhandl.)  de  V Associa- 
tion des  cercles d' Empire,  Francfort- 
sur-Ie-Mein,  1739,  in-4®.  VI.  Diss.de 
insigni  differenlia  inter  I.  R.  S.  co- 
mités el  nobiles  immediatos  , Stras- 
bourg,1724,  in-4»;  2®  éd., Strasbourg, 
1728,  in-8®  (celle-ci  est  préférable 
parce  qu’elle  est  augmentée  d’un 
morceau  sur  les  Votes  des  comtes  et 
leur  origine).  V l\.  La  gloire  et  l’anti- 
quité de  la  maison  d'lsenbourg(Lob. 
u.Ehrengcdichte  von.  Anschen,  Alter 
u.  ruhmwürdigen  Thaten...),  poème 
à l’occasion  du  cinquante-troisième 
anniversaire  du  comte  Charles- Aug. 
d'Isenbourg-Budingen.  Cet  éloge  est 
accompagné  de  bon  nombre  de  notes 
historiques,  lesquelles  le  distinguent 
de  la  foule  des  panégyriques  et  mon- 
trent qu'il  émane  d’un  esprit  sinon 
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plus  poétique,  au  moins  plus  histo- 
rique sérieux.  VIII.  Notice  histori- 
que sur  l'antique  maison  hessoise 
d’Iller,  Marbourg,  1732,  in-4°.  Aux 
faits  est  jointe  partout  la  preuve  à 
l’aide  île  pièces,  la  plupart  inédites  à 
cette  époque , et  de  sceaux  gravés  en 
taille-douce.  IX.  Mémoire  court  et 
concluant  sur  l’expropriation  vio- 
lente dont  fut  victime,  pendant  les 
troubles  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
la  maison  de  Hanau-  Münzenberg 
relativement  aux  deux  tiers  de  Hol- 
zhausen,  etc.,  Marbourg,  1741, 
in-folio.  Il  résultait  de  ce  factum 
qu’en  sa  qualité d’héritierde  la  maison 
de  Hanau  le  landgrave  de  Hesse  avait 
tout  droit,  non-seulement  en  équité, 
mais  d’après  le  préambule  de  la  paix 
de  Westphalie,  de  réclamer  le  district 
en  question.  Les  lngelheim  ne  le  lais- 
sèrent pas  sans  réponse  ; mais  ils  ne 
réussirent  qu’à  s'attirer  de  la  part  de 
Kopp  une  verte  réplique  (Marbourg, 
1741 , in-folio),  où,  non  content  de 
confirmer  ses  premières  conclusions, 
il  expliquait  par  quel  biais  le  chan- 
celier Reigersberger,  dans  le  temps, 
s’était  procuré  la  lettre  d’investiture. 
X.  Acta  Hanoviensia,  Marbourg, 
1739,  3 vol.  in-folio.  C’est  la  collec- 
tion de  divers  écrits,  mémoires,  dis- 
sertations, pétitions  à l’empereur, 
etc.  qu’il  composa  pour  les  diverses 
phases  de  la  succession  de  Hanau.  Au 
nombre  des  plus  remarquables  sont  la 
Réfutation  de  l'hypothèse  d’après  la- 
quelle l’université  de  Marbourg  n’au- 
rait pointété  supprimée  en  1 750,  t.  II, 
n°  1 1 , 255-313  ; et  la  Démonstration 
de  l’existence  du  système  de  primo- 
génilure  dans  la  maison  de  Hanau, 
etc.  .prémisses  dont  la  conclusion  était 
que  Hesse-Cassel  avait  seul  droit  à 
tout,  en  dépit  des  réclamations  de 
Hesse-Darmstadt.  XI.  Jus  succedendi 
in  Brabanliam  quod  Serenissima 
DomusHasso-Cassellanajureoptimo 
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sibi  adseril  scriploribus  probatis  et 
testimoniis  historiée  labulisve  fide 
dignis  demonslralum , Marbourg  et 
Hanau,  1747,  in-folio;  traduction  al 
lemande, Marbourg, 1747,  in-f°, 2' éd., 
1748,in-f°.  XII.  Eclaircissemenlssur 
l'antique  forêt  impériale  et  royale 
des  Trois-Chénes , etc.,  Offenbacli. 
1736,  in-folio.  Ce  savant  publiciste 
laissa  aussi  des  manuscrits  , tels  que 
Stemma  Wittgensteino-Babenburgi 
cum,  une  édition  avec  variantes  et  ad- 
ditions de  la  Vitael  conversio  Ludo- 
vici  comitis  Arnsteinii , par  Brower, 
et  un  fort  volume  in-folio  de  Res- 
ponsa  et  Decisiones  juris  , plus  la 
Not.hist.  sur  les  d’Itler,  que  publia 
son  fils  dont  l’article  suit. — Charles 
Philippe  Kopp,  né  le  16  avril  1728. 
docteur  en  droit  à Marbourg  en  1759, 
avait  été  se  former  à la  pratique  du 
droitpublicà  Vienneet  à Ratisbonne. 
Après  avoir  été  nommé,  par  la  pro 
tection  de  Wülkenitz , assesseur  de 
régence  (1751),  et  ensuite  conseiller 
de  régence  à Cassel  (1751-1756),  il 
entra  dans  la  diplomatie,  fut  attaché 
par  le  premier  ministre  Donop  à di 
verses  missions  à Brunswick, à Berlin, 
à Magdebourg,  et  enfin  revint,  en 
1761 , recevoir  le  diplôme  de  conseil 
1er  de  cour  d’appel.  Onze  ans  après  il 
devenait  directeur  du  comité  des  im 
pôts  et  référendaire  du  ministère  se 
cret.deuxpostes qu’il  cumula,  depuis 
1774,  avec  celui  de  conseiller  secret 
directeurde  la  cour  d’appel.  Il  n’en 
jouit  que  peu  de  temps  : sa  mort  eut 
lieu  le  6 octobre  177J.On  a son  Eloge 
par  le  marquis  de  Luchet  ( Cassel , 
1777,  in-8°).  Sa  dissertation  inau- 
gurale De  Clausula  Rebus  sic  stan- 
tibus  secundum  jus  tum  naturale 
lum  civile , Marbourg,  1750 , in-4°, 
a peu  d’importance.  Mais  son  Ex- 
posé analytique  de  la  constitution 
tant  ancienne  que  moderne  des  tri- 
bunaux, soit  ecclésiastiques,  soit  ci- 
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vils,  des  Étals  de  Hesse-Cassel,  Cas- 
sel,  1769  el  1770,  2 volumes  in-t°, 
divisé  en  deux  parties,  dont  l'une 
traite  de  l'histoire  tandis  que  l'autre 
est  consacrée  à la  pratique,  mérite 
infiniment  d’estime  et  a vraiment 
produit  des  fruits.  Il  faut  regretter 
que  son  Traité  des  tribunaux  secrets 
de  la  Westphalie  soit  resté  manu- 
scrit. P — OT. 

KOPPE  (Jean-Benjamin),  sa- 
vant prussien,  naquit  le  19  août 
1750  à Dantzig,  et  üt  ses  premières 
études  au  gymnase  de  cette  ville,  où 
l’on  remarqua  dès- lors  ses  progrès 
en  grec  ainsi  qu’en  hébreu;  puis 
il  alla  suivre  les  cours  académiques 
en  Allemagne,  et  passa  deux  ans  à 
lÿiniversité  de  Leipzig  (1769-1771), 
deux  ans  à celle  de  Gœttingue  (1771- 
1773  ).  Ernesti  dans  celle-là,  Heyne 
dans  celle-ci,  le  distinguèrent,  et  en 
stimulant  son  ardeurcomme  philhel- 
lène  lui  donnèrent  d’utiles  avis  dont 
Koppe,  qui  en  même  temps  se  livrait 
spécialemcut  à la  théologie,  profita 
pour  étudier  en  critique  le  texte  du 
Nouveau -Testament.  Au  sortir  de 
Gœttingue,  où  linalementil  avait  été 
choisi  répétiteur  de  théologie,  il  fut 
pourvu , sur  la  recommandation  de 
Heyne, d’une  chaire  de  langue  grecque 
au  collège,  tout  nouvellement  formé, 
deMittau  (1774).  Il  ne  demeura  qu’un 
an  dans  cette  capitale  de  la  Cour- 
lande,  où  il  lui  restait  assez  de  temps 
pour  se  préparer  à la  carrière  aca- 
démique, celle  qu’il  préférait  alors  à 
tout;  et  il  eut  le  bonheur  d'être  ap- 
pelé à Gœttingue  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie , en  remplace- 
ment de  Zachariæ  qui  partait  pour 
Kiel  (1775).  A cette  chaire  bientôt  il 
joignit  le  double  titre  de  prédicateur 
de  ('université  (1777)  et  de  directeur 
du  séminaire  pour  la  prédication. 
Les  travaux  philologiques  et  littérai- 
res auxquels  il  continua  de  se  livrer 
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et  auxquels  il  avait  su  donner  un 
certain  éclat,  lui  firent  un  renom,  et 
il  passa, dès  1784,  à Gotha  comme  su- 
rintendant-général, conseillerdu  con- 
sistoire supérieur,  et  premier  pas- 
teur, fonctions  et  titres  dont  l’ensem- 
ble dans  l’église  luthérienne  corres- 
pond à l’épiscopat  chez  les  catholi- 
ques : il  reçut  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  Cependant  le  séjour  de 
Gotha  ne  répondit  point  à ce  qu’il 
attendait,  el  le  Hanovre  redevint  sa 
patrie  adoptive.  Mais  cette  fois  c’est 
Hanovre  même  qu’il  vint  habiter. 
Le  gouvernement  hauovrien  lui  con- 
férait avec  un  siège  de  conseiller  au 
consistoire  les  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  cour  (1778).  Koppe  voyait 
s’ouvrir  devant  lui , jeune  encore, 
une  perspective  brillante,  quand  la 
mort  le  frappa  le  12  février  1791,  à 
quarante  aus.  11  fut  très  regretté.  II 
parut  sur  son  compte  plus  de  ces  no- 
tices élogieuses  funéraires  que  n’en 
provoque  d’ordinaire  la  simple  éti- 
quette (une de  Hoppenstedt,  Hano- 
vre, 1791,  in-8°  ; une  dans  le  Nécro- 
logue de  Schlichtegroll,  1791,  page 
101-138;  une  dans  les  Annales  de 
l’électorat  de  Brumwick-Luncbourg, 
1792,  ler  cahier;  une  dans  les  Mémo- 
randa  biographiques  des  notabilités 
allemandes  du  XVIIIe  siècle,  etc.) 
Son  buste,  en  marbre  de  Carrare, fut 
exécuté  par  Dœll,  à Gotha.  Son  por- 
trait, souvent  gravé,  se  trouve  dans 
le  Magasin  pour  les  prédicateurs  , 
tome  V,  3e  cah.  On  doit  à Koppe  les 
ouvrages  qui  suivent  : I.  Une  édition 
mauuelledu  Nouveau-Testament  sous 
le  titre  de  Novum  Testamenlum , 
grœce,  perpétua  annotalione  illus- 
tralum,  Gœttingue,  1778-1783, 
grand  in-8°,  4 vol;  2e  édition,  179*. 
De  ces  quatre  volumes,  trois  seule- 
ment sont  dus  à Koppe  ; le  premier 
est  l’ouvrage  de  T.-C.  Tychsen  : il 
contient  les  Épitres  aux  Gala  tes,  aux 
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fîdMes  de  Thessalonique  et  à l’église 
d’Éphèse.  Comme  la  publication  de 
Koppe  ne  mènepas  à fin  le  Nouveau- 
Testament,  et  que  souvent  le  numé- 
rotage des  tomes  diffère  selon  qu’on 
suit  l’ordre  chronologique  de  la  mise 
en  vente  ou  l’ordre  normal  des  ou- 
vrages canoniques,  ce  tome  I«r  se 
trouve  être  le  VIe  de  l’édition  com- 
plète (en  10  vol.),  à laquelle,  outre 
Tychsen , ont  travaillé  Ammonn,Hein- 
richs  et  Pott.  Sans  valoir  d’un  bout  à 
l’autre  l’édition  manuelle  de  Gries- 
bach  (1774-75),  qui  pourtant  l’a- 
vait précédée,  l’édition  de  Koppe 
jouit  de  l’estime  des  théologiens  pro- 
testants, surtout  de  ceux  qui  ne 
s’écartent  que  timidement  et  à la 
dernière  extrémité  des  textes  reçus 
tant  pour  les  expressions  même  que 
pour  l’ordre.  II.  Des  dissertations  et 
programmai,  tels  que  : 1 °lsraelilas 
non  215,  sed  430  annos  in  Ægyplo 
commoralos  esse,  Gœttingue,  1777, 
in-4»  (etdans  la  Sylloge  commenla- 
tion.  theol.,  de  Pott  et  Ruperti.t.  IV, 
n°  8, 1801  ),  (problème  historique  qui 
n’est  pas  de  simple  curiosité,  et  don  t la 
solution  pourrait  jeter  du  jour  surles 
Hyksos,  sur  Sésostris,  sur  les  colonies 
égyptiennes  en  Grèce):  2»  Marcus 
nonepilomalor  Malthasi,  Gœttingue, 
1783,  in-4»  (et  dans  la  Syll.  com- 
mentât. theol.,  t.  I,  n°  3,  1800). 
Koppe  y prouve  fort  bien  le  point  qui 
fait  l’objet  du  programmait  qui  du 
reste  est  parfaitement  admis  de  nos 
jours,  non  seulement  à ce  titre  que 
deux  passages  de  saint  Marc  lui  sont 
propres  à lui  seul  et  que  quelques 
autres  lui  sont  communs  avec  saint 
Luc  sans  se  retrouver  dans  saint  Mat- 
thieu, mais  encore  en  ce  sens  que, 
dans  les  passages  mêmes  où  saint 
Marc  et  saint  Matthieu  se  ressemblent 
le  plus,  le  premier  n'a  pas  plus 
abrégé  le  second  que  le  second  n’a 
développé  le  premier  : tons  deux 
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avaient  sous  les  yeux  un  type  com- 
mun que  probablement  le  second 
développait.  3°  Super  Evangelio 
sancli  Marci,  Gœttingue,  1782  , 
in-4»  (les  assertions  de  ce  Pro- 
gramma donnèrent  lieu  à celui  dont 
il  vient  d’être  question  ) ; 4 » De  Col- 
loquio  Chrisli  cum  Nicodemo; 
5°  Qui  s sit  ô «vQpuirot  rfj;  à pi  «prias 
et  quis  i xartjrwv  2 Thessal.,  Il,  3-13, 
Gœtt.,1776,  in-4»  ; 6»  Inlerpretalio 
J sain,  VIII , 23,  Gœtt.,  1780,  in-4o  ; 
7°  Ad  Matth.  XII,  31 , de  Peccato  in 
SpirilumSanctum,  Gœttingue,  1781, 
in-8°;  8°  Explicalio  2 Mos.  III , 14, 
Gœtt.,  1783,in-4°;  9°  De  Critica  Ve- 
teris  Teslamenli  coule  adhibenda , 
1769.  Remarquons  que  ce  morceau, 
par  lequel  nous  terminons  la  série 
des  mémoiresde  Koppe,  fut  justement 
son  premier  essai  : on  peut  voir  com- 
bien il  fut  fidèle  à ce  parère  de  sa 
jeunesse.  III.  Une  traduction  en 
allemand  de  Y Isaïe  (anglais)  de 
Lowth  , Leipzig,  1779  et  1780,  3 
vol.  gr.  in-8°.  Cette  traduction  est 
accom  p a gn  éc  de  re  m a rq  u es  cri  ti  q ues , 
philologiques  et  autres,  pourl’éclair- 
cissemcnt  du  texte  : en  tête  se  lit  une 
introduction.  IV.  Une  part  à la  tra- 
duction de  Pindarc,  en  prose  latine, 
Gœttingue,  1774,  p.  in-4».  V.  Vindi- 
ctes oraculorum  a deemonum  œque 
imperio  ac  saccrdolum  fraudibus , 
Gœtt.  , 1774,  in-8°  ( que  nous  au- 
rions pu  classer  parmi  les  disser- 
tations, mais  qui  nous  semble  sor- 
tir assez  de  ligne  pour  mériter  un 
rang  à part).  Depuis  longtemps  les 
livres  de  Bekker,  de  Van-Dale,  de 
Fontenclle , avaient  assez  prouvé 
qu’il  fallait  renoncer  à l’intervention 
du  démon  dans  les  oracles,  mais  l’ex- 
plication qu’ils  avaient  substituée  à 
l’ancienne  était  vraiment  par  trop 
tranchante  et  par  trop  générale. 
Koppe  a doncéténon  seulement  nou- 
veau, mais  vrai,  en  restreignant  une 
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exagération  adoptée  d’enthousiasme 
par  Voltaire  et  par  le  siècle  qui  ne 
jurait  que  par  lui,  et  en  faisant  la  part 
de  la  foi,  du  hasard,  et  enfin  de  cer- 
taines réalités  dans  les  établissements 
à prophéties.  VI.  Des  Sermons,  Gœt- 
tingue,  1792  et  1793, 2rol.iii-8°.Un 
seul  avaitété livré  à la  presse  par  lui- 
même  (la  Moralité  de  l’homme,  but 
suprême  de  toute  religion  divine, 
Gœtt.,  1774,  in-8°).  Les  autres  eu- 
rent pour  éditeur  L. -T.  Spittler  ; ils 
forment  deux  recueils  chacun  eii  un 
vol.  Vil.  Que  faut-il  pour  que  la  pré- 
dication soit  édifiante?  Grett.,  1778, 
gr.  in-8°.  Koppe  eut  aussi  une  part 
importanteà  la  rédaction  du  Nouveau 
Catéchisme d' II ano i're,etcomposa  le 
Livre  de  chants  chrétiens, Gœtlinguc, 
1789,  in  8<x. — Un  antre  Koppe  (Jean- 
Frédéric),  secrétaire  de  justice  à la 
cour  du  roi  de  Pologne  Auguste  III, 
ancien  élève  de  l’académie  de  Leipzig, 
avait  donné  dès  cette  époque,  et, 
malgré  ses  occupations, donna  encore 
les  preuves  d’une  connaissance  va- 
riée des  langues  étrangères  et  d’une 
grande  facilité  pour  la  versification 
allemande,  en  traduisant  du  latin 
beaucoup  de  livres  du  Zodiaque  de 
Palingenesius  ; de  l’italien  , plusieurs 
morceaux  de  la  Jérusalem  délivrée, 
Leipzig,  1744;  et  du  français,  de  Vol- 
taire, la  tragédie  d’Alzire,  Dresde, 
1738.  P— ot. 

KOPPE  ( Jean-Chrétien)  , sa- 
vant allemand  , né  le  3 août  1757  à 
Rostock,où  son  père  était  libraire  et 
un  des  premiers  de  la  ville,  car  il 
exerçait  les  fonctions  de  bourg- 
mestre , eut  d’abord  un  précepteur 
particulier,  passa  ensuite  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  , puis,  après  s’être 
familiarisé  avec  les  premières  notions 
du  droit,  alla  en  suivre  le.cours  à 
l’université  de  Gœttingue,  d’où  il 
revint  à Rostock , pour  s’initier  à 
la  pralique  en  se  faisant  clerc  dans 


une  étude.  Porté  enfin  sur  le  tableau 
des  avocats , il  s’attacha  moins  à 
se  créer  une  clientèle,  qui  pourtant 
ne  lui  manqua  pas,  qu’à  prendre 
rang  dans  l’académie.  En  1784,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  cet  établis- 
sement ; en  1789,  il  devint  second 
bibliothécaire  de  l’université  , et  joi- 
gnit à ce  titre  celui  de  protonotaire 
du  consistoire  : toutefois  l’année  sui- 
vante il  fallut  qu’il  optât,  et  il  rési- 
gna la  bibliothèque. Docteur  en  droit, 
il  faisait  aussi  des  cours  de  jurispru- 
dence chez  lui , et  il  se  serait  ainsi 
créé  une  belle  existence  si  des  mala- 
dies fréquentes  ne  l’eussent  forcé  sou- 
vent à suspendre  ses  leçons.  Son  pro- 
tonotariat aussi  devint  plus  d’une  fois 
l’occasion  de  difficultés  graves  et  il 
finit  par  s’eu  démettre  moyennant  l’al- 
location qu’on  lui  fit  pour  toute  sa  vie. 
de  l’intégralitédutraitement(1821).II 
choisit  alors  Goldbcrg  pour  résiden- 
ce. C’est  là  qu’il  fut  frappé  de  la  ma- 
ladie qui  devait  le  mettre  au  tombeau. 
Pour  être  mieux  traité,  il  se  rendit  à 
Parchim;  mais,  quinze  jours  après,  il 
expirait  en  dépit  de  tous  les  soins 
(8nov.  1827).  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Koppe  a 
quelquefois  mis  sa  plume  au  service 
de  plus  riches  que  lui,  et  l’on  con- 
naît au  moins  cinq  ouvrages  de  droit 
en  latin  ou  en  allemand,  dont  il  a 
laissé  l’honneur  à d’autres.  Parmi 
ceux  qu’il  a signés , nous  indique- 
rons : 1.  Les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  actuellement  vivants  du 
Mecklenbourg , 1783  et  84.  (Ietzt 
lebendes  gelehrtes  M.).  IL  Les  écri- 
vains du  Mecklenbourg  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  Rostock , 1810.  III.  Almanach 
scientifique  du  duché  de  Mecklen- 
bourg, Rostock,  1808.  IV.  Essai  d'un 
tableau  alphabétique  des  écrivains 
anciens  et  modernes  du  Mecklen- 
bourg, Rostock,  1796.  Koppe  annon- 
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çait  alors  le  plan  d’un  lexique  com- 
plet et  détaillé  des  écrivains  mcck- 
lenbourgeois,  et  il  estévident,  par  les 
titres  qui  précèdent,  qu’il  possédait 
des  éléments  d’un  semblable  travail, 
mais  malheureusement  il  ne  l’a 
point  achevé  ; il  ne  s’y  est  pas  même 
mis  sérieusement.  V.  Dictionnaire 
tes  légistes  allemands  , écrivains  ou 
professeurs  de  faculté,  Rostock,  1793, 
1er  vol., 4 tom.  (le  deuxième  n’a  pfls 
été  donné).  VI.  Almanach  du  ju- 
risconsulte pour  1792  (auquel  on 
peut  joindre  la  Critique  d’Eschen- 
baeh  sur  l'Almanach  du  juriscon- 
sulte de  Koppe.)  VII.  De  la  nécessité 
de  cultiver  et  d’apprendre  le  droit 
privé  allemand , 1789.  VIH.  Biblio- 
thèque juridique  de  Gœtlingue,  ou 
Tableau  chronologique  et  systémati- 
que de  tous  les  membres  de  cette 
université  qui,  depuis  la  fondation 
de  cet  établissement  jusqu'à  la  fin 
de  1804,  ont  publié  des  ouvrages  de 
droit;  avec  de  courtes  notices  biogra- 
phiques sur  chacun  d’eux,  ire  ( et 
unique)  livraison  , 1805.  Elle  con 
tient  les  quarante  premières  années 
( 1731-74).  IX.  Sept  articles  dans  le 
Niedersœrhs.  Ârchiv.  f.  Jurispru- 
deitz  et  Jurisl.  LU.,  huit  dans  le  Ma- 
gazinff.  o.ganze  Rechtsgelahrtlieit), 
quatorze  dans  le  Roslocksche  Monal- 
schrifl  (2«vol.,  1791  ).  De  ces  trois 
recueils , le  deuxième  avait  été  fondé 
par  lui  seul:  il  avait  créé  le  troisième 
en  société  avec  Burchard  ; pour  le 
premier,  il  comptait  un  grand  nom- 
bre de  co-fondatcurs.  X.  Beaucoup 
d’articles  encore  dans  d’autres  re- 
cueils périodiques  dont  il  n’était  que 
collaborateur,  et  parmi  lesquels  figu- 
rent lesGemeinnütz,  Bcilrœge  aus  d. 
fVissensch. , 1775,  76,  80,  83  et  95; 
le  Musée  suédois  de  C.-G.  et  C.-H. 
Grœning  , t.  Il  (Wisuiar,  1784)  ; la 
N eue  Monatschrift  von  u.  f.  Meckl., 
1792,  95, 96  et  97;lesiVwte/.  Beilroe- 
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ge  zu  den  Strelilz.  Anzeigen,  1796; 
la  Jurisl.  Literaturztg  de  Dabelow, 
Hofbauer  et  Maas  , 1799  et  1800,  la 
Gazette  littéraire  univ.  de  Ilalle, 
celle  d'Iéna  , la  Minerve  d’Archen- 
holtz,  etc.  Koppe  se  détachait  par- 
fois dudroit  pourlalittératurclégère; 
il  avait  imprimé  en  1780  une  comé- 
die: Badinage  peut  devenir  sérieux; 
et,  du  français  de  Dalberg  (le  même 
qui  fut  depuis  grand-duc  de  Franc- 
fort), il  a traduit  le  roman  intitulé 
Madame  de  Bachwald.  P — ot. 

KORAY.  Voy.  Cobay  , LXI,  358. 

KORB  (Jean-George  de),  secré- 
taire de  légation  autrichienne,  partit 
de  Vienne  le  10  janvier  1698,  avec 
Iguace  Christophe,  seigneur  de 
Guarient  et  Rail, que  l’empereur  Léo- 
pold 1er  envoyait  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Russie  auprès 
de  Pierre  Dr. L’année  précédente,  ces 
deux  souverains  avaient  signé,  con- 
jointementavec  la  république  de  Ve- 
nise et  Auguste  1er , roi  de  Pologne  , 
un  traité  d’alliance  contre  l’empire 
ottoman.  Léopold  voulait  savoir 
quels  préparatifs  le  czar  avait  faits 
pour  mettre  cet  engagement  à exécu- 
tion. Accompagné  d’une  suite  nom- 
breuse , Guarient  passa  par  Thorn, 
Dantzig,  Elbing,Kœnigsberg,  Vilna, 
Smolensk,  et  lit  son  entrécsolennelle 
à Moscou  le  29  avril.  Dans  ce  moment 
Pierre  n’était  pas  encore  de  retour 
de  son  premier  voyage  en  Europe.  Ce 
ne  fut  que  le  4 septembre  qu’il  revit 
sa  capitale;  l’ambassadeur  obtint 
bientôt  une  audience  qui  fut  accom- 
pagnée de  festins,  suivant  l’usage  de 
l’époque;  mais  eu  même  temps  com- 
mença cette  longue  suite  de  tortures 
et  de  supplices  par  lesquels  le  monar- 
que irrité  punit  les  fauteurs  de  la  ré- 
volte qui  avaitéclaté  pendant  sou  ab- 
sence. Ces  scènes  cruelles  durèrent 
du  10  au  31  octobre.  L'ambassade 
autrichienne  quitta  Moscou  le  23  juif- 
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let  1699 , prit  sa  route  par  MojaTsk, 
Richena  ou  Gregorvski,  village  alors 
sur  la  frontière  de  Russie.  Mohilev 
sur  le  Dnepr,  Bober,  Borisoi  sur 
la  Bérésina,  Slonim,  Varsovie,  Trop- 
pau,  Olmutz,  elle  27  septembre  ren- 
tra dans  Vienne.  La  relation  de  Korb 
a été  imprimée  sous  ce  titre:  Diarium 
itineris  in  Moscoviam  Ign.  Christ, 
de  Guarient  et  Rail  , a Leopoldo  I 
Romanorum  imperatore  ad  tzarum 
MoscovicePelrum  A lexiovicium  1 698 
ablegati  extraordinarii.  Accessit 
reditus,tzareœ  majeslalis,aprovin- 
ciis  Eurnpœis  ad  proprios  limites, 
periculosœ  rebellionis  slreliziorum 
et  latœ  ineosdem  sentenliœ  cum  sub- 
secula  sanguinea  execulione,necnon 
pracipuarum  Moscovite  reram  com- 
pendiosaetaccurala  descriptio,  etc., 
Vienne  , in-fol.,  ligures,  sans  date  , 
mais  le  privilège  porte  celle  du  8 oc- 
tobre 1700.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  livre,  écrit  en  allemand  , 
s’accordent  à le  juger  comme  un  des 
plus  intéressants  que  l’on  possède  sur 
l’état  de  la  Russie  à l’époque  où  il  fut 
publié.  Le  récit  détaillé  qu’il  fait  de 
la  rigueur  des  châtiments  infligés  aux 
rebelles  est  d’une  vérité  si  révoltante 
que  la  Russie,  dit-on , demanda  la 
suppression  de  tous  les  exemplaires 
qui  restaient  ehez  les  libraires  d’Au- 
triche. L’ouvrage  est  devenu  très 
rare  , et  il  n’a  pas  été  traduit  ( voy. 
Peignot, Dictionnaire  des  livres  con- 
damnés au  /eu).Toutcequc  Korb  ra- 
conte des  moeurs  des  Russes,  presque 
barbares  encore  à la  lin  du  XVII*  siè- 
cle, ce  qu’il  dit  de  leur  religionet  des 
cérémonies  de  leur  église,  ce  qu’il 
nous  apprend  sur  les  personnages 
remarquables  qui  vivaient  alors  à 
Moscou,  est  très  intéressant.  Son  té- 
moignage a été  souvent  cité  par  les 
historiens  qui  ont  parlé  de  la  Russie. 
Quoique  le  nom  de  Korb  ligure  sur 
la  liste  des  personnes  qui  faisaient 
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partie  de  la  légation,  divers  écri- 
vains, entre  autres  les  rédacteurs  des 
Acta  erudilorum  Lipsiensium,  1 708, 
supposent  qu’il  n’est  pas  l’auteur  de 
ce  voyage  ; la  haine  qu’on  y mani- 
feste fréquemment  contre  les  pro- 
testants , et  plus  encore  une  mention 
minutieuse  de  tous  les  couvents,  de 
toutes  les  églises  cahotiques,  des  fê- 
tes, des  processions,  des  messes  enfin 
auxquelles  l’ambassade  a assisté , 
donnent  lieu  de  présumer  que  la  re- 
lation est  plutôt  l’œuvre  de  l’un 
des  missionnaires  attachés  à la  léga- 
tion, que  celui  du  secrétaire  , et  que 
ce  dernier  a été  obligé  de  la  laisser 
paraître  sous  son  nom.  Beckmann 
(voy.  ce  nom,  IV,  28),  dans  son  Hit- 
toire  littéraire  des  anciens  voyages , 
a consacré  un  article  à Korb: il  blâme 
son  style  négligé , et  parfois  inintel- 
ligible , mais  il  ajoute  que  sa  véracité 
n’a  jamais  été  révoquée  en  doute. 
Les  dix  - neuf  gravures  annexées 
à l’ouvrage  , et  qui  ne  sont  pas 
recommandables  sous  le  rapport  de 
l’art , méritent  d’être  citées  par  la 
vérité  de  l’expression;  quelques-unes 
sont  accompagnées  d’explications 
instructives.  E — s. 

KORDES  (Berene),  savant,  na- 
tif de  Lubeck,  passa  du  gymnase  de 
sa  ville  natale,  où  il  étudia  principa- 
lement sous  Overbeck,  aux  acadé- 
mies de  Kicl,  puis  de  Leipzig  : il  y 
goûta  surtout  les  leçons  de  Geyser  et 
deReiz,  et  plus  tard  il  donna  un  témoi- 
gnage public  de  la  vénération  qu’il 
avait  pour  la  mémoire  de  ce  dernier 
en  publiant  son  Plaute  et  Reiz.  En 
1786  il  fut  reçu  docteur  de  philoso- 
phie, et  l’année  suivante  il  se  mit  à 
donner  à léna  des  leçons  d’exégèse 
des  livres  de  l’Ancien  Testament  et 
des  auteurs  profanes  anciens.  A cette 
période  de  sa  vie  correspondent  ses 
Observations  sur  Jonas,  sa  Récen- 
sion  du  livre  de  Ruth  et  son  édition 
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du  Trinumme  et  des  Captifs . D’Ie'na 
Kordes  se  rendit  en  1789  à Kiel,  tou- 
jours restant  dans  sa  double  sphère 
d'enseignement  academique  privé 
(l’exégèse  biblique  et  la  littérature 
ancienne),  mais  y joignant  une  coopé- 
ration assez  active  à la  Gazelle  des 
savants  de  Aïel(1790et91).  En  1792 
il  obtint  une  place  à la  bibliothèque 
de.  l’université  sous  les  professeurs 
Christian!  et  Heinze  , et  l’année  sui- 
vante il  fut  nommé  bibliothécaire.  Il 
rendit  de  grands  services  dans  ce 
poste,  et,  par  la  facilité  inépuisable 
avec  laquelle  il  secondait  les  recher- 
ches des  savants  , souvent  il  leur 
fournissait  des  matériaux  inattendus; 
il  fut  leur  collaborateur  en  plus 
d’une  occasion.  En  revanche  il 
écrivit  moins  que  par  le  passé  : ce- 
pendant c’est  durant  cette  troisième 
phase  de  sa  viequ’il  publia  son  Agri- 
cola,  le  plus  remarquable  peut-être 
de  ses  ouvrages.  Kordes  était  né  le 
27  octobre  1762  : il  mourut  le  5 fé- 
vrier 1823.  On  a de  lui  : I.  Caracté- 
ristique fidèle  des  écrits  d'Agricola 
d’Eisleben,  Altona,  1817,  iu-8°.  Ce 
morceau  de  théologie  critique,  pré- 
cieux pour  le  biographe  autant  que 
pour  l’historien  de  l’église  protes- 
tante, se  recommande  par  l’exactitude 
et  par  la  finesse  des  aperçus.  Il  fut 
rédigé  à l’occasion  du  troisième  ju- 
bilé séculaire  de  la  réformation. 
La  préface  en  est  touchante:  Kordes 
semble  y pressentir  une  fin  pro- 
chaine. II.  Observalionum  in  Jo- 
ncs oracula  specimen  , léna,  1788. 
III.  Rulh  exversione  LXXinterpre- 
tum  secundum  exemplar  valicanum 
recognilum  a L.  Bos  : accedit  pe- 
riocha  in  qua  de  Ruthœ  historia  ex- 
ponit,  léna,  1788.  IV.  Plauti  comœ- 
diœ  duœ  ( Capileivei , Trinummus ) 
ex  recens.  J. -Fr.  Gronçvii , léna, 
1788.  V.Jtf.  Accius  Plaulus  et  Fréd.- 
Wolfgang  Reiz,  Kiel , 1793.  VI.  Die- 
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tionnaire  des  écrivains  du  Slesvig- 
Holslein  et  du  HoUlein-Eulin  ac- 
tuellement vivants,  Slesvig,  1797. 
VH. Une  traduction  de  l’ouvrage  sué- 
doisd’Eberhardt  Sur  l’état  des  beaux- 
arts  chez  les  Romains,  avec  des  ad- 
ditions, Alloua,  1801,  in-8°.  VIII.  Des 
articles  dans  la  Gazette  des  savants 
de  Kiel,  dans  la  Feuille  provinciale 
de  Slesvig-Uolslein , etdans d’autres 
recueils.  Son  Dictionnaire  mention- 
né plus  haut  ne  fut  que  le  dévelop- 
pement et  la  mise  au  complet  d’un 
Aperçu  des  écrivains  holsleinois  vi- 
vants , inséré  dans  la  Feuille  de 
Slesvig.  , P — OT. 

KORN  (Guillaume-Théophile), 
ministre  protestant,  naquit  le  5 août 
1778  à Creifenhayn , près  Calau.  Sa 
famille,  originaire  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, mais  qui  s’était  expatriée  pour 
cause  de  protestantisme,  fournit  sans 
interruption,  pendant  près  de  trois 
siècles  (de  1532  à 1823),  des  pasteurs 
à l’église  de  Papitz  en  Lusace.  C’est 
d’une  des  branches  de  cette  dynastie 
de  ministres  évangéliques  qu’était 
issu  Guillaume-Théophile  Korn.  Aussi 
fut-il  voué  de  bonne  heure  à la  car- 
rière pastorale  ; et  à peine  eut-il  fini 
ses  premièresétudesaux  gymnasesde 
Cottbus  et  de  Bautzen,  qu’il  alla  sui- 
vre à l’université  de  Halle  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  A Cott- 
bus cependant  il  n’eût  tenu  qu’à  lui 
de  changer  de  direction  : un  riche 
bourgeois  de  la  ville  l’avait  pris  en 
affection  et  proposait  de  l'adopter, 
mais  à condition  qu'il  renoncerait  à 
la  carrière  sacerdotale  : Korn  n’y  con- 
sentit pas,  et  son  ami  resta  pour  lui 
un  protecteur  utile,  mais  il  ne  l’a- 
dopta point  ; aussi  l’exiguité  de  ses 
ressources  autant  que  son  âge,  en- 
core trop  peu  avancé  pour  prendre 
les  ordres,  l’engagea-t-il  à se  placer 
comme  préçepteur  particulier  à Lüb- 
ben.  Sa  belle  voix  de  ténor,  sa  con- 
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naissance  parfaite  du  français,  qu’il 
avait  étudie  à Leipzig  au  milieu  des 
nombreux  émigrés  français  dont 
cette  ville  était  remplie,  le  rendaient 
parfaitement  agréable  dans  une  mai- 
son régie  par  une  venve  d’esprit  poli 
et  cultivé.Korn  y lit  connaissance  avec 
plusieurs  hommes  remarquables  , 
entre  autres  Manteutfel , Trosky , 
Pauli  , Gretsehel  , Süssmilch.  Il 
passa  cinq  ans  et  plus  dans  cette  si- 
tuation avant  de  reprendre  ses  pre- 
miers plans.  Au  bout  de  ce  temps  il 
partit  pour  Stremberg  comme  diacre 
de  l’église  allemande  et  comme  pas- 
teur de  l’église  wende  de  cette  ville  : 
il  y conquit  l’estime  et  l'amour  de  ses 
paroissiens,  auxquels  il  eut  le  bou- 
heurde  rendre  plus  d’un  service  pen- 
dant la  funeste  campagne  de  1806, 
grâce  à la  facilite  avec  laquelle  il 
s'expliquait  en  français.  II  futeusuite 
appelé  en  qualité  de  diacre  à l’église 
supérieure  de.  Cottbus  (1810),  et  il 
avait  reçu  l’assurance  de  permuter 
bientôt  ce  titre  contre  celui  d’audi- 
teur, lorsqu’une  intrigue  lit  arriver 
à sa  place  le  docteur  Kœliler.  Ainsi 
évincé  d’un  poste  qu’il  souhaitait 
ardemment , Korn  fut  encore  heu- 
reux dans  son  désappointement  qu’on 
lui  donnât  le  diaconat  de  Vets- 
chau  et  la  cure  de  Missen.  Il  ne  tarda 
pas  à les  quitter  pour  revenir  encore 
comme  diacre  à l’cglise  supérieure 
de  Cottbus , et  quand  enfin  Kœh- 
ler  fut  appelé  à Kœnigsbcrg , il  fut 
pourvu  de  l'archidiaconat.  Il  l’exer- 
çait encore  lorsqu’il  mourut  le  28 
avril  1835.  — Koru  s’acquittait  avec 
un  zèle  extrême  de  tous  les  devoirs 
de  sa  place,  mais  principalement  de 
la  prédication,  qui  pour  lui  était  un 
plaisir  autant  qu’une  fonction.  Il  a 
laissé  manuscrits  les  croquis  plus 
ou  moins  développés  de  deux  mille 
sermons.  Il  possédait  à fond  la  plu- 
part des  langues  slaves.  Il  avait  le 
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projet  de  construire  un  Trésor  de  la 
langue  wende,  afin  de  prévenir  sinon 
l’extinction  de  plus  en  plus  prochai- 
ne, du  moins  la  déperdition  de  l’i- 
diome wende.  S’il  n’exécuta  point 
entièrement  son  plan,  an  moins  a-t- 
il  laissé  une  grammaire  wende  et  de 
longs  fragments  d’un  dictionnaire; 
de  plus  il  fit  quelques  brochures  sur 
la  langue  wende  et  sur  l’introduction 
de  la  langue  allemande  dans  les  égli- 
ses et  les  écoles  wendes,  brochu- 
res auxquelles  bientôt  il  dut  d’être 
nommé  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  la  Haute-Lusace, 
siégeant  à Gcerlitz.  P— ot. 

KORNREUTHER  ( Jean  ) 
était  prieur  d’un  couvent  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin.  On  a sous  son  nom 
un  livre  écrit  en  1515,  intitulé  Ma- 
gia,  id  est  Ordo  arlium  et  scienlia- 
rum  abslrusarum.  J.-C.  Feuerlin  le 
jeune,  qui  en  avait  un  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  sa  bibliothèque  (n°  5319 
de  son  catalogue),  dit  que  les  curieux 
le  paient  20  ou  30  sequins  ou  plus, 
et  qu’un  libraire  lui  avait  écrit  nuper 
qu’un  prince  ecclésiastique  en  avait 
acheté  un,  en  ce  siècle,  10,000  flo- 
rins. Credal  Judœus.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  la  personne  de  Kornreu- 
tlier.  . C.M.P. 

KOSADAVLEV  , sénateur  russe 
et  conseiller  intime  de  l’empereur , 
fit  de  brillantes  études  à l’univer- 
sité de  Leipzig , où  il  reçut  des  le- 
çons du  célèbre  Plâtrier  ( voy . ce 
nom,  XXXV,  32).  Plus  tard  il  acquit 
des  connaissances  très  étendues  dans 
la  science  administrative , et  sut  se 
concilier  la  bienveillance  de  l’empe- 
reur Alexandre,  qui,  en  1816,  le 
nomma  ministre  de  l'intérieur.  C’est 
sur  son  rapport  que  le  czar  rendit 
dans  la  même  année  un  ukase  por- 
tant abolition  de  la  servitude  per- 
sonnelle des  paysans  de  l’Esthonie, 
mesure  que  la  noblesse  de  cette  pro- 
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vince  sollicitait  ellc-méme  depuis 
1814.  On  cite  de.  ce  ministre  un 
mot  spirituel  : quelqu’un  demandant 
pourquoi  les  fruits  et  les  plantes  exo- 
tiques réussissent  mieux  en  Russie 
que  les  manufactures  : • C’est  que, 
«dit-il,  l’administration  ne  se  mêle 
■ pas  des  serres  chaudes.  » Kosadav- 
lev  mourut  en  1819.  Z. 

KOSEGARTEN  (Louis-Théo- 
bule  de),  poète  et  prédicateur  meck- 
lenbourgeois , naquit  le  lBr  février 
1758,  dans  la  petite  ville  de  Greves- 
mühlen , où  il  commença  ses  études, 
entra  de  là  au  gymnase,  puisa  l’uni- 
versité de  Greifswalde , passa  un  an 
comme  instituteur  dans  une  famille 
, noble  de  la  Poméranie,  vécut  ensuite 
l quelque  temps  à Gætemi tz  (île  de  Ru- 
I gen  ),  puis  devint  recteur  de  Wolgast 
, et  enliu  alla  s’établir  en  1792  comme 
prédicateur  dans  Altenkirchen,  dans 
, la  péninsule  deWittow(Rugen). Il  y fit 
| son  entrée  en  vrai  poète  et  débuta  par 
| prononcer  un  sermon  , à l’air  libre , 
au  bord  de  la  mer,  à la  pointe  d’Ar- 
kona,  cet  ancien  foyer  du  culte  de 
Sviatovid.  Jamais  encore  les  flots  et 
les  rocs  de  ce  lieu  célèbre  parmi  les 
Slaves  n’avaient  entendu  la  voix  d’un 
ministre  de  l’Évangile.  Dénué  d’am- 
bition et  de  présomption,  Kosegarten 
resta  quinze  ans  obscur  et  modeste 
dans  ce  coin  lointain  de  l’île  de  Ru- 
gen,  menant  la  vie  patriarcale  des  in- 
sulaires, ne  s’arrachant  à la  contem- 
plation des  beautés  de  la  nature  que 
pour  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère , ne  cessant  de  méditer  les 
exhortations  persuasives  et  tendres 
que  pour  se  livrer  aux  délices  de  la 
poésie  et  à la  féerique  puissanced’une 
imagination  romancière.  Le  contre- 
coup des  événementsqui  disloquèrent 
la  puissance  prussienne,  en  1806  et 
1807,  se  fit  sentir  jusqu’en  cette  île 
reculée  d’où  Kosegarten  semblait  ne 
jamais  devoir  sortir  : un  vide  eut  lieu 


à l’université  de  Greifswalde.  Connu 
depuis  longtemps  et  des  littérateurs 
et  des  gens  du  monde,  docteur  en 
théologie  depuis  1793  et  pourvu  dès 
auparavant  de  l'indispensable  grade 
en  philosophie,  c'est  lui  qui  fut  choisi 
pour  occuper  la  chaire  vacante(  1807). 
Plus  tard  il  joignit  à ce  titre  celui  de 
membre  du  consistoire  ( de  Greifs- 
walde ) ; plus  tard  encore  il  fut 
chargé  du  rectorat  de  l'université.  Il 
le  gérait  encore  lorsqu’il  expira  le 
26  octobre  1818.  Kosegarten  s'est  il- 
lustré comme  romancier  et  comme 
poète,  comme  traducteur  et  coipme 
orateur  sacré.  De  ses  romans,  Ida  de 
Plessen  (Dresde,  1800  et  1801 , 2 vol. 
in-8°)  est  certainement  le  meilleur. 
C’est  une  piquante  et  délicieuse  com- 
position , qu'en  tout  pays  on  pourra 
relire  avec  plaisir  deux  ou  trois  fois 
en  sa  vie.  Les  Lunes  de  rose  d'E - 
wald  (Berlin,  1790,  in-8°),  Les  Let- 
tres d'Haining  à Emma  ( Leipzig, 
1791,2  vol.  in-8°),  Bianca  del  Gi- 
glio (Dresde,  1801 , 2 vol.  in-8°),  et 
quelques  nouvelles  insérées  dans  le 
Musée  allemand  , Mademoiselle  de 
Garmin,  par  exemple  ( février  1782, 
p.  117,  etc.  ) , et  Rétogar  et  Wenda 
(juin  1783),  sans  offrir  le  meme 
charme,  se  recommandent  par  l’inté- 
rêt et  la  simplicité.U  y règneune  naï- 
veté, un  calme  slave.  On  peut  en 
dire  autant  de  Y Histoire  de  ma  cin- 
quantième année,  Leipzig,  1816,  gr. 
iu-8°.  Au  fond  , narrer  était  le  vrai 
talent  de  Kosegarten,  mais  narrer  en 
poète,  à l’aise  , sans  frein,  cueillant , 
lorsqu’il  les  rencontre , les  fleurs  de 
la  description  et  souvent  s’arrêtant 
ensuite  pour  rêver  ou  dire  ses  rêves. 
En  général  pourtant  il  est  court,  en 
vers  surtout.  Aucun  de  ses  poèmes , 
même  le  plus  long,  n’est  de  longue 
haleine.  Et  ce  n’est  de  sa  part  ni  cal- 
cul ni  concession  à l’esprit  du  siècle, 
qui  n’aime  pas  les  interminables 


Digitized  by  Google 


78 


KOS 

poèmes,  c’est  que  la  tournure  de  son 
esprit  est  telle  : il  va  l’amble,  nous 
laisse  le  temps  de  promener  nos  re- 
gards sur  les  sites  d’alentour , et, 
pour  peu  que  nous  ayons  passé  en- 
semble trois  ou  quatre  vallées,  re- 
tombe dans  son  immobilité , jugeant 
que  c’est  assez  de  voyage  pour  un 
jour.  Aussi  excelle-t-il  dans  la  bal- 
lade et  la  légende  comme  dans  les 
chants  lyriques  qui  n’exigent  ni  res- 
plendissante richesse  ni  prodigieuse 
élévation.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu’il  veut  faire  vibrer  les  cordes 
sévères  ou  terribles  du  genre  hu- 
main : si  là  encore  on  ne  peut  mé- 
connaître le  talent,  en  revanche  on 
reconnaît  vite  la  limite  à laquelle  il 
s’arrête  et  contre  laquelle  il  vient 
heurter.  Telle  est  l’impression  que 
nous  laisse  la  tragédie  de  Darmund 
et  Alvina  : il  y a là  certes  de  grandes 
beautés  poétiques,  mais  le  drama- 
tique y est-il  ? les  caractères  sont-ils 
tracés  avec  hardiesse  et  fermeté  ? les 
péripéties  fortes  et  inattendues  jet- 
tent-elles de  la  variété,  graduent- 
elles  habilement  la  marche  de  l’ac- 
tion tour-à-tour  avançant,  reculant, 
changeant  de  face  , se  repliant  en 
quelque  sorte  en  présence  d’obsta- 
cles invincibles, semés  par  un  revire- 
ment naturel,  et  arrivant  enlin  au 
but?  Le  dialogue  surtout,  est-ce  bien 
ce  dialogue  scénique  où  la  person- 
nalité du  poète  doit  s’effacer , où  les 
digressions  vaines  sont  des  fautes, 
fussent-elles  des  beautés,  où  parler 
c’est  agir?  ou  bien  est-ce  simple- 
ment un  échange  de  paroles  élégan- 
tes semblables  aux  vers  des  buco- 
liques anciennes.  Sa  Wunna,  ou  le 
Bonheur  de  te  revoir  (1780,in-8°), 
est  mieux  réussie,  mais  aussi  ce  n’est 
qu’un  opéra-comique  ou  quelque 
chose  de  voisin  de  l’opéra  , et , pour 
mieux  dire , ce  n’est  qu’une  élégie 
lyrique  coupée  en  scènes  et  dialo- 
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guée.  Ici  la  forme  dramatique  n’est 
qu’une  forme,  les  exigences  ne  sont 
plustes  mémes;Kosegartens’y  trouve 
à l’aise , et  y déploie  les  richesses  de 
sentiment,  les  impressions  vagueset 
fraîches,  les  couleurs  un  peu  pâles  du 
ciel  de  la  Baltique.  Telle  est  la  ma- 
nière qui  caractérise  ses  Mélancolie i 
(Stralsund , 1777  , in-8°) , ses  Pleur t 
et  Joies  (Stralsund , 1778  , in-8°  et 
trois  livres  ) , ses  Rhapsodies  ( Leip- 
zig, 1790-1794,  2 vol.  in-8°) , ou  lé- 
gendes épiques  auxquelles  il  donne 
le  nom  qui  lut  jadis  celui  des  chants 
de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée , et  entre 
lesquelles  se  distingue  la  Sainte- 
Céne,  imprimée  aussi  à part(Leipzig,  j 
1790,  in-8°,  3e  éd.,  1819  );  sa  Psyché  \ 
(en  3 parties,  dans  les  Archives  po- 
méraniennesde  la  science  et  du  goût, 
n°  4,  1785,  puis  à part  à Leipzig, 
1789  , in-8° ),  son  Adèle  Caméron 
(Dresde,  1806,  in-8°),  et  deux  poèmes 
champêtres  lesquels  tiennent  à la 
fois  de  l’épopée  et  de  l’idylle  ( Jocon - 
de,  en  cinq  églogues,  Berlin,  1803  , 
gr.  in-8°;  le  Voyage  à Vile  ou  Aloy- 
sius et  Aynès , en  6 églogues,  Berlin, 
1804,  in-8°,  grav.)  ; le  remaniement 
des  poèmes  spirituels  de  Fische , 
(Stralsund,  1781,in-4°);  la  Dernière 
Plainte  de  7roie(dans  le  Musée  alle- 
mand, avril  1780, p.  324,  etc.);enün 
les  Chants  de  la  patrie  (3eéd.,1813), 
des  Odes  et  Hymnes,  des  Elégies,  lé- 
gères pièces,  les  unes  éparses  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps  (Âr- 
chives  poméraniennes,  n°  4,  1785), 
à la  suite  de  Psyché  ; les  Almanachs 
des  muses  de  Berlin  et  de  Schiller, 
1796;  V Uranie  d’Ewald;  le  Musée 
du  Mecklenbourg  de  Dietz , etc.) , les 
autres  publiés  à part,  suivant  les  cir- 
constances ou  les  solennités  qui  pro- 
voquaient l’enthousiasme  du  poète 
(ainsi  les  onze  chants  et  l’élégie  à la 
suite  de  TTunna;  V Hymne  pour  le 
3t«  anniversaire  de  Gustave,  Greifs- 
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walde,  1777,  in-4°;  le  Millénaire  de 
Charlemagne , Leipzig , 1815,  in-8°  ; 
l’ode  à Jngerslehen,  Berlin,  1815, 
in-4°,  cinq  éditions  dans  l’année). 
Peut-être  tous  ces  opuscules  man- 
quent-ils un  peu  de  vigueur  et  de 
largeur;  mais  le  coloris  en  est  frais 
et  suave;  le  style  chaste  et  limpide 
se  déroule  sans  effort;sa  versification 
facile  et  gracieuse  encadre  et  ne  gêne 
jamais  sa  pensée;  il  y a de  la  localité, 
de  la  naïveté  dans  ses  tableaux.  Ko- 
segarten  serait  un  poète  dé  l’école  de 
Léonard,  s’il  était  à la  suite  d’un  chef 
quelconque,  et  si  Léonard  n’était  trop 
pâle  et  trop  étiolé  pour  être  à la 
tête  d’une  école.  Plusieurs  des  mor- 
ceaux poétiques  deKosegarten  ont  été 
publiés  par  Flocon  dans  un  Choix  de 
Ballade e allemandes  tirées  de  Bür- 
ger,  K cerner  et  K ose  g arien,  Paris, 
1827,  in-8°.  Les  Œuvres  poétiques 
complètes  de  Kosegarten  (en  allem.) 
ont  été  réunies  en  12  vol.,  Greifs- 
walde,  1824.  On  en  avait  auparavant 
uneédition  en  8 vol.  (Greifsw.,  1812 
et  années  suivantes),  mais  moins 
complète,  tant  parce  que  beaucoup 
de  poésies  fugitives  n’avaient  point 
été  recueillies  que  parce  que  plu- 
sieurs ont  paru  après  1812.  Quant 
à ses  ouvrages  en  prose,  ils  n’exis- 
tent que  séparément.  Ils  consistent 
principalement , une  fois  les  romans 
écartés,  en  quelques  sermons  où  l’on 
reconnaît  la  touche  mélancolique  et 
poétique  de  l'auteur,  touche  qui 
s’harmonise  merveilleusement  par- 
fois avec  celle  de  l’Évangile.  Aussi 
ne  nous  étonnons-nous  pas  de  voir 
sa  thèse  de  théologie  porter  le  titre 
de  Disserlalio  lheologica  de  aucto- 
rum  sacrorum  ipsiusque  Christi  vi 
atque  indole  poelica,  Rostock,  1793, 
in-4°  ( traduite  par  lui-même , en 
allem., sous  le  titre  d 'Ueberd.Diech- 
tergeisl  d.  heil.  Schrifstelteru.  Jcsu- 
Christi,  1794,  in-8°).  Kosegarten  a 
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fait  paraître  deux  recueils  de  ses 
Sermons , Berlin,  1794,  in-8°.  Nous 
remarquerons  spécialement  celui  qui 
roule  sur  la  Vraie  Sagesse  ( pub.  à 
part,  Stralsund,  1780,  in-4°),  la  Foi 
et  l'Incrédulité  (Stralsund,  1784, 
in-4°),  la  Vie  à venir  (Stralsund, 
1785,  in-8°),fu  Nécessité  d’élremal- 
tre  de  s oi  (Grei  fsw . , 1 788 , in-8°) , et  le 
Sermon  prononcé  sur  le  promon- 
toire d’ilrAona  (Leipzig, 1792,  in-8°). 
Outre  ces  morceaux  d'éloquence  sa- 
crée, Kosegarten  avait  prononcé  di- 
vers discours  de  circonstance  ou  d’ap- 
parat dont  nous  omettons  à dessein 
la  nomenclature,  pour  finir  en  disant 
un  mot  des  cinq  ou  six  traductions 
qu’on  lui  doit , et  qui  toutes  corres- 
pondent à des  phases  ou  à des  in- 
stincts de  sa  vie  intellectuelle.  Vou- 
lant, afin  de  se  préparer  au  roman  , 
se  pénétrer  de  Richardson  , il  fit  pas- 
ser en  allemand  Clarisse  Harlowe , 
Leipzig,  1790-1793,  6 vol.  in-8°.  En 
travaillant  sur  la  Théorie  des  senti- 
ments moraux  de  Smith  ( Leipzig, 
1791  et  1795, 2 vol.  grand  in-8°,  avec 
préface  et  commentaires),  il  obéissait 
à cette  tendre  et  un  peu  molle  senti- 
mentalité que  l’on  retrouve  dans  ses 
ouvrages.  Enfin  à V Histoire  romaine 
de  Goldsmith , dont  il  fit  aussi  paraî- 
tre une  version  (Leipzig,  1792, 3 vol. 
in-8°),  il  demandait  les  faibles  traces 
de  civilisation  pélasgique,  germaine 
et  slave,  empreintes  encore  dans  les 
récits  des  historiens  anciens.  Tous 
ces  ouvrages  sont,  comme  ou  le  voit, 
traduitsde  l'anglais.  Kosegarten  s’est 
essayé  aussi  à traduire  en  vers,etson 
Essai  d’une  version  métrique  de 
l’Odyssée,  1780,  in-4®,  n’est  pas  sans 
mérite.  Il  suit  de  moins  près  son  au- 
teur dans  Alceste  mourant  ( Musée 
allemand,  juin  1793),  qu’on  doit  re- 
garder comme  une  imitation  libre 
plus  que  comme  une  traduction. 
— Bernard  - Chrétien  Kosegarten, 
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père  du  précédent  et  pasteur  à 
Parchim.né  le  7 mai  1722  à Har- 
leim,  mort  le  17  juin  1803  , était 
aussi  un  homme  fort  distingué , mais 
comme  jamais  il  ne  sortit  de  sa 
sphère  évangélique  ou  théologique, 
ses  ouvrages  n’offrent  point  le  même 
intérêt.  Il  eût  été  à souhaiter  peut- 
être  qu’il  eût  porté  à la  poésie  ou  au 
roman  cette  libre  humeur,  cette  ima- 
gination qu'il  devait  transmettre  à 
son  Gis,  mais  qui,  en  matière  de 
dogme,  ne  peut  guère  qu’égarer  et 
rendre  l’objet  d’anathème.  Tel  futen 
effet  le  sort  du  père  de  Kosegarlen  : 
son  Examen  de  la  doctrine  de  l'a- 
baissement du  Sauveur,  Rostock, 
1750,  et  ses  Eclaircissements  sur  les 
péchas  contre  le  Fils  de  l’homme  et 
le  Saint-Esprit , Rostock,  1751, 
in-8° , lui  occasionnèrent  des  désa- 
gréments sans  nombre  dont  le  moin- 
dre fut  une  âcre  polémique  dans  les 
Annonces  savantes  et  impartiales 
décisions  de  Hambourg,  1752,  pages 
201-207,  et  1753,  pages  65-69  : il 
fallut  qu’il  rétractât  les  principales 
propositions  du  premier  écrit,  sans 
phrases  ni  périphrases,  et,  adjoint  au 
pastoral  de  Grevesmfihlen  dès  1750, 
il  attendit  près  de  dix-sept  nus  le  ti- 
tulariat.  Un  de  ses  Gis,  Frédéric- 
François,  a donné  sur  lui  des  détails 
biographiques  dans  sa  Notice  du  Ju- 
bilé deB.-Chr.  Kosegarlen , Greves- 
mûhlen,  1802.  Un  autre,  David-Au- 
guste, mourut  en  1787,  docteur  en 
médecine,  à Rostock.  Un  troisième, 
du  prénom  de  Chrétien,  a laissé  un 
volume  de  poésies , en  collaboration 
avec  J. -Didier  Hartmann,  Rostock, 
1794,in-8°.  P— OT. 

IÎOSTER  (Henm),  voyageur  an- 
glais, était  né  à Liverpool  en  1793. 11 
venait  d’entrer  dans  sa  seizième  an- 
née quand  ses  parents,  alarmés  de 
l’altération  de  sa  santé,  se  décidèrent 
à le  faire  voyager  vers  un  climat  tem- 


KOS 

péré.  A cette  époque  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe  étaient  fer- 
mées aux  Anglais,  ou  bien  celles  qui 
leur  restaient  ouvertes  n’offraient  pas 
un  séjour  convenable  à un  valétudi- 
naire. Koster  s’embarqua  donc  pour 
le  Brésil  le  2 novembre  1809. 11  at- 
territ le  7 décembre  à Pernambouc. 
Après  y avoir  passé  plusieurs  mois, 
il  fit  des  excursions  dans  l’intérieur 
dn  pays,  et  en  1810  vit  successive- 
ment Goïana,  Par;üba,Seara  et  revint 
à Pernambouc.  L’année  suivante  il 
alla  par  mer  à San-Luis-de-Maranhara 
pour  y régler  des  affaires  de  commer- 
ce, en  parcourut  les  environs,  et  le 
8 d’avril  partit  pour  l’Angleterre , où 
il  arriva  le  20  mai.  Au  commencement 
de  l’hiver,  ses  parents  lui  recomman- 
dèrent de  nouveau  de  chercher  un 
climat  plus  doux  que  celui  de  sa  pa- 
trie. Il  prit  donc  passage  sur  un  bâ- 
timent portugais , et  le  20  novembre 
1811  il  quitta  Portsmouth.  Le  27 
décembre  il  revoyait  Pernambouc. 
Après  avoir  derechef  visité  les  can- 
tons voisins,  il  prit  à ferme,  avec  un 
de  ses  amis,  la  plantation  de  sucre  de 
Jaguaribé,  éloignée  de  quatre  lieues 
de  la  côte.  Le  propriétaire  ayant  dé- 
siré de  revenir  l’occuper,  Kosters’éta- 
blit  sur  la  plantation  d’Ampaco,  dans 
l’ile  d’Itamarca , située  à huit  lieues  au 
nord  de  Pernambouc.  En  1815  des 
nouvelles  qu’il  reçut  d’Angleterre 
l’obligèrent  d'y  retourner.  ■ J'aban- 
donnai à regret  mon  projet  de  vivre 
au  Brésil,  mais  je  me  réjouis  aujour- 
d’hui d’avoir  pris  ce  parti,»  dit-il 
dans  son  récit.  Il  paraît  que  la  même 
cause  qui  l’avait  d’abord  déterminé  à 
s’éloigner  du  lieu  de  sa  naissance, 
l’engagea  encore  à traverser  l’Atlan- 
tique. 11  mourut  à Pernambouc  le 
20  mai  1820,  à l’âge  de  vingt-sept 
ans.  On  a de  lui:  Travels  in  Brazil, 
Londres,  1816,  in-i°;  cartes  et  figu- 
res; traduit  par  M.  A.  Jay  en  français 
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Sous  ce  titre  : Voyages  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  Brésil  depuis 
1809  jusqu'en  1815,  comprenant  les 
provinces  de  Pernambuco,  Scara, Pa- 
rasita, Maragnan,  etc.,  Paris,  1818, 
in-8#  ; cartes  et  ligures.  Koster  a 
voyagé  dans  les  provinces  du  Brésil 
les  moins  fréquentées  par  les  Euro- 
péens, et  sur  lesquelles  nous  man- 
quions de  détail  depuisla  guerre  entre 
les  Portugais  et  les  Hollandais,  vers  le 
milieu  duXVIl®  siècle,  et  que  décrivi- 
rent alors  Bærle  (voy.  ce  nom  , III , 
201),  Marggraf  {voy.  XXVII , 13)  et 
Pison  (XXXlV,52i).  Il  s’était  presque 
naturalisé  dans  cette  contrée;  il  avait 
fini  par  parler  le  portugais  avec  plus 
de  facilité  que  l’anglais;  il  a donc  été  à 
même  de  faire  des  observations  pré- 
cieuses. Douéd’nn  esprit  judicieux  et 
d’un  caractère  affable,  il  a considéré 
les  hommes  et  les  choses  sanspréven- 
tion  et  sans  aigreur.  On  lit  son  ou- 
vrage avec  beaucoup  d’intérét  ; c’est 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés 
sur  le  Brésil.  Tout  ce  qui  concerne  les 
mœurs  des  habitants  est  instructif  et 
piquant.  On  apprend  à connaître  les 
Serlanejos , sorte  de  nomades  qui 
élèvent  des  bestiaux  dans  les  cantons 
presque  déserts  des  provinces  du 
Nord,  les  Indiens,  les  nègres  libreset 
les  esclaves.  Koster  n’oublie  pas  les 
productions  de  la  nature  ni  les  pro- 
cédés employés  pour  les  cultiver.  Il 
reconnaît  modestement  qu’il  a de 
grandes  obligations  a M.  Southey  et 
à un  autre  de  ses  ainis  pour  la  rédac- 
tion de  son  livre  ; mais  le  fond  lui  en 
appartient , et  il  est  excellent.  11  a 
emprunté  de  deux  opuscules  du  doc- 
teur Manoel  Arruda  da  Cainarra , 
imprimé  à Rio-de-Janeiro,  ce  qu’il  dit 
des  plantes  du  Brésil.  Nous  devons 
ajouter  que  la  traduction  de  M.  Jay 
réunit  la  fidélité  à l’élégance.  Les 
figures  ont  été  dessinées  par  un  des 
parents  de  Koster,  d’après  des  ébau- 
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ches  de  celui-ci.  Lacarte  a étéesquis- 
sée  d’après  la  grande  carte  de  l’Amé- 
rique méridionale  d’Arrowsmith,  puis 
corrigée  par  le  voyageur.  E — s. 

KOTHOUB  ÈDDYN  AIBEK 
(ou  Cothb-eddyn  ibrk),  1er  roi  mu- 
sulman de  Dchly  et  de  l’Indoustan, 
était  turkde  naissance,  et  avait  été, 
dans  son  enfance,  esclave,  d’un  mar- 
chand de  Nichabour,  qui,  lui  recon- 
naissant d’heureuses  dispositions  , 
l’avait  fait  élever  avec  soin.  Il  passa 
ensuite  au  service  de  Chehab-Eddyn 
Mohammed  , sultan  de  Ghaznah  (v. 
Mohammed  II,  t.  XXIX,  216),  qui 
l’affranchit  et  l’éleva  aux  premiers 
emplois  militaires,  en  récompense  de 
ses  services.  Kothoub-Eddyn  était 
digue  de  la  confiance  et  de  l'affection 
de  son  souverain,  qui  l’appelait  son 
fils,  son  ami,  et  dont  on  a cru  qu’il 
était  le  frère  naturel.  Vertueux, bra- 
ve, affable  et  d’une  générosité  qui 
devint  proverbiale, il  joignaitaux  ta- 
lents pour  la  guerre  et  l’administra- 
tion des  connaissances  fort  étendues 
dans  1rs  langues,  les  sciences  et  la 
littérature.  Parmi  tous  les  affranchis 
que  le  sultan  avait  honorés  de  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  tenaient  lieu  de  fa- 
mille, aucun  ne  lui  fut  plus  fidèle  et 
plus  dévoué;  aucun  ne  prit  une  part 
plus  active  à ses  entreprises  guer- 
rières et  surtout  à ses  conquêtes  dans 
l’indoustan.  Kothonb  - Eildyn  s’em- 
para de  Dehlv,  qui  dès-lôrs  en  était 
une  des  villes  les  plus  importantes, 
en  expulsa  le  radjah  avec  toute  sa 
famille,  et  y établit,  en  589  (1193), 
le  siège  de  son  gouvernement,  ce  qui 
a fait  dire  que.  l’empire  musulman  de 
Dchly  fut  fondé  par  un  esclave.  Ha- 
bile archer,  il  détermina  la  déroute 
du  radjah  de  Benarès  et  de  Ca- 
noudj  et  la  conquête  de  ses  états,  en 
le  perçant  d’une  flèche  qui  le  fit  tom- 
ber de  dessus  son  éléphant.  Deux  ans 
après , il  vainquit  un  rebelle  qui  s,  é- 
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tait  emparé  de  l’Adjemir,  y rétablit  le 
radjah  légitime  qui  s’était  rendu  tri- 
butaire des  Musulmans,  envahit  le 
Goudzerât  d’où  il  rapporta  un  im- 
mense butin;  étayant  aidé  le  sultan 
à réduire  le  fort  de  Gualior,  réputé 
imprenable  , il  fut  nommé  en  592 
(1196)  vice-roi  de  Dehly  et  de  tous 
les  pays  soumis  à rislamismcdansl’ln- 
douslan.  Attaqué  à ('improviste  par 
plusieurs  radjahs  dans  l’Adjeinir,  où 
ses  troupes  étaient  disséminées,  il  fut 
vaincu  et  blessé;  mais  ayant  reçu  des 
secours  de  son  suzerain,  il  recouvra 
cette,  province.  L’année  suivante,  il 
acheva  la  conquête  du  Goudzerât,  è 
la  suite  d’une  grande  victoire  rem- 
portée sur  les  princes  coalisés.  De- 
puis, il  traversa  l'indus  pour  aller 
secourir  son  bienfaiteur  dans  ses 
états  héréditaires  contre  des  rebelles 
et  contre  le  sultan  de  Kharizrnc,  et  il 
fit  rentrer  dans  l’obéissance  Ghaznah, 
sa  capitale.  Après  la  mort  violente  de 
Mohammed  II , son  neveu  Mahmoud, 
prince  indoleut,  faible  et  voluptueux, 
se  retira  dans  la  ville  de  Gaur,  anti- 
que résidence  de  ses  ancêtres,  et  laissa 
les  affranchis  de  son  oncle  se  parta- 
ger ses  vastes  conquêtes  ; mais  vou- 
lant attacher  à ses  intérêts  Kothoub- 
Eddyn , et  récompenser  sa  fidélité 
ainsi  que  ses  nombreux  et  brillants 
services,  il  lui  conféra  le  titre  de  roi, 
et  lui  envoya  les  attributs  de  la  sou- 
veraineté, le  trône,  le  parasol,  l'éten- 
dard et  les  timbales.  Kothoub-Eddyn 
commença  son  règne  en  dzoulkadah 
602  (juin  1206).  Vers  le  même  temps, 
Tadj-Eddyu  lldouz  et  Nassir-Eddyn 
Kobah  devinrent  rois  dans  leurs  gou- 
vernements, l’un  à Ghaznah,  l’autre 
à Moultan  ( voy . Kobaii  , XXII,  508 
et  Tadj-Eddïn,  XLIV,  385).  lldouz, 
le  plus  ambitieux  et  le  plus  riche, 
parce  qu’il  s’était  approprié  les  trésors 
de  son  ancien  maître,  voulant  agran- 
dir ses  états,entra  dans  le  Peudj-Ab  et 


s’empara  de  Lahor  par  la  trahison  du 
gouverneur.  Aussitôt  Kothoub  - Ed- 
dyn  , redoutant  le  voisinage  d’un 
prince  dont  il  avait  pourtantépousé  la 
fdle, traverse  l’indus, chasse  son  beau- 
père  de  Lahor,  le  poursuit  jusqu’à 
Ghaznah  où  il  entre  en  vainqueur,  et 
le  force  de  se  retirer  dans  leKerman. 
Mais  bientôt  il  s’endormitdanssa  nou- 
velle conquête,  au  sein  des  plaisirs 
et  de  la  mollesse,  et  mécontenta  les 
habitants  par  son  indolence  et  ses  dé- 
bauches. lldouz,  informé  secrètement 
par  eux  de  la  conduite  de  son  gendre, 
le  surprit  par  son  retour  imprévu  à 
Ghaznah  , et  ne  lui  laissa  que  le 
temps  de  reprendre  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Dehly.  Corrigé  par  cette 
leçon , Kothoub  - Eddyn  revint  aux 
lois  de  la  morale  et  de  la  tempérance; 
il  ne  s’attacha  plus  qu’à  bien  gou- 
verner l’Indoustan  et  à faire  le  bon- 
heur de  ses  peuples  par  sa  justice,  sa 
bienfaisance  et  par  ses  soins  pour  le 
maintien  de  l’ordre  et  de  la  paix. 
Mais  ils  le  perdirent  trop  tôt.  11  mou- 
rut d’une  chute  de  cheval,  l’an  607 
(1210-lt),aprèsavoircommandédans 
l’Iude  environ  vingt  ans,  comme  gou- 
verneur, vice-roi  et  roi , et  laissant 
la  réputation  du  plus  puissant  et  du 
meilleur  des  successeurs  de  Cbchab- 
Eddyn  Mohammed. Ses  conquêtes  ont 
été  racontées  en  détail  dans  le  Tadj- 
el-Molher,  histoire  de  Dehly.  — Son 
fils  Aram-Chah,  prince  faible,  indo- 
lent et  sans  capacité,  fut  détrôné  au 
bout  d’un  an  par  son  beau  - frère 
Schams-Eddyn  lletmisch  (voy.  ce 
nom,  XLI , 80),  auquel  il  avait  confié 
les  rênes  de  l’état.  A — T. 

KOTZEBUE  (Auguste-Frédé- 
ric-Ferdinand  ) , fameux  écrivain 
allemand,  naquit  le  3 mai  1761,  à 
Weimar,  où  son  père  était  conseiller 
ducal.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
jeuue.  Mais  son  oncle  Musæus,  pro- 
fesseur du  gymnase  de  Weimar,  don- 
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lia  les  soins  d'un  père  à son  éduca- 
tion. L’imagination  dominait  chez 
Kotzebue.  Dès  l’âge  de  six  ans,  il 
s’essayait  à faire  des  vers  : un  peu 
plus  tard  il  écrivait  des  dialogues,  il 
dévorait  des  romans.  La  première 
représentation  théâtrale  à laquelle  il 
assista  produisit  sur  lui  une  impres- 
sion prodigieuse  : c’était  la  Mort 
d'Adam  par  Klopstock.  Peut-être 
qu’on  aurait  dû  restreindre  celte 
précocité,  et  détourner  les  facul- 
tés de  l’enfant  sur  les  études  so- 
lides et  rigoureuses  qui  augmentent 
tant  le  ressort  de  l’esprit,  et  qui, 
lorsqu'on  revient  à l’imagination  et 
à l’art,  permettent  à l’une  un  essor 
plus  sûr  et  plus  durable;  à l’autre, 
des  œuvres  plus  hautes  et  plus  in- 
times. Mais  sa  mère,  bien  qu'instruite 
et  spirituelle,  le  laissa  se  dévelop- 
per en  un  sens  un  peu  superfi- 
ciel et  trop  s’éprendre  de  l’effet  ex- 
térieur, du  clinquant.  Musæus  lui- 
même  ne  fut  pas  exempt  de  repro- 
ches sous  ce  rapport.  La  méthode 
de  faire  composer  des  vers  alle- 
mands au  lieu  de  vers  latins,  et  de 
laisser  l’élève  dont  il  approuvait  la 
composition  lire  eu  chaire , était 
parfaite  pour  engendrer  l’outrecui- 
dance et  la  littérature  facile.  Kotze- 
bue fut  très  encouragé  dans  cette 
voie  par  le  succès  de  plusieurs  bal- 
lades qu’il  lut  ainsi  aux  applaudisse- 
ments de  ses  camarades,  et  qui,  lui- 
même  eu  est  demeuré  d’accord, 
manquaient  complètement  d’origina- 
lité. Agé  de  seize  ans,  il  alla  tinirses 
études  à léna.  Les  progrès  remar- 
quables qu’il  fit  dans  la  langue  fran- 
çaise, cl  qui  le  mirent  à même  de 
parcourir  la  foule  des  bluettes  écloses 
au  souffle  du  philosophisme  parisien, 
bien  plus  que  les  œuvres  puissantes 
des  Corneille  ettles  Bossuet,  achevè- 
rent de  lui  montrer  le  champ  de  l'art 
comme  ouvert  à tout  venant,  et  pou- 


vant se  parcourir  avec  succès  sans 
difficultés.  Se  trouvant  à Duisbourg, 
il  y organisa  une  compagnie  déjeu- 
nes amateurs  dramatiques;  et,  avec 
la  permission  des  religieux  Minimes 
de  cette  ville,  il  transforma  une  salle 
de  leur  couvent  en  théâtre  , et  y re- 
présenta une  traduction  des  Rivaux 
de  Sheridan.  Ce  n’est  pas  tout  : il  dé- 
butait comme  écrivain  et  composait, 
outre  le  petit  drame  de  l'Anneau,  un 
roman  calqné  sur  Werther , mais 
qui  n’eut  pas  le  succès  de  Werther, 
parce  qu’aucun  éditeur  n'en  voulut. 
Kotzebue,  à cette  époque,  était  grand 
admirateur  de  Gœthe  , qui  pourtant 
avait  déjà  donné  le  signal  de  la  révo- 
lution littéraire  de  l’Allemagne;  et, 
de  son  côté,  Gœthe,  ancien  ami  de  sa 
famille,  et  témoin  de  ses  succès  d’en- 
fance,  n’avait  encore  pu  que  louer 
son  aptitude  et  sa  facilité.  Revenu  à 
léna  pour  suivre,  ses  cours  de  droit  à 
l’université,  Kotzebue  ne  tarda  point 
à en  donner  de.  nouvelles  preuves. 
Sans  négliger  précisément  la  Caro- 
line et  les  Pandectes,  il  sut  trouver  as- 
sez d heures  de  loisir  non-seulement 
pour  inaugurer  sa  réception  à la  so- 
ciété littéraire  d'Iéna,  par  une  disser- 
tation justificative  de  l’apostasie  de 
Julien  , mais  encore  pour  composer 
une  tragédie  { Charlotte  Frank  ) , 
et  une  comédie  ( les  Femmes  à la 
mode).  Toutes  deux  furent  repré- 
sentées, la  première  sans  grand  suc- 
cès, la  seconde  avec  beaucoup  d’ap- 
plaudisscmentsetdr  bonnes  recettes. 
Pendant  ce.  temps  sa  famille  lui  mé- 
nageait une  position  avan'ageuse. 
A peine  reçu  avocat,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  comme  secrétaire 
particulier  du  général  Bauer,  à la 
suite  de  l’ambassadeur  prussien  de 
Cœrtz,  ancien  ami  de  son  père  (fin 
de.  1781)  ; et  bientôt  le  général,  que 
l’impératrice  Catherine  II  avait  nom- 
mé directeur  du  Théâtre-  Allemand  de 
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sa  capitale,  apprécia  le  talent  de  sou 
jeune  secrétaire,  car  la  vocation  dra- 
matique de  Kotzcbue  ne  pouvait  être 
méconnue.  A peine  aux  bords  de  la 
Néva  , déjà  l’atmosphère  moscovite 
lui  inspirait  une  tragédie  tirée  des 
annales  moscovites  , Dmilri  Ivano- 
vitch  : il  est  vrai  que  la  police  russe 
n’approuva  pas  la  pièce, où  Kotzebue 
représentait  le  héros  comme  une  vic- 
time de  l’inconstance  populaire,  de 
l’ambition  de  Chouiskoï,  et  non  com- 
me un  usurpateur  dépouillé  ajuste 
titre,  comme  le  premier  de  ces  faux 
Dmitri  que  lit  surgir  la  disparition  de 
la  maison  de  Rourik . Romanesque  pl  us 
qu’historien  , Kotzebue  ne  doutait 
point  de  la  véracité  de  Grégoire 
Otrepiev  ; et,  comme  d’ailleurs  un 
ukase  de  Pierre-le-Grand  a déclaré 
le  successeur  de  Boris  Godounov  un 
imposteur,  il  en  concluait , avec  la 
logique  du  libéralisme,  la  certitude 
de,  l’historiette  imaginée  par  les  adhé- 
rents de  Dmitri . En  réalité,  revenir  sur 
de  tels  faits,  et  dans  cet  esprit,  quand 
l’échauffourée  de  Pougatchcv  était 
récente  encore,  c’était  vraiment  une 
témérité  de  jeune  homme.  Ileureuse- 
mentCatherine II, en  grande  princesse 
quelle  était,  ne  voulut  pas  voir  dans 
cette  réhabilitation  du  faux  Dmitri 
l'apologie  du  faux  Pierre  111,  et,  tout 
en  empêchant  la  représentation,  ne  lit 
que  rire  des  inquiétudes  de  sa  police. 
Elle  prit  même  assez  bonne  opinion 
de  l’audacieux  aulcurà  qui, sous  tout 
autre  souverain,  même  hors  de  la 
Russie,  eût  pu  mésarriverde  sa  mal- 
adresse. Aussi,  quaud  Bauer  mourut 
(1783),  recommandant  très  spéciale- 
ment son  secrétaire,  à l’impératrice, 
celle-ci  lit  honneur  à scs  demandes 
en  envoyant  sur-le-champ  Kotzebue 
coin  me  assesseur  à la  cour  supérieure 
de.  Reval.  Ce.  n’était  peut-être  pas  ce 
que  voulait  Kotzebue  : succéder  à son 
patron  dans  la  direction  du  Théâtre- 


Allemand  , ne  pas  quitter  St-Péters- 
bourg,  où  il  commençait  en  ce  mo- 
ment la  publication  d’une  liiblo- 
thèque  des  Journaux,  aurait  été 
bien  plus  selon  son  cœur.  Mais  c’eût 
été  aller  trop  vite;  puis  l’Esthonie 
n’est  pas  loindc  l’ingrie.  Bientôt  d’ail- 
leursileutde  l’avancement,  et,  sur  la 
recommandation  du  gouverneur-gé- 
néral Browne,  il  fut  nommé  président 
du  magistrat  annexé  au  gouverne- 
ment de  l’Esthonie  (1785)  ; ce  qui, 
suivant  l’usage  dominant  dès  cette 
époque  en  Russie,  de  classer  les  fonc- 
tionnaires d’après  les  grades  militai- 
res, équivalait  au  rang  de  lieutenant- 
colonel.  Il  venait  alors  d’épouser  une 
jeune  Russe  de  noble  famille,  proprié- 
taircauxenvironsde  Reval.  Lui-même 
reçut  de  Catherine  un  brevet  de  no- 
blesse. Sa  vie  alors  pouvait  passer 
pour  agréable.  Jeune  , bien  posé  , 
ayant  devant  lui  un  riche  avenir,  les 
affaires  du  gouvernement  ne  l’absor- 
baient pas  tellement  qu’il  ne  pût  se 
livrer  à la  composition  et  à son  goût 
pour  les  voyages.  C’est  pendant  ce 
laps  de  dix  ans,  correspondant  à son 
séjour  comme,  président  en  Eslhonle, 
qu’il  jeta  les  fondements  de  sa 
réputation  comme  dramatistc  ingé- 
nieux et  fécond.  Des  drames  riches 
en  émotions,  telles  qu’on  les  deman- 
dait alors  ( les  Indiens  en  Angleterre, 
Misanthropie  et  Repentir),  des  tra- 
gédies qui  ne  manquent  pas  de  cer- 
taine originalité  (Adélaïde  de  f Val- 
fingen,la  Vierge  du  Soleil),  rendirent 
sou  nom  populaire  en  Allemagne  et 
dans  la  Russie-Baltique.  Il  avàit  établi 
à Rêvai  un  théâtre  particulier  où  l’on 
représentait  ses  pièces,  et  où  toute  la 
haute  société  delà  province  affluait  : 
cette  intimité  avec  un  public  d’élite 
que  toute  sa  politesse  n’empêchait 
pas  d’avoir  un  goût,  quoique  super- 
ficiel et  quelquefois  mesquin  peut- 
être  au  point  de  vue  de  l'art,  et  cette 
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habitude  des  effets  scéniques  réels, 
pratiques , qu'amenait  naturellement 
la  fréquence  (les  représentations  aux- 
quelles lui  même  présidait,  contri- 
buèrent infiniment  aux  qualités  et 
aux  imperfections  que  présente  l'oeu- 
vre dramatique  de  Kotzebue  ; et 
c’est  alors  que  son  talent  prit  dé- 
finitivement sa  limite  et  sa  forme. 
Une  maladie  grave , et  qui , après 
l'avoir  brisé  par  des  souffrances 
aiguës  ( 1787  ),  l’avait  laissé  dans 
un  état  de  santé  faible  et  délabré,  le 
décida,  en  1789,  à solliciter  de  l’im- 
pératrice un  congé;  il  l’obtint,  et 
partit  au  printemps  de  1790  pour  les 
eaux  de  Pyrmont.  Il  se.  rendit  en- 
suite à Weimar,  où  les  deux  écoles 
allemandes  (celle  de  W’ielaml  et 
celle  de  Goethe)  se  balançaient  en- 
core, et  où  il  reçut  un  accueil  assez 
brillant,  mais  bien  au-dessous  de  ses 
prétentions,  même  dans  le  cercle  à 
littérature  imitative  et  artificielle. 
Sans  être  encore  en  lutte  ouverte 
avec  la  majorité  des  Weimariens,  il 
dut  se  sentir  mal  à l’aise  au  milieu 
d’eux  : bien  qu’il  ne  se  l’avouât  pas, 
il  se  trouvait  intérieurement  dépassé 
par  les  doctrines  des  plus  avancés. 
Mais  comme  en  fait  ces  doctrines 
étaient  bien  loin  d’être  admises  et 
même  d’être  habilement  formulées 
sur  tous  les  points  par  ceux  qui  les 
couvaient;  comme  au  fond  il  était 
très  difficile  de  les  réaliser  par  des 
chefs-d’œuvre  qui  fermassent  la  bou- 
che à la  critiqnc  ; comme  en  atten- 
dant on  avait  toujours  la  ressource 
de.  les  déclarer  des  utopies,  comine 
enfin  Kotzebue  avait  pour  lui  et  sa 
réputation  toute  faite,  et  sa  volumi- 
neuse pacotille,  d’ouvrages,  ballot 
qui  impose  toujours  aux  contempo- 
rains, s’il  n’impose  guère  à la  posté- 
rité; comme  surtout  le  groupe  qui  se 
pressait  autour  des  Knebel  et  des 
Wieland,  et  qui  avait  été  longtemps 
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en  possession  d’une  admiration  sans 
partage,  était  sinon  hostile  au  moins 
défavorable  à celui  des  rénovateurs 
romantiques,  Kotzebue  n’avait  point 
lieu  d’en  vouloir  à tout  Weimar , 
comme  si  tout  Weimar  se  fût  en- 
tendu pour  ravaler  son  talent.  Ce- 
pendant son  humeur  hargneuse  et 
altière  le  mit  aux  prises  avec  une  des 
célébrités  de  l'époque , le  médecin 
Zimmermann.  Plusieurs  pamphlets 
signalèrent  cet  accèsde  verve  bilieuse; 
et  le  docteur  put  joindre,  un  nouveau 
chapitre  au  Bonhetir  de  la  solitude  en 
se  voyant  disséqué  à vif  comme  mé- 
decin , comme  littérateur  et  comme 
homme.  Kotzebue  se  reprocha  plus 
tard  ces  coups  de  scalpel  lancés  à 
tort  et  à travers,  mais  qui  ne  portè- 
rent pas  tous  à faux.  Cependant, 
malgré  le  plaisir  de  cette  petite  ven- 
geance, le  séjour  de  Weimar  lui  de- 
vint désagréable;  la  mort  de  sa 
femme  lui  servit  (1e  prétexte,  pour 
motiver  son  départ  qu’aucuns  appe- 
lèrent une  fuite.  Mais,  au  lieu  de  re- 
prendre la  route  de  la  Russie,  il  se 
rendit  à Paris,  alors  en  proie  à la  lièvre 
révolutionnaire.  On  ne  peut  douter 
que  cette  excursion  n’ait  eu  lieunon- 
seulementavec  l’agrément  de  l’impé- 
ratrice,rnaisencoreavec  le  butspécial 
de  suivre,  de  près  les  événements  et 
d’en  rendre  compte  au  cabinet.  Kotze- 
bue resta  ainsi  au  centre  du  foyer  ré- 
volutionnaire jusqu’en  1795.  De  re- 
tourenEsthonieau  bout  de  ce  temps, 
il  ne  tarda  point  è envoyer  sa  démis- 
sion de  président  du  magistrat.  Etait- 
ce  par  ordre?  était-ce  de  lui-même  f 
et,  si  c’était  de  lui- même,  était-ce 
ennui  et  lassitude  des  affaires,  était-ce 
dépit  de  ne  point  recevoir  un  avance- 
ment promis,  de  ne  pas  monter  à un 
poste  désiré?  c'est  ce  que  l’on  ne  sau- 
rait dire.  Peut-être, si  l’on  considère  la 
suite  des  événements,  présumera-t- 
on  avec  justesse  que,  placé  à Paris 
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pour  éclairer  les  menées  autrichien- 
nes mitant  que  pour  étudier  la  Fran- 
ce, il  supprima  un  renseignement 
important  ou  ne  le  fit  parvenir  que 
tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’ex-président 
en  rentrant  dans  la  vie  privée  ne 
quitta  point  l’empire  russe,  il  alla 
passer  plusieurs  mois  dans  la  retraite, 
en  son  domaine  de  Friedenthal,  près 
de  Nurva.  Mais  dès  l’année  suivante  il 
se  rendit  à Vienne  avec  l’autorisation 
et  un  passeport  de  la  Russie;  deux  (ils 
qu’il  laissait  placés  à l’école  descadets 
de  Saint-Pétersbourg  garantissaient 
assez  qu’au  besoin  il  reparaîtrait  dans 
ce  pays.  A Vienne,  du  reste,  il  trouva 
ou  plutôt  il  était  allé  chercher  une 
position  telle  qu’il  la  désirait  depuis 
longtemps  : l'empereur  François  l’a- 
vait nommé  surintendant  du  théâtre 
de  la  cour,  et  il  devenait  en  quelque 
sorte  le  poète  officiel  de  la  monarchie 
autrichienne  à la  place  d’AIxinger. 
Mais  bientôt  il  sympathisa  peu  avec 
l’esprit  général  des  courtisans  et  des 
noblesdeVienue.On  leregardaitpres- 
que  comme  jacobin.  Effectivement, 
quoique  profondément  pénétré  de 
l’absurdité,  des  théories  de  la  révolu- 
tion, il  frondait  parfois  soit  la  morgue, 
soit  la  nullité  de  la  noblesse  : il  ne 
croyait  pas  les  jacobins  si  malhabiles 
ou  si  près  d’étre  vaincus  par  la  coali- 
tion qu’on  affectait  de  le  dire.  Il  était 
grand  partisan  des  idées  de  Voltaire, 
et  avait  un  esprit  de  couleur  fran- 
çaise, quoique  loin  de  la  nuance  tri- 
colore. Il  fallut  la  protection  de 
Braun  et  de  quelques  autres  hommes 
influents  pour  pallier  ces  torts  fort 
graves  aux  yeux  d’une  société  qui  ne 
donne  rien  à l’entrainement  et  au 
hasard , et  dont  l’inertie  résiste  avec 
ténacité  à l’invasion  de  toute  idée 
neuve  ou  dissolvante.  Mais,  en  pré- 
servant son  protégé  des  fâcheuses 
impressions  qu’on  eût  pu  donner  sur 
son  compte  à l’empereur,  il  ne  pou- 


vait le  mettre  à l’abri  de  tout  conflit 
au  dehors.  Kotzebue  fut  donc  bien 
conseillé  quand,  appréciant  la  diffé- 
rence de  la  cour  de  Schœnbrunn  à 
celle  de  l'Ermitage,  et  sentant  com- 
bien le  climat  de  la  première  conve- 
nait peu  à son  humeur,  au  bout  d’un 
an  il  résigna  sa  direction,  ne  gardant 
que  le  titre  d’auteur  dramatique  du 
théâtre  de  la  cour  et  une  pension  via- 
gère de  1 ,000  florins,  que  son  brevet 
l’autorisait  à dépenser  où  mieux  lui 
plairait,  en  France  môme  par  consé- 
quent, ou  bien  en  Russie.  Kotzebue 
sembla  d’abord  vouloir  se  fixer  dans 
sa  ville  natale  (1798);  il  y acheta 
nne  maison , renoua  paisiblement 
avec  les  poètes  et  les  critiques  de 
Weimar,  reçut  à la  cour  ducale  l’ac- 
cueil qu’il  méritait,  et  passa  deux 
à trois  ans  auprès  de  sa  seconde 
femme,  et  de  sa  mère , qui  vivait 
encore  et  même  devait  lui  survivre. 
Mais  à l’homme  (pii  rêvait  toujoursun 
grand  théâtre  et  la  célébrité,  qu’était- 
ce  que  Weimar  et  qu’une  place  entre 
tant  d’hommes  illustres?  Décidément 
mieux  valait  être  le  premier  à Saint- 
Pétersbourg  que  le  quatrième  ou 
cinquième,  que  le  dixième  peut-être 
dans  cette  ingrate  petite  Athènes! 
Ceci  posé,  Kotzebue  dit  pour  la  se- 
conde fois  adieu  à Weimar  et  se  mit 
en  chemin  pour  Saint-Pétersbourg 
(1800),  dûment  muni  d'un  passeport 
que  lui  lit  tenir  Krudener,  alors  mi- 
nistre russe  à Berlin.  Suivant  Masson 
(l’auteur  des  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie),  Kotzebue  arriva  très  heu- 
reusement, très  prosaïquement  à St- 
Pétersbourg,  où  sur-le-champ  il  fit 
jouer  tous  les  ressorts  pour  se  créer 
une  position  à la  cour;  mais, selon  la 
relation  qu’il  en  a donnée  lui-même, 
sous  le  titre  tel’ Année  la  plus  re- 
marquable de  ma  vie,  ce  retour  fut 
bien  autrement  semé  d’épisodes  dou- 
loureux et  poétiques.  En  vain  plu- 
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sieurs  amis  avaient  voulu  le  dé- 
tourner de  ce  voyage, en  vain  Krudc- 
ner  lui-même,  en  fui  expédiant  sur 
sa  demande  la  fatale  feuille  de  route, 
avait-il  semblé  l’avertir  de  prendre 
garde,  de  réfléchir.  Fort,  dit-il,  du 
sentiment  de  son  innocence,  pressé 
du  désir  de  revoir  et  ses  enfants  et 
Friedenthal,  et  ne.  voulant  rester  que 
quatre  mois  en  Russie,  il  franchit  la 
frontière  et  arrive  à Polangen.  Mais 
à peine  arrivé  on  l'arrête,  on  s’em- 
pare de  ses  malles  et  de  ses  papiers, 
on  le  sépare  de  sa  femme  et,  en  fei- 
gnant de  le  conduire  à Riga,  d’où  on 
le  dirigera  sur  Saint-Pétersbourg,  on 
le  mène  en  Sibérie,  heureux  encore, 
lui  disait  son  compagnon,  le  conseil- 
ler Ouzkalichine,  dont  l’unique  mé- 
tier était  de  conduire  les  prisonniers 
d’état  en  Russie  d’Asie,  heureux  de 
ne  pas  être  envoyé  à Irkoutsk,  à Nert- 
ebinsk,  à Beresov,  et  de  n’avoir  à 
dépasser  Tobolsk  que  de  quelques 
cents  werstes,  à son  plaisir,  puis- 
que vraisemblablement  il  aurait  à 
choisir  sa  résidence,  et  qu’il  pour- 
rait aller  au  sud,  à Kourgau,  l’Italie 
de  la  Sibérie.  Toute  séduisante  que 
pîltêtrr  dansla  bouche  de  l’optimiste 
conseiller  cette  Italie  au-delà  de 
l’Oural,  Kotzebue  ne  voyait  son  ex- 
cursion qu’avec  effroi:  chemin  fai- 
sant, et  tant  qu’on  n’était  encore  qu’à 
quelques  journées  de  Polangen,  il 
avait  tenté  de  fuir,  et  même,  s’il  faut 
l’en  croire,  il  s’était  échappé.  Mais 
le  maître  d’un  château  où  il  s’était 
cru  certain  de  recevoir  l’hospitalité 
l’avait  laissé  reprendre;  et  depuis  ce 
temps  on  faisait  meilleure  garde.Alors 
comment  traverser  les  déserts  de 
de  cette  immense  Russie?  Dès  qu’il  le 
pouvait,  il  écrivait  à sa  femme,  à ses 
amis,  même  au  comte  de  Cobcntzl  ; 
mais  ses  lettres  tracées  à la  dérobée, 
remises  à quelques  passants  indiffé- 
rents ou  infidèles,  arrivaient-elles  à 


destination?  Sur  les  marges  d’uu 
vieux  livre  qui  n’excitait  point  la  dé- 
fiance de  son  gardien , il  minutait  le 
croquis  d’un  mémoire  justificatif 
qu’il  comptait  adresser  à l’empereur. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines, 
il  atteignit  Tobolsk  où , toujours  sui- 
vant lui-même,  pendant  dix-huit 
jours  qu’il  y resta  , il  reçut  du  gou- 
verncur-géncral  Kouchelev  et  des 
notables  du  pays  l’accueil  le  plus 
gracieux.  On  connaissait,  on  repré- 
sentait ses  ouvrages  à Tobolsk!  et 
l’illustre.  Ouzkalichine  s’ ébahissait  eu 
voyant  son  prisonnier  dîner  à la  ta- 
ble du  gouverneur,  tandis  que  lui, 
conseiller  de  S.  M.  l.,n’y  dînait  pas! 
Moins  brillante,  mais  tout  aussi  gra- 
cieuse fut  la  réception  que  Kotzebue. 
éprouva  dans  l’humble  Kourgan;  et 
s’il  ne  lui  eût  fallu,  pour  vivre  heu- 
reux, que  de  la  considération  et  des 
égards,  il  eût  pu  s’accommoder  de  son 
exil.  Mais  au  reste  la  délivrance  ne 
se  fit  pas  atteudre  longtemps.  Non 
que  son  mémoire  transcrit  à Tobolsk 
et  adressé  au  tsar  eût  déjà  produit  son 
effet  : il  n’était  pas  même  encore  dé- 
cacheté, quand  une  circonstance  im- 
prévue changea  l’esprit  de  Paul  1er. 
Ce  prince  tomba  sur  la  traduction  en 
russe  d’une  petite  comédie  intitulée  le 
Cocher  de  Pierre  III.  L’hommage 
rendu  à la  mémoire* de  son  père  flatta 
le  fils  de  Catherine:  il  demanda  le 
nom  de  l’auteur,  c’était  Kotzebue. 
• Eh  quoi!  c’est  là  l’hommeque  j’exile 
en  Sibérie!  • Et  soudain  une  estafette 
chargée  de  dépêches  va  porter  au 
gouverneur  de  Tobolsk  l’ordre  de 
laisser  revenir  le  prisonnier  à Saint- 
Pétersbourg.  Bien  que  cette  péripétie 
parfaitement  dramatique,  et  dont  no- 
tre héros  crut  pouvoir  leurrer  la  cu- 
riosité du  public  européen  , puisse 
rendre  suspecte  la  réalité  même  de 
sa  mésaventure,  cependant  il  nons 
semble  que  c’est  être  sceptique  outré 
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qiié  de  pousser  le  doute  jusque-là . Les 
allégations  mêmes  de  Masson  s'y  op- 
posent. Il  iinputeàKolzebue  plusieurs 
pamphlets  révolutionnaires.C’enétait 
bien  assez  pour  irriter  le  cabinet  russe 
contre  un  surintendant  du  théâtre  de 
Vienne,  qu'on  regardait  peut-être 
comme  un  observateur  autrichien.Or 
on  saitcombieu,  à cette,  époque,  Paul 
Ier,  soit  engouement  subit  pour  la 
France  ou  pour  son  consul,  soit  dépit 
de  ne  pas  se  voirreinettre  Malte, s’éloi- 
gnait des  plans  communs  à l’Angle- 
terre et  à l'Autriche.  On  lit  main- 
basse  sur  ses  papiers,  qu’on  expédia, 
sans  les  examiner  sur  place  et  lui 
présent,  àSaint-Pétcrsbourg.  Soitque 
l’on  n’y  trouvât  rien  que  des  certificats 
de  service,  des  comédies  ou  tragé- 
dies manuscrites  et  des  livres  de 
compte  qui  ne  mettaient  point  sur  la 
voie,  soit  que  les  sollicitations  de  ses 
auiisouquelquessecrètrs  transactions 
eussent  modifié  les  dispositions  de 
l’empereur,  sa  pénitence  fut  abrégée 
et  même  devint  pour  lui  le  principe 
de  fa  veursinespérées.  Ramené  à Saint- 
Pétersbourg  aux  frais  du  tsar  (juil- 
let 1800),  bientôt  il  reçut  de  ce  prince 
en  pur  don  la  belle  terre  de  Vokro- 
koul  en  Livonie,  dont  le  revenu  se 
montaità  4,000  roubles,  puis  une  ra- 
pide série  d'oukases  accumula  sur 
lui  les  titres  de  conseiller  aulique, 
de  directeur'duThéâtrc-Allemand,  de 
censeur.  Eu  cette -dernière  qualité  il 
avait  pour  adjoint  Adelung,  dont  lui- 
même,  dit -il,  avait  demandé  l’ad- 
jonction , désespéré  de  ne  pouvoir 
décliner  la  censure.  Eu  réalité,  cepen- 
dant, il  est  facile  de  voir  à l’amer- 
tume de  ses  plaintes  sur  la  manière 
dont  s’exerce  cette  magistrature 
préventive  en  Russie,  et  par  les  ef- 
forts qu’il  fait  pour  rendre  ridicules 
les  décisions  des  censeurs,  que , 
même  en  cette  circonstance,  il  avait 
un  supérieur,  Adelung  ou  autre,  qui 


tranchait  souverainement  tous  les  cas 
litigieux  et  qui  rayait,  intercalait, 
modifiait  à sa  fantaisie.  On  («eut 
croire  sans  peine  que  scs  pièces  y 
perdaient  : ces  détériorations  n’ar- 
rivent qu’eu  Russie.  Mais , pour 
tout  dire,  nous  pensons  qu’il  était 
fort  commode  pour  Kotzcbuc  de  pou- 
voir alléguer  cette  excuse,  et  que 
plus  d’un  tableau  sans  coloris,  doit 
ses  imperfections  non  à la  censure 
mais  a l’inhabileté  du  peintre.  Au 
reste  , ce  n’est  pas  à St-Pétersbourg 
que  ces  défauts  étaient  sensibles:  c’é- 
tait surtout  dans  l’Allemagne,  qui 
s'intéressait  à la  fortune  du  Théâtre- 
Allemand  en  Russie, et  dont  les  criti- 
ques avaient  les  yeux  sur  Kotzc- 
bue.  La  Gazelle  du  beau  monde 
s’occupait  beaucoup  de  lui,  et  lui 
reprochait  de  ne  donner  que  ses 
pièces,  imputation  qu’on  peut  fré- 
quemment adresser  aux  directeurs 
auteurs.  Toutefois,  pour  être  équita- 
ble, il  faut  avouer  (pic  Kolzebue  lit 
représenter  quelques  pièces  alleman- 
des non  de  lui,  et  que  peut-être  il 
voulait  sincèrement  en  faire  jouer 
davantage.  Mais,  avant  d’en  venir  là, 
force  était  de  les  adapter  aux  suscep- 
tibilités russes,  et  généralement  les 
siennes,  dont  beaucoup  avaient  été 
fabriquées  pour  la  Russie,  u’oITraicnt 
pas  cet  inconvénient  ; d'ailleurs  ses 
pièces  plus  essentiellement  scéniques, 
coupées  à la  française,  et  destinées  au 
public  qui  a dîné,  plaisaient  davan- 
tage. Disons  ensuite  que  le  Théâtre- 
Allemand  de  Saint-Pétersbourg  dépé- 
rissaitau  momci.toù  Kolzebue  en  fut 
chargé.  L’entrepreneur  Miré  s’était 
ruiné  ou  peu  s’en  faut  à sa  création; 
etquand  Paul  l°r,  sur  l'avisdc  Pahlen, 
s'en  déclara  le  protecteur,  ce  n’était 
plus  qu’une  ruine.  Un  théâtre  alle- 
mand d’ailleurs  n’avaitquedes  chan- 
ces médiocres  à côté  d'un  théâtre  fran- 
çaisque  possédait  la  même  ville,  d’a- 
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bord  à cause  de  la  langue  , que  la 
haute  société  entend  et  parle  mieux 
que  l'allemand,  ensuite  à cause  de 
l'opéra,  qu’on  y jouait  et  qui  faisait 
fureur,  enfin  , et  surtout,  parce  que 
toutes  les  faveurs,  toute  la  munifi- 
cence impériale  étaient  assurées  au 
théâtre  français:  car,  la  directrice 
était  madame  Chevalier!  Plus  d’une 
fois  Kotzebue  se  trouva  en  conflit 
avec  l’avide  favorite  et  plus  d'une  fois 
il  eut  à s’en  plaindre.  C’est  principa- 
lement par  l'influence  de  cette  femme 
ou  de  son  mari , encore  plus  vain , le 
maître  d«  ballets  Pécant,  que  Kotze- 
bue, après  avoir  marché  tout  l’hiver 
sans  subvention,  vit  le  tsar  reculer  à 
la  proposition  d’un  plan  d’après  le- 
quel, avec  00,000  roubles  par  an,  le 
Théâtre  - Allemand  eût  pu  fournir 
splendidement  sa  carrière. Cependant 
Paul  1er  goûtait  la  personne  et  la  con- 
versation de  l’entrepreneur. Non  con- 
tent de  faire  cesser  son  exil  et  de  l'in- 
demniser largement  de  ce  qu’il  avait 
souffert , il  avait  voulu  qu’il  lui  fût 
présenté,  et,  suivant  la  relation  déjà 
citée,  il  s’était  en  quelque  sorte  excusé 
de  la  méprise  commise  à son  égard, et 
même  à diverses  reprises  servi  de  sa 
plume  pour  des  bagatelles  coufiden- 
tiellesoti  qui  lui  tenaient  à cœur.  Ainsi 
dans  un  de  ses  transports  d'admiration 
pour  sou  palais  de  Mikhaïtow,  qu'il 
avait  élevé  au  prix  de  tant  de  millions, 
et  qu'il  regardait  comme  une  huitième 
merveille  du  monde,  il  imagina  que 
la  gloire  de  ce  monument  serait  in- 
complète s’il  n’avait  sou  descripteur: 
c'est  Kotzebue  qui  eut  mission  d'em- 
boucher la  trompette  laudative  et  de 
laisser  bien  loin  derrière  lui,  en  mi- 
nuties et  eu  formules  exclamati  ves,  la 
Description  de  Berlin  et  de  Polsdam 
par  Nicolaï.  Paul  1er  fui  adjoignit  pour 
ce  travail  leconseillerauliqucKœhler 
en  guise  de  ciceronc,Brenna  pour  les 
mots  techniques  de  l’architecture,  et 


les  deux  Kügelgen  pour  ce  qui  se 
rapportait  au  dessin.  Mais  quelque 
chose  de  plus  bizarre,  s’il  était  pos- 
sible d’en  croire.  Kotzebue  sur  sa  pa- 
role, serait  ce  qu’il  conte  au  sujet 
d'un  article  inséré  dans  la  Gazette  de 
Hambourg  du  16  janvier  1800,  et 
dont  l’idée  fondamentale  serait  un 
défi  moqueur  jeté  par  Paul  I«r  aux 
princes  de  l’Europe.  Suivant  le  récit 
de  Kotzebue,  cet  article  aurait  été  ré- 
digé par  le  tsar  lui-méme  en  français 
assez  sujet  à critique,  comme  on  le 
verra  en  en  lisant  la  reproduction 
textuelle  ci-dessous  (1);  puis  il  l'au- 
rait fait  traduire  en  allemand,  sous  ses 
yeux,  par  Kotzebue,  en  insistant  par- 
ticulièrement sur  deux  ou  trois  mois 
que  la  version  ne  rendait  pas  avec  as- 
sezdeforceà  son  gré;  tel  était  surtout 
le  passage  final  : Ce  dont  il  a souvent 
été  taxé  ; et  enfin  il  envoya  le  texte 
françaisàlaG’asefterfeîaC’our.tandis 
que  par  IcssoinsdeKotzebue  la  version 
allemande  paraissait  dans  la  Gazette 
de  Hambourg.  Ce  singulier  caprice, 
ajoute  Kotzebue  , embarrassa  beau- 
coup les  fortes  têtes  de  la  Russie  ; à 
Saint-Pétersbourg  même  le  président 
de  l’académie  des  sciences,  avant  de 
laisser  passer  les  sept  ou  huit  lignes 
à l’impression,  envoya  au  palais  pour 
s’assurer  qu’elles  émanaient  bien  du 
cabinet  impérial  ; à Moscou  et  à Riga 
la  police  arrêta  le  numéro.  Dans 
l’Europe  occidentale,  où  les  événe- 


(l)  On  apprend  de  Pètersbonrg  que  Pemperenr 
de  Russie,  voyant  que  les  paissances  de  l’Enrope 
ne  pouvaient  s'accorder  entre  elles  et  roulant  met- 
tre Un  à une  guerre  qui  la  désolait  depuis  onze  ans. 
roulait  proposer  un  lieu  où  II  Inviterait  tous  les 
autres  souverains  de  se  reudre  et  y combattre  en 
cliamp-cios,  ayant  arec  eut  pour  ecuyer,  Juge  du 
camp  et  héros  d'armes,  leurs  ministres  les  pins 
éclaires  et  les  généraux  les  plus  habiles,  tels  que 
MM.  Thugut,  Pltt,  Rernstorff,  lui-même  se  propo- 
sant de  prendre  avec  lui  les  généraux  de  Pahlen 
et  Kulusof;  on  nesalt  si  on  doit  y ajouter  fol,  tou- 
tefois la  chose  no  parait  pas  destituée  de  fondement 
en  portant  l'empreinte  de  ce  dont  II  a souvent  été 
taxe. 
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ments  marchaient  si  vite,  on  oublia 
bien  vite  l’article,  sur  lequel  d'abord 
on  feignit  d’être  incertain  ou  de  se 
méprendre,  puis  qu'on  étouffa  sous 
desincidcntsnouveaux. Trois  mois  au 
plus  s’étaient  passés  depuis  cet  événe- 
ment; et  Kotzebuc  n’avait  pas  mis  à 
fin  sa  description  deMikhaïlov, quand 
la  catastrophe  qui  trancha  la  vie  de 
Paul  Ier  vint  mettre  un  ternie  à sa 
faveur.  Sa  rivale , Mrae  Chevalier, 
partait,  il  est  vrai  ; mais  il  se  trouva 
qu’un  entrepreneur  au  rabais  (Co- 
razzi)  se  chargea  du  théâtre  allemand 
moyennant  un  secours  annuel  de 
37,000  roubles.  L’empereur  Alexan- 
dre, en  montant  sur  le  trône,  avait 
un  tout  autre  système  à suivre  que 
son  père , dont  la  mort  servait  si 
miraculeusement  les  intérêts  secrets 
de  la  Grande-Bretagne,  de.  l’Autriche, 
et  de  tout  ce  qui  haïssait  la  France;  et 
d’ailleurs,  tenu  étranger  aux  affaires 
par  la  méliauce  de  Paul,  le  jeune  tsar 
ne  pouvait  si  vite  admettre  à son  in- 
timité ceux  qui  avaient  joui  de  celle 
de  son  prédécesseur.  Toutes  ces  rai- 
sons déterminèrenl  Kotzebue  à quit- 
ter pour  la  seconde  fois  cette  Russie, 
où  pourtant  il  gardait  des  propriétés 
et  laissait  des  enfants.  11  assure  d’ail- 
leurs que  depuis  longtemps  partir 
était  son  vœu,  et  qu’en  restant  à la 
cour  de  Russie  il  n’avait  fait  que  sa- 
crifier son  désir  aux  instances  de 
Paul  Ier.  Weimar  le  revit  donc  en- 
core. Mais  cette  fois  il  n’y  put  rester; 
et  l’inimitié  sourde  qui  couvait  entre 
les  coryphées  de  la  grande  rénovation 
et  lui  éclata  subitement  avec  fu- 
reur : son  virulent  libelle  scénique, 
Bahrdt  Téle-de-Fer,  qu’il  lança  sous 
le  pseudonyme  du  baron  de  Knigge, 
mort  tout  récemment,  en  fut  le  signal. 
Le  pamphlétaire  avait  pensé  se  mettre 
à l’abri  derrière  un  tombeau  , ceux 
qu’avaientcribléssestraitss’agitèrent 
pour  découvrir  la  véritable  origine 
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du  pamphlet:  la  famille  de  Knigge 
protesta  publiquement  contre  l’hy- 
pothèse qui  souillait  de  cette  tache 
posthume  la  mémoire  du  baron  : et 
quelque  temps  apres,  las  de  voir  les 
plaisanteries  sur  lesquelles  il  avait  le 
plus  compté  manquer  leur  effet  sur 
des  espritstnutimhusd’idées  contrai- 
res aux  siennes  et  sur  les  choses  et 
sur  les  hommes , il  s’expatria  de  la 
ville  dont  Goethe  était  le  roi  et  le 
dieu.  Après  un  nouveau  voyage  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avec  l’aménité 
habituelleauxFrançais,etd'oùil  sem- 
ble avoirencore  remporté  de  l’admi- 
ration pour  Bonaparte,  il  vint  se. 
fixer  à Berlin  , où  , conjointement 
avec  Merckel,il  fonda  le  Franc-Par- 
leur ( der  Freymülhige  ),  destiné 
à une  vive  polémique  contre  les 
docteurs  weimariens  ( 1806).  Bien 
que  ni  la  vérité  des  idées,  ni  la  pro- 
fondeur des  vues,  ni  la  haute  portée 
et  la  fécondité  des  théories  ne  se 
trouvassent  du  côté  de  la  feuille  bé- 
rolinienne,  il  y avait  beaucoup  à dire 
certes  et  beaucoup  à rire  aux  dépens 
des  docteursdu  romantisme,  de. leurs 
divagations , de  leur  prétention  à 
toujours  tout  creuser,  de  leur  dé- 
faut de  clartéou  de  leur  inintelligible 
phraséologie , enfin  du  peu  de  succès 
de  leurs  œuvres  d’art  à la  représen- 
tation ! Kotzebue  ne  s’en  fit  pas  faute, 
et  tomba  rudement  sur  les  freres 
Schlegcl , qu’il  détestait  bien  autre- 
ment que  Goethe, et  dont  il  parodiait, 
plus  plaisamment  qu’on  ne  savait 
alors  le  faire  en  Allemagne,  les  ex- 
pressions et  l’accent.  Malheureuse- 
ment, à force  de  franchise,  la  violence 
se  mit  au  camp  des  francs-parleurs , 
et  Kotzebue  fut  évincé  par  son  colla- 
borateur. Dans  son  dépit,  et  sans 
doute  pour  faire  redouter  sa  future 
vengeance  en  se  posant  en  Tacite , il 
se  rendit  à Kœnigsberg , où  sa  répu- 
tation et  son  talent  lui  ouvrirent  la 
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porte  des  Archives  de  la  ville,  et  où  il 
se  mit  à construire  sur  des  matériaux 
dont  quelques-uns  étaient  encore 
inexplorés  l’ancienne  Histoire  de  ta 
Prusse.  Ce  n’est  pas  la  première,  fois 
qu’il  s’occupait  d’histoire, et  dès  1785 
il  avait  commencé  celle  de  la  maison 
de  Brunswick,  mais  sans  l’achever. 
Pendant  ce  temps , les  guerres  rava- 
geaient les  unes  après  les  autres  toutes 
les  possessions  de  la  monarchie  prus- 
sienne (1807);  les  armes  françaises 
avaient  atteint  les  provinces  slaves  de 
Frédéric  - Guillaume.  Au  milieu  du 
sauve-qui-peut  universel,  Kotzebue, 
si  près  des  frontières  russes,  et  russe  à 
tant  de  titres,  ne  balança  pointa  fran- 
chir le  Niémen,  et  bientôt  il  aurait 
retrouvé  la  sécurité,  la  paix,  dans 
ses  terres  de  Livonie  , si  l'ambition 
de  jouer  un  rôle  ne  l’eût  conduit 
derechef  dans  la  capitale.  11  paraît 
qu’Alexandre  cherchait  alors  un  offi- 
cier qui  allât  secrètement  en  Angle- 
terre s'entendre  avec  les  successeurs 
dePitt.en  dépit  du  traité  de  Tilsitt, 
sur  quelques  points  majeurs  pour 
l'une  et  l’autre  puissance.  Le  princi- 
pal était  le  sort  de  la  flotte  russe  qui , 
scion  Napoléon,  devait  agir  d’accord 
avec  la  France  contre  le  développe- 
ment maritime  de  l’Angleterre  et  que 
le  tsar  ne  voulait  point  exposer  aux 
désastres,  suite  inévitable  d’une  lutte 
trop  inégale.  C’est  Kotzebue  qui  fut 
chargé  de  cette  mission,  et  bientôt  la 
totalité  des  escadres  russes  sous  Si- 
niavin  , après  avoir  feint  de  coopérer 
à la  conquête  du  Portugal  par  Junot, 
après  avoirrefusé  de  faire  la  moindre 
démonstration  pour  empêcher  ce  ma- 
lencontreux général  d’être  enveloppé 
par  Wellington  et  réduit  à conclure 
la  capitulation  de  Cintra  , eut  l'air 
d’être  capturée  et  de  subir  un  cas  de 
force  majeure  de  la  part  des  Anglais, 
qui  la  remisèrent  soigneusement  jus- 
qu’en 1814  , époque  à laquelle  ils  la 


rendirent.  Alexandre  évitait  ainsi  à sa 
flotte  le  sort  de  celle  des  Danois,  lors 
du  bombardement  de  Copenhague, 
que  tous  les  organes  du  gouverne- 
ment français  flétrirent  à grands  cris 
comme  un  acte  d’atroce  brigandage, 
non  sans  que  la  Russie  fît  écho  tout 
haut,  mais  dont  le  tsar,  suivant  Wal- 
ter Scott,  envoya  féliciter  à huis-clos 
le  cabinet  deSaint-James.  Kotzebue  , 
qui  était  à Londres  vers  ce  temps  , ne 
fut-il  pas  l’intermédiaire  de  ces  pro- 
testations , si  différentes  du  langage 
patent  de  l’autocrate  du  Nord  ? Et 
tous  ces  traits  de  machiavélisme  pro- 
fond, l’approbation  de  l'incendie  de 
la  flotte  danoise  et  le  pacte  qui  met- 
tait celle  de  la  Russie  à couvert , 
u 'ont-ils  pas  pu,  partant  du  même 
homme  et  de  la  même  pensée  , s’exé- 
cuterpar  un  même  agent  en  un  même 
voyage  ? Le  fait  certain  est  qu’après 
son  retour  Kotzebue  eut  de  plus  fré- 
quents rapports  avec  la  chancellerie 
russe.  Les  proclamations  de  Napoléon 
avaient  fait  prendre  aux  masses  et 
par  suite  aux  puissances,  à quelques- 
unes  du  moins,  on  ne  saurait  le  nier, 
l’habitude  du  style  de  mélodrame 
qui  n’est  pas  encore  passé  de  mode , 
quoi  que  l’on  en  dise,  dans  les  minis- 
tèresétrangers.  Alexandre  nese  passa 
pas  plus  que  d’autres  de  cette  fantas- 
magorie sonore , bien  que  de  loin  en 
loin  les  Saints  et  la  Providence  appa- 
russent au  milieu  des  menaces  fanfa- 
ronnes et  du  pathos  qu’on  prenait  sé- 
rieusement pour  de  l’éloquence  mili- 
taire et  même  de  la  force.  Kotzebue, 
dont  la  facilité  à écrire  et  la  souplesse 
étaient  précieuses,  eut  bonne  part  à la 
rédaction  d’un  grand  nombre  de  piè- 
ces ollicielles , secrètes  ou  patentes, 
pendant  les  années  1810, 11, 12  et  13, 
mais  surtout  à ces  manifestes  qui 
partirent  du  cabinet  d’Alexandre 
dans  la  lutte  contre  Napoléon,  et 
qui  s'adressaient  tantôt  aux  Russes , 
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tantôt  à l’Allemagne  et  an  monde 
opprimé.  Le  ton  , les  formes,  l’al- 
lure générale  de  ces  appels  au  patrio- 
tisme et  aux  armes,  concorde  à s’y 
méprendre  avec  la  manière  commune 
à Kotzebue  et  à presque  tous  les  dra- 
maturges et  mélodramaturges  de  l'é- 
poque. Or,  comme  ces  pièces  étaient 
écrites  d’abord  ou  en  russe  ou  en  al- 
lemand , et  comme  il  n’y  avait  près 
d’Alexandred’autre  auteur  de  drames 
ou  mélodrames  que  Kotzebue , ce 
n'est  qu’à  Kotzebue  qu’on  peut  les 
attribuer.  Que  l’on  n’en  conclue 
pas  qu’à  notre  avis  ces  morceaux  à 
style  équestre  et  théâtral  soient  tout 
entiers  de  Kotzebue.  On  sait  au  con- 
traire combien  de  remaniements  su- 
bissent ces  sortes  de  compositions 
depuis  la  pensée  première  sortie  in- 
forme du  cerveau  de  l’homme  d’état, 
jusqu'à  la  rédaction  finale  à laquelle 
l’Excellence  ou  la  Majesté  appose  le 
dernier  cachet.  Les  services  de  Kot- 
zebue dans  sa  nouvelle  carrière  ne 
tardèrent  point  à étrè  richement  ré- 
compensés: dès  1813,  Alexandre  le 
nomma  consul-général  russe  à Koe- 
nigsberg,  où,  corn  me  précédemment, 
il  alla  amasser  les  matériaux  d'un 
nouveau  travail  sérieux  , Y Histoire 
de  l'Empire  germanique.  L’empe- 
reur le  rappela  à Saint-Pétersbourg 
en  1816,  pour  l’attacher  avec  le  titre 
de  conseiller -d’état  au  bureau  des 
affaires  étrangères , où  probable- 
ment il  eut  surtout  à s’occuper  des 
relations  avec  la  Prusse  et  avec  les 
petites  puissances  de  l’Allemagne. 
L’importance  de  ce  travail  s’accrut 
bien  vite.  Soit  comme  but , soit 
comme  moyen , soit  pour  avancer 
entant  que  puissance  continentale, 
soit  pour  se  ménager  des  éléments 
contre  l’Angleterre, sou  uniquerivale 
depuis  la  chute  du  grand  empire  oc- 
cidental, la  Bu-sie  avait  besoin  de 
peser  d'un  grand  poids  sur  l'Allema- 
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gne,  et  à cet  effet  la  bien  connaître 
était  la  première  condition.  Or,  con- 
naître les  cabinets  n'est  pas  connaître 
les  nations.  Cet  axiome,  bien  compris, 
mais  rarement  avoué  des  maîtres  de 
la  diplomatie,  était  surtout  vrai  de  la 
nation  allemande,  après  la  vaste  crise 
qu’avait  finie  le  triomphe  des  alliés. 
Mais  la  nationalité  germaine  n'était 
qu’à  moitié,  satisfaite;  le  Tugenbund 
n’était  pas  mort  après  avoir  rendu  de 
si  grands  services  aux  princes,  et  mal 
vu  des  cabinets  il  reparaissait  à l'é- 
tat de  libéralisme  et  avec  des  formes 
très  analogues  au  libéralisme  fran- 
çais. Au  Sud  et  dans  les  provinces 
autrichiennes,  à peine-celte  tendance, 
était-elle  appréciable  ; mais  partout 
ailleurs,  surtout  dans  l'Est  et  dans  le. 
Nord , elle  se  manifestait  avec  fran- 
chise, et  un  grave  mouvement  s'opé- 
rait dans  les  esprits.  L’étudier  et  le 
comprendre,  afin  de  pouvoir  en  com- 
primer ou  en  faciliter  les  résultats  au 
plus  grand  avantage  de  la  Russie  , 
était  sansdouteune  belle  mission  po- 
litique. H fallait,  pour  la  remplir,  un 
de  ces  mortels  qui  peuvent  dire,  en 
même  temps , 

Je  aats  oiseau,  royei  mes  aile» 

et 

Oiseau,  fl  donc  ! Je  suis  souris. 

Kotzebue  était  propre  à ce  rôle  : le 
hasard  l’avait  placé  comme  sur  les  li- 
mites de  deux  mondes;  né  Allemand , 
il  s était  fait  Russe,  et  Russe  il  n’avait 
pas  rompu  à jamais  avec  son  origine 
allemande.  Littérateur  et  comme,  tel 
habitué  à saisir  le  mouvement  de  l'in- 
telligence, il  s’était  élancé  souvent 
des  coulisses  du  théâtre  aux  coulisses 
de  la  diplomatie;  il  savait  ce  qu’il  y a 
de  rapport  entre  un  protocole  et  un 
scénario,  et , diplomate,  il  avait  tou- 
jours gardé  un  coin  pour  la  litté- 
rature. C’est  donc  à lui  principale- 
ment qu’Alexandre  confia  le  soinspé- 
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cial  de  le  tenir  an  courant  de  la  mar- 
che philosophico-  politique  des  es- 
prits en  Allemagne.  Du  reste  sa  tâ- 
che fut  masquée  du  nom  de  corres- 
pondance littéraire,  nom  consacré  en 
quelque  sorte  par  l'innocuité  réelle 
des  correspondances  de  Laharpe  avec 
le  comte  de  Schouvalov  et  de  Grimm 
avec  Catheriue.  Mais  on  ne  prit  pas 
le  change  ; et,  dèsqu’on  sut  le  retour 
de  Kotzcbue  à Weimar,  les  feuilles 
même  les  moins  malicieuses  répé- 
tèrent qu’admis  à vivre  dans  sa  pa- 
trie en  conservant  les  appointements 
de  sa  place,  le  conseiller  d’état  russe 
était  chargé  par  le  gouvernement 
russe  de  suivre  les  progrès  de  la  lit- 
térature allemande  et  de  faire  des 
rapports  sur  tout  ce  qu’il  croirait 
utile  (juin  1817).  Quelque  soin  qu’il 
se  donnât  pour  faire  tomber  ces 
bruits,  en  fondant  uu  recueil  hebdo- 
madaire destiné  aux  nouvelles  philo- 
sophiques, scientiliques  et  littéraires, 
dans  lequel  même  il  se  donnait  car- 
rière aux  dépens  des  hommes  et  des 
choses  qui  lui  déplaisaient,  il  ne  put 
désarmer  l’opinion  sur  son  compte. 
Les  coryphées  du  carbonarisme  alle- 
mand s'obstinèrent  à croire  que  le  re- 
cueil ostensible  n’était  qu’un  para- 
vent, et  qu'il  disait  cent  fuis  pis  dans  sa 
correspondance  secrète  ; enlin  c’était 
un  espion,  un  apostat,  un  ennemi  de 
l’Allemagne  qu’il  voulait  vendre  à la 
Russie.  Il  avait  loué  Nopoléon  , dont 
il  eût  été  l’agent , s’il  eût  été  payé 
sur  sa  cassette;  il  calomniait  la  jeu- 
nesse, il  dénonçait  la  nation.  Ces 
imputations  absurdes  ou  vides  de 
sens,  bien  dignes  de  celles  qui  vingt 
auuécs  auparavant  signalaient  par- 
tout des  agents  de  Pitt  et  Cobourg,  et 
qu'il  serait  superflu  de  vouloir  réfu- 
ter, ne  peuvent  pourtant  être  omises 
par  l’histoire,  car  sans  elles  on  ne 
saurait  comprendre  l'atroce  frénésie 
don  t Kotxebuc  devait  tomber  victime. 
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Sans  doute,  pour  être  juste,  il  faut 
avouer  queKotzebue,ne  comprenant 
point  ou  ne  voulant  point  compren- 
dre les  hautes  théories,  et  amené  par 
la  haine  des  nouvelles  vues  esthéti- 
ques et  du  transcendentalisme  à la 
haine  des  principes  politiques  qui  s’v 
liaient , et  qui , comine  celles-ci , 
étaient  proclamés  par  les  mêmes 
bouches,  passait  à chaque  instant  de 
la  critique  à la  polémique,  répoudait 
à l'injustice  par  l'injustice , stigma- 
tisait l’enseignement  des  universités 
avec  trop  peu  de  mesure,  et  s’empor- 
taitcontre  la  jeunesse  en  invectiveset 
en  sarcasmes  peu  faits  pour  l’amener 
à résipiscence. Les  professeurs  mêmes 
qu’il  attaquait  se  déclarèrent  contre 
lui  publiquement.  Ayant,  à la  suite 
d'un  débat  un  peu  vif,  fait  condamner, 
par  le  tribunal  desécheviusde  Leip- 
zig, le  conseiller  intime  Luden  à se 
rendre  aux  arrêts  ou  à payer  une 
amende,  il  vit  en  revanche  la  faculté 
de  droit  de  Würtzbourg  le  condam- 
ner à se  rétracter  ou  à faire  des  ex- 
cuses à Luden  (nov.  1818).  Parfois 
aussi  l’irascible  journaliste  commet- 
tait des  étourderies  : un  mémoire  de 
M.  de  Stourdza  venait  de  paraître  et 
d’exciter  une  réprobation  universelle. 
Kotzebue  eut  la  maladresse  de  dire 
dans  sa  feuille  que  le  mémoire  était 
officiel,  mais  le  gouvernement  russe 
lui  donna  le  chagrin  de  désavouer 
son  assertion  (février  1819).  Enfin  il 
était  question  pour  lui  de  quitter 
encore  une  fois  l’Allemagne,  et  une’ 
position  l’attendait  en  Esthonie  ; 
lui-même  souhaitaitse  voir  horsd’un 
pays  où  déjà  le  bec  de  sa  plume  sem- 
blait s’affiler  en  stylet,  où  l'Ami  du 
Peuple  de  L.  Wieland  citait  des 
fragments  dérobés  de  sa  correspon- 
dance,quand,  le  21  mars  1819,  à Man- 
heim,où  il  s’était  rendu  pour  hâter 
la  terminaison  d’aflaires  qui  retar- 
daient ses  préparatifs  de  départ,  il  fut 
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frappé  mortellement  de  trois  coups 
de  poignard  par  Ch.-L.Sand,  qui  sur- 
le-champ  voulutse  frapper  de  l'arme 
encore  fumante  du  sang  de  Kolzebue. 
On  arrêta, on  garda  longtemps  en  pri- 
son ce  frénétique  avec  l’espoir  de  lui 
faire  désigner  des  complices  ; on  n’ap- 
prit rien  de  positif.  Sand  était  un 
jeune  étudiant  de  W'unsiedel  (cercle 
du  Han  t-Mavn  en  Bavière);  volontaire 
dans  la  campagne  de  1815  contre 
Napoléon,  il  avait  été  finir  ensuite  à 
Erlangen  sesétudes  de  théologie  com- 
mencées à Tubingue.il  faisait  partie 
d'une  société  secrète,  la  Burschen- 
sehafl.  L’exaltation  patriotique,  com- 
mune alors  à tant  de  jeunes  têtes  alle- 
mandes, avait  chez  lui  dégénéré  en 
fanatisme, et,  en  donnant  lecoup  de  la 
la  mort  à celui  qu’il  regardait  comme 
provoquant  l’asservissement  de  sa 
patrie,  il  croyait  consciencieusement 
s'acquitterd’un  devoir.Chosc  étrange 
et  qui  prouve  à quel  point  peuvent 
aller  les  aberrations  humaines,  Sand 
trouva  plus  de  sympathies  que  Kotze- 
bue  ! peu  s'intéressèrent  à la  victime, 
mille  s’apitoyèrent  sur  l’assassin. 
N’osant  parler  tout  haut  de  lui  dres- 
ser des  autels,  on  affectait  de  le  plain- 
dre. Tantôt  on  alléguait  sa  jeunesse, 
tantôt  on  parlait  de  monomanie , de 
démence,  seule  voie  qu’on  pût  avouer 
pour  le  soustraire  à l’échafaud.  En- 
core les  apologies  écrites  ne  lui  man- 
quèrent pas  absolument,  et  sa  mère 
reçut  des  consolations  qui  ressem- 
blaient à des  apothéoses  du  meur- 
trier (2).  La  justice  n’en  eut  pas 


f»)  En  France  môme,  Vjftbum  osa  donner,  en 
IS26,  on  franc  panégyrique  de  la  morl  de  Sand, 
panégyrique  qui  du  reste  valut  a l’edltcur  deux 
procès  en  police  correctionnelle  f isstc);  et,  comme  il 
(it  paraître  une  deuxieme  ealtlou,  uu  an  de  prison 
cl  soo  francs  d’amende  : mo  , sans  préjudice  d’une 
autre  peine  infligée  tt  l'auteur  véritable  ( Vlct.  Urlf- 
faut  i.  Et  l'avocat  ne  voyait,  dans  l'article  incri- 
mine. qu’un  récit  dramatique  d’uu  fait  déjà  connu. 
Il  prétendait  que  l'écrivain  qui  raconte  un  fait 
tragique  d’une  manière  dramatique  n'c#l  pas  plus 
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moins  son  cours  : Sand  périt  sur  l'é- 
chafaud (1820),  et,  malgré  ses  con- 
stantes dénégntious , l'autorité  su- 
périeure resta  persuadée  que  l’as- 
sassinat dont  elle  tirait  vengeance 
était  le  fruit  d'une  combinaison  com- 
mune aux  chefs  ou  à une  section  de 
la  Burschenschaft , et  que  Sand  n’a- 
vait été  que  l’exécuteur,  désigné  par 
le  sort,  d’un  attentat  résolu  par  l’u- 
nanimité ou  la  majorité  des  alliliés. 
De  là,  dès  1819,  le  congrès  des  minis- 
tres à Carlsbad , l’édit  de  censure 
quinquennale  de  Francfort , l’assu- 
jétissemrutdes  universités  au  régime 
des  commissaires  spéciaux,  etc.,  etc. 
En  ce  sens  on  peut  dire  que  l’assassi- 
nat de  Kotzebuc  eut  des  résultats  fâ- 
cheux pour  l’Allemague , et  que  le 
poignard  deSnudanirna  précisément 
les  mesures  queKotzebue  appelait  de 
sescouseilsctde  ses  vœux. Si,  comme 
homme  politique,  comme  littérateur, 
Kotzebuc  a soulevé  tant  d’objections, 
ses  ennemis  eux  - mêmes  semblent 
avoir  reconnu  eu  lui  toutes  les  qua- 
lités de  rhomme  privé.  Bon  époux  , 
bon  fils,  bon  père, il  était  adoréde  sa 
mère,  qui  lui  survécut  et  ne  mourut 
qu’à  82  ans;  il  était  obligeant,  géné- 
reux, liant  et  affable,  au  moins  avec 
ceux  qui  reconnaissaient  sa  supério- 
rité. Sou  ton  était  parfait,  sa  conver- 
sation légère  et  variée.  11  avait  été  ma- 
rié trois  lois,  et  douze  enfants  qu'il  a 
laissés  de  cesdi  verses  unions  reçurent 
tous  une  éducation  brillante  et  solide 
pour  laquelle  rien  ne  fut  épargné. 
Deux  d’entre  eux,  Otton  et  Maurice, 
sont  au  nombre  des  savants  dont  le 
nom  est  européen.  Le  premier,  en 

coupable  que  les  auteur*  qui  ont  transporté  sur 
ta  scèno  le  tableau  de*  grands  trimes  et  «le* 
grandes  catastrophes  de*  temps  anciens  et  moder- 
nes. <«  Dira-t-on  sérieusement  que  Corneille  dan* 
le  Ci  il  a fait  l'apologie  du  duel,  que  Yutiaire  dan* 
Zaïre , liaclne  dan*  At  Italie,  ont  fait  l’apologie 
du  meurtre  et  de  i’assasâtnat?  Non.  sans  doute.  » 
Selon  la  défense,  S'auteur  de  l'article  incrimine 
n'etalt  pa*  plu*  coupable. 
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qualité  de  commandant  du  brick 
le  Rourik  (1816-1818),  a pris  part 
au  Voyage  autour  du  monde  de 
Krusenstern,  et  s'est  signalé  par  des 
découvertes  spéciales  dans  les  pa- 
rages du  Kamtchatka  et  dans  les  eaux 
de  la  inerTacifique.  Attaché  à l'am- 
bassade russe  en  Perse , le  second  en 
a donné  une  relation , traduite  en 
français,  par  Breton,  sous  le  litre  de 
Voyage  en  Perte  à la  suite  de 
l'ambassade  russe  en  1817,  Paris, 
1819,  in-8°,  4 pt.  color.  — Comme 
homme  de  lettres  il  y a longtemps 
queKotzebue  est  bien  tombé.  De  son 
vivant  même  il  avaitpuvoirs’cclipser 
une  réputation  beaucoup  trop  haute 
à certains  titres.  Mais  il  faut  avouer 
que  d’un  extrême  l'opinion  alla 
bien  vite  à l’autre  sur  son  compte. 
Kotzebue  vaut  moins  et  plus  qu'on  ne 
l'a  prétendu.  Tel  même  de  ses  ouvra- 
ges ne  mérite  plus  en  lui-même  d’être 
lu  aujourd'hui  qui  pourtant  a con- 
tribué à donner  un  mouvement  pra- 
tique et  vrai  à l’art.  Qu’il  n'ait  point 
eu  ce  sens  exquis  de  l'art  qui  fait  les 
Gœthc , les  Racine , les  Eschyle , et 
qu’il  n’ait  eu  que  du  métier,  nous 
l'avons  dit  plus  d'une  fois.  Mais  en 
industrie,  parexemplc,  souvent  le  sa- 
vant qui  fait  ses  efforts  pour  appli- 
quer la  science  dont  il  possède.  la 
haute  théorie  n'y  réussit  point  seul, 
et  un  simple  ouvrier  découvrira  ce 
que  cherche  inutilement  l'homme 
de  pensée.  On  a vu  le  manipulatcur 
fouruir  des  idées  au  chimiste,  le  pra- 
ticien opérer  des  merveilles  qui  ou- 
vrent un  champ  plus  vaste  au  sta- 
tuaire. Ne  peut-il  enêtre  de  même  du 
praticien, du  manipulateur  dramati- 
ques? Pou  r notre  part  nous  en  sommes 
convaincus;  et,  quelque  peu  enclin 
que  nous  soyons  à rendre  l’art  facile, 
à le  vulgariser  sous  prétexte  de  le  po- 
pulariser, nous  croyons  que.  l’art  ga- 
gne quelquefois  à s'humaniser,  à dé- 
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pouiller  le  symbole  et  le  mythe,  à 
se  mouvoir  et  à vivre,  bien  que  dieu 
toujours,  à la  façon  des  simples  mor- 
tels. Or  c’est  ce  que  tendait  à faire. 
Kotzebue.  Avec  les  flasques  idées  du 
philosophisme  et  du  sentimentalisme 
français,  il  s’appropria  l’artilice  de 
la  scène  française.  Qu'on  refuse  à la 
France  la  totalité  des  perfections  dra- 
matiques, soit!  toujours  est-il  que, 
même  mise  à part  l’incomparable 
supériorité  de  Molière , et  mis  à part 
le  vol  si  haut  et  si  ferme  de  nos  tra- 
giques, tout  prisonniers  qu'ils  sont 
des  trois  unités,  nul  peuple  n'a  en- 
tendu le  drame  et  la  scène  comme  les 
Français.  Car,  d’une  part,  nul  n’a  su 
comme  eux  écarter  du  tliéêtre  le  ly- 
rique et  l’épique  ; de  l’autre,  nul  n’a 
su  filer  et  varier  si  habilement  le 
dialogue,  les  situations,  les  péripé- 
ties, les  vraisemblances,  et  faire  de 
pièces  et  morceaux  un  tout  uuique, 
homogène,  qu'on  saisisse  d’un  coup 
d'œil.  A présent,  que  l’on  songe  aux 
mérites  de  détail  que  l’examen  peut 
faire  trouver  dans  Kotzebue,  au  na- 
turel et  à la  clarté  de  son  style,  à la 
vivacité  du  dialogue,  au  grand  nom- 
bre des  tableaux  qu’il  fait  passer  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs,  à la  faci- 
lité. avec  laquelle  il  manie  , sinon 
la  poésie , du  moins  le  langage 
poétique  ; que  l’on  tienne  compte, 
non  pour  ériger  des  œuvres  man- 
quées eu  modèle,  mais  pour  appré- 
cier le  talent,  de  la  rapidité  qif  il  met- 
tait à composer  et  de  la  fécondité 
que  prouve  cette  aptitude  à l’impro- 
visation ; qu’on  se  représente  l’auteur 
de  drames  abordant  successivement 
tous  les  genres  dramatiques,  comé- 
die de  caractère,  tragédie,  opéra, 
vaudeville,  farce,  parodie,  l’auteur 
dramatique  se  dé.lassaut  du  théâtre 
par  le  roman,  du  roman  par  l’his- 
toire, de  l'histoire  par  les  impres- 
sions de  voyages,  et  tout  cela  au 
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milieu  des  habitudes  de  la  vie  de 
fonctionnaire,  de  diplomate,  de  cour- 
tisan, on  sera  moins  prompt  à pren- 
dre pour  un  homme  ordinaire  celui 
qui  a suffi  à tant  de  travaux  et  d’agi- 
tations. — Nous  diviserons  les  ouvra- 
ges de  Kotzebue  en  cinq  masses  prin- 
cipales que  nous  intitulerons  : mélan- 
ges, histoire,  romans,  théâtre,  pu- 
blications semi-périodiques . Ces  der- 
nières sont  fort  nombreuses.  Déjà 
nous  avons  nommé  le  Franc  Parleur, 
en  société  avec  Merkel.ct  la  Nouvelle 
Gazelle  littéraire  d’Iéna.  Les  antres 
sont  : 1°  la  Bibliothèque  des  Jour- 
naux, dont  il  publia  les  deux  pre- 
miers volumes  , Saint-Pétersbourg , 
1783,  in-8°,  et  que  continue  une  so- 
ciété de  savants,  sous  le  titre  légère- 
ment modeste  de  Bibliothèque  pélers- 
bourgienne des  Journaux,  1784  , et 
ann.  suivantes;  2°  le  Für  Geist  und 
JJers, revue  mensuelle,  destinée  spé- 
cialementauxpopulationsseptcntrio- 
nales,  et  dont  il  parut  douze  numé- 
ros formant  l’année  entière,  Reval , 
1787,  in-8°;  3°  l’Abeille  (trimes- 
trielle d’abord,  puis  mensuelle), 1808 
et  1809,  Kœnigsberg,  dix  numéros  ; 
4°  V Esprit  des  journaux , Riga  , 
1809,  in-4°  (recueil  mensuel  aussi, 
mais  dont  on  ne  fit  que  six  numéros, 
de  juillet  à décembre);  5°  les  Bouta- 
des ( die  Grille),  périodique  , comme 
les  précédents,  mais  d'une  périodicité 
capricieuse  et  libre  (les  deux  années 
1811  et  12cn  vireut  paraître  huitfas- 
ciculesou  2 vol.,  Kœnigsberg,  iu-8°); 
6°  les  Feuilles  volantes  politiques  , 
Kœnigsberg,  1814  et  1815,  2 vol. 
in-8°;  7°  la  Feuille  du  peuple  russo- 
allemand  , Berlin,  1814  , m-4°  (un 
seul  trimestre);  8°  Feuilles  aux  1 1- 
lemands,  Leipzig,  1814,  in-8°;  9°Pu- 
denda,  ou  Archives  des  folies  de  no- 
tre Age,  Leipzig,  1817,in-8°  (un  seul 
numéro  : ce  qui  restait  d’exemplaires 
se  vendit  après  sa  mort  sous  le  titre 


d 'Eau-forte  magnétisée  de  Kolzebue, 
Weimar,  1819);  10°  la  Feuille  heb- 
domadaire littéraire  ,W  eimar,  1818- 
1819,  3 vol.  in-4°  (le  l*r  a eu  3 éd.): 
des  articles  qu’il  avait  comme  en  ma- 
gasin, on  forma  un  4®  volume.  La 
feuille  fut  continuée  après  sa  mort, 
et  vers  le  6*  volume  ( 1820)  la  pro- 
priété en  passa  au  libraire  Brockhaus 
de  Leipzig.  A ces  recueils  périodiques 
doivent  être  joints  les  articles  qu’il 
donna,  soit  au  Ganymède  (dont  c’est 
lui  qui  fournit  le  plan),  soit  au 
Mercure  allemand  de  Wieland,  aux 
Erheilcrungen  , soit  à d’autres  re- 
cueils. C’est  encore  en  quelquesortc 
à la  littérature  périodique  qu’ap- 
partiennent, et  Y Almanach  de  l’O- 
péra pour  les  années  1816  et  1817 
(l’une  et  l’autre  imprimées  à Leipzig), 
etses  Almanachs  de  l’artdramalique 
(qu’il  publiait  annuellement  depuis 
1802, et  dont  on  a trouvé  dans  ses 
carions  des  fragments  déjà  tous  prêts 
pour  le  19®  numéro  ou  numéro  de 
1820)  ; ils  forment  comme  la  transi- 
tion de  la  littérature  périodique  aux 
mélanges  proprement  dits.  A la  tête 
de  ceux-ci  se  placent  la  Corbeille  de 
/leurs  de  Clio , Darmstadt.  1810  et 
ann.  suiv.,  3 vol.  in-8®,  2®  éd.,  1814, 
et  le  volume  intitulé  Opuscules  et 
Correspondance, Leipzig,  1821.  Par- 
mi les  lettres  s'en  trouvent,  indépen- 
damment de  celles  de  notre  héros, 
plusieurs  de  Schœlzcr,  de  Meisner, 
d’Engel,  de  Jean  de  Müller  : l'ensem- 
ble ne  manque  pas  d'intérêt , et  l’on 
est  bien  aise  de  voir  en  quels  termes 
Kotzebue  en  était  avec  ces  hommes 
remarquables.  Parmi  les  mélanges 
de  Kotzebue  nous  classerons  encore, 
sinon  Bahrdl  Front  de  fer,  ou  l’U- 
nion allemande  contre  Zimmer- 
mann , 1790,  in-8°  ( que  sa  forme 
renvoie  parmi  les  pièces  de  théâtre, 
bien  que  par  le  fond  elle  se  réfère  au 
pamphlet,  un  des  genres  de  la  grande 
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famille  des  miscellanées) , du  moins 
plusieurs  opuscules  polémiques  ou 
apologétiques  dont  cette  attaque  fut 
l'occasion;  par  exemple  Ma  fuite  à 
Paris,  Leipzig,  1791,  in-8®  ; Au  p u- 
blic(  1794),  in-8®  (cette  justilication 
se  délivrait  gratis);  D où  vient  que 
j'ai  tant  d'ennemis.  Ce  dernier  est 
signé  Docteur  Bahrdt,  mais  ce  pseu- 
donyme transparent  laisse  facilement 
deviner  qu’il  va  faire  la  guerre  à ses 
propres  ennemis.  Lescauses  auxquel- 
les Kotzebue  attribue  les  haines  dont 
il  est  l’objet  constituent  un  panégyri- 
quecomplet  : ce  sont,  à l’entendre,  les 
succès  qu  il  a eu  le  malheur  d’avoir, 
et  que  ses  antagonistes  n'ont  pas;  ses 
talents , qu’on  lui  dénie  d'autant  plus 
qu’on  les  sent;  son  amour  du  vrai, 
dusimplectdujuste;  l’estime  qu’ont 
pour  lui  les  grands  et  les  masses,  et 
l'indifférence  avec  laquelle  il  con- 
spue et  flagelle  ses  envieux,  dût-il 
périr  sous  les  aiguillons  de  ces  âpres 
inimitiés  qu’il  braveetdont  il  s’enor- 
gueillit. Ensuite  viennent  diverses 
brochures,  les  unes  politiques,  les  au- 
tres littéraires.  Nous  ne  mentionne- 
rons paruii  les  premières  que  son 
Traité  de  la  Noblesse,  1791,  in-8®; 
2e  éd.,  Leipzig,  1792,  in-8® .Ce  n’est 
en  réalité  qu'un  très  chétif  ouvrage  ; 
et  il  le  sentait  si  bien  lui-méme  que 
pour  désarmer  la  critique  il  qualifiait 
son  opuscule  de  Fragment  d’un 
grand  travail  philosophique  sur 
l honneur  et  la  honte,  la  gloire  et 
l'immortalité  (Ruhm  u.  Nachruhm), 
che:  tous  les  peuples  et  à toutes  les 
époques,  fastueux  voile  avec  lequel 
il  veut  couvrir  la  pauvreté  du  fond. 
Ailleurs,  toujours  pour  excuser  la  fai- 
blesse avec  laquelle  il  a traitéson  sujet, 

il  assure  n’avoir  écrit  que  sur  l’ordre 
d'un  courtisan  de  Catherine,  et  rapi- 
dement , dit-il , comme  Catherine 
voulait  que  tout  marchât  sous  son 
règne.  La  vraie  cause  du  peu  de  Va- 
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leur  de  la  brochure,  c’est  que  Kotze- 
bue ne  comprenait  pas  à fond  la  cause 
qu  il  plaidait,  bien  que  récemment 
eleve  à la  noblesse;  et  que  meme  ses 
arguments  ne  semblent  pas  avoir  été 
dictés  par  une  bien  ardente  convic- 
tion, car  généralement  la  noblesse 
est  traitée  assez  cavalièrement  dans 
toutes  les  pièces  de  Kotzebue.  Nous 
dirons  à propos  de  l’autre  opuscule 
que  Kotzebue  aurait  pu  choisir,  pour 
se  présenter  en  beau , un  type  plus 

heureuxquece  malencontreux  Bahrdt 

qui,  partout,  eut  l’art  de  se  créer  des 
persécuteurs.  Après  ce  dernier  se  pla- 
cent trois  autres  ouvrages  qu’on  peut 
regarder,  plus  ou  moins,  comme  des 
croquisd’autobiographie.ce sont:  les 
Aventures  de  mon  père,  ou  Comment 
il  se  [ail  que  je  suis  venu  au  monde, 
Reval  et  Leipzig,  1787,  in-8®,  et  en- 
suite Weimar,  t798  , in-12  (deux 
fois  traduit  en  français,  l’une  par 
Müller,  Paris  , 1799 ,’  in-12  , l’autre 
par  M.  D.  L.  A.  sous  le  titre  de  Vie 
de  mon  Pcre,  Hambourg,  1799  , 
in-8®);  2®  Mot  ( Eisenach  , 1780, 
in-8®  ),  histoire  fragmentaire  et  imi- 
tation de  la  manière  de  Musæus  et  de 
Wieland,  déjà  imitée  par  Goethe,  par 
Brandes  et  par  Hermès;  3®  l’Année 
la  plus  mémorable  de  ma  vie,  Leip- 
zig, 1801,  in-18,  souvent  réimprimé 
depuis,  et  trad.  en  franç.  par  G...  P... 
et  J. -B.  D.. ..s  (Gérard  de  Propiac  et 
J. -B.  Dubois).  Cette  traduction  a eu 
elle-même  trois  éditions,  l’une  sous 
le  titre  de  l Année  la  plus  remarqua - 
ble  de  ma  vie,  Paris,  1802,  2 v.  in-8®, 

2 portraits;  l’autre  sous  celui  d'une 
Année  mémorable  de  la  vie  d'Aug. 
Kotzebue,  Paris,  1802,  2 v.  in-12  et 
2 v.  in-18.  Nous  nous  sommes  expli- 
qué plus  haut  sur  le  peu  de  confiance 
que  méritent  ces  Mémoires,  au  moins 
aussi  voisins  du  genre  roman  que  de 
1 histoire,  et  nous  avons  montré  MaS- 
son,  dans  ses  Mémoires  secrets  sur  la 
7 
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Russie,  en  contestant  le  premier 
comme  le  dernier  mot.  et  niant  jus- 
<|u’à  la  réalité  du  court  voyage  en 
Sibérie.  Aces  assertions  tranchantes, 
l'auteur  accusé  de  mensonge  opposa 
sa  Réponse  courte  et  honnête  à un 
libelle  malhonnête  de  il/.  Masson, 
Berlin,  1802,  in-8°.  Cette  réfutation, 
qui  n’aborde  pas  tous  les  points,  et 
qui  ressemble  plus  à des  représailles 
qu’à  une  défense  en  règle , se  trouve 
à la  suite  de  tontes  les  éditions  franc, 
de  \' Année.  Enfin  à la  classe  desopus- 
cules  et  mélanges  appartiennent  en- 
core les  Souvenirs  d'un  voyage  de 
Paris  à Berlin,  en  1804,  et  les  Sou- 
venirs d'un  voyage  en  Livonie , ù 
Rome  et  à Naples  (l’un  et  l’autre 
traduits  en  français  par  M.Guilbert  de 
Pixérécourt,  et  publiés  à Paris,  l'un 
en  1805,  2 vol.  in-12;  l’autre  en 
1806,  4 vol.  in-12).  Tous  deux  font 
peu  d’honneur  à Kotzebue  : les  idées 
en  sont  communes,  les  incidents  sans 
intérêt,  le  style  lâche  et  incolore. 
Fêté,  comblé  de  gracieusetés  à Pa- 
ris, il  ne  reconnaît  cet  accueil  que 
par  des  observations  désobligeantes, 
des  critiques  amères,  des  généra- 
lisations absurdes,  le  tout  quand 
c’est  à la  fausse  philosophie  et  à la 
plate  littérature  de  France  qu’il  a 
puisé  scs  inspirations , et  quand  il 
s’est  montré  si  digne  de  ses  modèles 
que  ceux  qui  bâclent  le  drame  aux 
boulevarts  n’ont  guère  que  la  peine 
de  le  traduire  pour  l'accommoder  au 
genre,  de  la  scène  française.  Mais  e.’est 
en  faitd’art,  c’est  lorsqu’il  en  est  à vi- 
siter le  musée,  et  qu’il  se  pose  en  Va- 
sariqu’il  faut  entendre  comme  il  tran- 
che ! « La  Vénus  de  Médicis  n’est 
qu'une  très  jolie  servante  surprise  en 
grand  déshabillé  par  le  jeune  maître 
de  la  maison  dont  elle  ne  se  presse  pas 
trop  de  fuir  les  regards  lascifs;  * et 
dans  le  groupe  du  Laocoon  il  ne  voit 
que  ■ les  convulsions  repoussantes 
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d’un  scélérat  que  le  bourreau  fait  ex- 
pirer sur  la  roue.  » Nous  ajouterons 
à cette,  liste  divers  petits  écrits  de 
franc-maçonnerie  ; une  édition  des 
Œuvres  posthumes  de  Musæus,  Leip- 
zig, 1791, in-8»,  et  diverses  traduc- 
tions, celle  par  exemple  des  poésies 
du  grand  lyrique  russe  Derjavine , 
Leipzig,  1793,  in-8»,  et  son  Portrait 
de  Fcliz  , Reval , 1792  , in-4»  ; celle 
de  Louis  XIV  sur  la  sellette  en  pré- 
sence de  la  postérité,  ou  1 ableau  phi- 
losophique du  règne  de  Louis  XIV, 
par  un  citoyen  français,  Strasbourg, 
1791 , in-8»  ; celle  des  Considéra- 
tions sur  la  doctrine  et  l’esprit  de 
l’Église  orthodoxe,  d’Alex,  de  Stour- 
dza,  Leipz., 1817, in-8»;  celle  des  Let- 
tres écrites  de  Sainte-Hélène , par  la 
générale  Bertrand  , Kœnigsb.,  1816 , 
in-8»  ; celle  enfin  du  Coup-d’œil  ra- 
pide sur  les  manufactures  et  les  fa- 
briques en  Russie  , trad.  du  russe, 
Leipz.,  1815,  in-8»;  sans  compter  les 
traductions  ou  imitations  libres  de 
quelques  pièces  françaises  (voy.  plus 
ba9).  — Si  l’on  en  excepte  Svitrigaïl, 
morceau  posthume  relatif  à la  Li- 
thuanie et  aux  contrées  circonvoisi- 
nes,  les  ouvrages  historiques  de,  Kot- 
zebue ne  sont  qu’au  nombre  de 
deux  : \ nistoire  ancienne  de  la 
Prusse  (Riga,  1808,  4 vol.  in-8»)  et 
V Histoire  de  l’Empire  d'Allemagne 
de  son  origine  à sa  chute , Leipzig, 
1814  et  1815,  in-8».  L "Histoire  an- 
cienne de  la  Prusse  fut  le  fruit  de  son 
premier  etcourt  séjour  à Kcenigsberg. 
11  l’écrivit  très  rapidement.  Le  récit 

part  de  l’origine  même  des  populations 

prussiennes,  et  va  des  époques  fabu- 
leuses antérieures  à l’exportation  de 
l’ambre  jaune  dans  les  régions  méri- 
dionales à la  paix  de  Thorn.  Bien  que 
plein  d’inexactitudes,  de  lacunes,  de 
puérilités , cet  ouvrage  n’est  point  à 
dédaigner.  Un  heureux  incident  avait 
valu  à Kotzebue  la  permission  de 
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compulser  à son  gré  les  archives  teu- 
toni(]iies  qui  jusqu'alors  n’avaient 
été  fouillées  parpersonne.  Cette  mine 
vierge  ne  pouvait  manquer  de  four- 
nir des  trésors.  Si  le  minerai  n’a  pas 
rendu  autant  qu’on  eût  pu  l'espérer, 
du  moins  a-t-il  encore  donné  beau- 
coup; et  la  voie  est  frayée.  Pour  l'His- 
toire de  l’Empire  d’Allemagne,  il  ne 
l’acheva  point  ; 2 vol.  seulement 
parurent  de  son  vivant.  Après  sa 
mort  on  trouva  un  3e  volume  manu- 
scrit dans  ses  cartons.  Des  compila- 
tions générales,  immensément  supé- 
rieures, out  tellement  fait  oublier  la 
tentative  de  Kotzebuc  qu’il  est  su- 
perflu de  détailler  son  livre.  Disous 
pourtant  qu’aux  defauts  qui  résultent 
de  l’ignorance  et  de  la  légèreté  il  joi- 
gnait une  partialité  outrée.  Disons 
surtout  que.  cette  partialité  avait  sa 
source  dans  une  vue  systématique. 
Toujours  écrivant  à la  gloire  des  po- 
tentats, Kotzobue  ne  retraçait  les  ré- 
volutionsdu  St-Empire  que  pour  dé- 
montrer aux  petites  puissances  qu’el- 
les ne  peuvent  se  maintenir  que  par 
le  protectorat  des  grandes  ; ce  qui  est 
un  avisa  Bade,àlaHesse,auxAnhalt 
et  à toute  la  confédération  de  se  réfu- 
giera l’ombre  desailes  du  magnanime 
Alexandre,  et  de  lui  déférer  le  rôle 
joué  huit  ans  par  Napoléon.  Quoique 
Kotzebue  s'imaginât  devoir  offrir  le 
modèle  de  la  perfection-  historiogra- 
phique et  laisser  Tacite,  derrière,  lui, 
et  qu’il  le  fit  dire  dans  les  journaux 
par  ses  amis,  bien  des  conditions  es- 
sentielles lui  manquaient  pour  écrire 
l’histoire  ; il  lui  manquait  surtout  la 
première,  l’amour  du  vrai.  Habitué 
par  sa  routine  dramatique  à pétrir  la 
réalité,  à la  regarder  comme  insuf- 
fisante et  froide,  à chercher  plus  fort 
qu’elle,  il  ne  pouvait  se  contenter  de 
ce  qu’il  trouvait  dans  les  archives,  et 
il  dramatisait  la  légende,  il  brodait  le 
document,  il  métamorphosait  l’his- 
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toire  en  roman.  Du  reste,  on  lui  doit 
aussi  de  vrais  romans,  mais  peu: car 
la  nature  de  son  talent  l’entralunit 
invinciblement  au  dialogue.  Il  ne 
parle  pas,  il  cause  ou  fait  causer.  De 
ses  ouvrages  en  ce  genre  le  plus 
goûté  en  général  est  celui  qu’il  fit  pa- 
raître à Saint-Pétersbourg  sous  le  ti- 
tre de.  les  Malheurs  de  la  famille 
d’Ortenberg , 1783  et  1788,  2 vol. 
in-8°,etque  traduisit  en  français  F. -G. 
Goffeaux  (sur  la  version  anglaise  de 
Will),  Paris  , 1801, 3 vol.  in- 12;  le 
plus  joli,  à notre  avis,  est  Léontine  de 
Blondheim  (trad.  fr.,  Paris,  1808,  3 
vol.  in-12).  Le  caractère  de  Léontine 
est  réellemeutdélicieux  ; autourd'ellc 
se  meuvent  légèrement,  harmonieu- 
sement, d’autres  ligures  gracieuses , 
vraies,  et  qu'on  a plaisir  à voir  : 
des  scènes  charmantes,  des  situations 
vives,  variées,  des  contrastes,  de 
l’inattendu , de  l'intérêt  captivent . 
émeuvent  ou  font  réver  le  lecteur. 
Ce  n’est  pas  que  l’on  ne  rencontre  çà 
et  là  des  longueurs,  que  la  sensiblerie 
ne  vienne  de  loin  en  loin  tout  affadir 
et  tout  gâter.  Mais,  somme  toute,  on 
ne.  saurait  refuser  à l'auteur  beau- 
coup d’esprit,  de  grâce,  d'imagina- 
tion , de  connaissance  du  monde. 
Ces  qualités,  il  faut  le  dire,  se  retrou- 
vent, quoique  moins  complètes  et  plus 
mêlées  de  taches,  dans  la  Famille 
d’Orlenberg.  Mais  Philibert,  ou  les 
Rapports  de  Société  (dieVerhælt- 
nisse)  (trad.  fr.,  Vicnue,  1810,  in-12) 
autrement  dit  Philibert  ou  les  Amis 
d’enfance  (trad.  franç.  par  Breton, 
1810 , 2 vol.  in-12),  en  reste  bien 
loin.  La  finesse  y dégénère  en  mari- 
vaudage, le  puéril  et  le  trivial  y 
prennent  souvent  la  place  du  sim- 
ple ; la  fable  est  lâche  et  mal  lissue, 
les  ressorts  sont  faibles  ou  nuis; 
point  de  caractères,  mais  quelques 
portraits,  la  plupart  à traits  vagues 
et  indécis.  Et  pourtant  l’kliie  prc. 
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inière  de  la  S(!rie  des  déceptions  par 
lesquelles  passe  Philibert  est  heureu- 
sement conçue:  l’épisode  linal  est 
bien  jeté, bien  conte',  sans  bruit,  sans 
grande  phrase,  quoique  un  peu  rapi- 
dement peut-être.  Il  y a du  drame 
intime  dans  ce  simple  récit,  il  y a des 
tons  chauds  sous  cette  esquisse;  c’est 
précisément  la  manière  de  Sédaine, 
que  quelques-uns  peuvent  surpasser 
sans  doute,  mais  qu’il  n’est  pourtant 
pas  donné  à tons  d’égaler.  Avant  Léon- 
tine et  Philibert , avait  paru  un  autre 
roman  de  Kotzebue,  les  Bijoux  dan- 
gereux. Il  n’en  existe  eu  français 
qu’une  imitation  par  MM.  J.-B.D. 
( J.  -B.  Dubois  et  Gérard  de  Propiac). 
Paris,  1802,2  vol.  in-18.  Trois  autres 
ouvrages  restent  encore  à nommer  : 
lldegerle,  reine  de  Norvège,  ou  l'Hé- 
roïne de  Norvège  (1),  Rêvai  rt  Leip- 
zig , 1780,  trad.  librement  en  fr.  par 
Petit,  Paris,  1805, 2 vol.  in-12;  Jean- 
nette et  Guillaume,  on  l'Amour 
éprouvé (dontil  existe2  trad.  en  fran- 
çais , l’une  par  Duperche , Paris  , 
1802,  3 vol.  in-12  , l’autre  par  Ma- 
dame Morel, qui  l’a  intitulée  Annette 
et  Guillaume,  Paris,  1821,  2 vol.  in- 
12);  le  Pari  dangereux,  Leipz.  ,1790. 
Nous  terminerons  cette  catégorie  par 
deux  suites  de  contes  : 1°  les  Con- 
tes à mon  fils  (trad.  en  fr.  par  Trie- 
ville,  Paris,  1818,  2 v.  in-12);  2°  les 
Contes  et  Conseils  à mon  fils  ( imita- 
tion libre  ,parCharrin,  Paris, 3 vol. 
in-12,  11  grav.),  et  par  deux  recueils 
que  nous  aurions  pu  joindre  aux  mé- 
langes. Le  premier,  intitulé  Kleine 
gesammelte  Schriflen,  Reval , 1787- 
91,4  vol.  in-8°  (2e  édit,  des  premiers 
tomes,  Reval , 1791;  2“  de  tout  l’ou- 
vrage, Leipzig,  1792-91, 4v.),  a été  à 
peu  prèsen  totalité  traduiten  français 


(I)  In  écrivain  français,  Lenoble  [voy.  ce  nom, 
XXIV,  es),  avait  déjà  publié  un  roman  tous  le  II- 
t re  d ’ltdegêrte,  reinê  de  Norvège,  ou  r Amour 
maftiànime,  Parla,  teB4,  In-ir 


par  Breton,  sous  le  titre  de  Romans, 
Contes  , Anecdotes  et  Mélanges  , 
contenant,  entre  autres  morceaux 
intéressants,  un  journal  du  dernier 
roide  Pologne,  Stanislas- Auguste,  et 
des  anecdotes  sur  la  cour  de  Paul  1er- 
Paris,  1807,  4 v.  in-12.  On  y trouve 
aussi  la  Reine  lldegerle,  Adélaïde 
de  Wulfingen,  etc.  Le  second,  dont  le 
titre , die  Jüngslen  Kinde  meiner 
Lau ne,  peut  se  rendre  par  les  Ca- 
dets de  mon  imagination  ( Leipzig , 
1793-1797,  6 vol.  in-8°),  a eu  aussi 
les  honneurs  de  la  traduction  fran- 
çaise. Du  reste,  il  eut  le  temps  apres 
ces  cadets  de  son  imagination  d’en 
éparpiller  bon  nombre  d’autres  dans 
ses  recueils  ; et , après  sa  mort,  on 
imprima  encore  de.  lui  la  petite  nou- 
velle intitulée  l’An  1914,  ou  le  Cen- 
tenaire. C’est  un  cadre  assez  spiri- 
tuel pour  entonuer  les  louanges  du 
maître  sous  le  voile  toujours  dia- 
phane des  allusions.  Le  courtisan  y 
déploie  de  la  finesse  et  de  la  grâce, 
et  l’encens  qu’il  offre  n’entête  pas. 
On  pense  bien  que  les  censeurs  de 
Kotzebue,  lorsdcl’apparitiou  de  cette 
bluette  posthume , ne  daignèrent 
point  voir  le  fait  sous  celte  face,  et 
crièrent  de  plus  belle  à l’adulation , 
à la  servilité.  — Nous  voici  enfin  au 
théâtre  de  Kotzebue.  C’est  là  sur- 
tout que  se  signale  la  fécondité  de  sa 
veine  qui  n’a  que  trop  donné  sujet  à 
ses  envieux  de  l’appeler  le  Scudéri 
de  l’ Allemagne.  Son  théâtre  imprimé 
se  compose  de  vingt-trois  volumes, 
dont  vingt-deux  parurent  successive- 
ment de  son  vivant  (1)  et  un  après  sa 
mort  : ils  ne  contiennent  pas  moins 


(l)  Les  trois  premiers  avant  leoo,  le  qaatrlème 
en  «800,  les  quatre  sul  tanta  en  tsot,  deux  antres  en 
isos;  les  onzième,  douzième  et  treizième  en  <804, 
teos,  isoe;  les  trois  dn  quatorzième  au  seizième, 
de  uoa  è isio;  les  quatre  de  dix-sept  à vingt,  en 
«ata,  is,  H et  «s;  les  vlngt-unlème  ot  vingt- 
deuxième.  en  i8ir  et  lata  ; le  tout  à Leipzig,  comme 
le  volume  posthume  qui  vit  le  Jour  en  taao. 
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«le  quatre-vingt-dix-huit  pièces; 
mais  le  nombre  irait  à près  du  tri- 
ple si  l'on  comprenait  dans  la  no- 
menclature toutes  ses  esquisses  et 
tout  ce  qui  fut  représenté  sous  son 
nom.  Bien  véritablement  identifié  à 
l'esprit  français , Kotzebue  avait 
adopté  comme  s’il  l’eût  deviné  le  sys- 
tème d’exploitation  dramatique , et 
fondé  eu  fait  une  sorte  d'agence  à 
laquelle  de  jeunes  auteurs  venaient 
confier  leurs  manuscrits  etdemander 
la  mise  en  scène.  Mais  quelque  réelle 
qu’ait  été  cette  combinaison  du  mer- 
cantilisme, aussi  utile  pour  l’ordi- 
naire à l’exploité  qu'à  l’exploitant, 
quoique  nous  faisant  descendre  bien 
loin  des  hauteurs  du  Pinde , ou  ne 
saurait  méconnaître  non-seulement 
que  les  succès,  mais  encore  que  les 
pièces  vraiment  remarquables  de 
Kotzebue  ont  chronologiquement 
précédé  la  période  de  ces  adjonctions, 
et  qu'il  semble  d’ailleurs  n’avoir 
admis  dans  sou  Théâtre  imprimé  que 
les  œuvres  entièrement  de  lui.  Les 
exceptions  à cette  règle  n’ont  été 
certainement  que  peu  nombreuses. 
D’autre  part  la  parfaite  homogénéité 
de  disposition,  de  ton,  de  style,  qu’il 
est  aisé  de  saisir  en  dépit  des  différen- 
ces que  préseutentla  tragédie  et  la  far- 
ce, la  prose  et  le  langage  poétique,  en 
dépit  des  modifications  que  le  temps, 
et  quelquefois  l'instinct  secret  de  la 
supériorité  de  l’art , comme  l'enten- 
daient ses  rivaux , ont  fait  subir  à sa 
manière,  de'moutrent  assez  que  tout 
ou  presque  tout  ce  qui  porte  son  nom 
est  de  lui.  A présent  en  quoi  consiste 
donc  le  faire  particulierdontl’homo- 
généité  caractérise  Kotzebue?  Déjà  les 
traits  capitaux  ont  été  indiqués  en 
passant.  On  a vu  que,  imitateur  de 
l’en-train  français , hostile  à tout  ce 
qui  ne  lui  paraissait  pas  strictement 
pratique  et  tout  préoccupé  des  effets 
scéniques,  il  a voulu  surtout  être  na- 


turel, rapide,  clair,  varié,  intéressant 
ou  divertissant.  Effectivement  il  coupe 
bien  les  pièces , il  soude  bien  les  scè- 
nes , il  dispose  bien  les  groupes;  l’ac- 
tion marche  , le  dialogue  lile  vif;  il 
y a de.  belles  situations,  des  péripéties 
ingénieuses  : le  style  est  net  et  intel- 
ligible ; ses  tableaux  reproduisent 
souvent  avec  fidélité  le  vulgaire  de  la 
vie . et  ses  caractères , ses  portraits 
du  moins,  sont  vrais  le  plus  souvent. 
Mais  ces  qualités  même  il  ne  les  a pas 
complètement  toujours:  en  fuyant 
l’idéal  artistique , il  tombe  parfois 
dans  un  monde  tout  aussi  éloigné  du 
réel,  mais  qui  pèche  de  plus  par  la 
platitude  et  par  le  manque  de  vérité. 
Laissons  là  ces  combinaisons  invrai- 
semblables,cesfabulçuses  situations, 
ces  mirifiques  coups  de  théâtre  tels 
qu’il  peut  en  arriver  un  tous  les  dix 
mille  ans,  mais  que  les  Denysd’Hali- 
c, -niasse  et  les  romanciers  ne  trouvent 
pas  trop  impossibles  : nous  les  pré- 
senter est  le  droit,  nous  les  persua- 
der est  l’art  du  poète,  et  il  est  des 
poètesqui  n’y  manquent  pas. Mais  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre,  c’est 
le  romanesque  plat  qui  sème  partout 
la  magnanimité,  les  dévouements,  les 
vertus  sans  tache,  sans  faire  conce- 
voir même  leur  possibilité,  ietoui  au 
milieu  de  faiblesses  ignobles  et  saus 
excuses  , et  d’aphorismes  de  morale 
facile  ; c’est  le  démenti  perpétuel 
donné  à l’âme  humai  ne,  dont  tous  les 
mobiles  fonctionnent  à contre-sens  ; 
c’estcetteabse.ncedesenscoummnqui 
ne  sait  pas  apercevoir  où,  dans  l'exer- 
cice de  l’héroïsme,  doit  s'arrêter  le 
héros,  et  qui  semble  ne  pas  se  dou- 
ter que,  faute  d’enrayer  à temps,  la 
génerositédevieut  démence,  la  bonté 
manque  de  caractère, et  l’immolation 
«le  soi-même  niaiserie.  Que  vos  che- 
valiers se  sacrifient , j'y  consens  , 
mais  qu’ils  ue  soient  pas  dupes! 
qu’on  les  respecte  ! Quant  aux  carac- 
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tores,  qu'ils  soient  vrais  ! changez  le  l’art!  De  là  encore  l’incurable  médio- 
nwn/le,  si  c’est  votre  plaisir,  mais  dé-  cri  té  de  la  poésie  de  Kotzebue.  Les 
peignez  l'homme  tel  qu’il  est  ! faites  lignes  riment , d’accord  ! et  à la  dis- 
tourner le  soleil  autour  de  la  terre,  tribution  des  accents  on  peut  prendre 
mais  laissez  le  cœur  à gauche  ! Voilà  ces  lignes  pour  des  vers  : mais  est-ce  là 
ce  qu'ignore  Kotzebue.  En  revanche,  le  poète,  Vos  magna  sonaturum  d’Ho- 
s’il  varie  et  altère  à son  gré  ce  qu’il  y race?est-cemémelepétillantsatirique 
a d’inaltérable  et  d’éternel  chez  dont  le  vèrs  sautille, scintille,  bondit, 
l’homme  (l’orgueil, l’égoïsme, la  ven-  se  grimé  , prend  tous  les  masques  et 
geance,  la  passion,  la  duplicité),  il  encadre  indéiébileineut  la  pensée?  De 
peint  toujours  de  même  ce  qui  varie,  là  enlin  ces  dénouements  communs , 
le  langage,  le  costume,  la  civilisa-  comtnodes,auxqnelsiln’ya  qu’à  dire 
tion  : nulle  couleur  locale  , nul  sen-  amen  (car  tout  finit  à la  satisfaction 
timent  intime  et  juste  du  temps;  par-  des  bons,  à la  confusiou  des  traîtres, 
tout  le  dix-huitième  siècle,  partout  le  par  des  pardons,  des  réconciliations 
sarcasme  de  Voltaire  ou  la  sensibilité  etdcs  mariages).  Le  théâtre  de  Kotze- 
de  Diderot , le  marivaudage  de  M.  de  bue  se  partage  inégalement  en  quatre 
Bièvre,  pas  une  ligure  et  pas  un  ta-  masses,  savoir:  1°  les  tragédies; 
bleau  dont  on  puisse  dire  , noms  2°  les  grands  drames  ou  grandes  co- 
propres  absents  : Voilà  un  Romain  du  inédies  ; 3°  les  drames  ou  comédies 
temps  de  Salluste,  ou  Voilà  un  Véui-  de  moindre  importance;  4°  les  bluet- 
tien  au  moyen-âge,  Voilà  Paris  en  tes  et  farces.  Des  quatre  genres,  le  ' 
1416,  ou  Voilà  l’Italie  au  moment  où  tragique  est  celui  qu’il  a le  moins 
déclinaient  les  Hohenstauffen.  Oh  ! cultivé,  et  c’est  aussi  celui  pour  le- 
que  Kotzebue  s’était  donc  vite  accli-  quel  il  était  le  moins  fait,  parce  qu’il 
maté  à la  vague  insignifiance,  à l’in-  n’en  sentait  ni  la  vérité  ni  les  condi- 
colore  peinture  que  lui  prescrivait  la  tions.  Aussi  n’a-t-il  osé  intituler  tra- 
censure  russe,  lorsque,  ne  souffrant  gédies  que  quatre  pièces  : la  Mort  de 
qu’on  appelât  rieu  par  son  nom,  elle  llolla  (Leipzig,  1795,  in-8°), Oclavie, 
remplaçait  dans  les  deux  Klingtberg  Henri  Reuss  , comte  de  Plauen 
* mon  oncle  le  ministre  • par  « mon  (t.  XII),  et  Ubaldo  (t.  XIV).  Toutes 
oncle  tout-puissant  » , «un  prince  sont  en  cinq  actes.  La  meilleure  est 
russe*  par  «un  seigneur  étranger* , incontestablement  la  première,  bien 
«empereur  du  Japon  ■ par*  le  maître  que  le  dévouement  de  Rolla  n’échappe 
du  Japon*,  lorsqu’elle  biffait  «ci-  pas  absolument  auxeritiquesdu  sim- 
toyen  de  Toulouse*  dans  l 'Abbé  de  pie  bon  sens  qui  veut  que  l’homme 
l'Epée,  «république»  et  «Romain  soit  homme  et  ne  soit  pas  un  ange, 
libre  » dans  Octavie , et  ne  permet-  On  a beaucoup  vanté  le  mot  qui  ter- 
tait  pas  qu’on  dit  en  plein  théâtre  que  mine:  quand,  non  content  d’avoir 
laRussicc.st«unpayséloigné».llfaut  sacrifié  au  bonheur  de  Cora  l’amour 
avouer  qu’avec  ces  à-peu-près  et  ces  qu’il  a pour  elle,  et  de  l’avoir,  en 
équivalents,  il  n’y  a plus  de  coloris  dépit  de  tous  les  obstacles,  mariée 
local  possible  (car  si  quelques  mots  à l’Espagnol  qu’elle  lui  préfère , le 
choquent,  que  serait-ce  que  l’exacte  chefpéruvien,ens’exposantà  tous  les 
et  palpitante  reproduction  du  fond  périls,  retrouve  , sauve  et  rapporte  • 
des  choses  ? ),  et  qu’à  travailler  pour  à sa  mère  le  fruit  d’un  hymen  qui  le 
charmer  un  public  qui  tolère  ce  désespère,  il  voit  la  fille  du  soleil  fré-  - 
e,  on  perd  bientôt  le  sentiment  de  mir  à l’aspect  du  sang  qui  couvre 
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l'enfant  : « Rassure-toi,  dit-il,  ce  sang 
c’est  le  mien,»  et  il  expire.  Ce  u’est 
pas  qu’il  n’y  eût  peut-être  quelque 
chose  à dire  sur  ce  que  l’on  appelle 
le  sublime  de  ce  mot.  Mais,  quoi  que 
l’on  en  pense,  Rolla,  que  l’auteur 
qualifiait  de  tragédie  romantique,  fut 
une  pièce  à beau  succès,  et  Sheridan 
en  Angleterre  en  donna  une  imita- 
tion qu’il  intitula  Pizarre,  et  qui  fit 
fureur  à Londres.  Henri  Rcuss,  comte 
de  Plauen,  a été  encore  plus  vanté  par 
lesamis  de  Kotzebue,  etselon  eux  cette 
pièce  aurait  été  le  clief-d’tcuvre  du 
théâtre  tragique  moderne.  S’il  ne  fal- 
lait, pour  mériter  ce.  beau  titre,  que 
beaucoup  de  mouvement,  de  fantas- 
magorie et  de  fracas,  des  processions, 
des  catafalques,  des  combats,  rien  n’y 
manquerait.  On  entend  l’artillerie 
gronder  au  loin , puis  gronder  de 
près.  Le  dénouementest  Yultima  ratio 
regum,  un  boulet  de  canon,  qui  passe 
au  travers  du  théâtre.  Le  sujet  du 
reste  offre  de  l’intérêt  : c’est  la  conver- 
sion des  Lithuaniens  par  une  prin- 
cesse de  ce  pays , que  le  comte  a eue 
prisonnière  dans  son  enfance.  Hélène 
( c’est  le  nom  de  l’héroïne  ) se  croit 
prophétesse,  une  vive  foi  l’anime, 
et  les  chefs  se  convertissent  à sa  voix; 
mais  ce  sont  ses  charmes  qui  font 
croire  à sa  puissance  merveilleuse,  et 
ses  néophytes  rendent  moins  hom- 
mage au  Christ  qu’à  celle  qui  l’an- 
nonce , à l’Évangile  qu’à  la  beauté. 
Malheureusement  Kotzebue  met  trop 
le  mobile  en  saillie,  et  au  lieu  de  le 
fondre  habilement  avec  des  idées  et 
des  ressorts  d’un  autre  genre,  il  jette 
les  autres  dans  l’ombre.  A peine  Vol- 
taire dans  Candide  eût-il  fait  mieux. 
Quant  à rendre  les  sentiments,  la 
naïveté , la  férocité  du  moyen-âge, 
il  n’en  faut  point  parler;  nous  savons 
que  Kotzebue  en  est  à mille  lieues. 
On  peulaussi  lui  reprocher  d’avoir  un 
peu  trop  songé  à la  Jeanne  d’Arc  de 
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Schiller  en  imaginant  son  Hélène,  non 
certes  qu’Hélène  s’exprime  comme 
Jeanne  d’Arc.  A la  simplicité  pro- 
fonde et  noble  de  la  fille  des  champs, 
il  a substitué  des  phrases  ronflantes 
et  le  style  proclamation  : nouvelle 
preuve,  entre  mille,  qu’on  peut  imi- 
ter et  arriver  précisément  à tout  le 
contraire  de  ce  qu’on  imite.  A ces 
tragédies  ressemblent  assez  les  neuf 
ou  dix  pièces  suivantes,  qui  forment 
comme  la  transition  de  ia  première  à 
la  seconde  catégorie  des  ouvrages 
dramatiques  de  Kotzebue:  Adélaïde 
de  Wulfingen  ( Naples  et  Leipzig , 
1788, in-8°,  2e  éd.,  1791,  3«,  1792, 
etc.  ; et  t.  1er  Je  la  collection  de.  son 
Théâtre  ) ; la  Prêtresse  du  Soleil 
(1789,  t.  IV);  L'enfant  de  l’Amour 
( Leipz.,  1791,  in-8°);  Jeanne  de 
Monlfaucan  (t.  VIII);  Bayard  (t.V); 
GuslaveYasa  (t.  V);  Hugo  Grotius 
(t.  X);  les  Croisés  (t.  IX)  ;les  Hussiles 
devant  Naumbourg  (t.  X)  ; Rodolphe 
de  Habsbourg  et  le  Roi  Oltocar  de 
Bohême  (t.  XX).  Toutes  ont  le  ti  tre  de 
drame  ou  quelque  qualification  ana- 
logue ; toutes  sont  en  cinq  actes,  sauf 
Grotius, qui  u’en  a que  troisouquatre, 
et  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  en  a 
six.  Hormis  les  trois  premières,  toutes 
sont  plus  ou  moins  fondées  sur  l’his- 
toire, mais  presque  toujours  l’his- 
toire est  altérée  à contre-sens  et  dé- 
génère en  roman  à l’eau  rose  ou  à la 
neige.  Ainsi,  à la  tin  de  Grotius,  dont 
le  commencement  offre  véritable- 
ment une  belle  combinaison  drama- 
tique, un  beau  combat  de  l’amour  et 
de  l’honneur  pris  dans  les  entrailles 
même  de  la  nature,  il  survient  un  tel 
déluge  de  magnanimités,  mngnanimié 
chez  Grotius  délivré  et  revenant  se 
constituer  prisonnier,  magnanimité 
chez  la  fille,  magnanimité,  chez  le  gou- 
verneur, (jue  l’on  cesse  de  s’intéresser 
etde  croire  au  spectacle,  parce  qu’on  ne 
croit  tuulde  perfections  ni  rationnelles 
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ni  possibles.  Dans  Rodolphe  et  Otto- 
car,  les  deux  caractères  principaux 
sont  tout-à -fait  manqués  : la  cou- 
leur ne  vaut  pas  mieux  que  dans 
toutes  les  autres  pièces  moyen-âge  : la 
belle  Agnès  est  bien  prompte.ee  nous 
semble,  quand  Ottocar  son  père  rient 
de  mourir  prèsducimetièrcde son  cou- 
vent, à franchir  la  grille  et  à prendre 
pour  époux  Albert,  le  fils  de  l’ennemi 
de  sa  maison.  Et , que  Kotzebue 
nous  le  pardonne  ! nous  aimerions 
autant  qu’il  eût  écrit  en  prose  qu’en 
vers,  d'autant  plus  que  la  mesure  des- 
dits vers  n’est  pas  toujours  irrépro- 
chable. Les  Hussites  devant  Naum- 
bourg  contiennent  plusieurs  situa- 
tions d'une  grande  beauté , entre 
autres  la  scène  où  la  femme  du 
bourgmestre , réduite  à choisir  de 
ses  quatre  enfants  celui  qu’elle  en- 
tend soustraire  à la  mort , flotte  in- 
certaine, et  trouve  toujours  que  ce- 
lui que  le  père  regretterait  le  moins 
à cause  de  ses  défauts  est  le  plus  par- 
fait et  celui  qu'elle  aime  le  mieux. 
Tout  le  second  acte  est  du  plus  grand 
intérêt  théâtral.  Mais  au  troisième 
tout  se  passe  trop  commodément  en 
félicitations;  et  peindre  en  maître  cet 
épouvantable  camp  hussite,  tableau 
sublime  et  digne  des  mains  du  grand 
Shakspeare,  était  une  tâche  au-des- 
sus des  forces  de  Kotzebue.  Le  sujet 
des  Croisés  est  encore  fort  heureux  : 
ce  chevalier  qui , pour  délivrer  sa 
maîtresse , religieuse  en  dépit  d'elle, 
et  ensevelie  par  son  abbesse  dans 
l'in-pace,  se  met  à la  tête  des  Turcs 
et  prend  d’assaut  le  monastère,  ap- 
partient bien  à cette  race  de  héros  du 
Saint-Sépulcre,  prompts  à combattre 
envers  et  contre  Ions,  à piller  Cons- 
tantinople, à faire  alliance  avec  Ma- 
iek-al  Kam . Mai  - pour  bien  reproduire 
cet  esprit  d’aventures,  cette  irascibi- 
lité,cette  versatilité  passionnée, cette, 
absence  «le  tout  scrupule,  caractères 
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des  libérateurs  de  Jérusalem , il  ne 
faut  ni  voir  en  eux  des  parangons  de 
sainteté,  de  pureté,  ni  barbouiller 
leur  physionomie  des  couleurs  que 
Voltaire  leur  prête , et  transpor- 
ter aux  environs  de  Nice  le  couvent 
des  Victimes  cloilries  de  Chénier; 
il  faut  savoir  nuancer , graduer  et 
fondre  ensemble  les  antinomies 
comme  elles  se  fondent  en  notre 
pauvre  âme  humaine , où  Dieu  a 
mis  1 milligramme  de  bon  sens 
contre  999  de  folie  et  de  perversité. 
Les  Schlegel  et  tous  les  hvpercriti- 
ques  de  Weimar  n’eurent  donc  pas 
grand  tort  de  se  déchaîner  contre 
les  Croisés,  pas  plus  que  le  public 
n’eut  tort  d’être  de  leur  avis,  et  d’ac- 
cueillir glacialement  la  pièce.  Adé- 
laïde de  fVulfingen,  qui  pouvait  ne 
pas  manquer  de  certaine  originalité 
lorsqu’elle  fut  composée  (1785),  est 
aujourd'hui  un  ouvrage  bien  terne  et 
bien  décrépit.  Là  encore  se  trouvent 
desCroisés,  et  là  cncoreces  belliqueux 
pèlerins  parlent  le  langage  que  par- 
laient au  dessert  les  convives  du  baron 
d'Holbach.  Bayard  vaut  mieux,  par- 
ce que  la  différence  du  XVIlle  siècle 
à Charles-Quint  est  moins  tranchée 
que  celle  d’un  courtisan  de  Ca- 
therine Il  à celle  d’un  contemporain 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Le  sujet  de 
la  pièce,  fort  singulièrement  dédiée  au 
comte  Koutousov,est,  comme  on  s’en 
doute,  la  fameuse  aventure  de  Brescia, 
délayée  et  dialoguée,  ornée  de  noms 
propres  en  » et  en  a (la  signera  Gritti, 
Bianca  , Miranda  , etc.).  François  1er 
n’y  manque  pas  ; et  tout  se  passe 
chevaleresquement,  courtoisement  et 
conformément  aux  mœurs,  non  con- 
formément à l’habitude.  En  joignant 
à ces  dix  drames  sa  grande  pièce  de 
Misanthropie  et  Repentir  ( jouée  en 
1787,  ire  édit.,  Berlin,  1789,  in-8», 
2°éd.,  1790  ; imitée  ou  traduite  en 
français,  1°  en  prose  (par  Louis-An- 
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toine  Fauvelct  de  Bourrienne),  Var- 
sovie , 1792 , i u-12  ; 2°  en  vers , par 
H.-F.  Rigaud,  Paris,  1799,  in-8°, 
l’une  et  l’autre  imitation  sous  le  titre 
de  l’Inconnu;  3°  par  Weiss,  avec 
l’originai  en  regard,  Paris,  1799, 
in-8°  ; 4°  par  Mme  Bursay  , pour 
Mme  Julie  Mole',  qui  le  lit  représenter 
au  Théâtre-Français,  Paris,  1799,  2e 
édit.,  1819  ou  1823  , in-8°);  plus  les 
Deux  Frères  (1787,  quatre  actes,  ar- 
rangés pour  la  scène  française  par 
Weiss  , Faugres  et  Patrat , an  IX  ou 
1801,  in-8°);  Robert  Maxwell,  ou  la 
Fietime  volontaire  (tr.  actes);  le  Fils 
naturel  (cinq  actes),  et  la  Vengeance 
de  la  Haine  et  de  l’Amour,  on  aura 
la  liste  complète  des  pièces  de  Kotze- 
bue  qui  ont  joui  d’un  renom  euro- 
péen et  qu’on  lit  toujours  avec  plai 
sir.  Misanthropie  et  Repentir  est 
trop  connu  pour  que  nous  en  tentions 
ci  l’analyse  et  l’appréciation  : on  sait 
que  cette  pièce  a deux  dénouements  à 
volonté  : Kotzebue  la  retravailla  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Les  Deux 
Frères  réunissent  une  fable  intéres- 
sante, des  caractères  bien  tracés  et 
soutenus,  des  situations  engendrées 
naturellement  par  les  caractères.  Le 
Fils  naturel  mérite  d’être  comparé  à 
la  pièce  de  Diderot  qui  porte  le  même 
titre  : Kotzebue  a mieux  coupé  et 
intrigué  sa  pièce;  mais  en  sponta- 
néité, eu  éloquence,  il  reste  loin  der- 
rière son  rival.  Robert  Maxwell  au- 
rait un  vrai  mérite  si  ce  n’était  encore 
une  de  ces  utopies  dramatiques  où 
d’irraisonuables  et  impossibles  dé- 
nouements provoquent  plus  notre 
rire  d’incrédulité  ou  de  pitié  que  no- 
tre admiration.  Quant  à la  Ven- 
geance de  la  Haine  et  de  l’Amour, 
pour  cette  fois  ce  n’est  pas  l’exa- 
gération de  la  vertu  (pie  nous  repro- 
cherons à l’auteur,  mais  l’exagéra- 
tion et  surtout  la  trivialité  du  crime  : 
hommes  et  femmes,  les  personnages 
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sont  des  malfaiteurs  ignobles , et  le 
cœur  lève  de  les  entendre;  le  sang  ne 
s’aperçoit  plus  dans  cette  boue:  puis 
l’action  principale  est  mal  conçue  et 
ne  marche  qu’avec  peine,  les  invrai- 
semblances sont  poussées  jusqu’à 
l’absurde.  Nous  indiquerons  en- 
core, parmi  les  drames  ou  comédies 
de  longue  haleine  qu’a  composés 
Kotzebue  : 1°  L’Esprit  Protecteur, 
légende  dramatique  en  six  actes, 
Leipzig,  1814,  in-8»;  2°  L’enfant  de 
l’Amour  (cinq  actes,  Leipzig,  1791, 
in-8°);  3°  L’Etat  restitué,  ou  le 
Comte  de  Bourgogne,  drame  histo- 
rique en  quatre  actes,  traduit  en  fran- 
çais par  Guyot  des  Herbiers,  1814, 
iu-8°;  4°  le  Siège  de  Saragosse , 
ou  la  Noce  de  Pachler  fils,  comé- 
die en  cinq  actes  (t.  XV)  ; 5°  les  In- 
diens en  Angleterre,  comédie  en  trois 
actes  (1787,  lre  éd.,  Leipzig,  1790, 
in-8°;  contre-façon,  Francf.  et  Leip- 
zig ou  plutôt  Manheim,  1790),  peut- 
être  celle  de  toutes  ses  pièces  qui, 
avec  Misanthropie  et  Repentir,  a fait 
le  plus  connaître  son  nom  (la  titre 
Mme  chevalier  à l’apogée  de  sa  splen- 
deur daignait  y jouer  le  rôle  de  Co- 
ra  I y ; L . Bursay  l’a  traduiteen  français, 
Bruxelles,  1792,  in-8°,  et  le  marquis 
de  Casteluau  en  a fait  un  opéra-comi- 
que); 6°  La  petite  Ville  allemande, 
comédie  en  quatre  actes,  imitât,  de 
Picard  (tome  IX), dont  au  reste  il  tra- 
duisit en  allemand  à cette  occasion 
la  Petite  Ville,  7°  les  Deux  Klings- 
berg,  drame  en  quatre  actes  (t.  VI), 
trad.en  fr.,  Paris,  1807.in-8°,2e  éd., 
1813,  in-8°;  8°  l’Épigramme,  ou  le 
Danger  de  la  satire,  comédie  en  qua- 
tre actes  (t.  V.),trad.  en franç.,  18o6, 
in  8°;  9»  l'Amour  banni, ou  les  Mariés 
soupçonneux,  comédie  en  quatre  ac- 
tes (t.  XVI);  10°  les  Célibataires, 
drame  en  quatre act.(t.  XlV);ll°/e* 
Aiguilles  à tricoter,  dr.  en  quatre  ac- 
tes (tr.  libre  par  Mme  Maulaz,  née 
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Jossaud  d’Aubv, Vcvey,  1827,  in-12); 
12 °les  Calomniateurs,  drame  en  qua- 
tre actes  (Leipzig,  1796,  in-8°),  trad. 
ru  fr.  par  L.-M.-P.  Tranchant  de  La- 
verne;  13°  le  Polymalhe,  coin,  en 
cinq  actes  (t.  XXI);  14°  l'Abbé  de 
l'Épée,  dr.  ; 13  > la  Femme  prudente 
dans  la  Forêt,  coin,  féerique  en  cinq 
actes,  (t.  VI);  16°  la  Vitile ou  l'En- 
vie de  briller,  coin,  en  quatre,  actes 
(t.  VI);  17°  Don  Ilanudo  de  Colibra- 
dos,  drame  en  quatre  actes  (t.  X); 
18°  le  Spectre,  pièce  romantique,  en 
quatre  actes,  mêlée  de  prose  et  de 
vers  (t.  XIV);  19°  le  Comte  Ben- 
jovski , ou  la  Conjuration  au  Kam- 
tchatka, Leipzig,  1794,  in-8®;  20°  le 
Manteau  rouge,  en  quatre  actes 
(t.  XXI):  c’est  une  légende  popu- 
laire de  la  Murée  élaborée  pour  le 
théâtre.  Arrivent  ensuite  les  drames 
et  comédies  de  moindre  dimension, 
tels  que  : 1°  Élisa  et  Nathalie,  ou 
les  Hongrois,  drame  en  trois  actes 
( trad.  par  Pointe,  arrangé  pour  la 

scène  française  par  Dé et  Duma- 

niant,  Paris,  1802,  iu-8«);  2“  la  Lettre 
de  Cadix , drame  en  trois  actes , 
( t.  XVIII  ) ; 3°  la  Ménagère  alle- 
mande, coin,  en  trois  actes  (t.  XIX); 
4°  la  Nouvelle  École  des  Femmes,  co- 
médie en  trois  actes  (t.  XVII)  : (c’est 
nue  imitation  libre  du  Secret  du  Mé- 
nage, elle  est  en  vers)  ; 5®  l'Officier 
suédois,  corn,  en  trois  actes,  imit. 
franç.  par  Bilderbeck  (Paris,  1807); 
6»  les  Parents,  ou  la  Ville  et  le  Vil- 
lage, comédie  entrois  actes  (imit. 
en  Iranç.,  Paris, 18C7,  in-8®);  7®  Kos- 
mouck,ou  les  Suédois  à Marseille , 
com.  eu  trois  actes  (trad.  etarr.  pour 
la  scène  française  par  René  Perrin 
et  Ribier,  Paris,  au  IX  ou  1801, 
i 1 1-8“)  ; 8®  le  Mari  d’aul  refois , coin . eu 
trois  actes  (tr.  fr.,1807,  in-8®);  9®  le 
Capitaine  Belrondc,  com.  en  trois 
actes  (t.  XXI),  imitation  libre  de  Pi- 
card; 10®  Max  Hclfeinslein,  cotn. 
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en  deux  actes  (t.  XVU);  11“  la  Fuite 
de  Bêla,  com.  eu  deux  actes  (t.  XIX); 
12®  le  Comédien  malgré  lui,  com.  en 
un  acte  (t.  X)  ; 13®  la  Contribution  de 
guerre,  com.  en  un  acte  (imit.  fr., 
Paris,  1807,  in-8“);  14°  les  Deux  Er- 
mites, ou  la  Confidence,  com.-vaud. 
en  un  acte  (imit.  franç.  par  Delestre- 
Poirson  et  Const.  Menissier);  15®  le 
Droit  de  Naufrage,  ou  la  Méprise 
d’un  avare,  com.  en  un  acte  (trad. 
franç.,  1807,  in-8®);  16®  la  Gageure 
dangereuse  (.iinit.  fr.  par  M“® 
Paris,  au  VI  ou  1798,  in-12);  17®  le 
Mari  ermite,  com.  en  un  acte  (imit. 
fr.,  Paris,  1807,  iu-8®);18”  le  Men- 
songe généreux,  drame  eu  un  acte, 
(Leipzig,  1791,  in-8°;  trad.  franç. 
par  J.-Nic.-Et.  de  Bock,  Metz,  1800, 
in-8»)  ; c’est  une  suite  de  Misan- 
thropie et  Repentir;  19®  la  Petite 
Valérie,  drame  en  un  acte,  mêlé 
de  chant  ( trad.  fr.  par  Léon  L. , 
1823,  in-8°);  20®  Talérien,  ou  le 
Jeune  Aveugle,  drame  en  deux  actes 
(imit.  franç.  par  Carriou- Misas  et 
T.  Sauvage,  Paris,  1823,in-8®);21®/« 
Vieux  Général,  com.-vaud.  eu  deux 
actes  (imit.  franç.  par  Desvergers  et 
Warin,  Paris,  1828,  in-8°);  22®  les 
Précepteurs  ; 23®  le  Club  femelle  des 
Jacobins,  com.  en  uu acte,  1790  Leip- 
zig, 1791,  in-8®,  tr.  en  franç.,  et  mis 
eu  deux  actes  par  Mm®  Mar.-Elis.- 
l’olier,  Paris,  1792);  24®  C'était  moi, 
com.  eu  uu  acte  (irait,  franç. , Paris, 
1807,  in-8°)  ; 25®  la  Servante  jus- 
tifiée, com.  en  uu  acte,  mêlée  de  cou- 
plets (imit.  franç.  par  Brazier,  Car- 
mouche  et  Jousliu  de  la  Salle,  Paris, 
1822,  in-8°);  26®  Les  Esclaves  nè- 
gres , tableau  historico-dramatiquc, 
trois  actes,  Leipzig,  1795,  in-8®; 
27  ® Indigence  et  noble  cœur  (Leipzig, 
1795  , iu-8®)  ; 28®  Frère  Maurice 
T original,  oula  ColoniedesilesPelew, 
trois  actes,  1791,  in-8®;  29®  le  Per- 
roquet, trois  actes,  Leipzig,  1792, 
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in-8°;  30°  Sultan  Wampoum,  nu  les 
vœux,  trois  actes,  Francf.  ou  Leipzig, 
1795 , iu-8°.  Enfin  les  farces  cloront 
la  série.  Une  des  premières,  le  Nou- 
veau Siècle,  en  un  acte  (t.  V.),  fut 
composée  eu  1800  pour  saluer  le 
XIXe  siècle;  elle  eût  été  bien  autre- 
ment plaisante  sans  doute  s'il  eût  été 
possible  de  deviner  tout  ce  que  nous 
réservait  de  grotesque  ce  siècle  des 
iuinièreset  du  gouvernement  mysti- 
ficatif;  mais  Kotzcbue  n’avait  rien 
prévu  de  pareil;  et  il  faut  avouer  que 
eela  n'était  pas  facile.  À la  suite  pa- 
rurent 1°  l'Ane  hyperboréen , en  un 
acte  (t.  Vi),  où  il  tourne  en  ridicule 
ses  adversaires  de  Weimar  et  surtout 
les  deux  Scldegel  (en  tête  delà  pièce  est 
une  préface  d'autant  plus  divertis- 
tissanle  qu’elle  est  presque  entière- 
ment composée  de  phrases  prises  aux 
W'eimariens,  et  en  finissant  il  la  dé- 
clara «écrite  avec  une  plume  de  vo- 
tre blanche  aile  de  cygne»);  2°  le 
Brouillamini,  eu  cinq  actes  (t.  IX), 
dont  le  but  est  à peu  près  le  même; 
3»  la  Poussière  arabe,  2 actes(tom. 
XVI);  c'est  une  imitation  libre  de 
Holbcrg;  4°  la  Petite  Bohémienne , 
mélodie  comique  en  trois  actes  (imit. 
libre,  parL.-E.  Caigniez,  Paris,  1816, 
in-8°)  ; 4»  le  Propriétaire  à la  porte, 
com.-folie  eu  un  acte  (trad.  franc., 
Paris,  1824,  in-8°  ;)  5»  les  Aventures 
de  voyage  <f  Encore  quelqu’un,  Kœ- 
nisberg,  1814 , in-8°  , tragi-comédie 
héroïque  (c’est  une  parodie  d 'Encore 
quelqu'un  et  du  Fleuve-Dieu  Nié- 
men); 6°  Carolus  Magntis  ; 7°  une 
autre  farce  dont  la  cranologie  du 
docteur  Gall  est  le  sujet.  On  peut  y 
joindre  la  Veuve  et  le  Cheval  de  mon- 
ture (Leipz.,  1796)|,  violente  satire 
contre  les  Français,  où  il  gardait  si 
peu  de  mesures  dans  l’outrage  que 
des  émigrés  métnes’en  indignèrent  et 
le  lui  firent  sentir  à Hambourg.  Des 
traductions  que  nous  avons  indiquées 


en  passant,  sept  ou  huit  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  Théâtre  des 
Variétés.  Ce  sont  les  Deux  Klings- 
berg,  le  Droit  de  Naufrage,  Elisa  et 
Nathalie,  le  Mari  d'autrefois,  le 
Mari  ermite,  etc.  De  plus  on  a vu 
pirattrc  : 1°  un  Théâtre  choisi  de 
Kolzebue  (Paris,  an  VII  ou  1799, 

2 vol.  in-8°),  par  W’eiss  et  JauSret, 
que  suivit  longtemps  après  un  Sup- 
plément au  Théâtre  choisi  de  Kolze- 
bue par  M.  J.  B.  de  M.  et  W.,  Mar- 
seille, 1820,  in-8°;  2°  les  Chefs-d'œu- 
vre du  Théâtre  de  Kolzebue,  par 
Vincens-Saint-Laurent,  Paris,  1823, 
in-8°;  mais  la  publication  s’est  arrê- 
tée au  premier  volume,  lequel  don- 
nait trois  pièces  : Adélaïde,  la  Prê- 
tresse du  Soleil  et  la  Mort  de  Rolla. 
Le  Théâtre  choisi  avait  donné  Mi- 
santhropie et  Repentir,  les  Deux 
Frères,  Robert  MasrvelleUe  Fils  na- 
turel. II  n’est  pas  une  langue  de 
l’Europe  dans  laquelle  n’ait  été  tra- 
duite quelque  production  théâtrale  de 
Kotzcbue.  Mais  c’estla  Russie  surtout 
qui  s’est  montrée  prompte  à s’appro- 
prier les  moindres  miettes  d’un  homme 
au  moins  aussi  russe  qu’allemand. 
Déjà , de  1802  à 1808 , avait  été 
traduit  en  russe  tout  ce  qu’il  avait 
publié  de  son  théâtre.  Après  sa  mort, 
Estinger  entreprit  une  version  nou- 
velle dont  les  cinq  premiers  volumes 
parurent  à Saint- Pétershourg  en 
1825  et  26.  Un  compilateur  du  nom 
de  Mûchler  a fait  un  choix  de  Pen- 
sées, remarques  et  bons  mots  de 
Kolzebue,  Berlin,  1819,  in-8°.  Dès 
t81favait  été  donné  à Hambourg  le 
Kotzebueana.  La  Société  de  rhétori- 
que de  Kortrvk  proposa  pour  sujet  de 
prix,  en  1820,  un  poème  de  cent  vers 
et  une  épitaphe  de  douze  lignes  en 
l’honneur  de  Kotzebue.  On  vit  pa- 
raître nombre-  de  notices  et  de  bio- 
graphies sur  son  compte  : l’une  à 
Francfort  sous  le  titre  de  Vie,  actions 
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et  fin  tragique  de  Kotzebue,  1819, 
iri-8»,  l’autre  à Cologne  ( Tableau  dé- 
taillé de  la  vie  de  Kotzebue , d’après 
ses  propres  écrits,  1819)  ; uneautre  à 
Weimar  ( Portrait  fidèle  de  Kotze- 
bue, d'après  ses  propres  indica- 
tions et  par  un  ami  de  sa  jeunesse, 
1819);  une  quatrième  à Leipzig  (Es- 
quisse de  la  vie  et  de  l'influence  de 
Kotzebue,  1819,  in-8°).  Mais  tous 
ces  ouvrages  le  cèdent  à la  Ft'e  de 
Kotzebue,  d'après  ses  ouvrages  et 
des  communications  spéciales  , qui 
parut  en  1819  à Leipzig,  chez  Brock- 
lians , et  fut  sur-le-champ  traduite 
en  anglais.  Huit  ans  auparavant  s’é- 
tait vendue  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche une  prétendue  Autobiographie 
de  Kotzebue  (Vienne,  1811,  grand 
in-8°)  : mais  non-seulementKotzebue 
n’y  avait  point  eu  de  part;  l’auteur, 
de.  plus,  avait  été  mal  renseigné. 
Nous  indiquerons  encore  comme  do- 
cument historique  la  brochure  intitu- 
lée Kotzebue  enfant , jeune  homme, 
homme  fait , écrivain  et  banni.  En- 
fin, si  l’on  veut  se  former  une  idée  de 
son  talent, on  consultera  utilement 
Eichhorn,  Histoire  générale  de  la 
littérature,  t.  IV,  section  2 ; l’Jn- 
fluencede  Kotzebue  en  littérature  et 
en  politique,  Tobolsk  (Nordhausen), 
1819,  in-8°,  et  l’Apologie  de  Kotze- 
bue (d.  vertheidigte  K.),  Nordhausen, 
1819,  in-8°.  P — ot. 

KOf'L.VEFF  (Jacques),  général 
russe,  né  en  1763  d’une  famille  no- 
ble de  la  province  de  Kalouga,  entra 
au  corps  des  Cadets  en  1 770,  fut  lieu- 
tenant d’infanterie  en  1785,  et  fit 
bientôt  la  guerre  contre  les  Turcs,  où 
il  se  distingua  particulièrement  à la 
prise  de  Bender,  ei^  1789.  Employé 
on  1794  contre  la  Pologne,  sous  les 
ordres  de  Knoring  et  de  Souvarow, 
il  se  trouva  à l’assaut  de  Prague.  En 
1807  il  fit  partie  de  l’armée  qui  vint 
au  secours  de  la  Prusse , et  se  si- 
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gnala  le  25  mai  sur  la  Passarge.où  il 
s’empara  d’un  obusier  et  de  qua- 
rante caissons  qu’il  fit  sauter,  ne  pou- 
vant les  emmener.  Il  se  distingua  en- 
core aux  batailles  d’Heilsberg,  de 
Friedland,  et  reçut  pour  récompense 
de  ces  exploits  les  décorations  de 
Saint-Wladimir  et  de.  Sainte-Anne. En 
1808  il  fut  employé  dans  l’armée  de 
Finlande,  où  sa  valeur  lui  mérita  le 
grade  de  colonel,  puis  celui  de  géné- 
ral-major, avec  une  épée  en  or  et  la 
grande,  décoration  de  l’ordre  de  Sain- 
te-Anne. Employé  de  nouveau  con- 
tre les  Turcs  en  1810,  il  y prit  le 
commandement  de  l’avant-garde  et 
montra  une  grande  intrépidité  à 
Schoutnla  et  à Badin;  ce  qui  lui  valut 
une  pension  de  12,000  francs.  En 
1812  il  faisait  partie  de  l’armée  du 
comte  de  Wittgeustein,  sur  la  Dwina, 
lorsque,  ayant  voulu  résister  seul , à 
la  tête  de  quelques  cavaliers,  à tout 
un  corps  de  Français  beaucoup  plus 
nombreux,  il  fut  frappé  d’un  boulet 
qui  lui  emporta  lesdeux  jambes,  et  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  (20 
juillet  1812).  M— Dj. 

KOUMAS,  en  grec,  Koupaç 
(Constantin-Michel),  né  A Larisse, 
en  Thessalie,  vers  1775,  fit  ses  pre- 
mières études  à quelques  lieues  de 
cette  ville,  au  collège  de  Tournovo, 
où  il  trouva  le  double  avantage  de 
n’étre  point  éloigné  de  sa  famille  et 
d’avoir  pour  maître  le  célèbre  Jean 
Œconomos.  Sous  celte  direction  ses 
progrès  furent  tels  que  Œconomos 
put  reconnaître  d’avance  en  lui  son 
digne  successeur,  et  présager  les  ser- 
vices qu'il  devait  rendre  à la  Grèce. 
Pour  perfectionner  son  éducation,  le 
jeune  Koumas  visita  l’Allemage , s’y 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, telsque  Wo|f,Wieland,etc.,et 
rapporta  dans  sa  patrie  un  vif  désir  d’y 
propager  l’étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie.  En  1799,1e  prince  Dé- 
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métrsky  avait  fowlé  dans  un  fau- 
bourg- "de  Constantinople , à Kou- 
routzesmé  sur  le  Bosphore,  une  école 
plus  complète  et  mieux  placée  que  le 
college  grec,  situé  dans  l’intérieur 
de  la  ville  et  surveillé  de  trop  près 
par  les  'Turcs.  Le  premier  maître  qui 
y occupa  la  chaire  de  philosophie  fut 
Dorothée  Proïos,  de  Scio,  depuis  ar- 
chevêque d’Andrinople,  où  il  périt 
en  1821,  martyr  de  sa  foi  et  de  la  li- 
berté. Priù'os  eut  pour  successeur 
Platon,  et  celui-ci  Etienne  Dounkas, 
illustre  élève  des  universités  de 
Halle  et  de  Gœttingue.  Koumas  dut  à 
la  réputation  qu’il  s’était  faite  dans 
les  sciences,  la  philosophie  et  l’his- 
toire, l’honneur  de  leur  succéder. 
C’est  un  fait  reconnu  et  proclamé 
dans  toute,  la  Grèce  que  l’enseigne- 
ment de  ces  quatre  hommes  supé- 
rieurs eut  la  plus  ul’ile  influence  sur 
les  progrès  intellectuels  de  la  nation. 
Une  nouvelle  roule  fu.t  ouverte  hors 
des  voies  de  la  routine;  et  cette  révo- 
lution dans  l’enseignement  fut  le 
prélude  de  la  révolution  politique 
qui  devait  bientôt  s'accomplir.  Les 
collèges  de  Srnyrne  et  de  Cydonie 
achevèrent  plus  tard  l’œuvre  de  cette 
révolution  littéraire  et  scirntiflque. 
En  1810,  Koumas  fut  appelé  par  le 
clergé  grec  et  la  corporation  des  né- 
gociants à la  direction  du  coli'égc  de 
Smyrne.  La  nouvelle  de  cette  .nomi- 
nation, qui  assurait  à sa  ville  i.talale 
les  bienfaits  d’un  enseignement  pres- 
que égal  à celui  des  université  s de 
France  et  d’Allemagne,  lit  éprou  ver 
au  vénérable  Corav,  notre  collabora- 
teur ( voy.  ce  nom,  LXI , 358  ), 
une  joie  si  vive  qu’il  s'empressa  d\v- 
dresser  aux  principaux  habitants  de 
Smyrne  une  lettre  de  félicitation’ 
[Recueil  de  Icllret  de  Corav,  Anàv- 
Civua  Èm'TToXûv  , Athènes  , 1839  , 
p.  31  ).  . Koumas  , y est-il  dit , 

• outre  l’érudition,  possède  ce  qui 


• seul  lui  donne  de  l’éclat  et  de  la 

• valeur,  c’est-à-dire  de  l’esprit  et  du 

• jugement.  Il  a un  zèle  sincère  pour 

■ les  intérêts  et  l’amélioration  de  la 

■ Grèce.  Ses  mœurs  sont  excellentes. 

• En  un  mot,  il  réunit  toutes  les  qua- 

• lités  indispensables  au  patriote  et 

• au  savant  qui  aspire  à régénérer  la 
« Grèce.  Je  félicite  donc  la  ville  de 

• Smyrne  et  mes  concitoyens  de  ce 

• que  la  Providence  leur  a réservé 
« l’assistance  et  les  leçons  d’un  tel 

• maître.  » Koumas  justifia  toutes  les 
espérances  que  l’on  avait  conçues,  et 
ce  futau  milieu  de  son  enseignement, 
et  lorsqu’il  était  absorbé  dans  la 
composition  de  son  grand  diction- 
naire grec,  que  la  révolution  de  1821 
éclata,  non  trop  tôt  suivant  ses  vœux, 
mais  trop  tôt  suivant  sa  prévoyante 
politique.  Koumas  eôt  été  sans  nul 
doute  une  des  premières  et  des  plus 
regrettables  victimes  du  fanatisme 
musulman,  s’il  ne  se  fût  dérobé  par 
la  fuite  aux  attentats  des  Turcs;  mais 
il  parvint  à s’y  soustraire  en  se  ré- 
fugiant à Trieste  avec  toute  sa  fa- 
mille. L’hospitalité  la  plus  bienveil- 
lante l’y  accueillit,  et  lui  donna  les 
moyens  d’achever  son  grand  ou- 
vrage. Le  gouvernement  autrichien, 
qui  appréciait  ses  mérites  et  ses  ver- 
tus, le  promut  à la  direction  du  gym- 
nase grec  de  Trieste,  et  il  y continua 
son  apostolat  d’enseignement  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  sa  vie. 
C’est  là  qu’il  mourut,  le  13  mai  1836, 
dans  les  bras  de  sa  fille,  de  sa 
vieille  mère,  et  pleuré  par  ses  nom- 
breux disciples , par  la  Grèce  tout 
entière, où,  après  Coray,  mort  depuis 
trois  ans , aucune  perte  n’avait  ex- 
cité de  regrets  plus  unanimes.  Toute 
la  vie  de  Koumas  se  résumant  dans 
son  professorat  et  ses  publications, 
nous  voudrions  donner  la  litesde  tous 
ses  écrits;  mais  nous  nous  bornerons  à 
.indiquer  ceux  dont  nous  connaissons 
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exactement  les  titres  et  le  sujet  ; tons  et  voévode  de  Stnolensk  , avait  le 
sont  en  grec  moderne  : 1.  Cours  de  titre  de  prince.  Enfant  encore  , Boris 
mathématique  et  de  physique,  8 vol.  obtint  celui  de  stolnik  ou  chambellan 
in-8®,  Vienne,  1807.  II.  Traduction  de  Pierre-le-Grand  (1681)  ; et , dans 
de  la  Chimie  d'Adel,  2 vol.  in-8®,  l'intime  familiarité  qui  s’ensuivit,  il 
Vienne,  1808.  111.  Éléments  de  phi-  apprit  de  bonne  heure  ù sym  pathiser 
iosophie,  i vol.  in-8®.  IV.  Abrégé  de  avec  les  grandes  vues,  avec  l.es  plans 
physique,  etc.,  1 vol.  in-8®,  1812.  hardis  du  prince  qui  devait  a dosser  la 
V.  Chronologie  historique,  1 vol.  Russie  à la  Baltique  et  introduire  un 
in-8®,  Vienne,  1818.  VI.  Abrégé  de  empire  qu’on  croyait  asiatique  et 
Géographie  ancienne,  1 vol.  in-S®,  qu’on  connaissait  certes  moins  que 
1816.  VII.  Abrégé  des  sciences  pour  la  Chine,  au  cœur  des  affaires  euro- 
les  commençants,  1 vol.  in-8®,  1819.  prennes.  Apeine  maître,  d u trône  par 
VIII.  Agalhon  et  les  Abdérilains  de  la  révolution  de  1689,  Pie  rre, comme 
Wicland.  IX.  Grammaire  grecque  , s'il  cûtà  l’avance  jeté  son  dévolu  sur 
ancienne,  dédiée  à sa  fille,  1vol.  Kourakine  pour  les  ambassades,  l’en- 
in-8®,  1832.  X.  Essai  sur  la  prosodie,  voya  s’initier  dans  l’Ou  est  avec  d’au- 
trad.  deSpitseuer,  1826. XI.  Histoire  très  potechnoï  (camarades),  non  seu- 
univcrscllc , 12  vol.  in-8®,  Vienne,  lementauxmathéiuatiquesetàlama- 
1830.  XII.  Beaucoup  d’articles  dans  rine,  mais  aux  langues,  aux  mœurset 
le  Mercure  savant , Aoytoç  Èpprjç.  aux  idées  étran  gères.  C’est  surtout  à 
XIII.  Dictionnaire  grec  ancien,  2 vol.  Venise  que  Br, ris  résida,  Venise  fa- 
in-4®,  Vienne,  1826.  Cet  ouvrage  meuse  depuis  des  siècles  par  son  as- 
sit rvivra  à tous  les  autres,  parce  qu’il  tucediploma  tique,  Venise  brillant  ca- 
n’est  pas  exposé  aux  vicissitudes  des  ravansérail  où  se  condensaient  l’élite 
sciences,  et  que  la  méthode,  le  plan  et  l’écume  de  toutes  les  civilisations, 
et  l’exécution  en  sont  excellents.  A Revenu  d;  jns  sa  patrie,  il  épousa,  en 
peu  d’années  de  distance,  parurent  1693, Axé ;nieFe'dorovnaLaboukhine, 
en  Grèce  trois  grands  dictionnaires  sœur  d’F.udoxie,  femme  de  Pierre  1er. 
grecs:  celui  d’Anthime  Gazis,  qui  Bientôt  la  carrière  des  armes  s’ouvrit 
vient  d’être  considérablement  aîné-  devant  lui.  Il  se  signala  d’abord  dans 
liorédansunerécenteédition.etdont  la  guerre  delà  quadruple  alliance  de 
le  Lexique  de  Schneider  est  la  base;  Varsr  ,vie  contre  les  Turcs  et  prit  une 
celui  de  Gliika  et  Blastos,  l'Arche  de  part  honorable  aux  deux  expéditions 
la  langue  grecque,  entrepris  sur  le  d’Ar  ,ov  (1695  et  1696). On  sait  lesuc- 
plandc  Henri  Estienne.etinterrompn  cès  éclatant  de  la  seconde  et  la  joie 
au  troisième  volume  par  lescatastro-  de  Pierre  qui  souhaitait  au  moins  un 
plies  de  1821;  enfin,  le  Lexique  de  pr  ,rt,et  à qui  bientôt  le  pacte  de  Car- 
Koumas,  qui  résume  avec  une  mer-  b >witz  laissa  sa  conquête  (1699).  Mais 
veilleuse  netteté  les  travaux  de  Roi-  ; ! peine  la  paix  se  faisait-elle  d’un 
mer,  Passow,  etc.,  et  rappelle  la  ma-  . < cOté  que  les  querelles  surgissaient  de 
nière  des  excellents  scholiastes  de  l’autre.  La  grande  guerre  du  Nord  ne 
l’école  d’Alexandrie.  D —h — e.  tarda  point  à commencer;  et  Cliar- 
KOURAKEVE  (Bonis-  Ivano-  les  XII,  après  avoir  réduit  à la  paix  sé- 
vitch  ) , général  et  diplomate  russe,  parée  de  Travendal  un  des  membres 
était  né  le  18  août  1677  d'une  des  an  . de.  la  redoutable  coalition  organisée 
ciennes  et  illustres  familles  de  1 a contre  la  Suède  (Frédéric  IV),  venait 
Russie-Blanche.  Son  père,  boiari’  ae  de  se  jeter  sur  l’Ingrie.  Nommé  capi- 
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taine,  puis  major,  Boris  combattit 
alors  les  Suédois,  et  concourut  aux 
deux  sièges  de  Narva,dout  le  premier 
échoua  et  amena  la  célèbre  bataille 
de  cenom  (1700),  si  funeste  aux  Russes 
qui  s’y  virent  complètement  défaits, 
mais:  qui  prirent  leur  revanche  en 
1704,  1 orsqu’ ils  emportèrent  d'assaut 
cette  même  ville  de  Narva.  Cependant 
les  succès  de  Charles  XII  venaient  de 
faire  porter  au  trône  de  Pologne  par 
un  parti  Stanislas Leczinski  à la  place 
d’Auguste  |er , que  le  tsar  vonlaitréta- 
blir.C’est  pour  ce  motif  qu’il  envoya, 
en  1705,1e  prince  Kourakine, comme 
ambassadeur  extraordinaire  à la  cour 
de  Rome,  en  le  chargeant  de  mainte- 
nir  dans  une  constante  inimitiécontre 
le  parti  piast, c’est-à-dire  contre  Sta- 
nislas, et  même  contre  tout  nouveau 
compétiteurà  qui  un  parti  mécontent 
pourrait  offrir  la  couronne  (1),  le 
pape  Clément  XI , qui  déjà  par  une 
bulle  avait  destitué  de  ses  dignités  le 
cardinal-primat  Michel  Radzieïovski, 
coupable  d’avoir  adhéré  à l’élection 
de  Stanislas.  Afin  d’appuyer  sa  mis- 
sion, Kourakine  lit  entrevoir  au  pon- 
tife la  possibilité  d’une  réunion  pro- 
chaine de  l’Église  grecque  à l’É- 
glise latine  ; mais  cette  promesse , 
comme  la  suite  des  événements  le 
prouva,  n’était  qu’une  ruse  diploma- 
tique, dont  au  reste  on  peut  conjec- 
turer que  le  saint-siège  ne  fut  point 
la  dupe.  Toutefois  , l'ambassadeur 
réussit  parfaitement,  sans  doute  par- 
ce que  l'Autriche  toujours  hostile  à 
la  Suède  agissait  alors  à Ruine  contre 
les  protégés  de  Charles  XII.  De  Rome, 
Kourakine  se  rendit  à Venise,  soit 
pour  empêcher  tonte  convention 
entre  la  république  et  Charles,  soit 


'«}  Par  eietnp'e, ’Jtcq.  Sobloskl  Me  (Ils  du  roi 
Jesn  H!  et  celui  que  (J  h «rie»  XII  eût  fait  nommer/ 
»•  Auguste  II  ne  l’eût  fait  enlever  ,on  bien  Jérôme 
Lu:w»mn»ki,  grand -général  de  la  couronne  el  pro- 

l«géde  itadzieïuTski. 


plutôt  pour  demander  les  bonsofliccs 
de  la  république  à Constantinople,  et 
s’opposer  à la  diversion  qu’eût  faite, 
s’il  cûtété bien  inspiré,  AhmedlII, dont 
le  destin  était  d'avoir  vingt  occasions 
d’exterminer  les  Russes  et  de  les  man- 
quer tontes.  Deux  ans  après  (1708), 
il  allait  à Hambourg  engager  le  ma- 
gistrat de  cette  ville  à défendre  aux 
Suédois  les  enrôlements  facilités  par 
la  proximité  de  lenrs  possessions 
d’empire , Brême  et  Verden.  11  ve- 
nait alors  de  recevoir  le  brevet  de 
lieutenant-colonel  du  régiment  des 
gardes  Semenovski,  puis  de  général- 
major.  Rappelé  sur  les  champs  de 
bataille,  il  acquit  par  son  courage  et 
son  habileté  une  part  glorieuse  dans 
la  victoire  remportée  à Poltava 
(1709),  où  l’armée  de  Charles  XII  fut 
anéantie.  On  a dit  que  le  prince  Kou- 
rakine , à la  tête,  des  troupes  qu’il 
commandait,  força  les  généraux  sué- 
dois Rosen  et  Schlippenbach  a mettre 
bas  les  armes  ; mais  comme  d'autres 
relations  et  le  journal  même  de 
Pierre  - le  - Grand  attribuent  cet 
exploit  à Mentchikoff  et  à Rentzel, 
dont  les  commandements  étaient  su- 
périeurs au  sien , il  ne  faut  le  re- 
garder que  comme  ayant  essentielle- 
ment coopéré  par  sa  valeur  à ce  résul- 
tat de  la  grande  journée  qui  détruisit 
la  prépondérance  de  la  Suède  dans 
le  Nord.  Il  contribua  plus  puissam- 
ment encore  pourtant  à l’affaiblir  en 
allant  de  cour  en  cour  remplir  les 
missions  confiées  par  Pierre  à son 
habileté  : d’après  le  succès  qui  cou- 
ronnait habituellement  ses  opéra- 
tions, on  eût  pu  le  croire  né  pour  la 
diplomatie.  Hanovre  le  voit  d’abord 
(14  novembre  1709,  etc.)  négocier 
avec  les  ministres  de  George-Louis 
(Geertz  et  Berendorf),  au  moment  où 
les  traités  de  Dresde,  de  Thorn,  de 
Copenhague,  viennent  de  recréer  la 
grande  alliance  du  nord,  et  détermi- 
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npr  cet  élrctcur  non-seulement  à dé- 
chirer son  alliance  avec  la  Suède, 
mais  encore  à former  des  nœuds  nou- 
veaux avec  la  Russie  (3  juillet  1710)  : 
bientôt  des  troupes  hanovriennes 
agiront , s'il  est  nécessaire,  vers  la 
Poméranie  suédoise , vers  Brème  et 
Verden,  contre  le  vaincu  de  Poltava. 
Au  bout  du  mois  il  est  à Brunswick, 
où  l’a  précédé  le  baron  de  Heyssen, 
et  demande  officiellement  au  duc 
Antoine-Ulric  la  main  de  Charlotte- 
Christine -Sophie,  sa  petite-lille , 
pour  le  tsarévitch  Alexis.  (On  sait 
que  le  duc  était  à peu  près  u’accord 
avec  Heyssen  : il  ne  restait  que  quel- 
ques points  à régler;  et  bientôt  la 
princesse  partit  pour  Torgau,  où  fut 
célébré , en  présence  du  tsar,  le  ma- 
riage dont  devait  naître  Pierre  II.) 
Il  prend  ensuite  la  route  de  la  Hol- 
lande, où  il  porte  des  instructions  à 
l'ambassadeur  Matvéeve  et  où  il  reste 
quelques  semaines,  travaillant  à pré- 
parer des  transactions  de  médiation 
ou  de  neutralité  dont  le  résultat  sera 
d’isoler  la  Suède,  et  dont  bientôt, 
nommé  plénipotentiaire  en  Angle- 
terre, il  va  poursuivre  le  succès  à 
Londres,  près  de  la  reine  Aune.  Il 
réussit  à faire  signer  au  cabinet  bri- 
tannique et  le  premier  et  le  second 
concert  de  La  Haye  (31  mars  et  4 
août  1710).  Par  le  dernier,  qui  n’é- 
tait que  le  développement  de  l'autre, 
la  Grande-Bretagne,  les  États-géué- 
raux,  le  roi  de  Prusse,  les  électeurs 
de  Hanovre  , de  Mayence,  et  Palatin, 
le  Mecklembourg,  Brunswick,  Muns- 
ter et  Hesse-Cassel,  sous  prétexte  de 
mettre  à l’abri  des  hasards  de  la 
guerre  les  possessions  du  roi  de 
Suède  en  Allemagne,  stipulaient  la 
neutralité  de  ces  provinces  et  s’enga- 
geaient à composer  pour  appuyer  le 
concert  un  corps  de  16,000  hommes 
dont  on  déterminait  les  contingents. 
Le  but  secret  de  cet  accord  était,  au 


moins  pour  la  Prusse  et  le  Hanovre, 
de  mettre  la  main  sur  ces  provinces 
si  convoitées,  et  dont  elles  finirent 
en  effet  par  avoir  la  meilleure  par- 
tie ; et , du  côté  de  Pierre-le-Grand , 
c’était  un  habile  machiavélisme, 
après  avoir  porté  par  terre  son  anta- 
goniste, de  convier  les  petites  puis- 
sances allemandes  à une  part  de  la 
proie.  Charles  XII  ne  se  méprit  point 
sur  la  portée  de  cet  acte,  et  de  sa  re- 
traite de  Benderil  protesta  vigoureu- 
sement par  ses  ministres , tant  à 
Vienne  qu’à  Ratisbonne,  contre  les 
pertides  dispositions  qui  le  désar- 
maient en  Allemagne  ; il  déclara  qu’il 
regarderait  comme  ennemi  quicon- 
que voudrait  restreindre  le  droit 
qu’il  avait  de  se  défendre  ou  lui 
ravir  l’usage  des  armes  que  Dieu 
avait  mises  en  ses  mains.  Mais 
tout  devient  malheur  à qui  s’est  une 
fois  laissé  frapper  par  le  malheur  : 
ces  magnanimes  et  philanthropes  al- 
liés du  nord , dont  tous  les  vœux 
avaient  été  de  préserver  le  roi  d'une 
spoliation  et  les  sujets  des  horreurs 
de  la  guerre,  s’écrièrent  à l’envi 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  respecter  la 
neutralité  des  provinces  suédoises- 
allemandes  ; et  la  malheureuse  Po- 
méranie vit  affluerdu  sud  les  Saxons, 
de  l’est  les  Russes  et  les  Polonais,  du 
nord-ouest  vingt  mille  Danois.  Pen- 
dant ce  temps,  Boris  était  revenu  en 
Russie,  ou  du  moins  dans  une  con- 
trée qui  bientôt  allait  devenir  russe 
et  qu'occupaient  déjà  les  Russes,  à 
Reval.  Il  ne  tarda  pointa  s’en  éloi- 
gner pour  aller,  toujours  avec  le  ti- 
tre de  plénipotentiaire,  sccônder, 
puis  remplacer  à La  Haye  l’ambassa- 
deur Matvéeve  (octobre  1711).  Rien 
d’extraordinaire  ne  signala  de  sa  part 
cette  période  d'incertitude  et  d’oscil- 
lation que  prolongeait  la  complica- 
tion des  intérêts  de  tant  de  grandes 
et  petites  ambitions,  chacune  ayant 
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ses  vues  et  agissant  avec  arrière- 
pensée,  les  uns  sentant  leur  force  et 
voulant  aller  au  but  avec  hardiesse, 
les  autres  sentant  leur  faiblesse  et 
tergiversant,  attermoyant,  nouant 
des  contre-alliances  et  indiquant  les 
deux  inutiles  congrès  de  Brunswick. 
Pierre  ne  souhaitait  point  la  réussite 
du  premier  (décembre  1712,  février 
1713),  qui  n’allait  à rien  moins  qu’à 
revenir  sur  l’esprit  du  concert  de  La 
Haye  en  se  rapprochant  un  peu  de  la 
lettre  de  ses  stipulations  ; et  Koura- 
kine,  sans  y mettre  le  pied,  dut  être 
pour  quelque  chose  dans  les  circon- 
stances qui  le  tirent  manquer.  En  re- 
vanche il  parut  au  second  ( novem- 
bre 1713),  et  cette  fois  le  tsar  souhai- 
tait un  peu  plus  que  les  négociations 
portassent  leurs  fruits.  En  fait  il  était 
nanti  des  quatre  provinces  balti- 
ques  (1),  ce  rêve  de  toute  sa  vie;  et 
Auguste  11 , par  les  conventions  de 
Thorn,  avait  renoncé  à demander  la 
rétrocession  même  de  la  Livonie.  Le 
traité  d’Utrecht,  en  posant  enfin  les 
bases  de  paix  à l’Europe  occidentale, 
permettait  à la  France  de  parler  plus 
haut  pour  Charles  XII  ; et  la  reine 
Anne  Stuart,  au  fond  du  cœur  comme 
par  lesang,  ne  marchait  qu’à  contre- 
cœur dans  le  même  sens  que  l’élec- 
teur de  Hanovre,  son  héritier  pré- 
somptif (2).  Les  conférences  pour- 
tant n’amenèrent  rien  encore  : d'une 
part,  le  roi  de  Suède  et  la  France  ne 
voulaient  point  céder  si  vile  tout  ce 
que  demandaient  les  alliés  du  nord  ; 
de  l’autre,  on  sut  qu’Annc  appro- 
chait de  la  tombe,  et  l’ayéneinrtit  de 
la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'An- 
gleterre devait  être  favorable  à leurs 
prétentions.  Lors  donc  que  Char- 
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les  XII  demanda,  et  sa  demande  était 
de  toute  justice , qu’à  la  médiation 
impériale  fût  associée  celle  de  la 
France,  garante  de  la  paix  de  West- 
phalie  et  de  celle  d’OIiva , lorsque 
Louis  XIV  fit  des  offres  en  ce  sens  aux 
adversaires  de  la  Suède,  Kourakine 
au  nom  de  son  maître  déclina  ces 
ouvertures,  en  prétextant  la  partia- 
lité que  montrerait  peut-être  la 
France  dans  les  protocoles  et  en  fon- 
dant sa  défiance  sur  ce  prétendu 
traité  de  Bender,  qu’on  trouve  bien 
dans  les  recueils  diplomatiques  (Du  ■ 
mont,  etc.),  mais  qui  ne  porte  aucune 
signature,  et  sur  lequel  il  devait,  lui 
plénipotentiaire  en  Hollande,  savoir 
à fond  à quoi  s’en  tenir.  Le  congrès 
fut  donc  rompu  comme  le  premier 
(mars  1714).  Six  mois  après,  la  cou- 
ronne de  la  Grande-Bretagne  était  à 
George-Louis  (George  1er);  et  Kou- 
rakine allait  l’année  suivante  à Lon- 
dres convenir  des  principes  du  traité 
qui  fut  signé  à GreifsWaldc  entre 
Geisch  et  lui  (octobre  1715),  et  par 
lequel,  en  échange  de  la  garantie  de 
Brême  et  Verden  , le  nouveau  roi 
promettait  au  tsar  d’agir  énergique- 
ment 'contre  les  Suédois.  Mais  cet 
engagement  ne  fut  point  tenu  : à 
peine  sûr  de  Brême  et  Verden  , 
George,  qui  d’ailleurs  redoutait  de 
plus  en  plus  l’ascendant  toujours 
croissant  de  Pierre  , et  qu'avait  mis 
en  défiance  sa  proposition  de  donner 
Wismar  au  duc  de  Mecktenbourg , 
qui  n’eût  eu  là  qü’un  dépôt  à la  Rus- 
sie, ne  coopéra  plus  que  tièdement 
aux  opérations  contre  Charles  XII, 
fidèlement  imité  en  cela  par  chaque 
allié  à mesure  qpc  le  sort  des  armes 
faisait  tomber  entre  ses  mains  l’objet 
spécial  qu’il  avait  ambitionné.  Kou- 
rakine retourna  cependant  à Londres, 
soit  pour  arrêter  un  traité  de  com- 
merce, soit  pour  observer.  L’Angle- 
terre , c’est-à-dire  les  ministres  an- 
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glais  du  roi  souhaitaient  le  traité; 
mais  la  junte  hanovrienue,  qui  dis- 
putait aux  Anglais  la  direction  de 
l’Angleterre , montrait  assez  d’in- 
différence pour  ces  stipulations  du 
mercantilisme,  et  ne  songeait  qu’aux 
questions  de  territoire.  Si  âpre  à 
prendre  en  Allemagne,  George  ne 
voyait  qu’avec  chagrin  prendre  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  et  déjà  il  ne 
se  souciait  plus  de  garantir  à Pierre- 
le-Grand  sa  Carélie,  sa  Livonie,  son 
Esthonie  et  son  Ingrie;  Pétersbourg 
même  était  remis  en  question.  Tantôt 
à Londres,  tantôt  à La  Haye , Koura- 
kine  tint  le  tsar  au  courant  de  ces  va- 
riations du  cabinet,  et  c’est  aussi  afin 
d’aviser  lui-même  au  parti  qu’il  devait 
prendre  sur  le  choix  de  ses  alliéspour 
la  pacification  du  Nord  que  Pierre  fit 
un  second  voyage  en  Europe  occi- 
dentale. 11  descendit  à La  Haye  chez 
Kourakine  (1717).  Dès  1713  il  l’avait 
nommé,  au  lieu  de  stolnik,  membre 
de  son  conseil  privé;  cette  fois  il  le 
décora  du  cordon  de  Saint-André. 
La  tsarine  (Catherine,  et  non  plus 
Eudoxie  Laboukhine)  lui  donna  de 
même  des  marques  d’estime  et  de 
confiance.  Kourakine  suivit  ses  maî- 
tres à Versailles  et  à Paris,  où  nul 
doute  qu’il  u’ait  eu  la  principale  part 
à l’élaboration  des  arrangements  qui 
bientôt  donnèrent  aux  relations  in- 
ternationales de  l’Europe  un  aspect 
tout  nouveau.  De  retour  en  Hollande 
il  eut  de  longues  canférences  avec 
le  général  Poniatowski  ét  avec  le  ba- 
ron de  Gœrtz,  tant  pour  les  condi- 
tions de  la  paix  à conclure  que  pour 
le  choix  du  lieu  du  congrès.  D’accord 
avec  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  de 
Fra  uee , il  noua  l’ai  fiance  d’ Amtersda  m 
de  1717,  par  laquelle  les  trois  puis- 
sances convinrent  de  ce  qu’elles 
laisseraient  à la  Suède  : alliauce  diri- 
gée contre  le  Hanovre  et  contre  Au- 
guste Il , et  qui  se  liait  aux  célèbres 
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négociations  de  Gœrtz,  tendant  à faire 
marcher  ensemble  Pierre  et  Char- 
les XII.  Naturellement  la  Grande- 
Bretagne  fit  ce  qu’elle  put  pour  en- 
traver ces  négociations;  un  de  ses 
grands  moyens  fut  de  propager  de 
cour  en  cour  des  bruits  qu’on  com- 
mençait à croire  réels  sur  l’ambition 
de  la  Russie.  Kourakine,  à qui  rien 
n’échappait  dans  son  poste  de  La 
Haye,  se  hâta  de  déclarer  menson- 
gères ces  indiscrétions  diplomati- 
ques, et  publia  dans  les  feuilles  hol- 
landaises quelques-unes  de  ces  pièces 
authentiques  qui  ne  prouvent  rien, 
mais  qui  grossissent  le  dossier,  em- 
brouillent l’affaire  et  ajournent  la  so- 
lution. Au  reste,  la  mort  de  Char- 
les XII  devant  Frederikshall  vint 
bientôt  simplifier  la  question;  et  le 
congrès  de  Nystad  organisa  le  Nord 
pour  une  cinquantaine  d’années 
(1721).  Kourakine  n’y  assista  point; 
mais,  immédiatement  après  In  paix 
conclue,  il  revint  en  Russie  pour  y 
jouir  du  plus  haut  crédit.  L'année 
suivante,  en  effet,  Pierre,  s’absentant 
pour  la  campagne  de  Perse,  lui  con- 
fia le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères; et  en  1723  il  l’envoya  en 
France, d’abord  avec  l’ordre  de  simu- 
ler un  voyage  d’agrément,  mais 
bientôt  avec  le  titre  d’ambaSsadeur 
extraordinaire  et  plénipotentiaire.  Il 
s'agissait,  au  commencement,  de 
contracter  un  emprunt  ( l’instant 
était,  ce  nous  semble , singulière- 
ment choisi  au  sortir  de  la  crise  de 
Law}.  Ensuite  furent  mis  en  question 
divers  projets  de  mariage  pour  la 
grande  - duchesse  Elisabeth  ( Pé- 
trovna),qui  fut  ensuite  impératrice 
(1741-1762).  Le  duc  de  Bourbon  re- 
cherchait sa  main  ; mais  Louis  XV 
rompit  avec  l’infante  d’Espagne,  et 
Pierre-le-Graud  écrivait  à son  am- 
bassadeur (16  janvier  1724)  : » S’il 
■ en  est  ainsi,  nous  vous  témoignons 
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■ notre  désir  de  voir  plutôt  notre 
« fille  unie  à ce  dernier,  et  nous  vous 

• prions  d’employer  tous  les  moyens 

• pour  que  ce  projet  se.  réalise.  Quant 
«au  duc  de  Bourbon,  sans  lui  an- 

• noncer  un  refus,  vous  pourrez 

■ traîner  l’affaireen  longueur,  etc.  » 
Kourakine  la  traîna  si  bien  que  ni  le 
duc  de  Bourbon  ni  le  roi  de  France 
ne  furent  gendres  de  Pierre -le- 
Grand.  Mais , à dire  vrai , l’habi- 
leté de  l'ambassadeur  était  pour  peu 
dans  une  question  où,  même  mises  à 
part  les  éventualités  qui  eussent 
porté  au  trône  de  Russie  une  branche 
des  Bourbons,  les  puissances  euro- 
péennes ne  pouvaient  que  voir  avec 
défiance  de  si  intimes  relations  se 
nouer  entre  Versailles  et  Saint-Pé- 
tersbourg. On  mit  donc  tout  en  œu- 
vre pour  faire  échouer  le  projet,  et 
l’on  eut  si  peu  de  peine  qu’on  en  a 
presque  méconnu  les  traces.  La  mort 
de  Pierre  (1725)  ne  diminua  point 
la  faveur  de  Kourakine.  Il  fut  nommé 
conseiller  privé  par  l’impératrice  Ca- 
therine Ire,  en  1726,  et  l’année  sui- 
vante il  se  rendit,  comme  ministre 
plénipotentiaire, au  congrès  deSois- 
sons.  Il  était  de  retour  à Paris  lors- 
qu’une fin  prématurée  le  ravit  à son 
pays,  le  17  octobre  1727.  Son  corps, 
transporté  à Moscou , fut  inhumé 
dans  l’abbaye  de  Tchoudov,  où  re- 
posent ses  ancêtres.  Il  laissait,  indé- 
pendamment de  deux  filles  (la  maré- 
chale Antoinette  Galitzinc  et  la  ma- 
réchale Catherine  Boutourline),  un 
fils,  Alexandre  Borissovitch , qui 
l’avait  accompagné  à Paris  en  qua- 
lité déconseiller  d’ambassade,  et  qui, 
pendant  un  congé  que  son  père  avait 
obtenu  , la  remplaça  par  intérim  , 
avec  l’agrément  du  tsar  (1722). — Eu 
vertu  d’une  clause  du  testament  .pa- 
ternel , ce  dernier  construisit  à >ros- 
cou,  et  munit  des  fonds  nécessai- 
res à l'entretien  de  l’établissement, 


une  maison  de  charité  pour  quinze 
officiers  émérites  choisis  parmi  ceux 
que  leur  belle  conduite  et  leurs  bles- 
sures recommanderaient  à la  recon- 
naissance publique.  P — or. 

KOURAKINE  (le  prince 
Alexandke)  , ambassadeur  russe  à 
Paris , descendait,  à la  troisième  gé- 
nération de  Boris  lvanovitch  dont 
l’article  précède;  et  c’est  le  quatrième 
Kourakine  que  nous  trouvons  repré- 
sentant comme  plénipotentiaire  au- 
près de  la  cour  de  France  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Né  le  18  jan- 
vier 1752,  à peu  près  du  même 
âge  par  conséquent  que  le  grand-duc 
Paul , il  fut  un  des  jeunes  Russes 
élevés  avec  ce  fils  de  l’infortuné 
Pierre  III;  et  une  vive  amitié  les  unit 
bientôt.  En  1776  et  en-1782  il  fit  à 
la  suite  de  l’héritier  du  trône  des 
tsars  les  voyages  de  France  et  de 
Prusse.  Un  peu  plus  tard  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Danemark,  et  à 
cette  occasion  il  reçut  du  souverain 
de  ce  pays  l’ordre  de  Danebrog  et  ce- 
lui de  la  Parfaite-Union.  Mais,  peu  de 
tempsaprès.la  prévoyante  Catherine, 
dont  l'œil  était  toujours  ouvert  sur  la 
conduite  de  son  fils,  eut  peur  sans 
doute  que  quelques  extravagances  ne 
passassent  par  la  tête  des  conseillers 
du  grand-duc  : elle  les  éparpilla  , les 
écarta  des  affaires.  Kourakine  fut  un 
des  objets  de  cette  mesure  ; et  après 
un  début  diplomatique  heureux , 
quand  tout  semblait  lui  garantir  un 
avenir  prospère,  il  fut  réduit  à cher- 
cher un  prétexte  pour  colorer  son 
absence  de  Saint-Pétersbourg  et  aller 
s’ensevelir  dans  la  Russie  ouralienne, 
auxenvironsdeSaratove.C’est  là  qu’il 
passa  sans  interruption  les  dix  ou 
douze  ans  qui  s’écoulèrent  encore 
jusqu’à  la  mort  de  Catherine , médi- 
tant sur  les  beautés  de  la  nature, 'em- 
bellissant sa  résidence  quasi-asiatique. 

et  améliorant  la  culture  de  ses  terres. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  cette  retraite 
cachait  un  véritable  exil.  Entiii  l’a- 
véneinent  de  Paul  1er  le  üt  cesser. 
Bien  qu’en  arrivant  au  pouvoir  le 
nouvel  autocrate  affectât  de  conti- 
nuer dans  leurs  emplois  les  ministres 
et  les  grands-ofticiers,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  mander  à Saint- 
Pétersbourg  le  compagnon  de  sajeu- 
nesse , avec  l’arrière-pensée  de  lui 
donner  une  part  aux  affaires.  Bien 
peu  de  temps  effectivement  se  passa 
sans  qu’on  s’aperçût  d’une  révolution 
réelle,  quoique  graduée,  dans  les  re- 
lations extérieures.  Catherine,  enfin 
maîtresse  de  sa  part  de  Pologne  et 
tranquille  de  ce  côté,  s’était  résolue  à 
joindre  ses  armes  à celles  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  ; et , si 
elle  eût  vécu  un  jour  de  plus,  elle  al- 
lait apposer  sa  signature  au  traité  que 
les  ambassadeurs  de  Saint-James  et 
de  Vienne  lui  présentaient  à cet  effet. 
Paul  commença  par  ajourner  la 
sienne,  puis  il  la  recula  indéfiniment, 
puis  l’opportunité  même  et  l'utilité 
de  l’adhésion  furent  formellement  re- 
mises en  question.  Généralement  on 
regardait  Kourakine  comme  l'auteur 
de  cet  abandon  du  système  de  Cathe- 
rine. La  vérité  est  qu’accoutumé 
à n’approuver  que  froidement  la  po- 
litique de  sa  mère  et  bien  aise  de 
donner  à son  règne  une  valeur  per- 
sonnelle , eu  se  distinguant  de  celle 
qui  l’avait  précédé,  Paul  était  très 
disposé  en  faveur  de  la  France,  et 
qu'il  trouva  dans  Kourakine  un  ser- 
viteur empressé  deréaliscrsa  pensée. 
C’étaitd’ailleurs  un  moyen  de  devenir 
indispensable  , le  cabinet  se  compo- 
sant de  personnages  à peu  près  anti- 
pathiques à la  France.  Bientôt  Paul 
l’introduisit  dans  le  conseil  qu’avait 
déjà  modifié  profondément  le  renvoi 
de  Markove  : il  eut  la  place  de  vice- 
chancelier,  et  en  réalité  la  direction 
décisive  des  affaires  étrangères , bien 
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qu’Ostcrmann,  élevédn  poslede  vice- 
chancelier  à celui  de  chancelier,  le 
primât  par  le  titre.  L’empereur  au 
reste  prit  à tâche  de  bien  faire  sentir 
que  le  choix  de  Kourakine  était  son 
choix  à lui, et  il  lecoinbla  de  marques 
d’honneur  et  de  confiance.  Il  venait 
de  lui  conférer  la  croix  de  l’ordre  de 
Saint-Alexandre-Nevski , il  y joignit 
celle  de  Saint-André;  il  venait  d’a- 
cheter 100,000  roubles  l’hôtel  de 
Markove,  il  en  fit  don  à son  favori. 
Tout  marcha  pendant  un  temps  sans 
grand  obstacle  dans  la  voie  nou- 
velle ; et  l’on  sent  combien , au  mo- 
ment décisif  des  campagnes  d'Italie, 
quand  la  guerre  contre  la  révolution 
avait  changé  de  caractère  comme  de 
théâtre , la  neutralité  de.  la  Russie  fa- 
cilita les  victoires  de  Bonaparte  et 
accéléra  les  négociations  de  Campo- 
Formio  (1797).  Au  fond  pourtant  le 
conseil  était  scindé  en  deux  manières 
de  voir,  le  système  français,  repré- 
senté par  Kourakine  sous  l’inspiration 
de  l’empereur,  le  système  anglo-au- 
trichien , tendance  réelle  d’Oster- 
mann et  de  Besborodko  ; et  l’Angle- 
terre veillait,  habile  à tout  enveni- 
mer, à profiter  des  circonstances,  à 
les  créer  au  besoin.  Le  haut  ton  des 
plénipotentiaires  français  à Rastadt  et 
leurs  prétentions  donnaient  déjà  ma- 
tière à bien  des  déclamations;  et,  aux 
yeux  de  la  vieille  diplomatie,  c’était 
un  scandale,  c’était  un  agrandisse- 
ment démesuré  que  l’acquisition  de 
la  limite  du  Rhin , la  création  de  la 
République  Cisalpine,  l’intervention 
dans  les  affaires  d’Allemagne.  Mais 
tous  ces  griefs  ne  touchaient  que  fai- 
blement le  tsar;  et,  si  le  gouverne- 
ment français  avait  été- habile  , il 
eût  pu  rendre  impossible  le  triom- 
!>}J  de  l’influence  anglaise,  lui  se 
dtflrrininaut  à l’expédition  d'Égvpte 
il  n’eût  fallu  que  s'entendre  d’avance 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
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pour  commencer  le  dépècement  de 
l’empire  ottoman  au  profit  de  la  Rus- 
sie et  de  la  France , en  écartant  un 
ennemi  commun,  la  Grande  Breta- 
gne. Au  lieu  de  cette  marche  simple, 
le  Directoire  et  Bonaparte  eurent  la 
maladresse  non-seulement  dese  tenir 
dans  l'isolement,  mais  de  méconten- 
ter personnellement  le  tsar.  La  prise 
de  Malte  par  le  vainqueur  de  l’Italie 
froissa  au  plus  haut  degré  l’irascilde 
vanité  de  Paul,  qui  s’était  déclaré  le 
protecteur  des  chevaliers,  et  qui  vi- 
sait, lui,  souverain  d’un  neuvième 
du  contiuent , à joindre  à tous  ses 
autres  titres  celui  de  grand-maitre 
de  l’Ordre  de  Saint-Jean!  Non  qu’il 
n’y  eût  derrière  ce  rêve  de  son  ima- 
gination une  pensée,  celle  de  s’asseoir 
solidement  dans  ta  Méditerranée. 
Mais  cette  pensée  pouvait  et  devait  sc 
réaliser  par  la  France , et  1a  France 
en  envahissant  l’Égvpte  devait  en  of- 
frir la  perspective.  Elle  eût  ainsi  pré- 
venu ce  qui  suivit  bientôt.  Se  saisis- 
sant à l'instant  même  de  l’affaire  de 
Malte,  le  plénipotentiaire  britannique 
la  transforma  en  injure  brutale  et 
personnelle  pour  l’autocrate,  et  l’ex- 
ploita de  telle  façon  que  Paul  se  crut 
pour  le  moment  irréconciliable  avec 
les  Français.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  le  laissait  se  faire  donner  par 
les  tristes  débris  de  l’Ordre  le  titre  de 
grand-maitre  de  Saiut-Jean  au  pré- 
judice de  Hompesch  dégradé,  hochet 
avec  lequel  se  pavanerait  bruyam- 
ment la  vanité  du  tsar,  tandis  qu’Al- 
biou,  cramponnée  au  positif,  se  main- 
tiendrait dans  la  propriété  de  l'iie.  Ce 
changement  en  amenait  nécessaire- 
ment un  dans  le  cabinet  ; et,  tandis 
que  Repnine  se  rendait  à Vienne  avec 
mission  de  traiter  d’uue  alliance, 
tandis  que  déjà  de  gros  corps  russes, 
filant  le  long  des  frontières  occiden- 
dentules,  s’avauçaientversIaGalicie, 
où  devait  les  recevoir  le  baron  de 
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Vincent,  Kourakine,  en  qui  s’était  in- 
carnée la  primitive  pensée  de  Paul , 
abandonnait  à Kotchoubei  avec  le 
titre  de  vice-chancelier  la  direction 
des  relations  étrangères , et  ne  gar- 
dait que  ceux  de  membre  du  sénat  et 
du  conseil  privé.  Mais  les  événements' 
de  1800,  les  revers  de  l’Autriche  lors 
de  la  campagne  de  Marengo,  l’engoue- 
ment subit  dont  Paul  se  prit  ou  af- 
fecta de  se  prendre  pour  la  personne 
du  premier  consul,  ajoutés  aux  més- 
intelligences qui,  dès  1799,  s’étaient 
manifestées  entre  les  alliés,  et  surtout 
la  conduite  de  l’Angleterre  relative- 
ment à Malte  (dont,  une  fois  la  rupture 
opérée,  elle  ne  se  hâtait  de  faire  ni  la 
restitution  à l’Ordre  ni  le  délaisse- 
ment à l’empereur),  déterminèrent 
une  seconde  révol  ution,  et  rendirent  à 
Kourakine  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  La  France  fut  derechef  en 
hausseàSaint-Pétersbourg,  et  le  traité 
de  Luuéville(février  1801)  consomma 
ce  que  Campo-Formio  avait  promis, 
ce  que  Rastadt  n’avait  point  tenu. 
C’est  pendant  la  seconde  apparition 
de  Kourakine  au  ministère  que  vint 
à Paris  un  ambassadeur  russe,  Kali- 
tchev  ; et  qu’en  faisant  retentir  aux 
oreilles  bénignes  ces  phrases  creuses 
et  sonores  d’amitié  personnelle  des 
chefs  des  nations , l’autocrate  et  le 
consul  songèrent  sérieusement  au 
plan  gigautesque  d’après  lequel  une 
armée  française  et  russe  eût  été,  tra- 
versant le  Turkcstan  , attaquer  aux 
Indes  mêmes  le  récent  édifice  de  la 
puissance  anglo-britannique.  Survint 
alors  l’assassinat  du  tsar,  fort  à pro- 
pos pour  l’Angleterre!  car  il  advint 
du  projet  de  coalition  entre  la  Russie 
et  la  France,  à la  mort  de  Paul,  ce 
qui,  lors  de  la  mort  de  Catherine, 
était  advenu  du  projet  de  coalition 
anti-française.  Cependant  la  brusque 
fin  du  monarque  n’entraiua  point  la 
brusque  retraite  du  ministre.  Alexan- 
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dre  continua  d’abord  avec  circonspec- 
tion, il  est  vrai , la  politique  de  son 
père , et  Kourakine  garda  encore  un 
an  son  poste  au  département  de  l’ex- 
térieur. De  part  et  d’autre  on  s’en- 
voyait des  ambassadeurs  (Markov  à 
Paris,  en  remplacement  de  Kaiitchev, 
Durocà  Saint-Pétersbourg), et  chaque 
semaine  voyait  éclore  surNaples,  sur 
Malte,  sur  l'État  romain,  sur  la  Tos- 
cane et  le  Piémont , sur  le  Hanovre, 
sur  la  garantie  du  traité  de  Lunéville 
par  la  Russie,  des  propositions  nou- 
velles. Mais  d’une  part  la  direction 
réelle  était  passée  à Voronzov  ; de 
l’autre  , Markov  avait  pénétré  l’insa- 
tiable ambition  et  la  duplicité  du  pre- 
mier consul,  et  chaque  moment,  en 
administrant  la  démonstration  de  ce 
qu’il  avait  prédit,  relâchait  des  liens 
précaires  et  augmentait  la  défiance 
naturelle  à l’empereur.  Finalement  la 
tendance  à revenir  sur  un  pied  hostile 
avec  la  France  se  manifesta  par  une 
deuxième  révocation  de  Kourakine, 
qui  perdit,  avec  la  réalité  du  pou- 
voir, l’ombre  même  et  l’apparence. 
Comme  précédemment  il  garda  ses 
deux  places  au  sénat  et  au  conseil 
d’état.  Alexandre,  en  signe  d’estime 
et  d’affection , lui  lit  le  don  éclatant 
d’un  magnifique  service  de  dessert  en 
porcelaine,  estimé  70,000  roubles;  il 
y joignit  l’honorable  et  lucratif  gou- 
vernement de  la  Petite-Russie,  qui 
comprenait  les  provinces  de  Poltava 
et  de  Tchernigov.  Enfin  il  venait  de 
le  nommer  chevalier  de  F Aigle-Noir. 
Il  eût  été  possible  sans  doute  de  choi- 
sir un  plus  laborieux  et  plus  habile 
administrateur  pour  l’organisation 
d’un  pays  encore  neuf  sous  beaucoup 
de  rapports,  et  pour  l’accomplisse- 
ment des  améliorations  que  voulait 
le  tsar.  Mais  Kourakine  au  moins  eut 
le  mérite  de  ne  point  faire  de  mal  ; 
et , tel  qu’il  était , la  population  un 
peu  cosaque  de  l’ancienne  Sévérie 
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l'aimait  assez.  Il  avait  passé1  quatre 
ans  et  plus  daus  ce  poste,  qu’il  com- 
mençait à trouver  éloigné  de  Saint- 
Pétersbourg,  lorsque  ses  sollicita- 
tions lui  valurent,  non  point  sou  rap- 
pel dans  la  capitale,  mais  une  mission 
diplomatique  du  premier  ordre.  Nom- 
mé ambassadeur  près  le  cabinet  de 
Schcenbruun , d’où  partaient  des 
propositions  de  médiation  (t807),  il 
s’apprêtait  à se  rendre  à Vienne  lors- 
que tout-à-coup  il  fut  mandé  à Til- 
sitt.  Connu  depuis  longtemps  comme 
disposé  en  faveur  de  la  France,  Kou- 
rakine devait  par  sa  seule  présence  fa- 
ciliter les  négociations  ; et,  du  reste, 
les  bases  essentielles  de  l’accord 
avaient  été  posées  par  les  deux  mo- 
narques ensemble  à la  célèbre  entre- 
vue sur  le  Niémen.  Moins  d’une  quin- 
zaine suffit  pour  régler  et  rédiger  les 
détails.  Il  en  résulta  (le  7 juillet)  un 
traité  patent  et  trois  traités  secrets 
longtemps  inconnus,  niés  ensuite, 
mais  dont  on  connaît  aujourd'hui  la 
substance  et  dont  la  teneur  est  irré- 
vocablement acquise  à l’histoire. 
Alexandre  récompensa  les  services  de 
son  représentant  en  cette  occasion  en 
le  créant  conseiller  privé  de  première 
classe  avec  le  rang  de  feld-maréchal. 
Kourakine  eût  bien  voulu  alors  tro- 
quer sa  nomination  contre  celle 
qu’obtenait  Romanzov,  et  laisser 
Vienne  pour  Paris.  Mais  son  maître 
avait  besoin  d’un  agent  plus  adroit  à 
Paris  qu’à  Vienne;  car,  quoique  lié 
tout  récemment  à Napoléon  par  leur 
complicité  spoliatrice  à l’égard  des 
autres  puissances  et  par  de  pompeu- 
ses protestations  de  part  et  d’autre,  il 
était  toujours  en  garde  contre  son 
impérial  ami.  Or,  Kourakiue,  assez 
porté  à voir  tout  le  mérite  d’un  am- 
bassadeur dans  le  nombre  des  voitu- 
res d’ambassade  et  à ne  déployer  de 
finesses  diplomatiques  que  pour  ses 
intrigues  à lui,  ne  voyait  guère  de  ce 
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qui  l’environnait  que  ce  qu’on  vou- 
lait bien  lui  laisser  voir.  Alexandre  ne 
changea  donc  rien  k l'oukase  qui  l'en- 
voyait dans  la  capitale  de  l'Autriche; 
et  Kourakine  alla  passer  là  quelques 
mois , travaillant  autant  aux  affaires 
de  Napoléon  qu'à  celles  du  tsar,  mais 
ne  réussissant  à aucune  plus  qu’à 
celle  de  ses  plaisirs.  La  quatrième 
coalition  se  préparait.  On  sait  qu’A- 
lexatidre  refusa  d’en  faire  partie  , et 
même  joignit  une  de  ses  armées  au 
déploiement  colossal  de  Napoléon. 
L’explosion  de  cette  guerre  de  1809 
eût  fait  cesser  de  droit  la  mission  de 
Kourakine;  maisdès  la  (inde  1808  Na- 
poléon avait  demandé  qu’il  rempla- 
çât Romanzov  à Paris.  La  raison  vraie 
de  cette  préférence  n’était  rien  moins 
que  glorieuse  pour  le  chétif  diplo- 
mate : c’est  que  Napoléon,  d’un  coup 
d'œil,  avait  jaugé  sa  médiocrité  ; il  le 
croyait  plus  facile  à tromper  qu’un 
autre , bien  que  les  splendeurs  de  la 
cour  de  Napoléon  et  les  avantages  de 
son  alliance  eussent  assez  bien  fasciné 
Romanzov.  Maiss'il  imaginait,  comme 
à son  ordinaire,  qu’ Alexandre  serait 
ici  sa  dupe,  il  s'abusait.  Alexandre  ne 
voulut  point  se  refuser  au  vœu  de  son 
puissant  allié  ; mais  il  balança  ce  que 
ce  choix  pouvait  avoir  en  soi  de  peu 
satisfaisant  en  composant  forthabile- 
ment  le  reste  de  la  légation  russe 
(M.  de  Nesselrode  y (igura  quelque 
temps  ) , en  donnant  des  missions 
particulières  au  très  adroit  et  très  pé- 
nétrant Tchernichev,  dont  tout,  jus- 
qu’à la  galanterie,  était  moyen  diplo- 
matique , en  entretenant  à Paris  des 
agents  secrets  étrangers  non-seule- 
irtent  à l’ambassade,  mais  à Tcherni- 
chev lui-même.  C’est  ainsi  qu’il  sut 
avec  la  dernière  exactitude  l’état  de 
l'opinion  en  France  en  1810  et  1811, 
et  une  foule  de  détails  relatifs  à l'in- 
térieur, et  les  rêves  d’ambition  dont 
le  berçait  le  cabinet  des  Tuileries, 
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et  le  nombre,  la  marche,  la  destina- 
tion des  forces  immenses  que  Napo- 
léon assemblait  secrètement  dans  ta 
résolution  de  rompre.  Pendant  ce 
temps  les  affaires  courantes  se  trai- 
taient à l’ambassade  russe,  et  Koura- 
kine signait  les  dépêches  à son  gou- 
vernement, c’est-à-dire,  à Romanzov, 
devenu  en  apparence  directeur  des 
relations  diplomatiques  ; remettait 
ses  notes,  soit  au  duc  de  Cadore,  soit 
au  duc  de  Bassano,  parfois  avait  des 
conférences  avec  les  ministres  de  Na- 
poléon , mais  en  réalité  ne  remplis- 
sait que  les  fonctions  extérieures  et 
ostensibles  de  l’ambassadeur.  A son 
insuffisance  naturelle  était  venue  se 
joindre  une  affliction  douloureuse  : 
assistant,  la  nuit  du  ler  au  2 juillet 
1810,  au  bal  donné  par  le  prince  de 
Schwartzenberg  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  il  avait  été  du 
nombre  des  victimes  de  l’incendie  qui 
fit  de  cette  fête  une  nuit  de  deuil  : 
fuyant  avec  trop  de  précipitation  , il 
s’était  laissé  tomber  et  avait  été  foulé 
aux  pieds.  On  le  retrouva  criblé  de 
blessures  , respirant  à peine.  Il  fut 
longtemps  à guérir,  et  jamais  il  ne 
vit  se  cicatriser  entièrement  les  bles- 
sures qu’il  avait  à la  main.  Cependant 
les  événements  se  pressaient  : auxpre- 
miers  griefs,  tels  que  la  velléité  de  la 
part  de  Napoléon  de  secourir  les  hos- 
podorats  turcs,  et  la  réunion  un  peu 
brusque  de  l’Oldenbourg , pour  la- 
quelle au  reste  il  admettait  en  prin- 
cipe la  nécessité  d’une  compensation, 
s’ajoutaient  des  circonstances  plus 
formidables  ; la  résistance  de  l’Espa- 
gne fléchissant,  bien  que  lentement, 
Napoléon  en  retirait  (1812)  de  gros 
corps  dont  on  ne  spécifiait  pas  l’em- 
ploi ; les  traités  défensifs  et  offensifs 
du  21  février  avec  la  Prusse  , du  14 
mars  avec  l'Autriche,  étaient  indubi- 
tablement dirigés  contre  la  Russie. 
Leurrer  le  tsar  jusqu’au  dernier  mo- 
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nient,  puis  tomber  sur  ses  états  à 
l'improviste  était  le  vœu  secret  et 
l'espérance  chérie  de  Napoléon.  Peut- 
être,  si  sa  diplomatie  n’eût  eu  en  tête 
que  Kourakine  à Paris  et  Romanzov  à 
Saint-Pétersbourg,  eût-il  réussi  à 
donner  le  change  ; mais  le  cabinet 
secret  mené  par  Serra-Capriola,  et 
dont  Alexandre  partageait , sinon  la 
haine  exagérée,  au  moins  les  trop 
justes  méfiances , et  la  découverte  de 
Tchernichev  , toujours  en  course 
d’une  des  deux  capitales  de  l'Europe 
continentale  à l’autre,  avaient  éventé 
la  mine.  Sachant  à quoi  s’en  tenir, 
le.  tsar  jouait  aussi  serré  que  son  ad- 
versaire : il  traînait  ses  négociations 
en  longueur , laissait  penser  qu'il 
pourrait  céder  aux  dures  exigences 
de  Napoléon,  prouvait  d’envoyer 
Nesselrode  à Paris  et  ne  l’envoyait 
point  ; et,  pour  ne  pas  ici  parler  des 
mesures  qu’il  prenait  à l’intérieur  de 
ses  états , non-seulement  il  insistait 
sur  l’Oldenbourg,  et  autres  ques- 
tions faciles  à résoudre  à l’amiable  si 
elles  n’en  eussent  masqué  de  plus 
graves,  mais  il  demandait  péremptoi- 
rement la  diminution  de  la  garnison 
de  Danttfg  et  la  promesse  de  l'éva- 
cuation de  la  Prusse  et  de  la  Pomé- 
ranie Suédoise.  Tel  fut  le  sens  de 
l'ultimatum  que  Kourakiue  dut  fina- 
lement signifier  au  gouvernement 
français , à la  tin  d’avril , et  dont  la 
teneur  ( sans  que  l’ou  en  connût 
bien  le  caractère  décisif)  détermina 
Napoléon  à voir  lui-même  le  chef  de 
l'ambassade  russe  et  à tâcher  encore, 
à force  de  faux-fuyants  et  de  belles 
paroles  , de  prolonger  un  état  équi- 
voque (27  avril).  Le  lendemain  aussi 
Maret  manœuvra  dans  ce  sens  ; puis, 
ajournant  sa  conférence,  il  eut  soin 
de  demeurer  inaccessible  deux  jours 
pour  Kourakine.  Mais  les  instructions 
de  ce  dernier  étaient  trop  nettes  pour 
qu’il  pût  ainsi  laisser  ajourner  in- 
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définiment.  Ce  que  l’on  ne  voulait 
pointentendre.il  le  mit  parécritdaus 
la  note  du  30  avril  : il  formula  sur  le 
papier  les  conditions  que  préalable- 
ment devait  remplir  ou  s’engager  à 
remplir  Napoléon,  pour  que  le  cabi- 
net russ»  s'engageât  à ne  rieu  chan- 
ger aux  clauses  de  Tilsitt , relatives 
au  système  continental , si  ce  n’est 
de  concert  avec  la  France,  et  à trai- 
ter de  la  compensation  de  l’Olden- 
bourg; il  achevait  en  disant  qu'au 
cas  où  l’ambassadeur  français  ( Lau- 
riston  ) partirait  de  Saint-Péters- 
bourg, lui-même  devrait  quitter  Paris 
à l’instant  même.  A cette  note  Ma- 
ret ne  répondit  que  par  un  silence 
qui,  tout  clair  qu’il  pût  être  , n’é- 
tait pas  plus  selon  l’esprit  que  selon 
les  convenauces  et  les  usages  de  la 
diplomatie.  Chose  prodigieuse  ce- 
pendant, Kourakine  laissa  couler  six 
jours  avant  de  donner  un  mot  de  note 
(encore  était-ce  sur  un  fait  spécial  et 
tout  secondaire),  et  sept  avant  d’en 
venir  à la  question  générale  (7  mai)  ; 
mais  cette  fois  il  requérait,  il  exi- 
geaitune  entrevue  le  lendemain. «Un 
refus  sur  ce  point  serait  une  décla- 
ration de  guerre,  et  il  fallait  lui  en- 
voyer sès  passeports  » . En  effet,  le 
surlendemain  Napoléon  devait  partir 
pour  l’Allemagne.  Maret  ne  répon- 
dit que  le  jour  de  ce  départ , et  par 
cette  question  dérisoire  : • Avez-vous 
des  pleins-pouvoirs  spéciaux  pour  les 
questions  en  litige?  • question  à la- 
quelle Kourakine  répliqua  le  jour  mê- 
me par  la  conuaissance  qu’il  avait  des 
dispositions  d’Alexandre  et  par  l’inu- 
tilité depleins-pouvoirsspéciauxqui, 
quelque  accord  que  fissent  ensemble 
les  deux  ministres,  laissaient  toujours 
nécessaire  une  ratification  subsé- 
quente. Du  reste,  Maret  promettait  à 
Kourakine  de  le  recevoir  le  lf.  Mais 
justement  le  jour  même  du  rendez- 
vous  il  s’éloignait  de  Paris  pour  re- 
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joindre  Napoléon.  Kourakine  alors 
quitta  l’hôte!  de  l’ambassade,  récla- 
mant derechef  des  passeports,  et  alla 
les  attendre  à sa  maison  de  campa- 
gne à Sèvres.  Fidèles  au  système  de 
déceptions  et  de  lenteurs  adopté  par 
le  maître,  les  commis  qu'avait  laissés 
le  ministre  pour  expédier  les  affaires 
en  son  absence  n’avaient  envoyé  de 
permission  que  pour  un  gentil- 
homme de  l’ambassade.  Ils  ne  se  hâ- 
tèrent pas  plus  de  satisfaire  à la  se- 
conde demande  qu’à  la  première , 
et  force  fut  à Kourakine  de  réité- 
rer sa  requête.  Le  12  juin  seule- 
ment les  passeports  furent  expédiés 
de  Thorn,  où  Napoléon  était  avec  son 
ministre.  Pendant  ce  laps  d un  mois, 
un  simulacre  de  négociations  avait 
encore  eu  lieu , mais  directement,  en- 
tre les  résidences  successives  de  Na- 
poléon et  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg : il  avait  tenté  surtout  d’a- 
voir pour  Lauriston  l’autorisation 
de  se  rendre  a Vilna  et  près  du  tsar  ; 
et  du  refus  poli , mais  net , de  Ro- 
manzov  , pour  ce  qu’il  nommait  un 
moyen  de  conciliation , il  avait  fait 
l’équivalent  d’une  déclaration  de 
guerre , croyant  ainsi  jeter  sur  son 
rival  l’odieux  de  la  rupture.  Lauris- 
ton, par  une  note  brève,  sèche  et  im- 
périeuse , émanée  du  cabinet  de  Na- 
poléon lui-même  , avait  aussi  requis 
ses  passeports  (12  juin).  Les  deux 
dates,  celle  de  l’envoi  à Kourakine  et 
celle  de  la  demande  par  Lauriston, 
coïncidaient.  Kourakine  avait  alors 
soixante  ans  : il  regretta  le  doux  cli- 
mat de  la  France  ; et  l’atmosphère  de 
la  Néva,  de  la  Baltique,  ne  lit  qu’ac- 
croître ses  regrets.  Cependant  il 
jouissait  d’une  considération  émi- 
nente dans  sa  patrie  ; et  soit  au  sénat, 
soit  dans  le  conseil , on  le  voyait 
avec  plaisir  prendre  une  part  active 
à toutes  les  affaires.  On  le  croyait 
même  personnellement  agréable  au 


souverain.  En  1813 , c’est  lui  qui  fut 
député  par  le  sénat  pour  aller,  con- 
jointement avec  le  général  Torma- 
sov , féliciter  et  remercier  Alexandre 
de  ses  succès.  En  1814,  c’est  lui  qui 
lut  chargé  de  remettre  à l’empereur 
la  résolution  du  sénat  qui  lui  décer- 
nait le  surnom  de  Béni.  De  ces  deux 
missions  il  ne  put  remplir  la  pre- 
mière jusqu’au  bout;  forcé  de  s’ar- 
rêter, de  s’aliter  à Berlin,  il  ne  se  tira 
qu’à  grand’peine  d’une  grave  mala- 
die, suite  de  ses  blessures  de  1810. 
Si  depuis  ce  temps  sa  santé  se  raffer- 
mit, ce  ne  fut  que  précairement.  Cet 
état  pathologique  fut  un  des  prétex- 
tesquis’opposèrentàce  que, la  guerre 
finie,  il  reçût  une  destination  diplo- 
matique près  d’une  des  quatre  gran- 
des cours;  quant  à des  raisons, il  n’en 
manquait  pas:  ni  les  Bourbons,  ni 
l’Angleterre,  ni  les  deux  puissances 
dominantes  de  l’Allemagne  n’eussent 
pu  s'accommoder  de  l’homme  qui  si 
longtemps  avait  sympathisé  avec  la 
France  napoléonienne.  Alexandre , 
du  reste,  le  traitait  bien  : en  1817  il 
lui  permit  de  voyager,  de  prendre  les 
eaux  en  tout  pays  à son  choix.  L’ex- 
amhassadeur  en  profita  pour  passer 
à Paris  l’hiver  de  1817  a 1818;  il 
fut  reçu  aux  Tuileries  ; il  faisait  en- 
core sa  cour  à Louis  XVI II  et  à la  du- 
chesse d’Angoulêmc  le  31  mars  Le 
mois  suivant  il  était  en  Belgique, puis 
à Amsterdam , qu’il  quitta  le  6 mai 
pour  revenir  en  Russie.  Mais  tout-à- 
coup  il  changea  de  dessein  et  se  ren- 
diten  Allemagne,pouraller  demander 
à quelque  source  minérale  un  allé- 
gement aux  cuisantes  souffrances 
dont  il  ressentait  de  plus  en  plus  fré- 
quemment le  retour.  La  violence  du 
mal  le  forçade  séjournera  Weimar, et 
aprèsvingt  jours  de  douleursil  y mou- 
rut le  6 juillet  1818.  En  approchant 
de  la  tombe,  il  exprima  le  vœu  d’être 
inhumé  à Parlovski,  séjour  favori  de 
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ses  maîtres.  L”impératrice  - mère  , 
qu’ Alexandre  laissait  arbitre  souve- 
raine de  tout  ce  qui  semblait  affaire 
de  famille  , n’obtempéra  pas  à ce 
souhait.  Toutefois  le  corps  du  prince 
fut  transporté  à Saint-Pétersbourg, 
et  solennellement  inhumé  à Saint- 
Alexandre-Nevski , tandis  qu’une  au- 
tre cérémonie  funèbre,  moins  pom- 
peuse, mais  plus  touchante,  se  faisait 
en  son  honneur  au  fond  de  l’Ukraine, 
dans  la  slobode  de  Belokourakin. 

P — OT. 

KOZELUCH  (Léopold),  un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  l’Al- 
lemagne, naquit  à Walwarn,  en  Bo- 
hème , en  1753.  Enfant  encore  il 
donna  les  signes  d’une  haute  intelli- 
gence, fut  envoyé,  n’ayant  que  neuf 
ans , à Jean-Antoine  Kozeluch,  son 
parent,  qui  par  son  talent  se  créait 
une  position  dans  la  capitale  des 
Tchèques,  et  devint  en  quelques  an- 
nées un  virtuose.  Le  clavecin  surtout 
était  son  instrument,  et  il  se  mit  à 
le  professer;  en  même  temps  il  avait 
étudié  avec  amour  le  contre-point 
en  dépit  de  la  pédantesque  termino- 
logie, en  dépit  des  méthodes  prolixes 
qui  alors  surtout  pouvaient  rebuter 
toutes  les  patiences.  Le  succès  de  scs 
efforts  fut  prouvé  par  le  début  bril- 
lant qu’il  lit  en  1771 , comme  compo- 
siteur, au  théâtre  de  Prague.  Il  n’a- 
vait que  dix-huit  ans,  et  sa  musique 
n’était  que  celle  d’un  ballet.  Mais 
telle  fut  la  satisfaction  et  du  public 
et  du  caissier  que  plusieurs  années 
de  suite  on  eût  juré  qu’il  ÿ avait 
abonnement  passé  entre  le  théâtre 
et  Léopold  pour  les  ballets.  Sa  répu- 
tationfranchit  bientôt  le  Bœhmerwald 
et  l’Erzgebirge  ; et,  sur  les  invitations 
de  quelques  personnes,  il  quitta  sa 
patrie  pour  s’établir  à Vienne.  Il 
n'eut  qu’à  s’en  féliciter.  Maître  de 
musique,  il  se  forma  rapidement  une 
clientèle  d’élite  et  donna  des  con- 
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certs  qui  ne  se  bornèrent  pas  à un  vain 
éclat  ; compositeur,  il  grandit  en  ta- 
lent, en  sensibilité,  en  chaleur  et  en 
verve. Dès  1790  il  avait  au  moins  vingt- 
cinq  ouvrages  imprimés,  et  une  foule 
de  compositions  inédites  encom- 
braient ses  porte-feuilles  ou  volti- 
geaient sur  les  pupitres  des  salons. 
Pendant  quinze  ans  encore,  il  jeta  sur 
papier  réglé  les  fréquentes  inspira- 
tions de  son  génie.  Mais  graduelle- 
ment son  feu  tomba,  sa  fécondité  se 
ralentit.  Enfin  il  mourut  vers  1813. 
Eminemment  varié  de  style  comme 
de  forme  et  de  coupe,  Léopold  Ko- 
zeluch passait  eu  se  jouant  et  sans 
effort  de  la  musique  de  chambre  à la 
musique  à grand  orchestre,  puis  de 
celle-ci  à l’oratorio  ou  à l'opéra.  A 
quelques-uns  peut-être  et  à quel- 
ques égards  sa  musique  semblera 
surannée,  commune;  mais  aux  yeux 
des  véritables  appréciateurs,  qui  sa- 
vent où  gît  la  vraie  beauté  et  qui  ne 
prennent  point  l’épisode  pour  le 
poème,  la  fioriture  pour  la  note  thé- 
matique, elle  conservera  longtemps 
un  haut  prix.  Les  caractères  qui  do- 
minent dans  Léopold  Kozeluch  sont 
la  grâce  et  la  gaîté;  souvent  chez  lui 
ces  deux  caractères  s’enchevêtrent 
et  se  pénètrent  : ses  chants  suaves, 
simples  et  péuétrants,  sont  comme 
une  mélodie  déliée,  aérienne  ; ils  vont 
à l'âme  : il  module  avec  un  art  infini  : 
son  harmonie  est  pleine  et  pure.  On 
ne  peut  que.  regretter  la  négligence 
ou  la  modestie  qui  l’empêcha  de  li- 
vrer à la  grande  publicité  toutes  ses 
productions.  Les  principales  pour 
clavecin  consistcnten  plus  de  soixante 
concertos,  dont  trois  à quatre  mains 
et  nn  pour  deux  pianos;  soixanté-dix 
ou  quatre-vingts  sonates,  dont  trois  à 
quatre  mains,  des  duos,  des  trios,  les 
uns  avec  violon  ou  flûte,  les  autres 
avec  violon  ou  flûte  et  violoncelle; 
des  ouvertures,  des  caprices,  des 
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variations.  Des  concertos,  dix  envi- 
ronnes sonates,  quarante  et  plus  ont 
été  graves. Pour  lesautresinstrunients 
on  lui  doit  des  symphonies  au  moins 
au  nombre  de  trente,  et  huit  concertos 
( six  pour  le  violoncelle , deux  pour 
la  clarinette  ) ; six  des  symphonies 
ont  été  gravées  à Vienne;  des  séréna- 
des pour  instruments  à vent  et  au- 
tres, etc.  De  plus  il  enrichit  le  théâ- 
tre , soit  à Prague  , soit  à Vienne  , de 
vingt-quatre  ballets  et  trois  panto- 
mimes. Enfin,  pour  le  chant,  il  a 
laissé  les  partitions  d’un  opéra-co- 
mique français  ( Mazet  ),  et  de  deux 
opérasitaliens(Didonela&5ando«ala, 
et  (1787)  Mose  in  Egillo,  qu’il  est 
curieux  de  comparer  avec  le  moderne 
chef-d’œuvre  de  Rossini,  diverses 
ariettes  pour  opéras  ou  italiens  ou 
allemands,  des  chœurs  pour  ceux-ci, 
beaucoup  de  cantates, (parmi  lesquel- 
les : 1°  le  Chant  de  deuil  sur  la  mort 
de  Marie-Thérèse  ; 2°  Joseph  bien- 
faiteur de  l'humanité-,  3 « la  cantate 
de  Pfeffer  sur  la  demoiselle  de  Vara- 
dies\  4°  la  grande  Cantate  italienne 
concertante,  pour  un  soprano  (avec 
violon  concertant,  et  clavecin , plus 
deux  violons , etc.  ) ; 5°  l’ariette 
avec  récitatif  ( eine  Hirlin  die  die 
Liebe  ) ; 6°  enfin  le  grand  orato- 
rio italien,  au  bénéfice  des  veuves  des 
musiciens  de  Vienne  : il  fut  exécuté 
au  théâtre  de  la  cour,  en  décembre 
1787  , par  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  un  orchestre -monstre 
(cent  cinquante  concertants)  ; il  fut 
très  applaudi.  — Jean  - Antoine 
Kozeluch,  dont  il  a été  question  plus 
haut,  était  aussi  de  Welwarn,  et 
avait  quinze  ans  à la  naissance  de 
Léopold.  Etabli  à Prague,  il  y fut 
successivement  maître  /le  chapelle  à 
Sainte-Croix,  puis  organiste  à la  ca- 
thédrale (1784).  C’était  un  contre- 
pointiste  profond,  nu  moins  l’égal  de 
Léopold  pour  la  variété,  la  richesse 


et  la  puissance  pénétrante  des  mé- 
lodies. Malheureusement  la  plupart 
de  scs  compositions , soit  pour  le 
théâtre,  soit  pour  l'église,  n’ont  point 
été  gravées.  Cependant  il  a fait  ex- 
ception pour  quelques  morceaux  de 
ses  opéras,  particulièrement  de  Dé- 
mophon  et  A’ Alexandre  aux  Indes, 
qui  jouirent  l’un  et  l’autre  d’une 
haute  célébrité.  Celle  de  Démophon 
surtout  fut  due  à deux  superbes 
morceaux  du  second  acte,  et  à la  ma- 
gnifique ouverture  qui  a été  populaire 
par  toute  l’Europe.  P — ot. 

KOZLOFSKI  ou  KOYV- 
LOUSKI  ( le  prince  Féodor 
Ai.exeif.vitch),  littérateur  et  officier- 
général  russe,  commença  ses  études 
à l’université  impériale  de  Moscou, 
puis  entra  dans  la  maison  militaire 
de  la  tsarine,  et  fut  nommé  lieute- 
nant dans  un  des  régiments  des  gar- 
des Préobragenski.  Catherine  II  , 
ayant  conçu  le  projet  de  réformer  les 
lois  de  l’empire,  l’appela,  en  1767,  au 
sein  de  la  commission  qu’elle  avait 
instituée  pour  rédiger  un  nouveau 
code.  Deux  ans  après,  elle  l’envoya 
en  Italie  auprès  du  comte  Alexis  Or- 
loff  ( voy . ce  nom  , XXXII,  142),  qui 
commandait  la  flotte  russe  dans  la 
Méditerranée;  mais  elle  le  chargea 
en  même  temps  de  remettre  à Vol- 
taire.quelques  papiers.ee  qui  lui  pro- 
cura l’avantage  de  passer  plusieurs 
jours  à Fcrney.  Ayant  joint  le  comte 
OrlofF,  il  l’accompagna  dans  son  ex- 
pédition, et  prit  part  à la  célèbre  ba- 
taille navale  de  Tschesmé,  où  la  flotte 
ottomane  fut  incendiée  par  l’amiral 
anglais  Elphinston  (voy.  ce  nom , 
LXIII,  344),  alors  au  service  de  la 
Russie.  Kozlofski  ne  jouit  pas  des 
honneurs  du  triomphe  ; le  vaisseau 
le  Sainl-Euslache,  sur  lequel  il  se 
trouvait,  ayant  sauté,  il  périt  dans 
l’explosion  le  25juin  (6 juillet)  1770. 
Les  poètes  moscovites  chantèrent  la 
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mort  glorieuse.  Je  Kozlofski  ; Khé- 
raskoff  (voy.  ce  nom,  LXV1II,  507) 
la  célébra  dans  son  poème  de  la  Ba- 
taille de  Tschesmé,  et  Voltaire  en 
parle  avec  éloge  dans  une  lettre  à 
l’impératrice  Catherine.  D’ailleurs 
Koslofski  n’était  pas  seulement  un 
brave  militaire  , c’était  aussi  un 
écrivain  distingué.  Il  possédait  plu- 
sieurs langues,  et  il  a donné  en  russe 
beaucoup  de  traductions  d’ouvrages 
étrangers.  Outre  un  grand  nombre 
de  poésies,  on  a de  lui  une  comédie, 
en  un  acte  et  en  prose , intitulée 
l'Amant  endetté.  Il  voulut  aller  plus 
loin  dans  la  carrière  dramatique  : 
l'histoire  de  l’ancien  royaume,  de  Ka- 
san  lui  avait  fourni  le  sujet  d'une 
tragédie,  à laquelle  il  travailla,  mais 
que  la  mort  l'empêcha  de  terminer. 

Z. 

KOZLOV  (Basile),  littérateur 
russe,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Ivan  ou  Jean  Kozlov  le  poète, 
en  qui  la  maladie  et  la  cécité  déve- 
loppèrent un  talent  si  merveilleux, 
naquit  à Moscou  vers  1793,  et  fit  ses 
études  à l’université  de  sa  ville  na- 
tale. Son  père,  dont  le  nom  figure  sur 
la  liste  des  fondateurs  de  l’Académie 
de  commerce  de  Moscou, voulait  qu’il 
fût  un  commerçant.  Mais  il  eût  fallu 
pour  la  réalisation  de.  ce  plan  que  le 
jeune  homme  eût  eu  plus  de  vocation 
commerciale  ou  plus  de  docilité  fi- 
liale qu'il  n’en  avait.  Complètement 
antipathique  au  négoce  vulgaire , il 
n’eut  pas  plus  tût  fait  son  cours  de  li- 
totes et  de  catachrèses  qu’il  quitta  la 
vieille  Russie  des  tsars  pour  la  Rus- 
sie brillante  et  jeune  des  autocrates, 
la  Moscova  pour  la  Né  va.  Il  dépensa 
d'abord  son  argent  à Saint-Péters- 
bourg; puis  s’ingérant  de  tout  côté  il 
avisa  un  Russe  au  nom  latinisé  Peza- 
rovins,  créateur  et  rédacteur  d’un 
journal  dit  l’Invalide  russe,  lequel 
devait  se  vendre  au  profit  des  mili- 
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taires  blessés.  La  fondation  n'en  re- 
montait qu’à  1813,  c'est-à-dire  à 
quinze  mois  au  plus  du  moment  au- 
quel Kozlov  entra  en  relation  suivie 
avec  Pezarovius,  débutant  ainsi  par 
où  d’autres  finissent  (les  Invalides). 
Notre  jeune  débarqué  se  glissa  au 
journal  sous  forme  modeste;  puis  in- 
sensiblement il  gagna  du  terraiu,  prit 
racine , et  devint  la  colonne  de  la 
feuille  pézarovienne,  qu’il  enrichitde 
beaucoup  d’analyses  et  d’articles  cri- 
tiques sur  la  littérature.  L'abdica- 
tion du  premier  propriétaire,  son 
remplacement  par  Voéikov,  ne  l’em- 
pêchèrent pas  decontinuerà être  l’At- 
las d’un  édifice  qui  menaçait  ruine.  Il 
eut  de  même  bonne  part  aux  supplé- 
ments, hebdomadaires  d’abord,  en- 
suite mensuels,  que  dès  juillet  1822 
le  nouveau  propriétaire  annexa, sous 
le  titre  de  Nouvelles  de  la  Littéra- 
ture, à la  feuille  principale  du  do- 
maiue  de  la  critique.  Koslov  venait 
de  se  lancer  dans  celui  de  la  politique, 
et  le  feuilletoniste  aspirait  à la  gloire 
de  publiciste;  en  d’autres  termes  il  ve- 
nait de  se  faire  déférer,  dans  un  jour- 
nal serai -quotidien  (l’Abeille  du 
Nord ) la  spécialité  des  affaires  étran- 
gères , quand  une  mort  prématurée 
mit  fin  à ses  jours  au  bout  de  quatre 
mois  d’emploi,  le  23  mai  1825.  On  n’a 
de  lui  aucun  ouvrage  de  longue 
haleine  et  surtout  aucune  poésie. 

P — OT. 

KRAFFT  (Jean-Charles),  né 
le  19  juin  1764  à Brunn-lnfeld,  en 
Autriche  , s’était  fixé  depuis  long- 
temps à Paris,  où  il  exerçait  lu  profes- 
sion d’architecte-dessinateur.  Il  mou- 
rut dans  cette  villeen  décembre  1833, 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  la  construc- 
tion et  l’ornement  des  édifices  publics 
et  particuliers.!  (avec  Ransonuette, 
gra  veur) . Nouvelle  A rchiteclure  fran- 
çaise, on  Plans,  coupes,  élévations 
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des  plus  belles  maisons  el  des  Miels 
construits  à Paris  et  dans  les  envi- 
rons; Paris,  1801  etannées  suivantes, 
in-folio  ; 120  planches  avec  un  texte 
explicatif  en  français,  eu  allemand  et 
en  anglais.  II.  Architecture  civile, 
contenant  les  plans,  coupes  et  éléva- 
tions des  châteaux,  maisons  de  cam- 
pagne, habitations  rurales,  etc.,  si- 
tués dans  les  environs  de  Paris  et 
départements  voisins;  Paris,  1804  et 
années  suiv.,  in-folio  de  121  plan- 
ches; ibid.,  1812  et  1829.  Le  texte 
est  de  Nicol.  Goulet,  architecte 
( voy . Goulet,  LXV,547).1II.  Plans, 
coupes  et  élévations  de  diverses  pro- 
ductions de  l'art  de  la  charpente, 
exécutées  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers;  Paris,  1805, 
4 part,  in-folio,  avec  220  planches. 
IV.  Plans  des  plus  beaux  jardins  pit- 
toresques de  France,  d'Â  ngleterre  et 
d’Allemagne,  et  des  édifices,  monu- 
ments, fabriques,  qui  concourent  à 
leurs  embellissements;  ibid.,  1809-10, 
2 vol.  iri-folio  oblong,  96  planches, 
avec  un  texte  en  français,  en  allemand 
et  en  anglais.  V.  Portes  cochères  el 
portes  d'entrée  Us  plus  remarquables 
de  Paris  ; ibid.,  1809,  in-4°  oblong 
de  50  planches.  VI.  Recueil  des  plus 
jolies  maisons  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons , comprenant  les  élévations 
intérieures  et  extérieures,  les  détails 
des  croisées,  balcons,  etc.,  formant 
la  seconde  partie  de  l’ouvrage  précé- 
dent; ibid.,  1809,  in-4°,  96  planches. 
VII  (avec  Dubois  aîné , architecte). 
Productions  de  plusieurs  artistes 
français  et  étrangers,  relatives  aux 
jardins  pittoresques;  ibid.,  1810,  gr. 
in-4o,  avec  fig.  au  trait.  VIII.  De- 
scription des  fêles  à f occasion  du 
mariage  de  Napoléon  ; Paris,  1810, 
in-8®,  avec  planches,  et  un  texte  ex- 
plicatif par  Nicol.  Goulet.  IX.  Recueil 
des  plus  beaux  monuments  anciens 
et  modernes;  ibid.,  1812,  in-folio, 


avec  30  planches,  première  livraison. 
L’ouvrage  était  annoncé  en  12  livrai- 
sons, mais  il  n’a  pas  été  continué. 
X.  Traité  sur  l'art  de  la  charpente 
théorique  el  pratique  ; ibid.,  1819  et 
années  suivantes,  6 parties  in-folio, 
avec  planches  et  texte  en  français,  eu 
allemand  et  en  anglais.  Z. 

K RAG  (Nicolas).  Voy.  Craig, 
X,  168. 

KRASINSKI  (Jean),  évêque  de 
Kaminiek,  de  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Pologne,  et  qui  se 
vante  d’une  origine  remontant  jus- 
qu’aux Romains,  reçut  une  éduca- 
tion très  soignée,  et  se  livra  surtout 
dès  sa  jeunesse  auxétudes  historiques. 
Forcé  par  ses  parents  d’embrasser  l’é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  bientôt  por- 
té aux  plus  hautes  dignités.  S’étant 
attaché  dès  le  commencement  à la 
fortune  du  roi  Stanislas  Poniatowski, 
il  fut  témoin  de  toutes  les  précau- 
tions et  de  toutes  les  rnses  dont  un 
roi  sans  pouvoir  est  obligé  de  s’envi- 
ronner sans  cesse  pour  résister  aux 
factions  qui  cherchent  à le  renverser. 
D’un  caractère  timide , et  n'osant 
braver  les  dangers  de  la  guerre,  il 
montra  cependant  quelque  fermeté 
dans  les  circonstances  importantes. 
Ce  fut  lui  qui  créa  la  fameuse  confé- 
dération de  Bar,  et  si  tous  les  plans 
qu’il  avait  formés  eussent  été  exécu- 
tés avec  prudence,  peut-être  l’indé- 
pendance de  la  Pologne  en  eût  été  le 
résultat.  Nommé  en  1789  l’un  des 
membres  de  la  commission  qui  fut 
chargée  de  réformer  les  lois  polonai- 
ses, il  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
cisions qui  diminuèrent  l’influence 
de  la  Russie;  et  lorsqu'on  1791  il 
porta  la  parole  à la  diète  générale, 
après  avoir  énuméré  dans  un  dis- 
cours très  éloquent  les  malheurs  et 
les  troubles  de  sa  patrie,  il  démontra 
jusqu’à  l’évidence  que  c’était  à la  fu- 
neste prérogative  d'élire  ses  rois  que 
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la  Pologne  devait  toutes  ces  calami- 
tes. Quoique  fortement  soutenu  dans 
cette  occasion  par  les  priucipaux 
membres  de  la  diète,  il  n'obtint  au- 
cun résultat.  Après  les  derniers  dé- 
sastres de  sa  patrie  et  la  prise  de 
Varsovie,  l’éréque  de  Kaminick  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  aflaires  pu- 
bliques, et  il  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  — Son 
frère,  qui  fut  maréchal  de  la  confé- 
dération de  Bar,  vécut  également  et 
mourut  dans  la  retraite  lorsque  le 
dernier  partage  fut  consommé.  — Le 
comte  Vincent  Krasinski,  de  la  même 
famille,  fut  chambellan  de  Napoléon 
et  colonel  des  lanciers  de  sa  garde. 

M — Dj. 

KRATZENSTEEX  ( Chrétien- 
Tuéophu.e),  médecin,  physicien  et 
mécanicien,  est  un  des  hommes  qui 
ont  apporté  à l’étude  des  sciences 
l’esprit  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
élégant.  Deux  problèmes  principaux 
l’ont  occupé,  et  les  solutions  provi- 
soires qu’il  en  a données  suffisent 
pour  inscrire  indélébilement  son  nom 
parmi  ceux  dont  se  souviennent  et 
les  savants  et  les  hommes  du  monde. 
Néen  1723, à Wernigerode  dont  son 
père  était  bourgmestre , il  étudia 
en  Allemagne,  reçut  les  grades  de 
maître  ès  philosophie  et  de  docteur  en 
médecine  en  Allemagne,  eut  même 
quelque  temps  une  chaire  académi- 
que à Halle.  Mais  bientôt  il  se  mit 
à voyager,  s'aventura  jusqu’en  Mos- 
covie, puis  alla  se  fixer  en  Danemark, 
où  il  professa  vingt  ans  (1753-1773) 
la  physique  expérimentale  et  la  mé- 
decine à l’université  de  Copenhague. 
Enfin,  il  devint  en  1774  conseiller 
de  justice  sous  Christian  Vil.  11 
avait  alors  cessé  de  s’occuper  de  mé- 
decine, bien  que  ses  confrères  luidus- 
sent  d'utiles  expériences  sur  l’usage 
médical  de  l’électricité.  La  physiqueet 
par  suite  la  mécanique  l’absorbaient 


entièrement,  et  son  habileté  dans  ces 
deux  sciences  avait  été  démontrée  à 
trois  reprises  différentes  par  les  prix 
qu'il  avaitremportés  à Bordeaux  pour 
la  théorie  de  l’élévation  des  vapeurs, 
en  1 74  4 ; à Lisbonne , pour  l’examen  de 
la  loi  du  mouvement  des  corps  qu'on 
projette  (1782);  à Saint-Pétersbourg, 
pour  sa  machine  parlante  (1780). 
C’était  quelque  chose  de  merveilleux 
vraiment  que  cette  machine  dont 
nous  ne  pouvons  ici  donner  la  de- 
scription, et  qui  prononçait  les  cinq 
voyelles.  Celle  qu'imaginait  à peu 
près  au  même  instant  Kempelen,  à 
Vienne,  est  loin  de  la  valoir.  Seul,  et 
dans  des  temps  relativement  moder- 
nes, Willis  de  Cambridge  a construit 
un  appareil,  ou  si  l’on  veut  un  au- 
tomate supérieur  à celui  de  Krat- 
zenstein.  Classé  désormais  parmi  les 
sa  va  n ts  d’ élite,  notre  cou  sei  1 1er  de  j us- 
tice  fut  admis  dans  les  académies 
royales  ou  impériales  des  Sciences  de 
Copenhague,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Léopold , et  l’on  trouve  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  les  recueils  de 
ces  sociétés  savantes.  Sa  mort  eut  lieu 
en  juill.  1795.  Ibsen  a faitson  portrait, 
1791 , in-4».  Voici  la  liste  des  princi- 
paux travaux  qu'on  lui  doit.  I.  Eu  mé- 
decine : 1°  Du  parti  que  la  médecine 
peut  tirer  de  l'électricité  (Abhandl. 
v.  d.  Nutzen,  etc.),  sous  forme  de 
lettre  à D.  G.  F.  F.,  2e  édit. , Halle  , 
1745,  in-8°,  grav.;  3e  (mais  sous  le 
titre  de  Lettres  d'un  physicien  sur 
l’avantage  dont  f électricité  peut  être 
pour  l'art  de  guérir),  Halle,  1746, 
in-8»;  4e,  1772,  in-8°;  2°  Historia 
rcstilulœ  loquelœ  per  eleclri/icalio- 
nem,  Copenhague,  1753,  in-4°  ; 3° 
Novum  medicinœ  genus  nimium  vim 
cenlrifugam  ad  sanandos  morbos 
applicatam,  more  geometramm  pro- 

ponit , Halle,  1765,  in-8°;  4° 

Theoria  (lux us  diabelici  ejusque  sa- 
nandi  methodus  more  geomelrico  ex- 
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plicala,  Halle , 1746,  in-8®,  1 pl.; 
5°  De  l’in  fluence  de  la  lune  sur  le 
temps  et  sur  le  corps  humain,  Halle, 
1747,  in-4°;  6°  De  l’engendrement 
desvers  dansle  corps  humain, Halle, 
1747,  in-8°  ; 7°  De  résolutions  et 
impolenlia  motus  muscularis,  Co- 
penhague, 1752,  in-8°;  8°  De  du- 
plici  febrium  indole,  Copcnh.,  1769, 
in-8°.  H.  Sur  la  physique  en  géné- 
ral , indépendamment  des  applica- 
tions : 1°  Lectures  sur  la  physique 
expérimentale,  Copenh.,  1758,  in-8° 
(réimp.  en  1770,  1778,  1781,  1783, 
1787;  la  4®  édit,  contient  déjà  de 
nombreuses  additions,  il  y en  a bien 
plus  encore  dans  la  0®),  et  Systema 
physicae  experimentalis  (en  grande 
partie  calqné  sur  le  précédent  ou- 
vrage), Copenhague,  1764  , in-8°; 
2°  Amolitiovis  inerliœ  et  vis  répul- 
sives, vulgo  inter  principia  motus  et 
quielis  corporum  sed  falso  relalo- 
rum , Copenhague,  1770,  in-8°; 
3°  Théorie  de  l’élévation  des  va- 
peurs et  des  exhalaisons  démontrée 
mathématiquement (en  fr.),  Bor- 

deaux, 1745, in-4®  (mais  traduit  en 
allem.  par  Kratzenstein  même,  Halle, 
1745,  in-8°,  2e  édit.,  1747,  in-8®, 
pl.);  4®  Diss.  theoriœ  inflammatio- 
nis,  Copenh.,  1781,  in-8®  ; 5®  Lettre 
à Fréd.  de  Nicolas,  à Berlin,  sur  la 
théorie  du  feu  (1791),  in-8®.  III.  1® 
Theoria  cursus  Oceani  cumque  prac- 
tice determinândi  methodus,  Copen- 
hague, 1766,  in-8  ; 2®  Tcnlamen  re- 
solvendi  problema  ab  academia 
strient.  Petropol,  ad  un.  1780,  publiée 
proposilum,  Pétersb.,  1781,  in-8®; 
3®  L’arl  de  naviguer  dans  l'air  (en 
franc.),  Copenh.  et  Leipz.,  1784  , 
in-8;  4®  Mechanicœ  cœlestis  spéci- 
men, conlinens  novem  lubos  longio- 
res  commodissime  traclandi  metho- 
dum  (loin.  I®r  des  Nouv.  Mém.  de 
l’Ac.  des  sc.  de  Saint- Pétersb.)',  5® 
De  stalera  gcographica  et  naulica 


(tom.  Il,  même  rec.);  6®  De  Horolo- 
gio  perpeluo  moiî'/t  (même  toin.  Il); 
7®  Remigii  noviler  inventi  ad  naves 
onerarias  promovendas  descriplio 
(encore  tom.  Il);  8°  Annolaliones 
circa  conslilutionem  horologii  mari- 
ni  (tom.  III).  IV.  1®  Prog.  Subsidia 
de  Theophrasli  hisloria  plantarum 
bene  merendi, Copenh.,  1772,  in-8®; 
2®  Desc.  des  coquillages  et  notice  du 
cabinet  d'hist.  nat.  de  Danemark  , 
ainsi  que  des  écrivains  conchyliolo- 
gisles  (dans  le  Rec.  de  Regenfus , Co- 
penh.,1758, in-fol.).V.Desmélanges, 
tels  que  : 1°  Démonstration  de  ce  fait 
que  l’âme  (ait  son  corps,  Halle,  1744, 
in-8®;  2®  Vie  de  P.  Horrebow  (dans 
lesNouvelles  lilt.,  de  Bernoulli,  3® 
cahier  (1777,  in-8®);  3®  Défense 
d’IIamberger  contre  Kessel,  Halle, 
1752,in-8°;  4°  Recueil  de  faits  utiles 
ou  récréatifs  pour  toutes  le » classes 
en  général  (Geineinniitz.  Sauiml.  z. 
Nutzen  u.  Vergn.  f.  aile  Stænde) , 
Quedlinbourg  et  Blankenbourg  , 
1787,  in-8®  ; 5°  Des  articles  dans  les 
Mém.  des  Acad,  de  Copenhague  et 
de  Berlin , etc. , etc.  P — or. 

KllAUER  ( Henri  ) , médecin , 
né  en  1755  à Neuenkirch,  en  Suisse , 
était  le  fils  d’un  petit  propriétaire 
de  campagne  qui,  reconnaissant  son 
aptitude , le  mit  au  collège  malgré 
l’exiguité  de  ses  ressources.  La  bonne 
conduite  du  jeune  homme  intéressa 
des  personnes  influentes  , qui  lui  ti- 
rent parcourir,  à peu  près  gratis,  le 
cercle  entier  de  l’éducation  collé- 
giale. Usant  ensuite  d’économie , et 
donnant  des  leçons  pour  subvenir 
aux  dépenses  urgentes,  Krauer  alla 
entendre  à l’université  de  Pavie  les 
dernières  leçonsdu  septnagénaireTis- 
sot,  se  rabattit  sur  Heidelberg  lorsque 
le  vieillard  abandonna  sa  chaire,  et, 
après  y avoir  fini  son  cours  de  sciences 
médicales, voulut  passer  plusieurs  an- 
nées tant  enFrance  qu'en  Angleterre 
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pour  y recueillir  des  observations 
et  se  perfectionner  dans  la  pratique. 
De  retour  en  sa  patrie,  il  se  serait  vo- 
lontiers voué  à renseignement,  et  il 
eût  accepté  la  chaire  de  philosophie 
qu’on  lui  offrait  au  lycée  de  Lucerne, 
si  l'on  n’eùt  exigé  à cette  occasion 
qu’il  embrassât  la  carrière  ecclésias- 
tique. Pénétré  des  idées  modernes 
mises  eu  vogue  par  la  philosophie 
française,  il  refusa  formellement,  ai- 
mant mieux  vivre  pauvre  médecin  de 
campagne  qu’opulent  tonsuré.  Il  alla 
se  fixera  Knutswyll,  petite  ville  con- 
nue par  ses  bains  sulfureux,  et  où  il 
deviut  le  médecin  des  eaux.  Il  eut  le 
bonheur  d’y  faire  un  assez  bon  ma- 
riage ; puis,  quittant  Knutswyll  pour 
Kriems,il  se  fit  insensiblement  une 
clientèle  avantageuse,  acheta  uue 
propriété  aux  environs  de  Rothcn- 
bourg,  et  se  trouvait  une  des  notabi- 
lités du  pays  quand  la  révolution 
française  éclata.  U en  adopta  haute- 
ment les  principes,  tout  en  en  détes- 
tant les  excès,  de  sorte  que,  lors  de 
l’occupation  de  la  Suisse  par  Brune  et 
de  la  dissolution  de  l’ancienne  fédéra- 
tion, qui  avait  duré  cinq  cents  ans,  il 
adhéra  au  système  militaire  qui  s'in- 
stallait sur  les  ruines  du  vieil  ordre 
de  choses  et  fut  nommé  membre  du 
sénat  helvétique.  On  sait  combien  de 
tiraillements  se  manifestèrent  aussi- 
tôt dans  la  république  nouvelle.  Le 
sénat,  bien  que  composé  en  majorité 
d'admirateurs  et  d'amis  de  la  révo- 
lution , se  partageait  nettement  en 
deux  fractions:  les  exaltés,  qui  ne 
reculaient  point  devant  les  grandes 
mesures  et  qui  voulaient  procéder 
hardiment  à la  régénération;  les  mi- 
tigés, qui  recommandaient  la  modé- 
ration, et  ne  voulaient  d’innovations 
que  le  moins  possible  après  mûres 
réflexions  et  graduellement.  De  ceux- 
ci,  beaucoup  penchaient  vers  le  fé- 
déralisme et  pouvaient  un  jour  ou 
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l’autre  en  revenir  à l'ancienne  con- 
stitution , ou  s'accommoder  avec  les 
champions  de  cette  forme  détruite. 
Krauer  n’appartenait  point  à ce  parti, 
et,  tout  dévoué  à la  république  une 
et  indivisible,  il  poursuivait  de  toutes 
ses  forces  ce  qui  restait  encore  des 
ruines  de  l'ancien  régime.  Il  deman- 
dait à cor  et  à cri  des  institutions  dé- 
mocratiques pour  toute  la  Suisse, 
pensant  que  de  cette  façon  la  France 
satisferait  ce  qu'on  nomme  les  can- 
tons démocratiques  et  se  concilierait 
dans  les  autres  cantons  un  grand 
nombre  d’habitants.  Le  chaos  durait 
encore  quand  Bunaparte,  vainqueur 
à Marengo,  reconnut  que  l’Helvétie 
ne  pouvait  être  constituée  que  fédé- 
ralemeut,  et  décréta  la  dissolution 
des  conseils  législatifs  (7  août  1800). 
Krauer  rentra  alors  dans  la  solitude 
de  la  vie  privée,  mais  non  avec  le 
dessein  d’y  rester.  Ses  concitoyens 
l’élurent  d’abord  député  à la  chambre 
représentative  qui  devait  siéger  à 
Berne  (1801),  puis  membre  de  la 
consulta  mandée  à Paris  par  Bona- 
parte. Le  système  qui  prévalut,  sans 
être  tout-à-fait  le  sien,  s’en  rappro- 
chait; et  du  moins  la  fédération  nou- 
velle n’offrait  plus  cet  inintelligible 
pêle-mêle  de  cantons,  de  sujets,  d’al- 
liés, de  Ligue  Suisse  d’une  part,  de 
Ligues  Grises  de  l’autre,  etc.,  etc.  A 
défaut  de  l’unité,  la  simplicité  fran- 
çaise prenait  du  moins  possession  du 
pays.  Au  retour  de  Paris,  Krauer  fut 
nommé  membre  du  petit  conseil 
(1803),  et  en  1805  il  fut  promu  par 
élection  à la  dignité  d’avoyer  de  Lu- 
cerne ; c’était  la  première  fois  qu’un 
propriétaire  de  campagne  y parve- 
nait. Il  en  resta  revêtu  huit  ans,  c’est- 
à-dire  autant  qu’avait  encore  à durer 
la  prépondérance  française.  Cet  es- 
pace de  temps  Tut  signalé  par  d’utiles 
mesures,  parmi  lesquelles  nous  ne 
balancerons  pas  à placer  le  concordat 
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avec  l'évêque  de  Constance. Cepe ndan  t 
la  cour  de  Rome  lui  refusa  le  change- 
ment descouventsdcWerthenstein,  de 
Brtich  et  de  Rathausen  en  établisse- 
ments d’utilité  publique,  et  un  bref  pa- 
pal, lancé  à cette  occasion  (1807),  in- 
crimina très  amèrement  la  condui  te  du 
gouvernement  de  Lucerne  à l’égard 
de  l’Eglise,  ce  qui  certainement  était 
blâmer  Krauer,  bien  que  son  nom  ne 
fût  pas  prononcé.  La  proposition 
échoua  donc  contre  cette  résistance; 
mais  Krauer,  tout  en  affectant  beau- 
coup de  calme  et  de  réserve  en  ce 
moment,  n’en  chercha  que  mieux 
toutes  les  occasions  de  déplaire  et  de 
porter  préjudice  au  parti  religieux. 
Les  agents  de  Napoléon  qui  commen- 
çait à se  brouiller  avec  le  pontife 
étaient  bien  loin  de  s’opposer  aux  ef- 
fets de  cette  petite  rancune  qui,  du 
reste,  il  faut  le  dire,  n’einpéchait  pas 
qu'il  ne  voulût  sérieusement  et  con- 
sciencieusement et  qu’il  n’opérdt  le 
bien  desa  patrie. On  doit  regretterque 
l’esprit  de  parti,  cette  lèpre  de  notre 
siècle,  se  soit  plu  à rendre  odieux  ce 
qu'il  faisait  de  bien,  et  surtout  à tra- 
vestir un  caractère  véritablement  no- 
ble et  désintéressé.  En  vain,  lorsque 
lesalliés,en  dépitde  la  neutralité, oc- 
cupèrent l’Uelvétieenl813et  1814,  il 
s’éleva  au  sein  même  du  gouverne- 
ment provisoire,  substitué  à l’admi- 
nistration napoléonienne,  quelques 
voix  impartiales  et  modérées  à l’effet 
de  laissera  l’avoyerde  Lucerne  une 
part  aux  affaires  : il  fut  exclu  totale- 
ment , et  il  reprit,  plus  pauvre  qu’a- 
vant son  élévation,  le  chemin  de  ses 
domaines.  Il  n’en  sortit  qu’en  1819, 
quand  la  lièvre  réactionnaire  s’amor- 
tit un  peu,  et  fut  nommé  presque  si- 
multanément membre  du  collège  de 
santé  (que  l’on  venait  d’organiser)  et 
membre  dugrand-conseii,on,  malgré 
son  Age,  il  joua  un  rôle  actif  et  n’omit 
aucune  occasion  d’émettre  aveccha- 
utn 


leur  l’avis  qu'il  croyait  utile.  Il  eût 
sans  doute  tini  parrevenirà  la  tête  des 
affaires,  si  la  mort  ne  l’eût  frappé  le 
25  janvier  1827.  Toujours  occupé 
de  médecine  ou  d’intérêls  locaux , 
Krauer  a peu  trouvé  le  temps  d’é- 
crire. Nous  connaissons  pourtant  de 
lui  une  Ode  fort  belle,  composée  en 
Italie  à l’occasion  de  la  démission  de 
Tissot,  et  un  Discours  qu’il  prononça 
en  1807, à l’ouverture  de  la  session  du 
grand-conseil,  et  où  il  dessine  avec 
autant  de  clarté  que  de  vigueur  la  si- 
tuation du  pays  , la  conduite  qu’il  a 
tenue,  qu’il  compte  toujours  tenir,  et 
ce  qu’il  appelle  l’obstinationde  la  cour 
de  Rome  contre  ses  plans.  P — ot. 

KR Al'SE  ( George-Frédéric  ), 
jurisconsulte,  né  le  18  mars  17.18  à 
Wittenberg,  vint  terminer  ses  étu- 
des à l’université  de  sa  ville  natale 
(1736  et  ann.  suiv.),  et,  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  droit  en  1745, 
remplit  diverses  fonctions  dans  l’en- 
seignement secondaire  jusqu’à  ce  que 
de  Dantzig,  qu’il  habitait  comme  in- 
specteur du  gymnase,  il  se  vît  enfin 
mandé  à Wittenberg  pour  y professer 
du  haut  d’une  des  chaires  académi- 
ques (1751).  Il  en  changea  souvent, 
au  reste  : de  celle  d’histoire  il  pas- 
sait, en  1753,  à celle  de  droit  féodal  ; 
en  1759  à celle  des  Institutes,  et  de 
celle-ci , après  avoir  deux  ans  déve- 
loppé le  Digeste  Infortiat  et  moderne 
(t761),  et  deux  ans  le  Pieux  Digeste 
(1763) , il  parvint  à celle  du  code 
(1765);  il  finit  par  être  chargé  de 
professer  les  Décrétales  (1782).  Pen- 
daut  ce  temps  il  avait  franchi  d’éche- 
lon en  échelon  presque  toute  la  hié- 
rarchie académique.  De  plus  il  était 
devenu  graduellement  directeur  du 
tribunal  ecclésiastique  et  premier  as- 
sesseur au  tribunal  aulique,  ainsi  que 
du  Banc  des  échevins.  Sa  mort  eut 
lieu  le  4 janvier  1784.  Meusel  ( Vil, 
p.  326  , etc.)  énumère  de  lui  plus 
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d'une  cinquantaine  de  Thèses,  Pro- 
grammes et  Dissertations,  et  tout 
n’y  est  pas.  Nous  n’indiquerons  que 
les  plus  remarquables,  soit  comme 
neuves , soit  comme  savantes , soit 
comme  habilement  raisonnées.  Ce 
sont:  1°  Theses  juris  conlrnversi  ex 
doctrina  de  paclis , Wittenb.,  1749, 
in-4°  ; Th.  j.  c.  ex  d.  de  transaclio- 
nibus,  Wittenb.,  1749,  in-4°  ; Th.  j. 
e.  ex  d.  de  poslulando  , Wittenb., 
1749,  in-4®  ; 2°  Diss.  de  officioju- 
dicis  si  observanlia  legis  sil  Uubia, 
Dantzig,  1752,  in-4°;3°  De  extensi- 
va  poenarum  interprelalione,  Dant- 
zig, 1752,  in-4°;  4°  Deservitule  re- 
viviscente  , Wittenb. , 1755  , in-4»; 
5°  De  usufruclupatrisin  feudo  filii, 
Wittenb.,  1758,  in-4®,  et  Usumfruc- 
tum  male  ulendo  non  amilli,  Witt., 
1763,  in-4°;  6°  De  differenlia éman- 
cipations tacites  romance  alque  ger- 
manicœ,  Witt.,  1759  , in-4®  ; 7®  De 
donatione  mortis  caussa  ex  princi- 
piisantiqui  juris  Germanorum  non 
revocabili , Witt.-,  1764  , in-4®; 
8®  De  pasna  décréta  D.  Marci  ejus- 
que  ambiguo  in  Saxonia  «su,  Witt., 
1766,  in-4®.  P— ot. 

KRAUSE  ( Jean-Chbistopue)  , 
historien  allemand,  natif  d’Artern  au 
comté  de  Mansfeld , passa  du  gym- 
nase d’Eisleben  aux  universités  de 
Leipzig  et  de  Halle-,  resta  dans  cette 
ville,  occupé  de  la  composition  de  di- 
vers abrégés  et  mémoires  histori- 
ques, obtint  enlin  une  des  chaires 
académiques  comme  suppléant  d’a- 
bord (1787) , puis  comme  professeur 
(1788),  et  h partir  de  1793  fut  pour- 
vu de  ce  qu’on  nommait  l’éphoratde 
la  table  gratuite  de  Magdebourg.  Né 
le  14  décembre  1749,  il  n’avait  que 
quarante- ueuf  ans  lorsqu’il  mourut, 
le  30  sept.  1799.  Il  avait  entrepris 
une  collection  des  principaux  écri- 
vains du  moyen-âge.  ( Corpus  prœci- 
puorum  medii  œvi  scriplorum), mois 


il  n’eut  le  temps  d’en  faire  paraître 
que  le  premier  volume , contenant 
les  Annales  de  Lambert  d’Aschaffen- 
bourg  ( Lamberti  Schafnaburgensis 
Annales  rerum  in  Germania  ann. 
1039-1077  geslarum  edidil , notulis 

indicibusque  inslruxil Halle  et 

Leipz.,  1797,  gr.  in-8®  : des  exem- 
plaires ont  ce  titre  seul  sans  indica- 
tion de  tome  ; les  autres  portent 
tomus  I,  qui  speciminis  loco  conti- 
net  Lamberti,  etc.).  Il  u’acheva  pas 
non  plus,  mais  du  moins  il  conduisit 
jusqu'au  commencement  du  sixième 
volume  [’ Histoire  des  événements  les 
plus  remarquables  de  l'Europe , de- 
puis l’invasion  des  Barbares  ( Gesch . 
d.  wichtiqst.  Begebenh.  d.  heutigen 
Eur.),  Halle,  1789-1798  , 5 vol. 
in-8®.  Les  quatre  premiers  contien- 
nent l’histoire  du  moyen-âge  ainsi 
répartie  : 1®  Renversement  de  l’em- 
pire romain  , et  commencement  de 
l’histoire  d’Allemagne;  2®  Grande 
émigration  des  peuples  , histoire  de 
l’Europe  jusqu’à  l’avènement  des 
Carloviugiens  à la  couronne- de 
France;  3®  Histoire  du  moyeu-âge 
jusqu’à  l’origine  des  croisades  (elle 
excède  le  volume  et  envahit  le  qua- 
trième); 4®  Depuis  les  croisades  jus- 
qu’à la  clôture  du  moyen-âge  (ce 
quatrième  volume  est  subdivisé  en 
cinq  parties,  le  complément  du  troi- 
sième , les  croisades  , l’histoire  som- 
maire du  monde  pendant  les  croisa- 
des , l’histoire  plus  détaillée  de  la 
hiérarchie,  de  l’empire,  de  la  Suisse 
et  de  la  France,  l’histoire  des  autres 
régions  européennes).  Krause  ne  ter- 
mine le  moyen-âge  qu  avec  le  XV® 
siècle,  proprement  en  1494,  au  mo- 
ment ou  Charles  VIII  passe  en  Italie. 
Le  tome  V commence  une  autre  sé- 
rie, l’histoire  moderne  proprement 
dite.  Aussi  ce  volume  a-t-il  paru 
avec  un  titre  particulier  et  comme 
1. 1 (Gesch.  d.  heutigen  Europa  in  d. 
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n euestcn  Zetten  ) : il  ne  contient  que 
l’histoire  des  expéditions  d’Italie  de 
1494  à 1530,  celle  des  découvertes 
en%sie,en  Afrique  et  en  Amérique, 
et  celle  enfin  des  modifications  ou 
changements  graves  que  produisirent 
dans  les  divers  États  de  l’Europe  la 
connaissance  de  toutes  ces  nouvelles 
régions  et  la  possibilité  pour  le  com- 
merce européen  de  s’y  rendre  direc- 
tement et  sans  traverser  des  territoi- 
res étrangers.  L'ouvrage  de  Krause 
fut  continué  par  un  professeur 
d’Helmstædt,  Jul.-Aug.  Berner;  le- 
quel donna  les  t.  VI  et  VII  ( II  et  III 
de  l 'HUI.  mod.),  1802  et  1803;  mais 
qui  mourut  en  travaillant  au  huitiè- 
me et  dernier.  En  se  reportant  au 
temps  où  Krause  commença  cette 
compilation,  on  comprendra  que  sou 
travail  n’est  point  sans  mérite  : il  a 
des  fautes,  des  lacunes  et  du  vague  ; 
on  pourrait  mieux  distribuer  les  faits, 
mie-ix  établir  les  groupes;  souvent  il 
y a défaut  de  proportion.  Tel  qu’il 
est  pourtant,  et,  somme  faite  du  bien 
comme  du  mal,  il  résurfiait  heureu- 
sement, analysait  rapidement,  don- 
nait beaucoup,  mettait  en  regard, 
faisait  saisir  et  la  série  des  événe- 
ments échelonnés  les  uns  sous  les 
autres,  et  le  tissu  des  événements 
croisés  les  uns  par  les  autres  ; en  un 
mot,  c'était  vraimentde  l'histoire  gé- 
nérale , non  point  tracée  de  main  de 
maître,  à grands  coups  de  pinceau  , 
mais  telle  qu’on  veut  la  trouver  dans 
un  précis,  dans  un  manuel.  L’histoire 
de  Becker  (plus  vaste,  il  est  vrai,  car 
elle  s’étend  à l’ancien  et  au  moder- 
ne) a eu  plus  de  bonheur,  mais  elle 
n’avait  au  fond  pas  plus  de  valeur 
tant  qu’elle  n'avait  point  subi  le  re- 
maniement profond  de  Lœbel  et  de 
Menlzel  ; tout  ce  que  l’onpouvaitdire, 
c'est  que  Becker  possédait  un  plus 
haut  talent  que  Krause.  pour  écrire 
l'histoire  , mais  il  avait  moins  de 
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science.  On  doit  encore  à celui-ci,  en 
fait  de  compilation,  le  t.  Il  (et  même 
les  six  dernières  feuilles  du  t.  I*r)  de 
l’ Histoire  de  la  maison  et  de  la  prin- 
cipauté d’A  nhalt , de  Bertram,  Halle, 
1780  (1779)  et  1782,  2 vol.  gr.  in-8»; 
un  Manuel  de  l'histoire  de  la  Guerre 
deTrenle-Anset  de  la  Paix  de  West- 
phalie.  Halle,  1782,  gr.  in-8°;  un 
Manuel  de  l'histoire  politique  du 
christianisme , principalement  en 
Allemagne, Halle,  1785,  in-8° (il  n'en 
existe  qu’un  1er  volume)  ; une  In- 
troduction à l’histoire  de  l'empire 
d’Allemagne  (destinée  surtout  aux 
élèves  qui  doivent  étudier  le  droit), 
Halle,  1782,  gr.  in-8°,  2® édit-,  1794 
(Irès  augmentée);  et  enfin  une  Es- 
quisse de  l’histoire  moderne  en  gé- 
néral et  des  Etals  de  l’Europe  en 
particulier.  Halle,  gr.  in-8°  (laquelle 
fut  évidemment  le  prélude  du  précis 
en  5 volumes  ci-dessusjugé).  Krause 
a laissé  de  plus  : 1°  OUginum  Mans- 
feldensium  selecta  capila , sect.  I , 
Halle,  1778,  in-4°  ; 2°  Observaliones 
hislorico  -feudales  , Halle,  1792, 
in -4°;  3°  Observaliones  de  beneficiis 
medii  œvi , fascic.  I , Halle,  1783, 
in-4°;  4°  Récits  romanesques  et  trai- 
tés sur  divers  objets  des  temps  pas- 
sés, lre  partie,  1784,  in-8°;  5°  Trai- 
tés sur  des  matières  de  droit  public 
allemand,  1er  vol.,  Halle,  1797, 
in-8°;  6°  Des  récensiousdans  la  Gas. 
litt.  universelle;  7°  Y Ami  des  Ci- 
toyens hllcmands,  ierCah.  trimes- 
triel, Halle,  1782,  in -8°. — Deux  au- 
tres Krause  se  sont  livrés  aussi  à des 
travaux  historiques.  L’un,  Théodore 
Krause,  avocat  à Schweidnkz.a  laissé 
des  Notices  historiques  sur  les  sa- 
vants de  Schweidnilx , Leipz.,  1732, 
in-4°  ; Miscellanea  Silesiaca  , Acta 
Saremaliana  ad  usum  rcip.  litt.  in 
unum  corpus  collecta , Ha  Ile,  1 771 , in- 
8°,  etc.—  L’autre,  Wolfgang  Krause, 
adonné  la  Chroniquede Misnie,  Leip- 
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zi"  , 1576  , in-4°(  3e  oilit.,  Magdcb., 
1588,in-4°),  et  une  Généalogie  de  la 
maison  électorale  et  princière  de 
Saxe,  Nuremberg,  1554,  in-8°  (suc- 
cessivement rectifiée  et  augmentée 
par  Beuter,  par  Frank,  enlin-par 
Adam  Richter , qui  en  donna  la  5e 
édition  , Erfurt , 1596  , in-8®  ; la  6®  , 
Leipz.,  1604,  in-4®.  P — ot. 

KHAUSÉ  (Jean- Chrétien  Hen- 
ri), savant  allemand,  né  te  25  avril 
1757,  à Quedlinbourg,  où  son  père 
était  prédicateur,  reçut  de  lui  d’a- 
bord , ensuite  du  gymnase  de  sa 
ville  natale,  une  excellente  éduca-, 
tion  que  développèrent  à l'université 
de  Gœttingue  la  savante  conversa- 
tion de  son  oncle  Erxleben,  sa  fami- 
liarité intimeavec  les  Heyne,  les  Less, 
les  Walch,  les  Michaëlis,  les  Koppe, 
les  Miller,  enlm  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  qu’il  suivait 
avec  ardeur.  Il  se  mit  ainsi  en  état  de 
donner  des  répétitions,  et  de  1779  à 
1783  il  s’acquitta  de  cette  tâche  avec 
un  succès  éclatant.  Il  y gagnait  assez 
d’argent  ; Heyne,  Walch,  Michaëlis, 
en  lui  confiant  leurs  fils,  avaient  don- 
né aux  étudiants  un  exemple  qui  ne 
fut  pas  perdu,  et  Krause  ne  songeait 
point  à s'éloigner  de  Gœttingue,  lors- 
que une  offre  avantageuse  vint  chan- 
ger sa  détermination.  L’école  pro- 
vinciale de  Jevcr  était  depuis  plu- 
sieurs années  sans  directeur  et  sans 
premier  professeur.  La  direction  et 
la  chaire  furent,  sur  l’avis  de  Heyne, 
données  à Krause.  Neuf  ans  après,  il 
passa  de  cet  établissement  au  lycée 
de  Hanovre  pour  y remplir,  encore 
grâce  à la  recommandation  de  Heyne, 
la  chaire  de  seconde.  Il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  d’améliorer  de  nouveau  son 
sort  en  quittant  Hanovre  pour  d’au- 
tres villes  qui  eussent  encore  mieux 
pourvu  aux  besoins  de  sa  famille. 
Marié  en  1787  à sa  cousine,  la  fille 
du  professeur  Erxleben, il  voyaitd’an- 


née en  année  grossir  le  nombre  de  ses 
enfants  qui  devait  aller  à onze  ; mais 
il  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites  de  changer  de  ifsi- 
dcncc.  Acclimaté  dans  Hanovre,  il  ne 
voulait  plus  que  donner  au  lycée  une 
organisation  nouvelle  et  qui , en  y 
faisant  abonder  les  élèves,  eût  enri- 
chi en  même  temps  l’administration, 
la  ville  et  le  corps  professoral.  Aidé 
des  conseils  de  Heyne,  il  avait  déjà 
formé  un  plan  pour  cette  réorganisa- 
tion. L’autorité  supérieure  était  d’ac- 
cord avec  lui,  et  l’argent  était  pré- 
paré pour  tout  mettre  à exécution, 
lorsque  la  funeste  guerre  de  1806 
entre  Napoléon  et  la  Prusse  fit  sentir 
son  contre-coup  en  Hanovre.  Non- 
seulement  les  énormes  contributions 
militaires  emportèrent  d'un  coup  de 
filet  presque  toute  la  réserve  destinée 
à l'accomplissement  du  projet  de 
Krause,  mais  encore  presque  tout  le 
Hanovre  allait  grossir  le  royaume  de 
Westphalie  ; les  familles  riches  ou  ai- 
sées s'expatriaient  ou  s'absentaient, 
celles  qui  restaient  serraient  leur  ar- 
gent. Krause  vit  tout  d'un  coup  sa 
position  changer  de  face  ; et  le  mo- 
ment qui  suspendait  ses  appointe- 
ments au  collège  suspendit  toutes  les 
leçons  particulières  . toutes  les  res- 
sources extraordinaires.  Revenant 
alors  au  parti  qu’il  eût  pn  prendre 
jadis  et  que  son  goût  pour  la  philolo- 
gie, pour  l’enseignement,  lui  avait  fait 
abandonner,  il  demanda  une  humble 
place  de.  prédicateur  de  campagne, 
vœu  modeste  qu’accomplit  le  consis- 
toire de  Hanovre  en  l’envoyant  à 
Idcnsen  , et  ensuite  à Lahr  (1814). 
Mais  ce  dont  il  s'était  contenté  quand 
la  tempête  rugissait  ne  pouvait  lui 
plaire  depuis  que  le  calme  était  re- 
venu : il  regrettait  ses  anciennes  oc- 
cupations ; il  soupirait  après  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  Muses  ; il  eût 
voulu  du  moius  ne  plus  passer  su  vie 


au  milieu  d’ignares  et  rudes  pay- 
sans, incapables  de  sympathiser  avec 
lui  par  l’intelligence.  Gr;lcr  à ses 
sollicitations,  il  vit  remplir  la  moi- 
tié de  ses  souhaits,  lorsque  dans 
l’automne  de  1817  on  le  plaça  sur- 
intendant  et  pasteur  de  Saint-Albin  à 
Gœtlingue;  mais  là  se  borna  son 
avancement  : il  ne  put  se  glisser  au 
gymnase , et  bientôt  il  fut  obligé  de 
s’avouer  qu’il  u’y  eût  point  brillé. 
Pendant  ointe  ans  de  séjour  à la  cam- 
pagne il  s’était  déshabitué  de  l'ensei- 
gnement, il  ne  s’était  pas  tenu  au 
courant  du  mouvement  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philologie.  Il  expira  Le 
12  janvier  1808.  Son  principal  titre 
comme  philologue  est  une  bonne  édi- 
tion de  Patercu  lus  sous  le  titre  rte  Fèl- 
leius  Paterculus  commentario  per- 
pelun  illustralus  , Gœttingne , 1800  ; 
entreprise  sous  les  auspices  deHevne, 
par  Jani,  mais  dont  ce  savant  avait 
à peine  achevé  les  premières  pages. 
Le  texte  en  a été  tiré  à- part  avec 
quelques  notes  pour  les  élèves  , sous 
le  titre  de  Vell.  Paterculus  denuo 
recognitus  et  in  usum  scholarum 
cdilus,  1803.  Cette  recension  n'a  pas 
encore  été  dépassée  : c’est  sur  elle 
qu’a  été  faite  la  dernière  traduction 
anglaise  de  Velleius.  Nous  indique- 
rons encore  de  Krause  : I .In  histo- 
riam  atque  orationem  Stephani, 
Aet.  VI  et  Vil  , 1780.  11.  De  usu  vo- 
cabulorum  fû;  et  <nto via  in  Novo 
Test,  eommentarius  1782.  111.  Di- 
vers articles  dans  le  Magasin  de  Ha- 
novre et  dans  le  Magasin  de  Brème 
à l’usage  des  écoles.  P — ot. 

KRAUSE  ( George  - Frédéric  ) , 
oflicier  prussien,  célèbre  comme  éco- 
nomiste et  comme  savant,  naquit  le 
2 avril  1768  n Prènzlow  dans  la  mar- 
che Ukrainienne  de  Brandebourg. 
Sa  famille,  originaire  de  la  Bavière, 
avait  été  anoblie  par  Rodolphe  11 , 
mais  était  tombée  dans  la  pauvreté. 


En  conséquence  son  aïeul,  en  venant 
établir  une  verrerie  aux  environs  de 
Potsdam,  crut  bon  de  mettre  de  côté 
pour  quelque  temps  sa  généalogie. 
L'industrie  cependant  ne  réussit  pas 
mieux  aux  Krause  en  Brandebourg 
que  la  vie  aristocratique  aux  de 
Krause  en  Bavière.  Aussi  le  père  de 
notre  économiste  prit-il  du  service, 
dans  l'armée  du  grand  Frédéric  : les 
rudes  campagnes  de  Silésie , les  san- 
glantes batailles  de  la  guerre  de  Sept- 
ans  le  renvoyèrent  criblé  de  blessu- 
res, et  le  monarque  lui  donna  pour 
invalides  un  petit  bureau  de  basse  fi- 
nance en  Marché  Ukrainienne.  Mal- 
heureusement la  mort  frappa  le  pau- 
vre collecteur,  et  sa  veuve  chargée 
de  sept  enfants  ne  put,  malgré 
les  brillantes  dispositions  qu’on  re- 
connaissait partout  à George , le 
maintenir  au  gymnase  de  Joachims- 
thal  à Berlin  ; et  le  jeune  homme 
passa  des  bancs  de  l’école  au  comp- 
toir d’un  épicier.  Cet  apprentissage 
fut  dur  ; cependant , en  hachant  les 
tabacs , en  moulant  et  frelatant  les 
cafés,  Krause  acquit  des  connaissan- 
ces et  des  habitudes  commerciales 
qni  contribuèrent  essentiellement  au 
développement  de  son  esprit.  Du 
reste  il  avait  juré  in  petto  de  ne  pas 
rester  à jamais  inféodé  an  paquet  de 
chandelles  et  au  cornet  de  papier. 
A peine  eut-il  atteint  seize  ans,  qu’il 
courut  à Berlin  frapper  à la  porte 
d’un  colonel  d’artillerie,  déclinant  sa 
vocation , son  espoir,  les  services  de 
son  père.  On  l'éconduisit , en  disant 
que,  comme  fils  de  militaire,  s’il  en- 
trait au  service,  il  ne  pouvait  être 
incorporé  qu’au  régiment  de  Prcnz- 
losv.  Désappointé,  notre  aspirant  ré- 
solut de  mieux  placer  ses  batteries  : 
il  avait  parmi  les  pages  de  la  princesse 
Amélie  quelques  camarades  de  col- 
lège. Il  renoua  gaîment  avec  eux , 
obtint  audience  de  la  princesse,  et 
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quelques  jours  après  entra  comme 
bombardier  dans  l'artillerie.  Intro- 
duit désormais,  il  ne  pouvait  que  se 
faire  remarquer  avec  avantage.  Son 
ardeur  au  travail , sa  facilité  à tout 
comprendre , à tout  retenir,  le  clas- 
sèrent rapidement  parmi  les  sujets 
les  plus  brillants  de  l'école.  En  ma- 
thématiques, en  dessin,  en  levé  de 
plans , il  savait  prodigieusement  ; en 
connaissances  militaires  et  topogra- 
phiques,ilsavait  tout  ce  que  raisonna- 
blement ou  peut  attendre  de  qui  n’a 
point  pratiqué  la  guerre.  Il  ne  tarda 
point  à la  pratiquer  ; et,  après  avoir 
subi  tous  les  examens  avec  éclat,  il 
fit  comme  officier  d’artillerie  la  cam- 
pagne de  Pologne  de  1794,  et  n’y 
montra  pas  moins  de  courage  et  de 
sang-froid  sur  le  terrain  qu’il  n’avait 
montré  de  science  et  de  pénétration 
au  polygone.  De  retour  à Berlin  , il 
utilisait  ses  loisirs  en  donnant  des 
leçons  de  mathématiques  et  de  for- 
tification , et  trouva  ainsi  moyen  de 
se  faire  présenter  à Bæhrensprung, 
le  grand-maître  des  eaux  et  forêts, 
qui,  reconnaissant  son  mérite,  s’eu 
aida  fréquemment,  et  devint  pour  lui 
un  utile  et  zélé  protecteur.  La  biblio- 
thèque de  Bæhrensprung  était  fort 
riche  et  variée  : Krause,  en  la  mettant 
à contribution,  non-seulement  apprit 
en  peu  de  temps  et  à fond  tout  ce  qui 
regardait  les  eaux  et  forêts,  mais  en- 
core une  foule  de  détails  statistiques 
et  militaires,  scientifiques  et  com- 
merciaux. Dès  1801  il  soumettait  au 
dignitaire  un  plan  général  de  ré- 
organisation pour  son  administra- 
tion , à la  fois  si  neuf , si  net  et  si 
sfir  qu’il  n’y  eut  au  conseil  qu’une 
voix  sur  l’excellence  des  moyens 
proposés,  et  que  Krause,  avec  le 
congé  le  plus  honorable,  reçut  sa 
nomination  au  double  poste  de  con- 
seiller supérieur  des  eaux  et  forêts  et 
directeur  de  la  chambre  des  cartes  et 


plans  forestiers  à Berlin  (1801).  Il 
déploya  dans  celle  place  toute  l'acti- 
vité qu’on  attendait  de  lui.  Pendant 
six  ans  des  réformes , des  tentatives 
multipliées  signalèrent  sa  présence 
aux  eaux  et  forêts.  Toutes  ne  furent 
pas  couronnées  de  succès  ; et  l’on  ne 
s'étonnera  pas  que  les  antipathies,  la- 
tentes ou  patentes,  lotcertain  des  ré- 
formateurs , aient  attaqué  ses  idées. 
Mais  on  ne  saurait  nier  que  l’adminis- 
ration  fut  améliorée,  carclle  gagna  en 
régularité, en  simplicité;et  les  caisses 
publiques  aussi  gagnèrent. D’ailleurs 
sa  belle  conduite,  quand  1806  vint 
mettre  la  Prusse  à deux  doigts  de  sa 
ruine,  força  momentanément  l’envie 
à se  taire.  Retrouvant  toute  son  acti- 
vité juvénile,  Krause  ne  se  borna  pas 
à suivre  le  roi  Frédéric-Guillaume  à 
Kœnigsberg  : ses  goûts  comme  son  pa- 
triotisme et  sa  haine  de  l’étranger  le 
reportèrent  vers  cette  carrière  mili- 
taire par  laquelle  il  avait  débuté  : plus 
d’une  fois  , jlans  les  coulisses  du  mi- 
nistère, il  avait  pu  se  rappeler  avec 
regret  sa  vie  de  lieutenant  ; nombre 
de  ses  camarades  étaient  restés  au 
service  et  l’eussent  souhaité  parmi 
eux , et  il  n’avait  point  interrompu 
toutes  ces  relations  : enfin  il  aimait  à 
parler  guerre  et  stratégie.  Au  mo- 
ment où  la  cour  rétrogradait  sur 
Kœnigsberg,  songeant  avec  force  à la 
nécessité  de  limiter  au  moins  la 
course  au  galop  des  Français,  et.à 
l’obstacle  naturel  que  présentait 
l’Oder,  il  avait  ouvert  l’avis  de  cou- 
per les  ponts  de  Schwedt , et  c’est  lui 
que  le  général  Cneisenau  avat  chargé 
de  faire  cette  opération.  De  retour 
sur  les  bords  orientaux  de  la  Bal  tique, 
et  quand  les  Français  envahissaient 
les  provinces  slaves, il  proposa  encore 
une  autre  idée  (1807):  c’était  de  faire 
révolter  derrière  eux  toute  la  popula- 
tion des  provinces  allemandes  : idée 
précoce  peut-être  et  inexécutable  à 
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cette  époque,  mais  hardie,  féconde, 
et  dont  le  germe  ne  tomba  point  sur 
une  terre  stérile.  Enfin,  le  voyant 
déterminé  3 combattre  en  personne 
les  ennemis  de  la  Prusse , le  roi  lui 
donna  une  commission  de  major,  et 
Krause  venait  de  s’embarquer  à Me- 
mel  pour  se  mettre  sous  les  ordres  de 
Blücher  à Stralsund,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  de  Tilsitt  le  rendit  à 
ses  bureaux.  Tout  en  continuant  ses 
travaux  •administratifs,  c’est  princi- 
palement de  la  délivrance  de  la  Prusse 
qu'il  se  préoccupait  : son  influence 
avait  grandi  ; son  intrépidité,  sa  har- 
diesse l’avaient  placé  haut  dans  l’opi- 
nion des  hommes  sur  qui  reposait  l'es- 
poir du  pays  : il  voyait  fréquemment 
et  familièrement  les  Hardeuberg,  les 
Gneisenau,lesSack,  lesScharnhorst. 
Son  idée  favorite , l’insurrection  en 
masse  contre  les  oppresseurs  d’ou- 
tre-Rhin,  pénétrait  ces  esprits  d’élite, 
et  déjà  n’était  plus  sienne.  Aussi,  dès 
le  commencement  de  1813,  et  sitôt 
que  le  gouvernement  prussien  eut 
pris  son  parti,  Krause  reçut  du  chan- 
celier mission  d’aller  organiser  l'in- 
surrection et  l’armement  de  la  land- 
sturm  en  Silésie  sous  des  généraux  du 
premier  rang,  et,  dès  que  la  landwehr 
exista,  il  fut  attaché  en  qualité  de 
major  à l’état- major -général  de 
Tauenzien.  Il  assista  ainsi  au  combat 
de  Dennewitz,  à la  reddition  de  Tor- 
gau.Wittenberg,  Magdebourg,et,en 
récompense,  fut  chargé  de  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  prise  de  Witten- 
berg:  il  reçut  à cette  occasion  l’ordre 
de  la  Croix-de-Fer  et  celui  de  Saint- 
Vladimir.  C’est  à lui  que  fut  donuée 
la  commission  d’accompagner  jus- 
qu’à la  frontière  de  France  la  garni- 
son de  Magdebourg  : il  s’y  concilia 
non-seulement  l'estime,  mais  la  bien- 
veillance des  vaincus  qu’il  recondui- 
sait. La  guerre  finie  et  ses  rêves  de 
délivrance  si  merveilleusement  réa- 


lisés , Krause  eût  dû  reprendre  son 
poste  aux  eaux  et  forêts.  Il  ne  le  re- 
prit (jue  pour  un  instant.  Sa  fermeté, 
sa  résolution  avaient  toujours  semblé 
de  la  raideur,  de.  la  morgue  : sa  per- 
sévérance à couronner  ses  réformes 
par  d’autres  réformes,  à déraciner  les 
abus  après  avoir  restreint  les  abus, 
devait  passer  pour  de  l’exagération, 
et,  peu  sans  faut,  pour  une  tendance 
révolutionnaire.  La  conscience  qu’il 
avait  et  de  ses  derniers  actes  et  de 
l’estime  publique  ne  donnait  rien  de 
séduisant  et  de  moelleux  à son  ton. 
Enfin  la  force  avec  laquelle  il  s'était 
prononcé  toujours  dans  le  sens  belli- 
queux contre  les  circonspects,  contre 
les  expectants,  n’avait  point  été  sans 
quelquefois  froisser  le  roi.  On  vint 
donc , évidemment  par  ordre  d’en 
haut,  lui  vanter  les  douceurs  du  re- 
pos, on  lit  luire  à ses  yeux  la  perspec- 
tive d'une  forte  pension,  qu'eft'ecti- 
vement  on  lui  servit  dès  qu’il  eut 
donné  sa  démission  (1816);  on  lui 
vendit  à prix  très  doux  et  à condi- 
tions commodes  deux  domaines 
royaux,  Woxfeld  et  Lemmritz,  aux 
environs  de  Francfort-Sur-l’Oder;  et 
sa  carrière  active  fut  close  en  Prusse, 
bien  qu’il  n’eût  que  quarante-huit 
ans.  On  a beaucoup  parlé  de  l’in- 
gratitude des  républiques  : Krause  en 
ce  moment  eût  pu  parler  de  celle  des 
rois.  Il  se  résigna  pourtant,  et  en 
réalité  son  triste  état  de  santé,  qui  le 
réduisait  souvent  à quitter  ses  pro- 
priétés pour  Tœplitz  et  pour  Car Isbad, 
s'accommoda  volontiers  du  repos. 
Mais  deux  incendies  endommagèrent 
considérablement  ses  deux  résiden- 
ces ; son  fermier  à Woxfeld  lit  banque- 
route ; lorsqu’il  voulut  aliéner  quel- 
ques propriétés,  le  prixdes  bien-fonds 
se  trouva  très  bas; «si fin  il  fut  obligé, 
pour  satisfaire  à ses  créanciers,  de 
consentir  à des  prélèvements  annuels 
sur  sa  pension.  Ces  désastres  qui, 
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coup  sur  coup, frappaient  son  arrière- 
saison  (1817-1820)  etqui  réagissaient 
cruellement  sur  sa  santé,  lui  faisaient 
regretter  amèrement  sa  retraite  for- 
cée,et, ne  pouvautse  rouvrir  l’entrée 
des  bureaux  en  Prusse,  il  songeait  de 
loin  en  loiu  à servir  une  autre  puis- 
sauce.  Très  considéré  à Prague,  où  il 
passa  Tliiverde  1824,  et  en  relation 
avec  des  hommesimpurtautsde  la  mo- 
narchie autrichienne,  il  s’en  fallut  de 
peu  qu'il  u’eût  à diriger  la  conversion 
des  refîtes  et  toutes  les  opérations  re- 
latives à la  nouvelle  dette  publique. 
Il  passa  même  deux  auuées  à Vienne, 
où  il  fut  chargé  de  diverses  opéra- 
tions financières,  et  eut  une  part  es- 
sentielle à l'organisation  de  la  banque 
provinciale  d'Autriche.  Mais  là  se 
borna  sa  carrière,  au  service  de  Fran- 
çois II.  Le  cabiuet  prussien  voyait  de 
l'œil  le  plus  jaloux  cet  emploi  de  sa 
capacité  en  faveur  d'un  souverain 
étranger,  et  il  n’était  question  de  rien 
moins  que  de  rayer  la  pension  du 
transfuge  s'il  continuait.  Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume en  personne  le  lui 
uotilia  péremptoirement  à Tœplitz. 
Krause  se  soumit  ; et , moyennant 
ce  sacrifice,  il  vit  accroître  sa  pension 
et  reçut  la  permission  de  vivre  en 
Saxe  , où  s'écoulèrent  scs  derniers 
jours.  Fixé  à Gotha  , il  fut  un  des 
créateurs  de  la  bauque  générale  thu- 
ringienne  d'assurances  sur  la  vie  pour 
l’Allemagne;  et,  après  avoir,  con- 
curremment avec  Arnoldi  et  d’autres, 
dirigé  les  premières  opérations,  il  en 
fut  élu  régent.  De  Gotha  il  se  rendit 
à Weimar,  et  finalement  à la  fa- 
meuse vallée  d’tlm.Le  doux  climat, 
le  contentement,  le  repos,  et,  dit-on, 
l’homéopathie  relevèrent  sa  sauté.  Il 
passa  là  deux  ou  trois  années  heu- 
reuses, allant  souvent  à Gotha  où 
l'apprlaieut  les  affaires  de  la  bauque 
et  se  délassant  de  la  pratique  par  un 
grand  travail  théorique  sur  les  fi- 
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nances,  l'agronomie  et  l’économie 
politique,  lorsqu’un  épanchement  au 
cerveau  lui  donn.rinstantauémeut  la 
mort,  le  22nov.  1836.  Ou  a de  lui;  I. 
Manuel  mathématique  des  eaux  el 
forcis,  Berlin,  1800(composéà  la  de- 
mande de  Bæhrensprung  et  son  début 
comme  écrivain).  11.  Résumé  des  dé- 
tails subalternes  des  eaux  el  forêts 
(Compendium  d.  niederen Forstwis- 
seusch.),  Berlin,  1810.  III.  Résumé 
de  la  haute  administration  des  eaux 
el  forêts,  Leipzig,  1824  (l«r  vol.). 
IV.  Introduction  à l'estime  el  au 
calcul  de  lavaleur- argent  des  biens- 
fonds  forestiers,  Leipzig,  1812.  V. 
Du  Principe  de  la  mutualité  dans 
les  etablissements  de  prévoyance  , 
Prague,  1828.  Krause  a été  des  pre- 
miers à proclamer  et  à démontrer 
mathématiquement  en  quelque  sorte 
ce  principe  fécond  qui  semble  devoir 
être  le  pivot  de  tant  d'utiles  institu- 
tions à l'avenir.  VI.  De  iLlilUe  gé- 
nérale des  établissements  d’assu- 
rance sur  la  vie  et  des  caisses  d’é- 
pargne, llmenau  , 1830.  VU.  Essai 
d’un  système  d’économie  politique 
en  même  temps  sociale  et  adminis- 
trative, Leipzig,  1830.  VIII.  Essai 
de  constitution  pour  un  grand  em- 
pire, formé  de  la  réunion  de  nom- 
breuses provinces.  Gotha,  1831.  IX. 
Description  de  lit  Prusse  (annexée  à 
l’Atlas  de  Prusse),  Erfurt,  1832  et 
1833.  X.  Considérations  sur  les  trou- 
bles de  notre  époque  et  sur  leurs 
causes,  Gotha,  1831.  Il  faut  y joindre 
une  autre  brochure,  D'où  provien- 
nent principalement  les  troubles  du 
temps  actuel?  llmenau,  1832.  XL 
De  l’abolition  des  servitudes  el  jouis- 
sances communes  dans  les  forêts, 
Gotha,  1833.  XII.  De  la  grande 
union  prusso-allemande  en  fait  de 
douanes...,  llmenau,  1834.  XIII.  De 
la  Législation  el  de  la  Police  fores- 
tières, Gotha , 1834.  XIV.  La  Ri- 
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chesse  nationale  et  la  Richesse  de 
VEtal,  Il  mena ii , 1834.  XV.  Des  ar- 
ticles manuscrits  pour  les  journaux, 
etc.,  etc.  P — or. 

KRAUSENECK  (Jeajs  Christo- 
phe), poète  comique  allemaud,  né  le 
16  juin  1738  à Zell  dans  le  margra- 
viat de  Bayreuth,  étudia  la  théologie 
aux  universités  de  Bayreuth  et  d’Han- 
gen,  pour  embrasser  le  ministère 
évaBgélique.  Mais  son  goût  pour  la 
poésie  et  aussi  pour  la  vie  mondaine 
mit  obstacle  à cette  décision  de  ses 
parents.  Schirnden,  le  grand-maltre 
des  chasses  à Bayreuth,  l’admit  chez 
Lui  comme  instituteur  particulier  de 
ses  enfants,  et,  l’éducation  faite,  le 
prit  pour  son  secrétaire  du  bureau 
des  forêts.  Krauseneck,  à l’abri  du 
besoin,  avança  mais  lentement  dans 
la  carrière  administrative,  et  finit  par 
devenirsecrétaire  de  chambreenl  792. 
Il  mourut  à Bayreuth , le  7 juin  1799. 
Ses  Œuvres  complètes  n’ont  jamais 
été  recueillies  et  seraient  difficiles 
à recueillir,  car  la  plupart  de  sesinspi- 
ra  lions  gisent  éparpillées  dans  les  fu- 
gitifs recueils annuelsqu’il  estsi  rare 
defeuilleteravec  méthode  et  patience 
(les  Almanachs  des  muscs,  le  Musée 
allemand,  le  Taschcnbuch  des  poètes 
et  des  amis  de  la  poésie,  l’Anthologie 
des  Allemands  de  Schmidt),  et  beau- 
coup de  ces  productions  que  lui  dic- 
tait le  caprice  sont  anonymes  ou  pseu- 
donymes. Ses  pièces  sont  : 1°  Albert 
l’Achille  (graud  drame  qu’il  nomme 
drame  patriotique),  t n cinq  actes, 
Bayreuth,  1790,  in-8°;  2 °Fatime,  ou 
Us  fille  en  tribut,  Bayreuth,  1770, 
iu-8°;  3"  Zuma,  ou  la  jeune  fille  de 
Maroc,  1770 , in-8°;  4°  les  Feseurs 
(1  acte),  1772,  in-8°;  5°  le  Voyage 
duprince  ( pastorale),  1777,  in-8°; 
6»  le  Recrutement  pour  i Angleterre 
(1  acte),  1776,  in  8°.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  son 
poème  héroï-comique,  Osi  Saloppe 


KRA 

(Bayreuth,  1767,  in-8°).  Ses  deux  re- 
cueils de poésies(1776, 1783,  in-8°), 
contiennent, outre  ce  morceau  semi- 
buélesque,  plusieurs  autresjolis  mor- 
ceaux. On  lui  doit  aussi  des  Élégies 
et  des  Odes.  Eufin  il  a donné  un  re- 
cueil de  quelques  poésies  de  Rossner, 
Bavreuth,1773,  in-8°.  P— OT. 

KRAY  de  Krayova  (le  baron 
Pierre  de),  général  autrichien,  né  le 
5 février  1733  en  Hongrie  , d’une  fa- 
mille noble,  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes, 'ht  avec 
beaucoup  de  distinction  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  parvint  au  grade 
de  colonel.  Il  était  général  - major 
lorsque  la  paix  fut  conclue,  en  1790, 
et  dès  que  la  guerre  commença  cou- 
tre  la  France,  en  1792,  il  fut  employé 
dans  l'armée  desPays-Bas,  où  le  corps 
decavaleriequ’il  commandait  éprou- 
va un  échec  près  de  Meuin,  le  13  sep- 
tembre 1798.  Le  prince  Frédéricd’O- 
range  y fut  blessé.  Kray  saisit  une 
occasion  de  prendre  sa  revanche,  le 
25  octobre  suivant,  à Marchiennes,  où 
il  attaqua  avec  une  grande  résolution 
la  division  française  qui  occupait  la 
ville.  Les  vedettes , composées  de 
jeunes  soldats , s’étant  laissé  sur- 
prendre , les  Autrichiens  pénétrèrent 
aisément.  11  y eut  ensuite  , de  rue  en 
rue,  un  grand  carnage  dont  l’obscu- 
rité augmenta  l’ho.xeur.  Peu  de  ré- 
publicains se  firent  jour  ; ils  perdi- 
rent trois  mille  hommes.  Cé  coup  de 
main  ajouta  beaucoup  à la  réputation 
du  baron  de  Kray.  Employé  dans  les 
années  suivantes  sous  le  prince  de 
Cobonrg,  sous  Clairfayt  et  sous  l’ar- 
chiduc Charles,  il  se  signala  particu- 
lièrement, en  1796,  dans  la  retraite 
de  l’armée  autrichienne  en  Franco- 
nie,  à Bamberg  et  à Wurtzbourg  ; ce 
qui  le  fit  nommer  feld  - maréchal  - 
lieutenant.  Au  commencement  de 
1797,  cette  même  armée  que  com- 
mandait Wernek  ayant  éprouvé  un 
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revers  considérable  , tous  les  géné- 
raux qui  s’v  trouvaient  furent  inisen 
jugement.  Krav  se  défendit  de  son 
mieux  en  rejetant  les  torts  sur  le  gé- 
néral en  chef  ; ce  qui  n’empécha  pas 
qu’il  subit  une  incarcération  de 
quinze  jours.  Employé,  peu  de  temps 
après,  en  Italie,  il  commandait  eq 
chef  l’armée  autrichienne  dans  le 
mois  de  mars  179‘J  , en  attendant 
l'arrivée  de  Mêlas,  et  il  eut  une 
grande  part  aux  succès  que  cette  ar- 
mée obtint  contre  Seherer.  Lorsque 
les  Russes  furent  arrivés,  le  baron  de 
Krav  commanda  la  droite  des  alliés 
sous  le  généralissime  Souwarow.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  diriger  le 
siège  de  Mantoue,  dont  il  réussit  à 
s’emparer  au  bout  de  deux  mois  de 
travaux.  Il  conduisit  aussitôt  après 
ses  troupes  à Novi,  où  elles  prirent 
part  à la  célèbre  bataille  du  15  août. 
Ayant  continué  d’occuper  cette  con- 
trée après  le  départ  des  Russes,  le  ba- 
ron de  Kray  eut  encore  .à  soutenir 
une  lutte  assez  vive  contre  le  corps 
de  Gouvion-Saint-Cyr , qui  en  fait 
dans  ses  Mémoires  un  fort  long  récit. 
Il  retourna, au  moins  de  janviertSOO, 
à Vienne,  où  l’empereur  l’accueillit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse,  le 
nomma  grand-maître  de  l’artillerie 
et  lui  donna  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin  , que  venait 
de  quitter  l’archiduc  Charles.  Moins 
heureux  que  dans  ses  campagnes 
précédentes,  le  baron  de  Kray,  qui 
eut  à combattre  l’armée  française 
commandée  par  Moreau,  essuya  plu- 
sieurs échecs  près  d’UIm  et  du  lac  de 
Constance.  Il  se  rptira  ensuite  sur  la 
Bavière,  et  déploya  quelque  talent 
dans  cette  retraite  où  les  Français 
l’écrasèrent  néanmoins  par  leur  su- 
périorité. La  paix  vint  heureusement 
mettre  lin  aux  hostilités,  et  le  baron 
de  Kray  ne  reparut  plus  à la  tète  des 
armées.  Il  mourut  à Vienne,  en  1804, 


laissant  la  réputation , malgré  ses 
derniers  échecs , de  l’un  des  plus  ha- 
biles généraux  qui  aient  commandé 
lés  armées  autrichiennes.  M- — nj. 

lillAVIiMIOFF  ( Corneii.le- 
Rudolphe-Thkodore,  baron),  géné- 
ral hollandais,  né  à Nimègue  en  1759, 
lit  ses  études  à Harderwich  avec  l’in- 
tention de  suivre  la  carrière  médicale. 
Rpçii  docteur,  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  à Amsterdam.  Mais, 
entraîné  bientôt  vers  la  carrière  des 
armes  dont  son  père  l’avait  d’abord 
détourné,  il  s’adonna  avec  beaucoup 
de  zèle  à l’étude  du  génie  militaire. 
Il  lit  dans  cette  science  des  progrès  si 
rapides  qu’en  1795  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel-ingénieur  et  ins- 
pecteur-général des  fortifications  de 
la  république  batave.  Chargé,  en 
1798  de  dresser  la  carte  de  ce  nou- 
vel Élat,  il  s’acquitta  si  bien  de  cette 
mission  que  sa  carte,  qui  fut  publiée 
depuis,  est  réputée  la  plus  exacte 
que  l’on  connaisse.  Il  fut  nommé  chef 
de  brigade  en  1799,  et  contribua 
beaucoup  en  cette  qualité,  sous  le 
maréchal  Brune,  à expulser  les  An- 
glo-Russes du  territoire  hollandais. 
Considéré  dès  lors  comme  le  premier 
oflicier-général  du  génie  dans  l’armée 
biitave,  il  lit  avec  distinction  en  Alle- 
magne et  en  Zélande  les  campagnes 
de  1805, 1806et  1807.  Dès  que  Louis 
Bonaparte  , qui  avait  eu  occasion  de 
l’apprécier,  fut  créé  roi  de  Hollande, 
ce  prince  l’attacha  à sa  personne  en 
qualité  d’aide  de-camp.  Il  le  nomma 
ensuite  général-major,  puis  son  mi- 
nistre de  la  guerre.  Lorsqu’il  lut  dé- 
trôné, etque  la  Hollande  eut  été  réu- 
nie à la  France,  Krayeubolf,  qui  avait 
montré  beaucoup  d’attachement  pour 
le  frère  de  Napoléon,  resta  sans  em- 
ploi jusqu'au  21  septembre  1810, épo- 
queà  laquelle  l’empereur  le  nomma 
inspecteur-généraldugénic.  Il  en  rem- 
plissait les  fonctions  en  1813,  quand 
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les  princes  d'Oronge  • inrent , sons 
les  auspices  des  puissances  alliées, 
recouvrer  leurs  droits  en  Hollande. 
Krayenhoffse  rangea  aussitôt  de  leur 
parti,  et  il  fut  nommé  par  eux  gouver- 
neur d’Amsterdam,  le  24  nov.  18)3. 
Il  dirigea  ensuite  le  siège  de  Naar- 
den,  oii  les  Français  se  défendirent 
jusqu'au  mois  d'avril  1814,  et  ne  se 
rendirent  que  lorsqu’ils  en  reçurent 
l’ordre  du  gouvernement  royal. 
Alors  Krayenhoff  fut  nommé  com- 
mandant de  la  premier, e division  du 
royaume  des  Pays-Pays,  puis  inspec- 
teur-général du  génie.  Au  mois  d'a- 
vril 1825  il  fut  chargé  d’aller,  à la 
tête  de  quelques  ofliciers  de.  son 
arme,  inspecter  l’Ile  de  Curaçao,  d'en 
lever  un  plan  et  de  perfectionner  son 
système  de  fortification.  11  visita  en 
même  temps  Pile  d’Aruba , où  l’on 
venait  de  découvrir  de  l’or  sur  le  lit 
d'uu  ruisseau  et  dans  les  montagnes, 
et  il  en  lit  un  rapport  à son  gouverne- 
ment. Lorsque  de  nouvelles  fortilica- 
tions  étaient  commencées  dans  cette 
colonie  et  qu’ou  le  croyait  occupé 
de  ces  travaux  pour  plusieurs  an- 
nées, il  revint  tout-à-coup  eu  Hol- 
lande, par  suite  d’une  procédure  qui 
venait  d'étre  entamée  contre  le  colo- 
nel Lobry  et  d’autres  ofliciers  qui 
avaient  été  chargés,  sous  l’inspec- 
tion de  Krayenhoff,  de  la  construction 
drs  forteresses  que,  par  les  traités  do 
1815,  on  devait  élever  sur  la  fron- 
tière des  Pays-Bas  et  pour  lesquelles 
l’Angleterre  avait  déjà  avancé  de  très 
fortes  sommes.  Des  plaintes  graves 
étaient  formées  contre  ces  officiers 
qui  furent  traduits  devant  la  haute 
cour  militaire  à Utrecht  et  con- 
damnés k différentes  peines,  le  colo- 
nel Lobry  notamment  k vingt  ans  de 
détention.  Il  résulta  de  la  procédure 
que  Krayenhoff  fut  compromis,  non 
comme  concussionnaire,  mais  comme 
ayant  manqué  de  surveillance , et 


pour  cela  il  cessa  d’étre  employé.  De- 
puis cette  époque  il  ne  reparut  plus 
à la  cour,  dont  l'accès  sembla  lui 
être  interdit.  Il  vécut  dans  la  retraite 
à Nimegue,  sa  patrie  , et  il  mourut 
dans  celte  ville  vers  1838.  En  1821  il 
publia  en  hollandais,  sans  nom  d'au- 
teur, à Nimegue  : Essai  d'un  projet 
pour  fermer  le  Bas-Rhin  et  le  Ixck  , 
et  pour  déverser  leurs  eaux  dans  i IV 
sel.  Deux  ans  après,  le  général-major 
F.-J.  Van  der  Wyck  fit  paraître 
à Amsterdam,  sur  cet  ouvrage,  des 
Observations  critiques , où  il  prétend 
que  Krayenhoff  n’a  pas  suffisamment 
approfondi  son  sujet , et  qu'il  n’a 
traité  des  points  importants  que  très 
superficiellement.  On  a encore  de 
Krayenhoff  : I.  Précis  historique  des 
opérations  geodésiques  et  astrono- 
miques faites  en  Uollande.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  en  langue  fran- 
çaise en  1827,  par  l’imprimerie  de 
l’État,  à La  Haye.  11.  Recueil  des  ob- 
servations hydrographiques  et  topo- 
graphiques faites  en  Hollande, 
Amsterdam,  1813,  in-8°,  avec  trois 
cartes.  La  Société  des  Sciences  de 
Toulouse  a couronné  en  1789  un 
mémoire  de  Krayenhoff  sur  l'électri- 
cité physique  appliquée  à la  méde- 
cine, lequel  était  écrit  en  latin, et  que 
le  professeur  Van-Swinden  et  son 
fils,  amis  de  l’auteur,  traduisirent  en 
français.  M — Dj. 

ItllEBEL  ( Théophile -Fbédé- 
mc),  géographe  et  généalogiste  alle- 
mand, naquit  le  30  juin  1729,à  Naum- 
bourg.en  Saxe,  remplit  divers  emplois 
dans  l’administration  au  service  de. 
l’électeur  Auguste  III,  devint  premier 
receveur  en  chef  de  la  caisse  générale 
de  l’accise  à Leipzig , passa  ensuite  à 
Dresde  (1771)  en  qualité  de  caissier 
du  consistoire  principal , et  six  ans 
plus  tard  parvint  au  poste,  de  se- 
crétaire de  ce  collège  : il  mourut 
le  2 juillet  1793.  On  lui  doit  divers 
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ouvrages  qui  sans  doute  ne  sont  que 
des  compilations,  inaisqui,  fortcom- 
modesetfort  utiles,  ont  rendu  devrais 
services,  même  à ceux  qui  les  ont  fait 
oublier.  Ce  sont  : I .ta  Géographie 
universelle  de  T.  Hiibner,  rectifiée, 
augmentée  et  continuée  jusqu’à  nos 
jours,  Dresde,  1701 , 3 vol.  in-8°  ; se 
édit.,  1773  , 3 vol.  in-8°.  Cette  Géo- 
graphie s’étendait  aux  quatre  parties 
du  monde  ; mais,  conqiosée  en  un 
temps  où  ni  l’homme  du  monde,  ni 
l'homme  de  lettres  ne  soupçonnait 
l’importance  d’une  instruction  géo- 
graphique fondamentale,  elle  laissait 
infiniment  à désirer  soit  pour  l’exac- 
titude, soit  pour  la  méthode , soit  à 
cause  des  nombreuses  lacunes.  Kre- 
hel.qui  ne  se  désigna  que  par  les  ini- 
tiales G (1)  F.  K., améliora  beaucoup 
le  livre  sous  tous  les  rapports,  et 
réellement  il  en  fit  à quelques  égards 
un  ouvrage  lotit  nouveau.  Pour  être 
juste  cependant  nous  avouerons  que 
ce  qu’il  fit  était  encore  moins  que  ce 
qu’il  laissait  à faire.  A ces  trois  vo- 
lumes se  lie  naturellement  l’opuscule 
suivant:  Questionnaire  de  Géogra- 
phie de  T.  Hiibner,  Dresde,  1764, 
in-12  (Joh.  Hühner’s  geog.  Fragen). 
II.  Le  Cicerone  du  voyageur  euro- 
réen,  ou  Moyens  de  parcourir  de  la 
façon  la  plus  fructueuse  et  la  plus 
commode  les  principales  régions  de 
l’Europe,  etc.,  etc.  (d.  vornehmsten 

europteishen  Refsen,  wie  solche 

auf  e.  nütxl.  n.  bequeme  Weise  an- 
zustellen  sind),  Hambourg,  1767, 
in-8°  ; 2«  edit.,  1775  ; 3'  ( en  4 v.), 
1783-85;  4e,  1792;  5e  1795.  Krebel  y 
conduit  successivement  et  à volonté 
son  touriste  par  toute  l’Allemagne, 
puis  en  Suisse,  aux  Pays-Bas,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Hongrie,  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Russie.  Il  in- 

(I)  Initiale  de  Oottlnb,  l'équivalent  allemand  de 
Théophile  (mot  à mot  louange- Di  eu). 
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dique  les  routes,  les  postes,  les  en- 
droits remarquables,  les  monuments 
et  curiosités,  etc:,  etc.  Il  ne  dédaigne 
pas  même  de  vous  dire  à quel  hiïtel 
vous  serez  confortablement  ou  splen- 
didement hébergé,  à quelle  modeste 
demeure  vous  trouverez  économie  ; 
il  vous  détaille  et  vous  additionne,  les 
frais  de  voyage  ; il  vous  énumère  et 
vous  cote  les  monnaies  de  chaque 
pays,  et  vous  met  au  courant  d’Hne 
infinité  de  prosaïques  et  utiles  minu- 
ties de  change  , de  douane,  de  vé- 
hicules divers.  Il  n’oublie  pas  les  or- 
donnances de  police,  les  chartes  de 
poste,  les  petits  centimes  ou  décimes 
additionnels  prélevés  sous  tons  les 
prétextes  par  les  officieux  et  fâcheux 
de  toute  espèce.  Horace  avait  rêvé 
ce  livre  lorsque  dans  je  ne  sais 
quelle  ode  du  livre  III,  après  avoir 
un  peu  caustiquement  énuméré  tout 
ce  dont  s’occupe  et  dont  pourrait  ne 
point  s’occuper  son  ami  ( Quantum 
dislct  ab  Inacho  Codrus,  etc.),  il  s’é- 
crie : • Quis  aquam  temperel  ignibus, 
Quoprœbenle  domum  et  quota la- 

ces • ! Le  livre  de  KrebeUnvaitdes  mo- 
dèles; lui-même  en  a servi  à d’antres. 
De  bonne  heure  il  ent  les  honneurs  de 
la  traduction  en  français,  Strasbourg, 
1786 , 2 vol.  in  - 8°.  On  fit  aussi  ti- 
rer à part  des  portions  de  l’ouvrage 
les  plus  usuelles  (le  voyage  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Angleterre).  IIT.  Ma- 
nuel généalogique  de  l’Europe , 
Leipzig,  grand  in-8°,  1752  et  années 
suivantes  jusqu’en  1 792.  Cet  ouvrage, 
éminemment  utile  tant  pour  les  da- 
tes que  pour  la  généalogie,  est  de 
la  même  famille  que  les  almanachs 
de  Gotha  , de  Gnettingue,  de  Berlin, 
etc.;  et  les  Tables  de  Voigtel  , le 
Manuel  Varrentrapp,  le  Slaats  u. 
Adress-Handbuch  de  Hassel , l'An- 
nuaire généalogique  et  histor;que  de 
Koch,  n’en  sont  que  des  perfection- 
nements. Il  parut  d’abord  sous  le 
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pseudonyme  de  M.  Théophile  Schu- 
mann ; mais  à partir  de  1796  Krebel 
y mit  son  nom  , et  chaque  année  en 
vit  paraître  un  nouveau  volume.  A sa 
mort  le  prédicateur  Jacohi  de  Dresde 
s'en  lit  le  continuateur.  IV.  Troisième 
volume  ajouté  aux  deux  des  Tables 
généalogiques  de.  Hüliner,avec  annexe 
d'un  Questionnaire  généalogique , 
Leipzig,  1766,  grand  in-folio  ( sous 
les  initiales  G. -F.  K.)  : Krebel  s’y  at- 
tache à donner  toutes  les  indications 
officielles  de  nature  à faire  saisir  les 
événements,  les  intérêts  et  les  motifs 
politiques  ; il  remônte  eu  général 
pour  les  généalogies  aux  époques  les 
plus  reculées , sans  toutefois  vouloir 
jamais  leur  prêter  en  certitude  plus 
qu’elles  ne  possèdent.  A ce  volume 
se  rapporte  sa  Courte  introduction 
au  tome  111  du  Tableau  généalogi- 
que de  Hübner,  Leipzig,  1766,  in-12. 

V.  Nouveau  Manuel  des  litres , sur- 
tout pour /'électoral  de  Sa^re,  Leipzig, 
1765,  1767,  1770,  1774,  1786,  in-8°. 

VI.  Beaucoup  d’articles  dans  /es  An- 
nonces savantes  de  Dresde,  de  1758 
à 1763.  De  plus  il  coopéra  activement 
aux  tom.  VI,  Vit  et  VIII  de  la  Géo- 
graphie des  Étals  européens  et  des 
Voyages  en  Europe,  et  c'est  lui  qui 
fut  chargé  seul  d’éditer  le  tome  1er 
de  la  seconde  édition  de  ce  recueil. 

P— OT. 

KRETSCHMANX  (Jean-Guil- 
laume), chimiste  de  Ilof,  naquit  le 
4 mai  1702,  étudia  la  pharmacie  sous 
son  père  et  à Leipzig,  près  de  Salo- 
mon, alla  ensuite  étudier  la  médecine 
à l'université  d’Eifurt,  y prit  le  degré 
de  licencié,  et,  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  y exerça  six  ans  comme  pra- 
ticien ordinaire  ; il  s’y  fit  grande  ré- 
putation, et  successivement  il  fut 
nommé  médecin  du  district  (1720), 
bourgmestre  (1731),  conseiller  des 
mines  (1737). Ce  dernier  titre  le  con- 
traignit à résigner  le  premier,  vu  l’im- 
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possibilité  du  cumul  ; mais  dès  1710 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  fit  revenir 
sur  sa  décision,  et,  renonçant  à l’in- 
spectorat, il  reprit  ses  fonctions  médi- 
cales qu’il  garda  jusqu'à  ce  qu’il 
mourût  le 22 avril  1758.  On  a de  lui: 
De  Salibus  acidis  , Ërfurt , 1725  , 
iri-4°  , et  un  extrait  d’un  grand  ou- 
vrage inédit,  intitulé:  Examen  phy- 
sico-chimicum  andutarum  Steben- 
sium  , 1736  , in-folio  (et  aussi  dans 
le  livre  de  Weitershauseu  sur  les 
Sources  minérales  de  Steben  et  Lan- 
genau,  1787,  in-8°).  P — ot. 

KRETSCHMANX  ( Charles- 
Frédéric),  poète  allemand,  na- 
quit le  4 déc.  1738  , à Zittau  en  Lu- 
sace,  où  son  père  était  avocat.  Sa  fa- 
mille voulait  qu'il  prît  la  même  car- 
rière; et , au  sortir  du  gymnase,  on 
l’envoya  suivre  à Wittenberg  les 
cours  de  droit.  Mais  les  circonstances 
de  la  guerre  deSept- Ans  qui  commen- 
çait étaient  peu  favorables  aux  paisi- 
bles études.  Les  armées  prussiennes 
envahirent , évacuèrent , ressaisirent 
tour  à tourla  Saxeélectorale.  A peine 
parti,  Kretschmann  apprit  que  les 
Autrichiens  étaient  en  train  de  bom- 
barder Zittau  , puis  qu’une  bombe 
avait  tué  son  père,  puis  enfin  que 
toute  sa  fortune  était  détruite  par 
suite  du  bombardement  qui  avait  ré- 
duit en  cendres  les  trois  quarts  de  la 
ville  (1757).  Dès-lors  les  embarras, 
les  affaires  de  famille,  retardèrent 
l’apprenti  jurisconsulte;  et  seulement 
eu  1762  , au  moment  où  allait  finir  la 
guerre,  il  put  prendre  ses  degrés  à la 
suite  da  sa  thèse  ( Observaliones  de 
eo  quod  extremum  est  in  jurisdie- 
lione  criminali,  Wittenberg,  in-4°). 
Deux  ans  plus  tard  , il  était  avocat  à 
Zittau  et  partageait  son  temps  entre 
ses  clients  et  les  Muses:  plus  sage  ou 
plus  heureux  que  Jürgensen  et  réu- 
nissant,comme  il  le  disait  lui-même, 
la  plaidoirie  à la  littérature  . l’argent 


142 


KRE 


K RE 

y la  gloire  , utile  dulci,  il  se  trouva 
encore  plus  à l’aise,  lorsqu'on  1774  il 
fut  nommé  greffier  au  tribunal.  Af- 
franchi désormais  de  l'embarras  de 
trouver  et  de  faire  réussir  des  affai- 
res , il  put  vouer  l’activité  de  sa 
pensée  aux  œuvres  d'art  et  d'imagi- 
nation. Dès  17 56, c’est- à-dire  à peine 
au  sortir  du  gymnase,  il  avait  en 
quelque  sorte  fait  acte  de  présence 
et  pris  date  en  littérature  par  un  élé- 
gant volume  traduit  de  Steele  ; et 
pe  ndan  t q ue  le  cou  Ire-coup  des  grands 
événements  militaires  tantôt  le  rap- 
pelait parmi  les  siens,  tantôt  inter- 
rompait l’ordre  régulier  de  ses  élu- 
des, il  avait  ajouté  trois  tomes  au 
premier.  L’année  de  sa  thèse  il  tra- 
duisait de  même,  mais  de  l’italien  et 
de  Gberardi,  cinq  pièces  comiques. 
Lors  de  ses  débuts  au  barreau,  il  dé- 
buta enfin  comme  poète  et  poète  ori- 
ginal , ne  s’astreignant  plus  à la  tra- 
duction et  volant  deses  propres  ailes. 
Plus  d’une  fois  pourtant  il  y revint 
jncore , mais  c’était  un  délasse- 
ment, un  changement;  et  même  on 
peut  remarquer  que  lorsqu'il  voulut 
donner  ses  OEuvres  complètes,  il  n’y 
comprit  point  de  traductions,  sauf 
quelques  morceaux  en  vers  (pii  sor- 
tent évidemment  de  la  ligne.  C’est  en 
1784  qu’il  commença  cette  édition, 
qu’il  mit  cinq  ans  à terminer  (1789), 
et  à laquelle  devaient  se  joindre  un 
sixième  volume  dix  ans  plus  tard,  et 
un  septième  en  1805.  De  ce  qu’il  écri- 
vit depids  ce  temps  (mais  il  n’écrivait 
plus  que  dans  des  recueils  périodi- 
ques), on  pourrait  encore  construire 
un  huitième  volume,  intéressant:  il 
est  fâcheux  que  ni  lui  ni  d'autres 
n’aient  pris  cette  peine.  On  le  con- 
çoit du  reste.  Lui-même  était  déjà 
sur  l’âge,  et,  à chaque  bagatelle  que 
laissait  derechef  couler  sa  plume,  il 
croyait  que  c’était  la  dernière  ; et 
quand  il  mourut  ( 16  janvier  1809), 


les  esprits  en  Allemagne  avaient 
trop  à s'occuper  d’autre  chose  que 
de  littérature,  ou  bien  il  fallait  que 
la  littérature  se  fit  l’écho  du  Tugen- 
bund;  il  fallait  la  Bataille  d’Arminius 
de  Kleist,  il  fallait  la  Lyre  et  l'Epée  de 
Kœrner.  On  voit  son  portrait  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  sciences , 
tome  L\XI , 1805.  Kretschmann  a 
fait  son  apparition  dans  presque 
tous  les  genres  poétiques  , sauf  la 
tragtküe.  Mais  en  général  il  a moins 
réussi  dans  les  grands  genres,  c’est- 
à - dire  dans  le  poème  en  même 
temps  de  longue  haleine  et  sérieux  , 
que  dans  les  petits.  Sescomédies  ont 
de  la  gaîté,  de  l’élégance,  des  traits  de 
mœurs  et  de  caractères  finement  ob- 
servés ; on  y trouve  même  du  feu.de 
la  verve,  des  situations,  des  tableaux, 
la  vie  comique  en  un  mot.  Ce  n’est 
point  là,  il  est  vrai,  le  comique  su- 
blime du  Misanthrope, ou  seulement 
du  Fhilinte.  Mais  il  ne  faut  pas  de- 
mander à qui  nous  offre  un  paysage, 
ou  tableau  de  genre,  d’où  vient  qu’il 
n’a  pas  mis  là  le  grand  style  du  pein- 
tre d’histoire.  Les  mêmes  qualités  se. 
retrouvent  dans  ses  œuvres  de  moin- 
dre dimension:  l’élégance,  par  exem- 
ple, dans  ses  Hymnes  et  autres  poé- 
sies lyriques,  la  finesse  daus  ses  Epi- 
grammes  , la  gaîté  dans  quelques 
Contes,  dans  ses  Fables  , dans  ses 
Dialogues  des  Morts,  etc.,  etc.  Il  y 
a souvent  de  l’originalité  dans  scs 
sujets,  ou  dans  le  cadre,  qu’il  adopte. 
Son  style  est  généralement  pur. 
Sans  avoir  pris  une  part  active  à la 
révolution  littéraire  de  l’Allemagne, 
KreLsehmann  appartenait  à l'école 
nouvelle  parla  spontanéité  de  son  in- 
spiration, par  sa  tendance  à ne  chan- 
ter que  des  sujets  nationaux  , ou 
ceux  que  pouvait  s’assimiler  la  na- 
tionalité allemande, parsa  préférence 
pour  les  genres  qui  tournent  au 
court  et  qui , quelle  que  soit  leur 
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lorme,  lyrique,  épique  ou  dramati- 
que, ne  semblant  au  fond  que  des  ef- 
fluves lyriques  pleins  du  Moi  qui 
règne  dans  Gœthe,  qui  règne  dans 
l'art . dans  la  politique,  et  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  du  X1XH  siècle. 
Voici , non  point  dans  l’ordre  tout-à- 
fait  fortuit  et  désordonné  des  publi- 
cations, mais  dans  l'ordre  méthodi- 
que , les  principaux  ouvrages  ou 
groupes  d’ouvrages  de  Kretschmanu. 
I.  Quatrecomédies, savoir:  1°  la  Fa- 
mille Eiclienkron  , ou  Rancune  et 
Amour,  Leipzig,  1786,  iu-8°  ; 2°  le 
Siège,  Leipzig,  1786,  in-8° ; 3°  le 
Vieux  Scélérat  de  Général,  Leipzig, 
1786,  in-8°;  4°  la  Cabale  domesti- 
que , ou  Belle-Mère  et  Belle-Fille, 
Leipzig,  1787  (ou  plutôt  1786),  in-8°. 
Toutes  , sauf  la  troisième,  ont  cinq 
actes.  II.  Les  Chants  du  Barde  Rin- 
golf , lesquels  se  composent  de  trois 
morceaux  lyriques  publiés  chacun  à 
part,  savoir:  1°  le  Chant  de  Ringolf, 
Leipzig,  1786,  in-8°;  2°  la  Plainte 
de  Ringolf,  Leipzig  , 1770  , jn-8°  ; 
3°  Plainte  de  Ringolf  sur  Sinde 
(dansleA'oueeuu  Mercure  allemand, 
1801,  u*  1,  p.  52).  III.  Des  Hymnes, 
Leipzig,  1774  , in-8°  , et  le  Chant  de 
Puix,  Leipzig,  1779  , in-8°.  IV.  Di- 
verses Odes,  Cantates , Stance»,  et 
autres  morceaux  lyriques,  les  uns 
qui  font  partie  de  ses  Poèmes  comi- 
ques, lyriques  et  épigrammaliqucs 
(Franclort-sur-le-Mein  et  Leipzig, 
1764,  in-8°),  les  autresépars  dans  des 
recueils  périodiques  avec  les  autres 
poèmes.  V.  Frédéric  - le  - Grand, 
poème  épique  qui  devait  avoir  grand 
nombrede  chants, mais  qu’il  n'acheva 
jamais,  que  même  il  ne  poussa  pas 
très  activement,  bien  que  le  géuie 
et  les  exploits  de  Frédéric,  liés  à ces 
désastres  de  la  Saxe,  à ce  bombarde- 
ment de  Zillau,  événements  capitaux 
de  sa  jeunesse,  l'eussent  fortement 
impressionné  dans  l'âge  ou  les  im- 


pressions sont  vives,  sont  ineffaça- 
bles. Il  parut  du  quatrième  chant  de 
Frédéricu n fragment  dans  le  Recueil 
mensuel  de  la  Lusace,  I , 1794,  p. 

261  ; et  plus  tard  le  premier  chant 
entier  fut  publié  dans  les  Erhohlun- 
gen  de  W.-G.  Becker  (tome  II  de 
1801  ).  V.  La  Chasseresse  , Leipzig, 

1771  , in-8»  ; les  petits  Poèmes,  pre- 
mier recueil,  Leipzig, 1775,  in-8°;  et 
grand  nombre  de  poèmes  divers, 
la  plupart  contes  ou  légendes  , dans 
V Anthologie  de  Schmidt  et  V Antho- 
logie des  Allemands,  dans  VAlma- 
nach  des  Muses  de  Leipzig  et  celui 
de  Gœttingue,  dans  le  Taschenbucli 
des  Poètes,  dans  les  années  1794  , 
1795,96,97,98,  99,  1800  et  1801  du 
Tascltenbuch-Almanach  de  Becker. 

VI.  Des  Chapts  étégiaques , parmi 
lesquels:  l°Â  la  Mémoire  de  Gellert,  t 
Leipzig,  1771,  in-8»  ; 2°  le  Barde  au 
tombeau  de  Kleist,  Leipzig,  1790, 
in-8°.  VII.  Des  Fables,  Allégories  et 
Poésies  diverses  , Leipzig,  1799  (il 
les  donna  en  même  temps  avec  un 
titre  spécial  comme  sixième  volume 
de  ses  OEuvres  complètes  ),  et  les 
Apologues  insérés  dans  le  Recueil 
mensuel  de  la  Lusace,  1 , 1 794  , 
p.  261.  VIII.  Des  Poésies  comiques, 
Leipzig,  1771 , in-8» , dont  quelques- 
unes  avaient  déjà  paru  dans  le  re- 
cueil de  1764  (t'oy.  plus  haut). 

IX.  Epigrammes , Leipzig,  1779,  in- 
8®.  (Le  recueil  de  1764  contenait 
aussi  bon  nombre  d'épigramines  ou 
pièces  épigrammatiques).  X.  lo  la 
Correspondance  de  Mme  d‘Y...  et  de 

la  baronne  de  Z Leipzig,  1772, 

in-8°;2°  les  Lettres  turque»,  dans 
' le  Recueil  <rtm«s(ri>/(Qunrtalschrifl) 
de  KanzIeretMeissner.  XI.  1°  les  Pe- 
tits Romans  et  Contes,  Leipzig,  1799 
et  1800,  2 vol.  iu-8°;  2°  Ruse  contre 
Ruse  (dans  l'Apollon  de  Mcissncr, 
1794,  n°  5,  p.  39);  3*  Marianne  Ro- 
senfeld (dans  \ts  Erhohlungen , 1796, 
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tome  l«r);  4®  le  Calife  el  le  Tailleur, 
arabesque  ( dans  le  Taschenbuch  de 
Becker,  15®  ann.  (1805), et  beaucoup 
d’autres.  XII.  Des  mélanges,  tels  que: 
1»  Gellert  et  Rabener,  dialogue  des 
Morts,  Leipzig,  1772;  2°  Correspon- 
dance linéaire  avec  une  amie,  Zit- 
tau  et  Leipzig,  1797,  in-8*;  3°  Thé- 
mis el  Cornus,  ou  Calendrier  des  avo- 
calset  des  légistes, \tourl  790,  Leipzig, 
1790.  in-8°  (reproduit  en  1794  sous  le 
litre  de  Thémis  et  Cornus,  ou  Anlho- 
earpologie  d'un  Barde)  ; 4°  Voyage 
aux  bains  de  Carlsbad , d'Eger  el 
de  Tceplits,  en  1797,  Leipzig,  1798, 
in-8»;  5*  (en  collaboration  avec 
S.  Schorcht) , Petits  Tableaux  de  na- 
ture et  de  mœurs  ; 6®  Pensées  hasar- 
deuses sur  le  serment  (dans  1e  Rec. 
mens,  de  la  Lus.,  1801, 1,113);  7° De 
l’Administration  de  la  fusticeen  Al- 
lemagne (même  rec.,  1796,  p.  76); 
8°  beaucoup  d'articles  en  prose  tant 
dans  VAlmanaeh  des  Allem.  de 
Schmidt  et  l'Alm.  des  Muses  de  Leip- 
zig que  dans  les  huit  années  du  Ta- 
schenbuch-Alm.  de  Becker,  cité  plus 
haut.  XIII.  Diverses  questions  ou  dis- 
sertations ( qu’on  pourrait  rapporter 
aux  mélanges),  par  exemple:  1«  Ob- 
serv.  de  eo  quod  extremum  est  in  ju- 
risd.  erim.(voy.  plus  haut);  2°les  An- 
ciens Germains  ont-ils  eu  des  Bar- 
des et  des  Druides  ? ( Nouveau  Mere. 
allemand,  1800,  n°  U,p.  168);  3°  les 
Plaintes  sur  l'accroissement  du  pau- 
périsme sont-elles,  oui  ou  non,  fon- 
dées sur  des  faits?  (dans  la  Feuille 
matinale  des  classes  instruites , 
1807,  n®  211 , p.  842,  etc.  ) Quant  à 
ses  traductions,  ce  sont,  outre  la  Bi- 
bliothèque des  Dames  ( Hambourg) 
1756-1761  , 4 vol.  in-8®),  formée  de 
morceaux  tirés  de  l’anglais  de  Steele, 
et  les  cinq  pièces  de  Gherardi , 
Berlin,  1762,  in-8«:  1®  une  autre 
pièce  italienne,  le  Collecteur  d' Anti- 
quités , de  Goldoni,  Zittau  , 1767, 
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in-8®  ; 2®  Florus , 1785,  in-8®  ( i!  en 
avait  dès  1783  paru  des  extraits  dans 
le  Rec.  (rtm.  de  Kanzler,  ire  armée, 
1783,  n®  4,  p.  208-226); 3»  leDe.Ifo- 
ribus  Germanorum  de  Tacite,  avec 
des  remarques,  Leipzig,  1779,  in-8®; 
4®  le  Résumé  de  police  de  Wille- 
brand  , aussi  avec  des  remarques; 
Zittau,  1769,  in-8®  (trad.  du  franç.), 
5®  Candide  (à  la  suite  d’ Eléonore,  ou 
la  deuxième  Croisade),  en  dialogues, 
Chemnitz,  1791  et  92,  2 v.;  6®  des 
Fragments  de  Claudien  dans  la  Cor- 
respondance;7®  enfin  la  Chute  et  la 
Punition  de  Cap oue  (d'après  le  latin 
de  Silius  Italiens,  dans  VÂpoUon  , 
1797,  n®  10,  p.  151,  etc.).  P— ot. 

KRETSCHMANN  (Tuéodobb- 
Conrad)  , homme  d’état  remarqua- 
ble, né  le  8 nov.  1762  à Bavreuth, 
étudia  profondément  non-seulement 
le  droit  romain  et  allemand,  mais 
l'administration,  l'économie  politi- 
que, la  statistique,  les  finances;  et, 
jeune,  encore,  acquit  sur  toutes  ces 
matières  une  instruction  aussi  solide 
que  variée.  De  là  la  Gazelle  des 
Sciences  administratives  ( Cahla  et 
Leipzig),  qu’if  rédigea  en  1789  et 
1790,  tout  en  remplissant  la  double 
fonction  de  secrétaire  de  commission 
au  service  des  princes  de  Saxe-Co- 
bourg-Saalfeld  et  de  Schwarzbourg- 
Rudolstadt,  et  d’avocat  de  la  cour  et 
delà  régence  à Saalfeld.  L’année  sui- 
vante (1791),  il  retournaità  l’univer- 
sité d’Iéna  soutenir  sa  thèse  de  droit 
{Commenlatio  juridica  de  slupro 
volunlario,  Stuttgard  et  Leipz.,  1791, 
in-4®),  et  recevoir  le  diplôme  de 
docteur;  puis  àff  cette  qualité  il  don- 
nait chez  lui  des  leçonsou  répétitions 
sur  les  lois  et  la  jurisprudence.  Mais 
dès  1792  une  nomination  souhaitée 
le  fit  revenir  à Bavreuth,  en  qualité 
déconseiller  de  régence.  Bien  qire  le 
margraviat  d’Anspach  et  Bayrcuth 
continuât  toujours  d'avoir  une  exis- 
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tencc  à part , il  était  réellement  à 
cette  époque  sous  l’administration 
prussienne;  et  avoir  un  emploi  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  villes,  c’était 
servir  le  roi  de.  Prusse.  Le  talent  et 
le  zèle  de  Kretschmann  attirèrent  sur 
lui  l'attention  de  Hardenberg,  qui 
gouvernait  le  margraviat  dans  cette 
périodede  transition,  et,  en  1790,  lui 
valurent  le  poste  de  conseiller  intime 
référendaire  près  le  département  mi- 
nistériel d'Anspach  et  Bayrcuth.  In- 
vesti, sinon  d’un  grand  pouvoir,  du 
moins  d’une  grande  influence  et  d'une 
initiative  décisive  parce  titre, Kretsch- 
niann  s’en  servit  pour  dénoncer  et 
(fémontrer  sans  relâche  les  abus  les 
plus  criants  du  régime  précédent , 
et  pour  rétablir  l’ordre  dans  ces  prin- 
cipautés. Mais  tandis  qu’il  faisait  ainsi 
ses  preuves  de  courage  et  d'habileté 
en  Francouie,  on  le  regrettait  dans 
cette  Saxe  ducale  qu’il  n’avait  en  quel- 
que sorte  qu’entrevue;  et  le  duc 
François  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld, 
en  prenant,  à la  mort  de  son  père  Er- 
nest-Frédéric (1800),  les  rênes  d’un 
État  obéré  depuis  longtemps,  et  dont 
une  commission  impériale  adminis- 
trait, dès  1773,  les  affaires  finan- 
cières sans  amélioration  sensible, 
jeta  les  yeux  sur  le  référendaire  de 
Bayreuth  comme  sur  le  seul  homme 
capable  de  remédier  à des  maux  irré- 
médiables jusqu’alors.  Frédéric-Guil- 
laume III,  à la  sollicitation  du  prince, 
donna  son  agrément  au  départ  de 
Kretschmann,  en  lui  témoignant,  os- 
tensiblement du  moins,  sou  estime  et 
scs  regrets,  et  l’ex-rédacteur  de  la 
Gazelle  des  Sciences  administratives 
devint  premier  ministre  d’un  État 
encore  de  quelque  importance.  Il 
avait  à surmonter  des  obstacles  de 
plus  d’un  genre  ; outre  les  mau- 
vaises habitudes  si  difficiles  à déraci- 
ner en  tous  pays,  outre  la  routine, 
outre  l’intérêt  de  tous  ceux  auxquels 
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devait  nuire  une  réforme,  outre  Inde 
fiance  qu’inspiraient  et  sa  qualité 
d’étranger  et  la  tendance  aux  utopies 
que  presque  toujours  on  suppose  au 
plus  prudent  des  réformateurs,  il 
avait  à calmer  et  à vaincre  les  appré- 
hensions d’pne  foule  de  personnes. 
Les  offlcierscraignaieut  de  se  voir  ou 
licencies,  ou  réduits  à la  demi-paie  ; 
les  créanciers  redoutaient  une  ban- 
queroute partielle  et  frappant  sans 
distinction  sur  les  dettes  légitimes  et 
les  dettescontestables  ; les  imposables 
s’attendaient  à des  taxes  extraordi- 
naires énormes  ; les  usuriers , les 
agioteurs  se  préparaient  à vendre 
cher  leurs  dernières  avances,  si  l’on 
implorait  leur  concours.  Toutes  ces 
suppositions  furent  démenties  par 
l’événement. Silencieux,  inaccessible, 
plongé  du  matin  au  soir,  et  souvent 
du  matin  au  matin  , dans  l’examen 
des  volumineux  documents  relatifs  à 
la  comptabilité,  Kretschmann  en  vint 
bientôt  à se  faire  une  idée  nette  de  la 
dépense,  des  recettes,  de  la  valeur  et 
des  revenus  du  domaine,  du  capital 
total  de  la  dette,  ainsi  que  du  chiffre 
total  des  intérêts  à servir  et  des  ori- 
gines diverses,  des  diverses  natures 
descréances;  et,  saisissant  d’un  coup 
d’œil  ce  triste  ensemble,  du  mal 
même  il  déduisit  le  remède.  C’était 
beaucoup, et  ce  n’était  rien  : car,  pour 
le  réaliser,  il  fallait  un  caractère  vi- 
goureux, comme,  pour  l’apercevoir, 
il  avait  fallu  l’esprit  le  plus  sain  et  le 
plus  pénétrant.  Aubçutde  six  mois, 
sans  augmentation  d’aucun  impôt, 
sans  appel  d’aucune  sorte  de  crédit, 
uniquemrntcnndministrant  plus  True- 
tueusement  le.  domaine,  en  survcil- 
lantexactementet  l’entrée  et  la  sortie 
des  fonds,  en  réglant  et  baissant  des 
prix  absurdes,  en  n’admettant  de 
paiements  qu’ordonnancés,  de  dépen- 
ses que  visées  et  arrêtées  à l’avance, 
le  nouveau  ministre  se  vit  à même 
10 
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d'apaiser  nombre  de  créanciers,  d'en 
linir  avec  les  uns  argent  comptant, 
de  donner  aux  autres  de  forts  à- 
comptes,et  d’annoncer  que  sous  peu 
toute  la  dette  flottante  serait  éteinte. 
Fort  de  ce  premier  et  miraculeux 
succès  , Krelschmann  ensuite  atta- 
que avec  vigueur  la  commission  im- 
périale qui,  depuis  un  quart  de  siècle 
qu’elle  pesait  inutilement  et  sur  le 
pays  en  souffrance  et  sur  les  princes 
en  tutelle,  n’avait  point  su  sc  sanc- 
tionner dans  l’opinion  par  un  résul- 
tat analogue.  Il  fournit  abondamment, 
mais  en  continuant  à tout  voir  avec 
des  yeux  de  lynx,  à tout  ce  que  né- 
cessite l’entretien  de  la  cour  ; mais 
il  use  de  l’ascendant  que  lui  donnent 
ses  services  pour  dissuader  le  jeune 
prince  des  dilapidations  folles,  des 
dépenses  ruineuses;  et  enfin  la  mai- 
sondu souverain, comme  une  maison 
bien  gouvernée,  réunit  le  décorum 
et  l’économie.  Ce  n’est  point  encore 
le  faste,  la  magnificence;  mais  leur 
tour  arrivera,  l’on  y marche  chaque 
jour:  seulement  le  ministre  est  irré- 
vocablement décidé  à n’y  venir  que 
sans  prodigalité,  sans  escompte  et 
sans  chance  de  regrets.  Cette  fermeté 
ne  tarde  point  à recevoir  sa  récora  - 
pense  : naguère  on  fuyait  un  ministre 
de  Saxe-Cobourg  au  mot  d'emprunt  ; 
aujourd'hui  le  duc  de  Saxe-Gotha,  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  offrent  de 
prêter  au  Trésor,  qui  n’est  plus  vide, 
des  sommes  considérables,  et  le  Tré- 
sor n’accepte  pas  ; les  États  provin- 
ciaux votent  unsecoursde  300,000  flo- 
rins, Kretschmann  n’en  prend  que 
30,000.  La  liquidation,  le  rembour- 
sement des  créances  avancent  tou- 
jours; la  dette  publique  décroît  à vue 
d’œil,  la  dette  spéciale  du  prince  ré- 
gnant* diminuera  bientôt  aussi;  déjà 
de  fortes  sommes  s'accumulent  à cet 
effet.  Puis  c'est  le  château  ducal 
qu’on  meuble,  c’est  la  résidence  tom- 


bant en  ruine  qu'on  répare,  qu’on 
renouvelle,  qu’on  embellit  ; 'c’est 
une  nouvelle  demeure  qu’on  achète 
pour  la  cour.  Des  établissements  pré- 
cieux s’élèvent.  Une  loi  déclare  so- 
lennellement que  désormais  la  coui- 
ne pourra  contracter  d’emprunt  que 
si  le  Collège  en  déclare  l'utilité  et  y 
consent,  et  le  Collège  devra  refuser 
ce  consentement  pour  toutes  dépen- 
ses extraordinaires  et  de.  plaisir.  Il  se 
trouve  des  fonds  pour  créer  et  déve- 
lopper les  écoles  publiques,  pour  ré- 
parer les  routes,  pour  encourager 
les  manufactures,  pour  améliorer  le 
dohiaine,  pour  construire  de  nou- 
veaux bâtiments.  Partout  les  caisses 
sont  solidement  organisées.  Une  ban- 
que de  crédit  se  forme,  pourvue  de 
fonds  considérables,  régie  par  de  sa- 
ges institutions;  l’administration  ju- 
diciaire, financière,  ecclésiastique, et 
la  police  sont  centralisées  en  un  col- 
lège unique,  et  tous  les  ressorts  sim- 
plifiés; toutes  les  affaires  s’expédient 
rapidement,  et  l’employé  ne  peut 
quitter  son  bûreau  laissant  un  travail 
inachevé.  Les  officiers  voient  pres- 
que tous  augmenter  leur  traitement, 
soit  par  suite  d’avancement,  soit 
qu’un  remaniement  général  les  re- 
porte dans  un  autre  corps.  Ces  chan- 
gements, on  le  pense  bien,  ne  purent 
avoir  lieu  que  sucessivement;  mais 
les  réquisitions  et  les  exactions  na- 
poléoniennes ne  lui  permirent  pas 
de  réaliser  tout  ce  qu’il  avait  voulu. 
Malgré  l’extrême  soin  qu’il  mettait  à 
ce  qu’elles  fussent  peu  sensibles , et 
malgré  la  justice  que  rendait  le  prince 
Ernest  au  mérite  de  sa  gestion,  Krets- 
chmann pourtant  finit  par  tomber  : 
il  emporta  dans  sa  retraite  les  regrets 
de  tous  les  juges  impartiaux  et  com- 
pétents. Après  la  chute  du  gigan- 
tesque empire  français,  le  chagrin 
qu'il  manifesta  de  voir  les  trois  cin- 
quièmes du  royaume  de.  Saxe  passer 
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à la  Prusse  le  rendit  suspect  au 
gouvernement  prussien  , et  on  le 
garda  plusieurs  années  à Dusseldorf 
comme  prisonnier  dVtat.  Ayant  en- 
fin recouvré  la  liberté  , il  faisait  un 
voyage  dans  la  Hesse  électorale  lors- 
qu'il expira  le  15  janvier  1820.  On  a 
de  Krelschmaun  (outrosa  Comment, 
jurid.  de  stupro  vol.  et  sa  Gaz.  des 
Sciences  administratives)  : I.  Intro- 
duction sommaire  au  droit  privé, 
commun  de  nos  jours  à l'Allemagne , 
ram  d'un  rapide  croquisdcs  princi- 
pes dudit  droit  comme  moyen  de  sui- 
vre les  lectures  sur  celle  branche  de  la 
science  des  lois,  léna,  1791,  in-8°. 
II.  Principiajuris  Germanorum  ci- 
vilis  privatihodierni,  in  usum  audi- 
loris  sui scripsit... ; léna,  1792 et  93, 
2 vol.  gr.  in-8°.  III.  Jus  publicum 
• Germanise , variis  varior.  disserla- 
lionib.  aliisqueid  genuslibellis  ,ordi- 
ne  quodam  syslemalico  , illustralum 
atque  editum  , Leipzig,  1792  et  1791, 
2 vol.  in-4°.  \\ .Quœsliojuris  conlro- 
versi,  An , rcnunlialione  simpliciter 
facta...,  filiœ...,  amilce...  impedi- 
mento esse possinl , léna,  1792, in-8*. 
V.  Essai  d'un  Manuel  du  droit  po- 
sitif allemand,  Bayreutli,  1793  et 
1796,  2 vol.  in-8“  ( le  premiei  s’est 
aussi  publié  avec  le  titre  spécial  d 'Es- 
sai de  Manuel  du  droit  public  de 
l’Allemagne).  VI.  Petit  Traité  sur  le 
droit,  tant  privé  que  public , Bay- 
rcuth,  1793,  gr.  in-8°.  Vil.  Docu- 
ments pour  rectifier  la  science  du 
droit  positif,  Bayreuth,  1793,  in-8  >. 
VIII.  La  Cour  et  l’Etal  (recueil  pé- 
riodique, trois  années),  1808-1810. 
(Le  ii°  1 et  dernier  du  tom.  III  contient 
le  tableau  de  ses  actes  à Cobourg  : 
c’est  une  pièce  autobiographique  im- 
portante) . — De  plus  Krctschmaun  a 
fait  paraître,  connue  collaborateur  de 
K.  F.W.de  Volderndorf:  1°  la  Feuille 
bibliographique  et  tilt.  Ve  la  Science 
administrative  et  du  droit  (Staats- 


wissenschaftl  iche  iu.jnrist.  li  tera  tur) , 
Bayreuth,  1794  et  1795,  gr.  in-8° 
(seulement  vingt  mois); 2°  Quelques 
mots  sur  la  synonymie  en  droit  pu- 
blic de  Fraisch,  au  moyen-dge,  et  de 
supériorité  territoriale,  à notre  épo- 
que, Francfort,  1794,  in-8°.  P — or. 

KREUTZER  (Rodolphe), coin-* 
positeur  dramatique  et  violoniste  cé- 
lèbre, naquit  à Versailles  le  15  nov. 
1766;  mais,  ainsi  que  son  nom  l’indi- 
que, il  était  originaire  d’Allemagne. 
Son  père,  qui  comme  lui  se  nommait 
Rodolphe  , était  d’une  bonne  famille 
bourgeoise  de  Breslau.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  par  suite  d’un  mariage 
d’inclination,  il  était  venu  tenter  la 
fortune  à Versailles.  Plus  tard  la  dau- 
phine Marie-Antoinette  s’intéressa  au 
sort  du  jeune  ménage  et  fit  entrer  les 
deux  époux  à la  chapelle  du  roi,  l’un 
comme  violon  , l’autre  comme  réci- 
tante. Rodolphe,  dont  il  est  ici  ques- 
tion , reçut  les  premières  leçons  de 
son  père  , qui  bientôt  le  mit  sous  la 
direction  de  l’habile  Ant.  Stamitz. 
Formé  par  ce  maître , doué  d’ail- 
leurs de  dispositions  musicales  ex- 
traordinaires , et  familiarisé  encore 
plus  par  l'habitude  de  lire  immen- 
sément de  musique  et  par  des  con- 
versations sur  son  sujet  favori  que 
par  l’étude  régulière  du  contre- 
point, avec  les  secrets  de  l’harmonie 
et  de  la  mélodie,  Kreutzer,  à peine 
âgé  de  quatorze  ans,  parut  au  concert 
spirituel  avec  éclat;  et  par  l’aplomb, 
la  facilité,  l’expression  de  sou  jeu,  il 
excita  l’enthousiasme  de  l’auditoire 
pour  son  jeune  talent.  Comme  les 
artistes  adultes  d’un  ordre  élevé, c’é- 
tait sa  propre  musique , c’était  un 
concerto  de  su  composition  qu’il  exé- 
cutait avec  ce  talent.  Bien  qne  les 
exemples  de  semblable  précocité  uc 
manquent  pas,  ils  sont,  et  alors  sur- 
tout ils  étaient  encore  assez  rares 
pour  qu’on  en  parlât  et  qu’on  en  gar- 
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(lAUpsouvrnir.il  était  souvent  mandé 
au  chAteau  et  surtout  à Trianon, 
pour  chanter  et  pour jouer  du  violon; 
et  tout  le  monde,  à l'exemple  de  la 
reine  , l’y  goûtait.  Il  n’avait  que 
seize  ans,  quand  sa  protectrice  lui 
remit  le  brevet  de  violon  de  la 
chapelle  , place  que  venait  de  ren- 
dre vacante  la  mort  de  son  père, 
suivie  deux  jours  après  de  celle  de  sa 
mère.  Bien  jeune  encore,  Rodolphe  se 
vit  chef  d’une  famille  de  quatre  en- 
fants (1788).  Il  se  montra  véritable- 
ment pour  eux  un  père  et  un  tuteur;et, 
loin  d’étre  ou  gâté  par  ses  succès,  ou 
abattu  par  l'infortune,  il  continua  de 
se  livrer  à l’exécution  instrumentale 
avec  une  ardeur  de  plus  en  plus 
vive  et  avec  la  résolution  de  devenir 
l’égal  des  grands  maîtres.  Il  appro- 
chait déjà  de  ce  but  à vingt  ans,  et 
seuls  peut-être  Viotti  et  Mestrino 
restaient  au-dessus  de  lui.  Bail  lot  et 
Rode  ne  brillaient  point  encore.  Mais 
quant  à l’étude  approfondie  et  sévère 
de  la  théorie,  il  l’avaitde  pluscu  plus 
en  horreur,  non  point  sans  doute 
qu'il  en  ignorât,  soit  les  phénomènes 
principaux  et  l’essence,  soit  même 
une  infinité  de  détails.  Jamais , quoi 
que  l’on  en  dise,  on  n’a  faitde  partition 
ou  même  d’ouvrage  un  peu  de  longue 
haleine,  sans  connaître  non-seule- 
ment les  intervalles,  les  dissonances, 
les  modulations,  mais  même  lesnoms 
d’au  moins  bon  nombre  d’entre  eux. 
Si  donc  Kreutzer,  en  réponse  à l’ami 
quilui  reprochait  je  nesaisquellesep- 
tième  qui  s’était  glissée  contrairement 
aux  règles  dans  un  des  morceaux 
qu'il  goûtait  le  plus,  riposta  parcelle 
question,  Qu'ai  ce  qu'une  septième  ? 
de  ce  mot  élastique  et  qui  se  plie 
certes  à plus  d'une  interprétation,  il 
ne  faut  pas  conclure  que  Kreutzer 
n’ait  pas  su  ce  que  sait  le  moindre 
écolier  pourvu  de  l’envie  d’appren- 
dre. Il  n’y  faut  voir  que  l’ignorance 
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de  l’harmonie  à l’état  de  règles , 
l'horreur  du  pédantisme  musical,  et 
l'impossibilité  de  s'astreindre  à mé- 
diter d’uu  .bout  à l’autre  et  uiéthodi 
quement  la  grammaire  , quand  on  y 
supplée  par  la  lecture  assidue  de  tout 
ce  qui  s’est  écrit  dans  la  langue.  Il 
continuait  d’ailleurs  à l’écrire  lui- 
même.  Du  concerto  il  s’était  élancé 
à l’opéra  , et  déjà  il  avait  achevé 
deux  partitions:  l'une  et  l’autre,  exé- 
cutées nu  théâtre  de  la  cour,  furent 
accueillies  favorablement.  Cependant 
il  manquait  à Kreutzer,  au  milieu  de 
ces  triomphes , le  suffrage  du  vé- 
ritable public  , le  public  du  par- 
terre de  Paris,  dont  l’approbation 
consacre , dont  les  sifflets  tuent. 
D’ailleurs  le  temps  venait  où  même 
Versailles  n’aurait  plus  sur  le  colos- 
sal Paris  l'avantage  d’avoir  le  mo- 
narque en  son  sein  ; la  chapelle 
royale,  le  concert  de  la  reine  , le 
théâtre  de  la  cour,  tout  cela  dispa- 
raissait de  Versailles,  et  bientôt  de- 
vait disparaître  de  la  France.  Kreut- 
zer, lixé  à Paris  par  le  vide  qui  s'éta- 
blissait à Versailles,  n’avait  du  reste 
point  attendu  la  révolution  pour 
songer  aux  théâtres  chantants  de  la 
capitale.  Mais,  soit  défiance  de  ses 
deux  coups  d’essai  et  répugnance  à 
les  remanier  par  un  travail  en  sous- 
oeuvre,  soit  verve  et  besoin  de  mo- 
duler des  mélodies  nouvelles,  il  ne 
donna  point  ses  partitions  de  Ver- 
sailles et  travailla  sur  frais  nouveaux, 
tout  en  se  réservant  d'utiliser,  à me- 
sure que  l’occasion  s’en  présenterait, 
ses  anciennes  inspirations.  C’est  ainsi 
que  furent  composés  scs  trois  pre- 
miers opéras  de  Paris  ( Jeanne  (l'Are, 
Paul  et  Virginie,  Lodoïska)  : les 
habitués  de  la  cour,  s’ils  eussent  eu 
bonne  mémoire  et  s’ils  eussent  assisté 
aux  répétitions  de  Versailles,  eussent 
pu  saluer  au  passage  beaucoup  de 
phrases  et  de,  motifs.  C’est  à l’Opéra- 
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Comique  qu’avaient  eu  lieu  ccsdébuts 
de  la  muse  de  Kreutzer  à Paris;  mais 
bientôt  (1793)  sa  Journée  de  Mara- 
thon, le  pluslongou  vrage  qu’il  eût  en- 
core donne , marqua  sa  place  parmi  les 
sommités  musicales  qui  pourtant  s’é- 
levaient nombreuses  à cette  époque; 
et  il  sut  la  soutenir  longtemps.  L’Al- 
leinagne  , et  en  particulier  Beetho- 
ven , sanctionnèrent  cette  haute  re- 
nommée, lorsque,  profitant  du  réta- 
blissement des  communications, suite 
du  traité  de  Campo-Formio , il  passa 
le  Rhin  en  1797,  car  il  ne  le  passa 
point  plus  tôt,  quoi  que  l'on  en  dise. 
Kreutzer  sans  doute  n’avait  pu  voir 
qu’avec  peine  la  révolution  française, 
en  sapant  l'établissement  monarchi- 
que, uoii-seulemenl  lui  ravir  sa  place, 
mais  encore  ôter  le  trône  et  la  vie  à 
ses  protecteurs  , et  jamais  ce  ne  fut 
un  révolutionnaire;  mais  quand  on 
l’a  montré  quittant  la  France,  malgré 
le  succès  de  ses  pièces,  à peu  près 
au  moment  où  tomba  la  tête  de  sa 
bienfaitrice , et  ne  reparaissant  que 
quand  Bonaparte  eut  pris  les  rênes 
de  l'État,  ou  s’est  trompé  bien  sin- 
gulièrement. Toujours  à Paris  ou  aux 
environs  de  Paris,  il  donna  au  plus 
fort  de  la  Terreur  les  deux  opéras- 
comiques  le  Déserteur  de  la  Monta- 
gne et  le  Siège  de  Lille;  et  yprès  les 
journées  de  Thermidor,  après  les  trai- 
tés de  Bâle,  il  lit  encore  représenter 
On  respire  et  quatre  autres  pièces, 
avant  de  se  mettre  à courir  les  capi- 
tales allemandes.  Il  y reçut  partout 
un  très  gracieux  accueil,  et  il  y resta 
jusqu’au  commencement  de  1800.  Il 
paraît  qu’alors  Joséphine  l’appela  : 
elle  se  souvenait  de  l’avoir  entendu 
jadis  aux  coucerls  de  la  cour.  Bientôt 
Bonaparte  le  chargea  d'aller  choisir 
en  Italie, à Milan,  à Florence,  à Rome, 
les  chefs-d'œuvre  non  gravés  des 
maîtres  de  la  scène  italienne.  Avant 
même  son  retour(lSOl)  il  le  nomma 


professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire,dès  la  réorganisation  de  cette 
école.  Placé  en  qualité  de  premier 
violon  à l’orchestre  de  l’Opéra, l’éta- 
blissement impérial  lui  valut  en- 
core le  poste  de  premier  violon  de  la 
chapelle  et  de  la  musique  particu- 
lière de  l’empereur.  La  Restauration 
le  conserva.  Louis  XV1I1  voulut 
même,  sur  la  demande  du  comte 
d’Artois,  lui  rendre  la  pension  qu’an- 
térieurement  à la  révolution  il  rece- 
vait sur  la  cassette  royale;  l’artiste  re- 
mercia et  refusa.  Il  estsuperflu  de  dire 
que , renommé,  par  l’habileté  de.  l’exé- 
cution, il  eût  pu  voir  se  presser  autour 
de  lui  les  élèves  habileset  lucratifs, et 
que  sou  nom  sur  le  programme  d’un 
concert  était  une  amorce  à laquelle 
résistaient  peu  de  dilettante  ; ses 
concerts  seuls  , indépendamment  du 
produit  de  sa  musique  de  salon  et  de 
ses  compositions  lyriques,  lui  don- 
naient un  revenu  considérable  dès 
1800,  et  qui  ne  fit  que  s'augmenter 
pendant  les  quinze  années  suivantes, 
époque  à laquelle , parvenu  à la  ma 
(urité  de  sou  talent , il  moissonnait 
eu  plein  les  fruits  de  sa  célébrité  de- 
venue européenne.  En  1816  il  rem- 
plaça Méhul  à l’Académie  royale 
de  musique.  Il  travailla  encore  de- 
puis ce  temps , surtout  de  1822  à 
1825  , mais  presque  toujours  avec 
des  collaborateurs , ce  qu’il  n’avait 
fait  qu’une  seule  fois  avant  1814 , 
et  quelquefois  moins  heureusement 
que  par  le  passé.  Non-seulement  de 
nouvelles  célébrités  apparaissaient 
sur  l’horizon  de  l’art , mais  des  for- 
mes nouvelles  , un  style  nouveau 
s’établissaient  ; et  quoique  le  beau, 
par  cela  même  qu’il  est  éternelle- 
ment beau,  éternellement  jeune, 
est  toujours  le  même  , il  peut  varier 
dans  une  foule  de  détails  épisodiques 
d'extérieur  et  d'actualité.  Ainsi  la 
musique  de  Rossini  et  de  \Veber 
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liVstpas  plus  celle  de  Kreutzer  que 
celle  de  Kreutzer  u’rst  celle  de  Gré- 
trv.  Jamais  au  reste  Kreutzer  n'avait 
e'te'  de  pair  avec  ces  deux  génies 
de  la  musique  contemporaine.  Les 
Méhul , les  Boïeldieu  , les  Beethoven 
le  primaient  certes  de  beaucoup  ; et, 
au-dessous  de  cette  sphère  supérieure 
où  planaient  ces  maîtres,  il  comptait 
au  moins  plusieurs  rivaux.  Un  des 
signes,  une  des  transitions  du  haut 
génie  dans  les  arts,  c’est  d’aller,  pen- 
dant un  laps  de  temps  qui  soit  frac- 
tion considérable  de  la  vie  , toujours 
haussant  et  progressant.  C’est  ce  qui 
eut  lieu  pour  Kreutzer  exécutaut , 
mais  ce  que  nous  ne  remarquons 
point  pour  Kreutzer  compositeur. 
De  là  le  double  jugement  qui  le  classe 
au  premier  rang  comme  violoniste  , 
au  second,  ou  comme  sur  une  ligne 
mitoyenne  entre  le  premier  et  le  se- 
cond, comme  auteur  d’opéras.  A par- 
tirde  1826  Kreutzer  ne  donna  plus  rien 
à la  scène.  Cependant  il  écrivit  encore 
trois  actes,  mais  qui  11e  furent  jamais 
représentés.  Il  avait  aussi  renoncé  de- 
puis deux  ans  au  violon;  une  chute 
qu’il  fit  pendant  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France  et  qui  lui  fracassa 
le  bras  gauche  en  fut  la  cause.  Vers 
1830  il  se  rendit  à Genève , et  c’est 
là  qu’il  mourut  le  6 janvier  1831  (1), 
laissant  une  fortune  assez  considé- 
rable. Il  avait  pourtant  le  laisser- 
aller,  la  largeur  et  la  naïveté  d’un 
artiste  ; il  aidait  volontiers  ses  con- 


(ij  Violon  à l’Opcra  en  tsoi,  premier  violon  en 
»80«,  second  chef  d’orchestre  en  taie  et  chef  eu 
1817  après  Persut».  Kreutzer  fut  remplace  en 
par  II  liiheiick  el  mis  à la  retraite  par  ordon- 
nance royale.  Nomme  Inspecicar-g  Mieral  de  la 
rau»li|ue  do  ce  ibettre  en  les»,  tl  fut  supprime  en 
1827  Violon  de  la  chapelle  de  Uonaparle  en  tn02, 
premier  violon  delà  chapelle  Impériale  en  isoe, 
ol  de  la  chapelle  royale  en  lata,  il  fut  nommé  maî- 
tre de  chapelle  en  survivance  de  Plantade,  en 
< au:  membre  du  jury  de  l’Opéra  en  aos;  profes- 
seur a l’Kcule  royale  de  musique  en  isitt,  supplée 
par  ;on  frère  en  isio,  et  remplacé  par  lui  en  1824, 
et  chevalier  delà  Légioc-d’Ilonoeur  en  lift.  A-T. 


frères  de  son  archet  et  de  sa  bourse. 
S’il  11e  donnait  que  peu  de  leçons 
hors  du  Conservatoire,  le  prix  de 
toutes  était  consacré  à de  bonnes 
œuvres  , et  chacune  lui  valait  pour 
l’ordinaire  25  francs.  Sa  femme 
était  obligée  de  mettre  des  bornes 
à sa  générosité  prodigue  , et  , te- 
nant les  cordons  de  la  bourse  com- 
mune , de  lui  remettre  par  mois  In 
somme  qu’il  aurait  à dépenser  en  au- 
mûnes  : comme  un  étudiant  dissipa- 
teur , Kreutzer  était  toujours  à sec 
au  bout  de  la  semaine.  Ayant-un  soir 
joué  dans  un  concert  au  bénéfice  du 
vieux  et  pauvre  Lahoussuye,  son  ca- 
marade, dernier  élève  de  Tartini , il 
s’aperçut  que  la  recette  était  assez 
mince;  non-seulement  il  mit  avec  sa 
bourse  une  bonne  somme  aux  mains 
du  caissier , mais  encore  il  lui  re- 
commanda le  silence , de  sorte  que 
le  bénéficiaire  eut,  avec  la  satisfaction 
de  palper  l’argent , la  douce  illusion 
de  croire  le  devoir  uniquement  à la 
coopération  de  ses  amis  et  à lui. — Ou 
.a  souvent  caractérisé  la  manière  de 
Kreutzer  ru  tant  qu’exécutant.  Son 
jeu  large  , sévère  , grandiose , faisait 
contraste  avec  l'afféterie , les  con- 
cetti , les  lieux  communs  des  violo- 
nistes qui  le  précédèrent  immédiate- 
ment; il  réunissait  à peu  près  toutes 
les  qualités  du  violoniste  parfait , la 
vigueur,  l’élasticité,  l’expression, et 
surtout  la  plus  belle  qualité  de  sons, 
la  plus  grande  justesse  d'intonatiou. 
On  lui  reprochait  avec  raison  de  ne 
point  détacher  assez,  en  d’autres  ter- 
mes, de  trop  couler  l’archet , ce  qui 
nuisait  a l’effet  même  de  ses  compo- 
sitions, mieux  rendues  souvent  par 
d’autres  que  par  lui;  et  il  se  lerepro- 
chait  à lui-même,  car  il  recomman- 
dait à ses  élèves  de  ne  point  l’imiter 
en  ce  point.  Dans  l’improvisation,  ce 
genre  qui  est  comme  la  transition  de 
l’exécution  instrumentale  pure  et 
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simple  a la  composition  , il  reprenait 
tous  ses  avantages.  Nul  de  ses  ri- 
vaux à Paris  ne  lui  était  compara- 
ble : il  fallait  remonter  jusqu’à  Mes- 
triuo  pour  retrouver  en  même  temps 
cette  fécondité,  ce  moelleux  , cette 
verve  ingénieuse  et  vive.  Ce  n'est 
point  qu’il  se  fit  faute  de  réminis- 
cences qu’un  envieux  aurait  qualifiées 
vols , et  qu'il  nommait  emprunts. 
C'est  surtout  à son  ami  Boucher 
qu'il  prenait  ainsi  de  gracieuses  et 
spirituelles  mélodies;  il  enétaitquitte 
pour  lui  dire  : « Tu  en  trouveras  en- 
corede  plus  originales  !■  — Cependant 
l’inspiration,  la  rapidité,  sinon.l'ex- 
trême  originalité,  étaient  les  vrais  ca- 
ractères du  talent  de  Kreutzer  com- 
me compositeur.  Bien  différent  de 
ceux  qui  travaillent  à loisir  ce  qu’ils 
improviseront  plus  tard  eu  présence 
de  tous , il  improvisait  à peu  près  à 
huis-clos  ce  que  l'on  eût  cru  le  fruit 
d’un  long  travail  solitaire.  Il  mar- 
chait dans  sa  chambre  à grands  pas, 
chantant  ses  motifs  et  les  accompa- 
gnant de  son  violon.  En  général  scs 
mélodies  ont  la  forme  élégante,  l'al- 
lure svelte:  l'effet,  la  richesse  n’y 
manquent  pas,  la  variété  non  plus.  Il 
sait  traiter  le  grave,  le  sévère:  il  a 
de  superbes  amiantes,  de  majestueux 
adagios.  En  réalité  pourtant  le  som- 
bre n'est  pas  le  genre  où  il  triomphe. 
Son  instrumentation  est  belle;  on 
sent  déjà  le  mouvement  imprimé  à 
cette  branche  de  la  composition  à 
graud  orchestre,  de  Monsigny  à Meyer- 
beer;  mais  Kreutzer  u’en  est  pas 
l'auteur,  il  participe  à ce  progrès, 
il  le  suit  et  encourage  à le  suivre; 
il  le  suit  assez  pour  que  (aux  yeux  de. 
ceux  qui  ne  connaissent  point  à fond 
le  contre-point)  sa  musique  paraisse 
savante;  toutefois, il  n’en  est  rien,  et 
certainement,  si  Kreutzer  est  loin  de 
commettre  des  fautes , il  est  aussi 
fort  loin  d’être  un  profond  contre- 


poinliste.  Nous  n’entendons  point  le 
lui  reprocher;  les  contre-pointistcs 
profonds  souvent  ennuient  profondé- 
ment. La  musique  Je  Kreutzer*  au 
contraire , est  attrayante  et  très  chan- 
tante. On  a beaucoup  joué  et  certai- 
nement on  jouera  longtemps  sa 
musique  de  violon  (concertos,  sym- 
phonies concertantes,  quatuors,  trios, 
duos,  sonates).  Quant  à ses  com- 
positions lyriques,  celles  qui  lui  sont 
propres  sont  au  nombre  -de  trente- 
trois  ou  trente-quatre.  Six  furent  re- 
présentées à l’Académie  royale  de 
musique,  savoir:  1°  Aslyanax,  3act., 
1801  (remarquable  par  ses  chœurs, 
par  nu  grand  air  d'un  style  tragique, 
et  par  diverses  beautés  de  détail,  mais 
dont  l'ensemble  était  un  peu  froid  et 
manquait  d’effet);  2°  Arislippe,  en 
2 actes,  1808  (c'est  une  ravissante 
composition;  nulle  part,  peut-être, 
Kreutzer  n’a  plus  éié  lui-même)  ; 
3°  la  Mort  d'Abel,  3 actes,  1810  (il 
y a des  beautés  du  premier  ordre  dans 
cette  œuvre,  dont  le  style  est  large  et 
quelquefoissnblime;mais  elle  pèche, 
théâtralement  parlant  du  moins,  par 
la  monotonie  et  par  le  vague  ; à notre 
avis,  c’était  un  défaut  inévitable  dans 
une  Mort  (T Abel  en  3 actes;  telle 
fut  aussi  la  sensation  générale. 
Kreutzer  finit  par  s’y  rendre;  il  éla- 
gua plusieurs  morceaux  et  réduisit 
les  trois  actes  à deux  ; la  pièce  ainsi 
représentée  en  1822  eut  peu  de  succès 
pourtant;  on  a vu  plus  haut  pourquoi); 
4°  le  Triomphe  du  mois  de  Mars , 
1 acte , 1811  ; 5°  la  Princesse  de  Ba- 
bylone,  3 actes,  1815  (le  plus  médio- 
cre de  ses  ouvrages,  ce  qui  n’a  lien 
d’étonnant,  vu  la  médiocrité  du  li- 
bretto,  lequel  était  deVigéc  et  glacial); 
6°  Ipsiboë,  4 actes,  1824  (on  y re- 
marque deux  jolis  duos  au  second 
acte  : Enfin,  enfin  , et  le  Mystère  de 
ta  naissance,  et  le  quatuor  et  chœur 
du  l*r  acte;  le  duo  Allons  de  chd 
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leau.r  en  châteaux  est  d’une  facture 
élégante,  mais  pen  originale).  On  peut 
y joindre  Mathilde , 3 act. , 1824;  mais 
Mdthilde  ne  fut  point  représentée. — 
Il  donna  au  Théâtre  National  (ou  Mou- 
tansier),  rue  Richelieu,  la  Journéede 
Marathon,  ou  le  Triomphe  de  la  Li- 
berlé,  4 act.,  1793.— Au  théâtreFavart: 
1°  Jeanne  d'Arc  à Orléans,  3 actes, 
1790  (ce  fut  son  début  lyrique  à Paris; 
l’accueil  du  public  fut  tiède)  ; 2»  Paul 
et  Virginie,  3 actes,  1791  (cette 
fois  il  n'y  eut  qu’une  voix;  on  pro- 
clama sa  partition  un  chef-d’œu- 
vre. C’était  un  peu  exagéré , et  la 
postérité  n’a  point  eu  tort  en  rabat- 
tant de  ces  éloges.  Paul  et  Virginie 
n'en  reste  pas  moins  un  fort  bel  ou- 
vrage, rempli  de  suaves  et  pénétran- 
tes mélodies , chaud  et  coloré , com- 
posé largement  et  puissamment  dra- 
matique par  .instant  ; et  nous  en 
comprenons  parfaitement  l’universel, 
le  rapide  succès);  3°  Lodoïska,  ou  les 
Tarlares,  3act.,1791  (le  poème  avait 
été  calqué  sur  le  bel  épisode  de  Lou- 
vet ; la  partition  se  sent  de  la  même 
inspiration  : elle  se  distingue  par  la 
variété,  le  mouvement,  le  trait.  On 
représenta  sa  pièce  par  toute  l’Euro- 
pe ; en  Turquie  même,  sa  musique 
trouva  des  admirateurs.  L’infortuné 
Sélim  III  en  était  enthousiaste  (2). 
L’ouverture  en  est  devenue  popu- 
laire); 4®  Charlotte  et  Werther,  1 a., 
1792;  5°  le  Franc  Breton,  la. ,1792; 
6°  le  Déserteur  de  la  montagne  de 
Jlam,  1 a.,  1793  ;7 °On  respire,  1 a., 
1795  ; 8°  le  Brigand  , la.,  1795  ; 9° 
lmogène,  ou  la  Gageure  indiscrète, 
3 a.,  1796. — Au  théâtre  Feydeau  : 1° 


(a)  On  a donné  au  theâlro  Feydeau,  en  m?' 
Lodttiska , de  Cbérublnl,et  en  1795,  Paul  et  Vir- 
ginie, do  Lesueur  : inali  la  savante  et  bruyante 
imoique  «le  ces  deux  opéras,  dont  te  premier  eut 
d’ebord  une  grande  vogue,  a été  depuis  longtemps 
m;  P plan  tco  par  celle  de  Kreutzer,  dont  la  mélodie, 
la  «fiix*  cl  U couleur  locale  ont  obtenu  partout  uu 
suite»  constant.  A-T. 


le  Siège  de  Lille,  I a.,  1793;  2°  le 
Lendemain  de  la  bataille  de  Fleurus, 

1 a.,  1795;  3 0 le  petit  Page,  ou  la 
Prison  d’Etat,  1 a.,  1795  ; 4°  Ja- 
dis et  aujourd’hui , la.,  1808;  5”  les 
Surprises,  ou  l’ Étourdi  en  voyage, 

2 a.,  1806;  6°  François  /er.  2 a., 
1807  ; 7»  l’Homme  sans  façon , 3 
a.,  1812;  8°  le  Camp  de  Sobieski, 
2 a.,  1813  ; 9°  Constance  et  Théo- 
dore, 2 a.,  1813;  10°  te  Maître  et  le 
Valet,  3 a.,  1816;  11°  le  Négociant 
de  Hambourg,  3 a.,  1821.  Ensuite 
viennent  les  cinq  ou  six  ballets  qui 
suivent,  tous  exécutés  à l'Opéra  : 
Antoine  et  Cléopâtre  (3  a.,  1808), 
la  Fête  de  Mars  (1  a.,  1809),  le  Car- 
naval de  Venise  (3a.,  1806,  avec  Per- 
suis),  la  Servante  justifiée  (1  a., 
1818),  Clari,  ou  la  Promesse  de  Ma- 
riage (3  a.,  1820);  plus  Paul  et  Vir- 
ginie, de  touslc  premier  en  date  (3a., 
1806),  mais  qui  n’est  qu’un  remanie- 
ment de  la  partition  de  l’opéra  de  ce 
nom.  Les  huit  ouvrages  qui  nous  res- 
tent à nommer  furent  composés  en 
société.  Ce  sont,  à l'Opéra  : Flami- 
nius  à Corinthe  (1  a. , 1800),  avec 
Nicolo,  pièce  de  circonstance,  qui 
n'obtint  qu’une  représentation  ; l'O- 
riflamme (2  a.,  1814),  avec  Méhul  et 
Berton  -, l’Heureux  Retour  ( 1 a . ,1 8 1 5), 
avec  Berton  et  Persuis;  les  Dieux  Ri- 
vaux (2  a.,  1816),  avec  les  mêmes  et 
Spontini  ; Blanche  de  Provence  (3a., 
1821),  avec  Berton  , Boïeldieu , Ché- 
rubini  et  Paër;  Pharamond  ( 3 a., 
1825), avec  Berton  et  Boïeldieu. — 
Au  théâtre  Favart:  le  Congrès  des 
Rois  (3  a.,  1793),  avec  onze  colla- 
borateurs. O11  eût  dit  vraiment  un 
congrès  de  compositeurs  , et  chaque 
puissance  politique  eût  pu  s’y  trou- 
ver représentée  par  une  puissance 
musicale.  — Au  théâtre  Feydeau,  les 
Béarnais  (1  a. , 1814) , avec  Boïel- 
dieu ; la  Perruque  et  la  Redingote 
(3  a.,  1815),  avec  Kreubé;  encore 
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ave*  Kreuhé,  le  Paradis  de  Maho- 
met {%  a.,  1822).  Enfin  Kreutzer  a 
l'ait  partie  du  triumvirat  signataire 
de  {'excellente  Méthode  de  Violon, 
que  rédigea  Baiilot , méthode  qui , 
destinée  aux  élèves  du  Conserva- 
toire, a joui  d’im  succès  universel,  et 
a été  traduite  en  allemand  , Leipzig, 
1806,  2 vol.  in-fol.  C’est  à R.  Kreut- 
zer que  Beethoven  a dédié  cette  ad- 
mirable sonate  pour  piano  et  violon 
qui  forme  son  œuvre  47.  P — ot. 

UKECTZEK  ( Jean  - Nicolas- 
Aigustb),  frère  du  précédent,  né  à 
Versailles  en  1781,  reçut  des  leçons 
de  son  frère  sur  l’instrument  où, 
sans  avoir  le  même  éclat,  il  acquit 
une  grande  réputation.  Son  jeu  avait 
une  élégance  toute  française , sans 
ressembler  à celui  de  Rode  et  de 
Baiilot.  En  1801  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  Conservatoire. 
L’année  suivante,  il  passa  de  l’or- 
chestre du  théâtre  Favart  à celui  de 
l’Opéra , et  il  V resta  jusqu’en  1822  , 
après  vingt  ans  de  services.  En  1824 
il  succéda  comme  professeur  de  pre- 
mière classe  à son  frère  Rodolphe, 
qu’il  suppléait  depuis  1819.  Affaibli 
par  une  maladie  de  poitrine  qui  le 
minait  depuis  plusieurs  années,  il  as- 
sistait aux  funérailles  de  la  veuve  de 
son  frère,  morte  du  choléra,  lorsqu'il 
fut  atteint  par  le  même  fléau,  qui 
l'emporta  deux  jours  après  (juillet 
1832).  Il  avait  épousé  une  fille  uatu- 
relledeTalma,dont  il  n’a  laisséqu’un 
lils,  héritier  de  la  fortune,  mais  non 
pas  du  talent  de  son  père  et  de  son 
oncle.  Jean  Kreutzer  a publié  : I. 
l«r  et  2e  concertos  pour  violon.  II. 
Duos  pour  2 violons , op.  2 et  3.  III. 
Trois  sonates  pour  2 violons  et 
basse,  op.  1.  IV.  Plusieurs  solos  et 
airs  variés  pour  le  violon.  Sa  musique 
a .moins  de  génie  que  celle  de  son 
frère,  mais  elle  a du  charme,  et  les 
motifs  en  sont  développés  avec 


beaucoup  de  (aient.  Parmi  ses  élèves 
on  distingue  MM.  Massart  et  Artot. 

A — t et  F — i.e. 

KHEYSIG  (Frédéric-Louis)  , 
médecin  allemand  , né  le  7 juillet 
1770  à Eilenbourg  , en  Saxe  , où  son 
père  exerçait  l’art  de  guérir,  com- 
mença ses  études  médicales  à Leip- 
zig , sous  la  direction  des  professeurs 
Platner  et  Hebenstreif.  En  1792  il  se 
rendit  à Pavie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  J. -P.  Frank,  Scarpa  , Paletta  et 
Spallanzani.  L’année  suivante  il  re- 
vint à Leipzig  , où  il  reçut  le  grade 
de  docteur.  En  1796  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  de  pathologie  et  de 
chirurgie  à l’université  de  Witten- 
berg.  En  1801  il  obtint  la  chaire  d’a- 
natomie et  de  botanique,  se  livra  avec 
zèle  à l’exercice  de  la  médecine  pra- 
tique, et  fonda  la  clinique  ambulante 
deWittenberg.  Sa  réputation  comme 
praticien  fixa  l’attention  de  Fréderic- 
Auguste,  roi  de  Saxe , qui  le  choisit 
pour  son  médecin  en  1803.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  furent  dès-lors  liés  à 
la  fortune  de  son  souverain  , qu’il  ac- 
compagna dans  ses  nombreux  voya- 
ges. En  1813,  ce  prince  ayant  été 
envoyé  prisonnier  à Berlin  , par. les 
souverains  alliés , en  punition  de  sa 
fidélité  à Napoléon,  Kreysig  fut  le 
compagnon  de  sa  captivité , et  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  il  publia  son  Traité  des 
maladies  du  camr.  De  retour  dans 
ses  États , le  roi  de  Saxe  le  fit  cheva- 
lier du  Mérite  civil.  En  1816  Fré- 
deric-Auguste  changea  le  collège 
inédico-chirurgical  de  Dresde , qui 
n’était  destiné  qu’à  former  des  méde 
cins  militaires,  en  académie  médico- 
chirurgicale.  Kreysig  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  ces  change- 
ments,et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur de  pathologie  <*t  de  thérapeuti- 
que dans  la  nouvelle  académie.  Il  fut 
en  même  temps  directeur  de  la  clini- 
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que  médicale.  Kreysig  était  un  haltile 
praticien,  excellant  surtout  dans  le 
diagnostic  des  maladies  chroniques 
les  plus  obscures  ; aussi  ou  venait  le 
consulter  de  très  loin,  llnc  maladie 
grave , qui  mit  sa  vie  en  danger, 
en  18:22,  vint  l’avertir  qu'il  l'allait 
borner  l’activité  de  ses  travaux;  il 
suspendit  ses  leçons  à l'académie 
médico-chirurgicale  de  Dresde.  En 
1829  il  eut  la  douleur  de  perdre 
le  roi  Frédéric-Auguste  ,dont  il  était 
médecin  depuis  viugt-cinq  ans.  De- 
puis cette  époque  il  obtint  d’étre  dis- 
pensé des  fonctions  de  médecin  ordi- 
naire de  la  cour  , et  il  passa  les  étés  à 
Piluitz,  cherchant  à diminuer  sa  pra- 
tique médicale  pour  s’occuper  de 
travaux  de  cabinet.  Revenu  d'un 
voyage  scientiiique  eu  Angleterre  et 
en  Irlande,  il  mourut  d'une  inflam- 
mation du  cerveau  , suite  d’un  érysi- 
pèle de  la  tête,  le  4 juin  1839.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1°  Disserlalio  pliiloso- 
phica  analyseas  calculorum  htuna- 
noi  um  cl  auimalium  chnnicœ  spec ,, 
Leipzig,  1781);  2°  Disserlalio  de  arle 
decoraloria,  Leipzig,  1791;  3°  Ora- 
t o de  insiyni  utilitate,  quœ  inmedi- 
cos  , imprimi*  juniores,  ex  pere- 
gratione  redundat,  Leipzig,  1791; 
4°  Aristotelis  de  soni  et  vocis  hu- 
mante natura  alque  orlu  llieoria  , 
cum  recenliorum  decrelis  compa- 
ralu  , Leipzig,  1793,  in-8°;  5°  Dit- 
serlalio de  secrelionibus  in  univer- 
sum  specimen  1-2,  Leipzig,  1794- 
1795  , in  - 4«  ; 6°  Programma  de 
dialhesis  morborum  pldogislicæ  et 
itervosa  connubio,  Leipzig,  1790, 
in-8°;  7°  De  peripneumonianervosa 
seu  maligna  commcnlalio , Leipzig , 
1790,  in-8°  ; 8°  Pltysioloyorum  de 
nalura  vis  vilalis  dissensus  expo- 
n futur,  Leipzig,  1790;  9"  Observa- 
liones  quœdam  de  herniis  spuriis , 
Leipzig, 1790;  lu0  Moment  a quœdam 
vitœ  veyelabiiis  cum  animali  con- 


venientiam  illuslrantia  exponerdur, 
Leipzig,  1790;  tl°  De  febrifuyorum 
nonnullorum  epirrisi  programma 
I -2,  Wittenberg,  1 797,in-4°;  12®.You- 
velle  exposition  des  principes  physio- 
logiques et  pathologiques  (en  alle- 
mand), Leipz.  , 1798-1800,  2 vol. 
in-8".  L'auteur  cherche  dans  cet  ou  • 
vrage  à fonder  la  pathologie  sur  la 
physiologie,  et  il  pense  cfue  c’est  sur- 
tout par-là  qu’on  peut  perfectionner 
la  médecine.  12°  De  sanguine  vita 
deslilulo  programma  1-5  , W'ilten- 
berg,  1798,  in-4®;  14°  Demorbi  no- 
lione  ejusque  sul'jeclo  programma 
1-5,  Wittenberg,  1799,  iti-4  ; 15° 
De  peripneumoniuimprimis  vervosa 
programma  1-7,  Wittenberg,  1800, 
in-4°;  10°  Traité  de  la  fièvre  scarla- 
tine, avec  la  description  d’une  épi- 
demie  très  maligne  de  miliaire  qui 
régna  en  février  1811  à Wittenberg 
(en  allemand),  Leipzig,  1802,  in-8®. 
Kreusig  a encore  émis  ses  opinions 
sur  la  scarlatine  dan^  deux  articles 
étendus  qu’il  a fait  insérer  dans  le 
tome  îv  des  Annales  littéraires  de  la 
Médecine  du  professeur  Hecker  de 
Berlin.  17°  Traité  des  maladies  du 
cœur  (en  allemand),  Berlin  , 1814- 
1817,  5 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  esti- 
mé a été  traduit  en  italien  par  Bella- 
rini , Pavie , 1820 , 5 vol.  in-12  ; 18° 
De  cordis  humani  morbis  viliisque 
rite  cognoscendis  et  curandis , Leip- 
zig, 1818,  in-8®;  19°  Système  de  mé- 
decine pratique  (en  allemand), 
Leipzig,  1818-1819,  iu  8®.  L’auteur 
s’occupait  de  continuer  cet  ouvrage 
lorsqu'il  mourut.  20°  De  l'usage 
des  eaux  minérales  naturelles  et  ar- 
tificielles de  Karlsbad,  Emt,  Ma- 
rienbad,  Eger,  Pyrmonl  et  Spa , 
Leipzig,  1825,  in-8°;  2®  édit.,  Leip- 
zig, 1828,  in-8°  ; trad.  en  franç.  sur 
la  2e  éd. , Lei  pzig , 1 829 , in-8° . 2 1 0 Es- 
sai d’une  instruction  sur  le  choléra, 
Dresde  , 1831  , in-8®.  G — T— R. 
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KREYTMAYll  ou  KREIT- 

M A YR d'Offentteiten  el  Halzkofen 
( Wigui.eius-Xayier-Aloys  , baron 
de),  le  législateur  de  la  Bavière  au 
XVIllesiècle , naquit  le  24  déc.  1705  à 
Munich.  Sa  famille  était  d'antique  no- 
blesse ; son  père  était  conseiller  de 
co  il  r . L u i i n é ni  e , a près  a voi  r su  ceessi- 
vement  passé  du  loyer  paternel  aux 
écoles  de  Munich,  de  Salzbourg  et  d’In- 
golstadt  ; après  avoir  suivi  des  cours 
de  droit,  surtoutde  droit  public  et  ad- 
ministratif, aux  deux  grandes  univer- 
sités néerlandaises,  Utrecht  et  Leyde 
(1724et25);après  avoir  complété  ses 
études  théoriques  par  quelques  mois 
de  stage  à Wetzlar,  revint  à Munich 
recevoir  de  l’électeur  Maximilien- 
Emmanuel  le  même  titre  (1725).  Il 
avait  à peine  vingt  ans,  mais  il  faut 
dire  que  son  infatigable  ardeur  au  tra- 
vail et  son  érudition  déjà  remarqua- 
ble purent  concourir  à lui  valoir  cette 
position  au-dessus  de  son  âge.  Le  fait 
est  qu'il  ne  démentit  point  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  de  lui , 
que,  tout  en  vaquant  assidûment  aux 
devoirsde  sa  charge,  il  étudia  les  prin- 
cipes comme  le  mécanisme  de  la  jus- 
tice et  le  détail  de  la  législation  avec 
un  soin  extraordinaire,  et  acquit  en 
Bavière  la  réputation  méritée  d'un  lé- 
giste savant  et  profond.  Mais  la  rigi- 
dité naturelle  de  son  esprit  le  rendait 
trop  partisan  des  peines  sévères  et 
des  cruautés  inutiles;  et  tandis  que 
l'excessif  développement  de  la  phi- 
lanthropie ( un  des  caractères  du 
XVIIIe  siècle,  tant  qu’on  n’en  fut 
point  à la  révolution  française)  ten- 
dait à trop  relâcher  la  pénalité, 
Kreitmayr  au  contraire  la  trouvait 
encore  douce  et  l’eût  presque  aggra- 
vée. Scs  opinions  en  ce  genre  étaient 
si  bien  connues  que  sou  nom  et  l’i- 
dée d:inhuuianité  législative  sont  et 
restent  de  nos  jours  indissolublement 
liés  l’un  à l’autre.  Il  exerçait  depuis 
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seize  ans,  lorsque  la  mort  de  l’empe- 
reur Charles  VI  vint  ouvrir  à Char- 
les-Albert (le  successeur  de  Maximi- 
lien-Emmanuel) la  brillante  pers- 
pective du  diadème  impérial  et  d’une 
partie  de  la  succession  d’Autriche. 
Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  de  la 
mort  du  dernier  mâle  de  la  maison 
de  Habsbourg  à l’élection  de  Char- 
les-Albert, le  baron  de  Kreitmayr 
obtint  la  place  d’assesseur  à la  cour 
vicarialedu  Rhy» (1742); et, l’élection 
faite,  il  vint  siéger  à la  cour  impé- 
riale comme  conseiller  effectif.  Mais 
les  vicissitudes  de  cette  Guerre  de 
Succession,  si  mal  conduite  en  Alle- 
magne par  la  cour  de  Versailles,  ne 
lui  permirent  pas  de  siéger  tran- 
quille; et  bientût  la  mort  du  triste 
Charles-Albert,  en  amenant  derechef 
la  vacance  de  l’Empire  (1745),  rédui- 
sit son  conscillerau  poste  d’assesseur 
à la  cour  vicariale  du  Rhin.  Les  sti- 
pulations de  la  paix  deFiissen  ne  tar- 
dèrent point  aie  dédouimager;comme 
tous  ses  collègues,  il  devint  baron  de 
l’Empire.  Le  nouveau  César,  Fran- 
çois Ier,  lui  lit  offrir  un  siège  à la 
cour  impériale.  Il  déclina  cette  ou- 
verture, n’ayant  voulu  de  la  cour 
impériale  que  quand  la  couronne 
impériale  était  portée  par  un  de  ses 
maîtres,  un  Wittelsbach.  En  revan- 
che il  vit  le  sage  fils  de  Charles-Al- 
bert, Maximilien-Joseph,  l’admettre  à 
sa  confiance,  en  le  nommant  chance- 
lier du  conseil  aulique,  membre  du 
conseil  intiine(1745),puis  vice-chan- 
celier (1749),  ministre  des  conféren- 
ces, et  finalement  chancelier  intime 
et  prévôt  de  la  cour  féodale  suprême. 
La  grande  cause  de  celte  haute  for- 
tune fut  précisément  cette  sévérité 
que  nous  avons  plus  haut  signalée. 
Les  désastres , les  désordres  de  la 
guerre  contre  Marie- Thérèse  avaient 
couvert  la  Bavière  d’une  incroyable 
multitude  de  vagabonds,  de  voleurs, 
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qui  parcouraicntle  pays,  tantût  levant 
des  contributions  de  guerre  , tantOt 
dépouillant  les  voyageurs.  En  vain 
Maximilien-Joseph,  pour  mettre  lin 
à ce  fle'au,  avait  établi  des  maisons 
de  travail  et  de  correction  ; les  reclus 
s’échappaient,  le  brigandage  conti- 
nuait, et  l’on  ne  pouvait  plus  faire 
quelques  lieues  sans  danger  ou  sans 
escorte.  Kreitmayr  ne  cessait  de  ré- 
péter qu’on  ne  réprimerait  les  cri- 
minels que  par  des  moyens  de  Ter- 
reur. C’est  lui  qui  fut  chargé  d'or- 
ganiser ces  moyens,  et  à cette  occa- 
sion il  fut  promu  au  rang  de  vice- 
chancelier,  avec  mission  de  rédiger 
un  nouveau  code  criminel.  Deux  ans 
luisuflirenl  pour  une  œuvre  aussiim- 
portante  ( mais  cette  rapidité  se  con- 
çoit, il  ne  faisait  que  formuler  par 
écrit  des  pensées  dont  il  était  plein); 
et  l’ouvrage  parut  eu  175t.  C’était 
un  Code  à la  Dracou,  et  qu’on  eût 
cru,  comme  celui  de  cet  Athénien, 
tracé  avec  du  sang.  Tout  homicide 
entraînait  la  mort  du  coupable  , des 
horreurs  superflues  s’ajoutaient  à la 
gravité  du  supplice  (le  cadavre  du 
suicidé  avait  sa  fosse  sous  le  gibet, 
et  le  tiers  de  sa  succession  était  dé- 
volu au  lise);  des  crimes  légers  (par 
exemple  le  troisième  vol  d’un  objet 
au-dessu-;de30kreutzersou  1 fr.3Uc., 
le  premier  vol  d’une  valeur  de  20  flo- 
rins ou  moins  de  41  l'r.)  conduisaient 
à la  potence  ; enlin  des  crimes  ima- 
ginaires (la  sorcellerie,  le  pacte  avec 
le  diable)  étaient  punis  par  le  bûcher. 
Oii  devine  que  la  question  fut  con- 
servée; nuys  ce  qu’on  ne  devinerait 
pas,  c’est  que  l’atrocité  des  tortures 
fut  renforcée.  Jamais  on  ne  fut  plus 
diamétralement  opposé  à Beccaria,  à 
l’équité,  au  bon  sens  : jamais  simarre 
ne  fut  souillée  de.  plus  de  sang.  Le 
seul  bailliage  de  Burghausen,  en  dix- 
huit  ans,  vit  exécuter  onze  cents  in- 
dividus. La  Bavière  était  couverte  de 
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gibets  , et  l’échafaud  était  en  perma- 
nence. Enlin  la  foule  en  était  ve- 
nue à ne  plus  se  donner  la  peine 
d’aller  voir  rouer,  pendre,  brûler  et 
décapiter  : elle  était  blasée  sur  tout 
cela.  Nul  doute  que.  l’épouvantable 
loi  bavaroise  n’ait  alors  fait  couler 
beaucoup  de  sang  innocent , et  qu’en 
purgeant  la  Bavière  des  malfaiteurs 
qui  la  désolaient  elle  ne  leur  ait 
fréquemment  associé  leurs  victimes 
comme  complices.  Aussi  le  nom  du 
législateur  fut-il  maudit  par  les  con- 
temporains, et  l’exécration  à juste 
titre  soulevée  par  le  Code  criminel 
fut-elle,  mais  injustement, étendue 
aux  deux  autres  que  publia  subsé- 
quemment le  baron,  le  Code  civil 
dit  de  Maximilien,  et  le  Code  judi- 
ciaire. Ces  deux  recueils  pourtant’ 
offraient  un  tout  autre  caractère  et 
surpassaient  toutes  les  législations 
alors  connues  en  Allemagne  : par 
elles  Kreitmayr  devint  le  bienfaiteur 
de  sa  patrie.  C’est  en  1758  qu’il  pu- 
bliait le  premier,  et  c’est  en  1758 
qu’enfin  il  fut  pourvu  du  titre  de 
chancelier,  constant  objet  de  son  am- 
bition. Il  le  porta  glorieusement;  et, 
toujours  pénétré  de  l’excellence  de 
sa  législation,  répétant  complaisam- 
ment : Exegi  monumenlum,  mais  ne 
pouvant  se  dissimuler  que  quelques 
hommes  graves  et  impartiaux  trou- 
vaient son  monument  gothique  et  bar- 
bare, et  eussent  voulu  le  détruire  de 
fond  en  comble.  Ce  qui  lui  restait  de 
temps, ses  fonctions  un&fois remplies, 
il  l’employait  à compléter  ou  à dé- 
montrer son  œuvre.  Il  atteignit  ainsi 
l’année  1777  et  vit  s’éteindre  la  ligne 
ludovicienne  des  Wittelsbaeh.  Char- 
les-Théodore. le  premier  de  la  ligne, 
rollolphine,  ne  dérangea  rien  à l’orga- 
nisation que  lui  léguait  son  prédéces- 
seur ; et  Kreitmayr  non-senlement 
resta  nanti  de  sa  chancellerie,  mais 
obtint  eu  1781  la  présidence  du  eu- 
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mité  île  surveillance  générale  des 
écoles.  Octogénaire  à cette  époque, 
il  vécut  encore  neuf  ans, et  In  vacance 
de  l'Empire  , après  la  mort  de  Jo- 
seph II,  venait  de  le  faire  chancelier 
de  la  cour  vicariale,  lorsqu'il  expira, 
le  27  ou  29  oct.  1790.  Il  était  depuis 
trente  ans  chancelier  de  l'académie 
des  sciences  de  Munich.  On  a de  lui 
plusieurs  portraits  : celui  qu'a  fait 
Barbara  Drouin  est  le  plus  connu. 
— Voici,  en  omettant  plusieurs  ou- 
vrages anonymes,  les  productions  de 
Krcitmayr.  I.  Ses  trois  Codes,  inti- 
tulés : le  premier,  Novus  Codex  juris 
Bavarici  criminalis,  Munich,  1751 , 
in-f°  et  in-8°;  2e  éd.,  1758;  3e,  1788  ; 
le  deuxième,  Codex  jurif  Bavarici 
judiciarii,  ou  Nouvelle  Procédure 
pour  l’électoral  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1751,  in-f°;2e  éd.,  1753,  in-f° 
(reproduit  sous  le  titre  de  Codex 
Maximilianeus  Bavaricus  judicia- 
lis,  Munich,  1.758,  in  f°  et  in-8°;  2“ 
ou  4e  éd.,  1788);  le  troisième,  Codex 
Maximilianeus  Bavaricus  civilis , 
Munich,  1758,  ln-f°  et  in-8°,  puis 
1788.  II.  Les  appendices  ou  auxiliai- 
res des  trois  Codes:  1°  Supplemen- 
tum  et  index  generalis  Cod.  Max. 
Bavar.  civ.,  jud.  et  crim.,  Munich. 
1758,  in-f°  et  in-8°  , puis  1788;  2° 
Remarques  sur  le  Code  des  procédu- 
res de  Bavière,  Munich,  1754,  in-f° 
etin-8°,puis  1755  ; 3°  Ânnotationes 
ad  Cod.  jur.  Bav.  crim.  exjurib. 
communib.  et  antiquiorib.  provin- 
cialib.  pelilce,  addilis  resnlulionib. 
eleclor. , Munich,  1751,  in-f° ; et 
Remarq.  sur  le  Code  criminel  Maxi- 
milien, Munich,  1750,  in-f°  et  in-8°; 
2«  éd.,  1758;  3e,  1765  ; 4»  Comment, 
in  Cod.  Max.  Bav.  civ.,  Munich, 
1756-1763,  3 v.  in-f°  ; et  Remarq. 
sur  le  Cod.  civil  Maximilien,  Mun., 
1758-1766,  5 v.  in-f»  et  in-8°.  III. 
1°  Compendium  Cod.  Bav.  civ., 
jud.,  crins.,  et  annolationum  , 
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ou  Bases  de  la  science  du  droit 
général  cl  du  droit  privé  de  la 
Bavière,  Munich,  1768  , in-8° 
(trad.  en  int-  par  Krcitmayr  lui- 
nréme,  1773  , in-8°,  2e  éd.  1777  , 
in  -8°);  2°  Bases  de  la  science  du 
droit  général  et  du  droit  privé  de  la 
Bavière,  à l'usage  des  commen- 
çants, Munich,  1768,  in-8°;  2®  éd., 
1771,  in-8°  ; 3°  Bases  tant  du  droit 
public  commun  à l'Allemagne  que 
du  droit  public  bavarois,  f'unich, 
1770,  in-8°,  3 v.  IV.  Recueil  des  or- 
donnances les  plus  récentes  et  les  plus 
remarquables  , générales  ou  loca- 
les , de  l’électoral  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1771,  in-f°.  Krcitmayr  laissa  de 
pins  quelques  manuscrits.  P — ot. 

KHUDEXER  ( Bourcard-Ale- 
xis-Constance, baron  de),  diplomate 
russe,  d’une  ancienne  famille  de  Li- 
vonie, né  le  25  juin  1744,  reçut  l’é- 
ducation donnée  aux  jeunes  nobles 
danssa  province  natale,  une  des  plus 
civilisées  de  l’empire  russe,  et  la  per- 
fectionna par  des  voyages  à la  suite 
desquels  il  entra  dans  la  diplomatie. 
Il  était  chargé  d'affaires  à la  petite 
cour  de  Mitlau  et  préparait  active- 
ment l’inévitable  réunion  de  la  mi- 
croscopique Courlande  à la  gigantes- 
que Russie,  lorsque,  3gé  de  trente-six 
ans, il  épousa  sa  compatriote  Julienne 
de  Vietinghoff,  plus  jeune  que  lui  de 
vingt-deux  ans.  Il  passa  ensuite  dix 
ans  à Venise  avec  le  même  titre,  et 
n’en  revint  que  quand  la  première 
guerre  entre  la  France  révolution- 
naire et  la  coalition  éclata.  On  sait 
quelle  était  alors  la  politique  de  Ca- 
therine : très  courroucée  contre  la 
démagogie  française,  mais  n’en  ayant 
heureusement  rien  à redouter  et  y 
voyant  une  circonstance  pour  détour- 
ner l'attention  et  les  forces  tandis 
qu’elle  s’acheminerait  vers  l’accom- 
plissement de  ses  plans,  elle  irritait 
contre  les  novateurs  les  puissances 
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allemandeset  Scandinaves, et,  naguère 
ennemie  de  l'Angleterre,  contre  la- 
quelle avait  été  rédigé  le  traité  de  la 
neutralité  armée,  Catherine  voguait  à 
pleines  voiles  de  conserve  avec  elle 
pour  allumer  un  embrasement  géné- 
ral. Le  Danemark  ne  se.  souciait  au- 
cunement de  prendre  les  armes  con- 
tre la  France , et  aux  sollicitations 
pressantes  de  Hailes  et  du  comte  de 
Goltz  le  ministre BernstoifTne  répon- 
dait que  par  d' éclatantes  apologies  du 
système  de  neutralité.  Krüdener  alors 
parut  à Copenhague  comme  envoyé 
extraordinaire  de  la  tsarine  (1793), et 
il  eut  l’air  de  faire,  faire  un  pas  à la 
question  : il  obtint  de  Bernstorff  une 
déclaration  formelle  que  ceux  des  na- 
vires danois  dont  la  cargaison  serait 
pour  la  France  ne  seraient  point  ac- 
compagnés de  convois.  Mais  comme 
en  même  temps  le  ministre  deman- 
dait une  exception  en  faveur  du 
commerce  de  grains,  qu’on  ne  pou- 
vait regarder  comme  contrebande,  il 
s’établit  un  échange  de  notes  et  con- 
tre-notes au  bout  duquel  il  n’y  eut 
rien  de  décidé,  de  sorte  qu'en  fait  les 
négociants  danois  ne.  Vircut  prohiber 
que  l’exportation  de  munitions  na- 
vales pour  la  France,  et  que  la  Rus- 
sie, en  leurrant  la  Grandc-Bretague 
de  promesses  de  sanctionner  sa  ty- 
rannie maritime  sur  les  neutres,  con- 
somma paisiblement  l’anéantissement 
de  la  Pologne  sans  obstacle  de  la  part 
du  cabinet  de  Saint-James.  Catherine 
satisfaite  nomma  Krüdener  ambassa- 
deur à Madrid  en  1796;  mais  il  Dépar- 
tit pas  pour  sa  destination,  que  rendi- 
rent inutile  divcrs.escirconstances  po- 
litiques,notamment  la  ferme  intention 
marquée  par  Charles  IV  de  ne  pas  re- 
commencer la  guerre.  Deux  ans  après, 
Krüdenerrcviiitencoreà  Copenhague. 
C’était  au  moment  de  la  seconde 
coalition  : à Catherine  avait  succédé 
Paul  Ier;  et  cette  fois  la  Russie  vou- 


KRU 

lait  vraiment  une  neutralité  com- 
plète, sinon  une  coopération  active. 
Mais  bientôt  les  idées  de  Paul  chan- 
gèrent.Krüdener,  en  mission  extraor- 
dinaire à Dresde  et  ensuite  à Berlin, 
parlait,  agissait  en  faveur  de  la  Fran- 
ce. En  1800  , par  ordre  exprès  de 
l’autocrate,  il  pressait  le  gouverne- 
ment prussien  d’occuper  l’électorat 
de  Hanovre , mesure  évidemment 
concerne  entre  le  premier  consul  et 
Paul.  La  mort  du  tsar  et  l’avènement 
d’Alexandre  ramenèrent  un  autre 
langage,  lequel  à son  tour  subit  après 
Marengo,  et  surtout  après  la  paix  de 
Lunéville,  de  graves  modifications. 
Kiüdenerjie  donna  passa  démission 
pour  cela  : il  avait  de  trop  bonne 
heure  respiré  l’air  des  chancelleries 
pour  s’étonner  de  soutenir  le  pour  et 
je  contre  tour-à-tour.  Mais  une  mort 
un  peu  prompte  le  ravit  à la  diplo- 
matie et  à son  maître  : il  expira  le 
11  juin  1802.  Le  baron  de  Krüdener 
avait  aussi  le  titre  de  conseiller  in- 
time et  faisait  partie  de  l’ordre  de 
Malte,  dont,  comme  l’on  sait,  Paul  Ier 
avait  la  prétention  d’être  le  restaura- 
teur et  le  grand-maître.  Il  portait  la 
croix  de  l’Aigle-Rougede  S.-Vladimir. 
Il  était  depuis  onze  ans  séparé  de  sa 
femme  ; et  l’on  croit  que  les  torts  ve- 
naient de  la  belle  Livonienne  plus 
que  du  mari  ( voyez  l’article  sui- 
vant). Mais  si  la  jeune  ambassadrice, 
si  l’illuminée  en  herbe,  ne  sympathisa 
pas  avec  son  diplomatique  époux,  du 
moins  doit-on  reconnaître  que  l’au-. 
teur  de  Valérie  a su  rendre  justice  à 
ses  nobleà  qualités.  Dans  ce  roman, 
où  elle  s’est  peinte,  nul  doute  aussi 
qu’elle  n’ait  eu  l’intention  de  peindre 
son  mari,  et  certes  elle  ne  le  partage 
pas  mal  : l’üme  la  plus  belle,  le  cœur 
le  plus  droit,  l’esprit  le  plus  vaste,  le 
plus  orné,  l’art  de  conter,  il  a tout, 
il  sait  tout,  il  a tout  vu,  et  le  savoir 
en  lui  n’a  pas  émoussé  la  sensibilité  ; 
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seulement  Valérie  l’aime,  et  Valérie 
n’a  pas’la  moindre  velléité  d’en  aimer 
d’autres.  Ce  n’est  ni  toute  la  vérité, 
ni  rien  que  la  vérité;  mais  il  y avait 
là  de  la  vérité,  tous  ceux  qui  ont 
connu  K rfldeuer -vantaient  en  lui  drs 
connaissances  aussi  variées  qu’éten- 
dues. P — OT. 

KRUDEXER  (Julienne  Vietin- 
ghoff,  baronne  de) , célèbre  comme 
femme  du  monde,  puis  comme  illu- 
minée, était  de  Riga,  et  y ville  jour  au 
plus  tard  dans  l’année  17G6,  en  dépit 
des  indications  de  salon  qui  ont  re- 
porté sa  naissance  jusqu'en  1769  ou 
70.  Sa  famille,  allemande  d’origine, 
avait  donné  des  maîtres  provinciaux 
à l’Ordre  Teutonique-  en  Livonie 
(Arnold  et  Coflrad  de  Vietinghofen  , 
1360-Gt , 1401-13);  et,  ce  qui  valait 
mieux,  elle  était  encore  des  plus  opu- 
lentes et  des  plus  considérées  du  pays. 
Son  père,  le  baron  de  VietinghofF,  ai- 
mait les  beaux-arts  et  la  science;  il 
fit  donner  à sou  fils  et  à sa  fille  une 
excellente  éducation.  Julienne  à qua- 
tre ans  parlait  avec  la  même  facilité 
le  français , l’allemand  , et  même  un 
peu  le  latin.  C'était  l’époque  à la- 
quellelesboïards  aimaient  beaucoup 
à venir  en  France  : soit  pour  ses  en- 
fants, soit  pour  lui-même,  le  baron 
de  Vietingholf  vint  passer  quelques 
aimées  à Paris.  Il  était  riche  : les  no- 
tabilités en  tout  genre  se  pressèrent 
chez  lui  ; les  Buffon,  les  d’Alembert, 
les  Marmontel  ne  furent  point  les 
derniers  à s’y  laisser  conduire.  Ju- 
lienne, âgée  de  neuf  ans,  profita  de 
cette  société  d’élite.  Son  esprit , son 
instruction  trouvèrentàse  développer 
età  se  faire  admirer.  Aussi  garda-t-elle 
toujours  de  l’affection  pour  la  France; 
mais  inspirer  l’admiration  devint  pour 
elle  un  besoin  comme  une  habitude  , 
et  bientôt  à l’admiration  il  fallut  join- 
dre l’adoration.  Douée  à un  très  haut 
degré  de  l’instinct  religieux,  et  sen- 
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tant  profondément  que  l’homme  doit 
tomber  aux  genoux  de  la  Divinité, 
elle  se  posait  involontairement  divi- 
nité elle-même  , et  trouvait  simple 
qu’on  tombât , qu’on  languît  à ses 
pieds.  Elle  le  méritait  autant  qu’une 
autre  : blanche,  grande,  svelte,  et 
vive , danseuse  ravissante , avec  des 
traits  fins,  des  cheveux  d’un  blond 
cendré , des  yeux  d’un  bleu  sombre 
coulant  obliquement  au  ciel  leur  re- 
gard , telle  était  ou  promettait  d’être 
Julienne  à quatorze  ans.  Son  compa- 
triote, le  diplomate  baron  de-Krtide- 
ner,  demanda  sa  main,  qu’elle  laissa 
donner  sans  antipathie  comme  sans 
amour  ( 1 780) , et  bientôt  elle  lesni- 
vit.à  Venise  où  l’appelaient  les  affai- 
res de  sa  souveraine.  Ils  n’y  furent 
pas  longtemps  heureux  ; la  zizanie 
se  mit  bientôt  au  sein  du  ménage  : à 
qui  la  faute?  Le  baron  avait  de  belles 
manières;  il  joignait  aux  talents, 
aux  connaissances,  l’usage  du  monde, 
et  qui  plus  est  beaucoup  de  condes- 
cendance et  d’argent  au  service  de  sa 
femme;  il  n’était  ni  sexagénaire  ni 
près,  de  l’être  ; cependant  la  jeune 
baronne  se  ligure  que,  relativement  à 
elle , il  était  vieux  ; puis  l’atmosphère 
de  la  chancellerie,  cette  atmosphère 
dans  laquelle  la  parole  u’a  été  donnée 
à l’homme  que  pour  déguiser  sa  pen- 
sée, lui  sembla  tuer  l’amour  ; le  cœur 
d’un  chargé  d’affaires  devait  être  une 
pétrification.  Comment  s’accommo- 
der de  ce  h>t  avec  les  mœurs  et  les 
masques  qui  courent  dans  cette  eni- 
vrante Venise,  sous  le  soleil  du  Tin- 
toret,  sur  ces  gondoles,  au  son  ca- 
deneé  des  rames  qui  battent  la  Breuta 
et  incitent  à la  vie  molle  et  volup- 
tueuse ? L’élégante  Li  vonienne  s’har- 
monia  saus  grande  peine  au  laisser- 
aller  universel  de  ses  entours.  Tout 
ce  que  nous  devons  remarquer,  fidèle 
biographe,  c’est  qu’elle  ne  débuta  pas 
par-  là,  et  que  trois  ou  quatre  années 
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sc  passèrent  dans  lesquelles  l'incom- 
patibilité d’humeurs  n’éclata  point 
en  guerre  ouverte.  Un  (ils  (l)  et  une 
tille  naquirent  pendant  ce  temps. 
Mais  ensuite  les  mécontentements 
déjà  réels  s'envenimèrent:  ils  étaient 
de  plus  d’un  genre,  comme  les  ca- 
prices de  Julienne;  et  les  revenus  de 
la  communauté  ne  suffisaient  pas 
plus  à solder  les  uns  que  la  patience 
du  baron  à tolérer  éternellement  les 
autres.  Avide  de  toute  espèce  de 
triomphe,  tantôt  lu  belle  ambassa- 
drice apparaissait  resplendissante 
dans  une  l'été  ou  aux  promenades,  es- 
cortée d’un  essaim  de  brauxdorés  sur 
toutes  les  coutures;  tautdt  elle  aimait 
à s’abattre  comme  un  ange  aux  blan- 
ches ailes  qu’enverrait  la  Providence 
au  milieu  des  misères  du  pauvre,  et 
à le  réconforter  d’argent  et  de  douces 
paroles,  pour  s’envoler  regrettée  et 
laissantd'elle,  de  sa  venue,  un  arôme 
ineffaçable.  Exercer  un  prestige,  fas- 
ciner, était  un  besoin  de  sa  tête,  nous 
dirions  volontiers  de  son  cœur.  Les 
aventures  de  de  Krüdeuer  fu- 
rent si  nombreuses,  si  publiques, 
que  le  baron  ne  put  y tenir;  il  proposa 
son  ultimatum,  se  séparer  juridique- 
ment ou  à l’amiable.  La  séparation  eut 
lieu,  en  effet,  avec  le  moins  de  bruit 
possible  : le  père  garda  son  tils , et 
Julienne  de  Vietinghoff  avec  sa  fille 
alla  pour  quelque  temps  au  château 
de  ses  pères  se  remettre  de  ses  émo- 
tions. Mais  bientôt  la  vie.  monotone 
du  manoir,  la  société  même  de  Riga 
lui  pesèrent;  le  repos  la  lassait  plus 
que  l’agitation  : puis  on  n’est  ja- 
mais prophète  en  son  pays;  on  est 
trop  tôt  classé  dans  une  ville  de  mé- 
diocre étendue  : pas  d’effervescence, 


(I)  Ce  01s  a comme  son  père  suivi  la  carrière  di- 
plomatique; en  ia*7  11  était  chargé  d'affaire*  de  la 
Confédération  Suisse. Un  duel  à lierlln,  dans  lequel 
Il  eut  le  malheur  de  tuer  le  Jeuno  Ulursinna  commen- 
ça sa  célébrité. 
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pas  d’excentricité,  nulle  propension 
à se  perdre  dans  le  rêve  ou  à prendre 
des  fusées  pour  le  soleil;  rien  que  du 
positif,  du  brutal  en  amour  : des  con- 
suls, des  marchands,  et  57°  de  latitude 
nord  ! et  tout  cela  quand  on  vient  de 
Venise  ! Décidément  non  , la  place 
de  Riga  ne  valait  rien  pour  écouler 
ce  que  la  Livonienne  italianisée  avait 
dans  le  cœur.  Elle  y entendait  trop 
parler  d’ailleurs  de  M.  de  Krüdener 
que  Catherine  envoyait  à Co|>enha- 
gue  et  nommait  à l’ambassade  de  Ma- 
drid, et  qui  de  temps  à autre  se  rendait 
à ses  terres  de  Livonie.  Paris,  si  bon 
pour  elle  dans  son  enfance  , lui  sem- 
bla un  lieu  de  refuge  et  une  terre  de 
délices.  Elle  ne  se  trompait  pas  tota- 
lement. Paris,  échappé  à la  Terreur, 
se  tâtait  en  quelque  sorte,  pour  être 
sûrde  vivre  encore,  et,  pour  réparer  le 
temps  perdu,  sc  livrait  avec  fureur  au 
plaisir.  Dans  cette  immense  capitale 
où  bouillonnait  encore  la  lave  révo- 
lutionnaire , on  dansait  comme  sur 
un  volcan,  avec  ivresse  et  frénésie,  et 
comme  si  bientôt  on  eût  dû  ne  plus 
danser  : c’était  l’apogée  de  la  gavotte; 
Bonaparte  et  Vestris  étaient  les  dieux 
du  jour. Bien  qu’elle  ne  fût  pas  la  seule 
qui  brillât  en  ces  beaux  jours  du  Di- 
rectoire, et  qu’elle  n’eût  pas  précisé- 
ment pris  rang  avec  les  Beauharnais 
et  les  Tallien  parmi  les  beautés  à 
la  mode,  Mme  de  Krüdeuer  s’acquit 
pourtant  une  célébrité  de  salon  par 
l’aérienne  légèreté  de  sa  taille  et  de 
sa  dause,  et  ne  manqua  pas  d’admi- 
rateurs prompts  à lui  parler  son  lan- 
gage, un  langage  mi-parti  desigis- 
béisme,  de  sentimentalisme  et  d’a- 
uiour:  la  flexibilité  d’élocution  .est 
chosesifacileen  France!  La  constance 
est  plus  rare.  Elle  l’éprouva  , et 
d’amères  déceptions  vinrent  lui 
prouver  combien  il  est  malaisé  d’être 
et  de  rester  un  idéal,  puisque  la  divi- 
nité qui  se  communique  n’est  plus 
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adorer,  et  que  celle  qui  ne  se  com- 
munique pas  est  méconnue.  Elle 
abandonna  Paris  pourqurlquc  temps, 
en  1 <98,  et  vint  vivre  à Leipzig  dans  là 
solitude  et  le  silence.  Un  seul  ami,  un 
Français,  la  suivait,  qui  comprenait 
son  âme  et  compatissait  à scs  peines. 
Son  mari , revenu  de  sa  deuxième 
mission  à Copenhague,  était  alors 
tantôt  à Berlin,  tantôt  à Dresde.  Peut- 
être  un  vague  désir  de  le  revoir,  de 
se  réconcilier,  la  dirigeait  en  secret. 
C’est  vers  ce  temps,  dit-on , qu’aurait 
eu  lieu  l'aventure  qui  plus  tard  lui  fit 
écrire  Valérie.  Un  jeune  homme  (et 
quel  autre  qu'un  bien  jeune  homme, 
bien  novice?),  épris  de  ses  charmes , 
n’osa  ou  ne  put  le  lui  dire,  et  s'en 
alla  aux  eaux  mourir  de  phthisie  etde 
son  amour.  La  poésie  de  cette  mort 
toucha  la  baronne  qui  probablement 
ne  sut  pas  ou  ne  se  rappela  pas  la 
phthisie. C’était  bien  là  un  holocauste, 
un  fleuron  à sa  couronne  de  jolie 
femme  et  de  déesse.  Aussi  en  prit-elle 
plus  d’aplomb,  et  en  vint-elle  avec  sa 
vive  imagination  à se  représenter  les 
dandys  dépérissant  par  douzaines  à 
ses  pieds  et  dans  l’attente  d’un  re- 
gard. Plaisanterie  à part,  elle  racon- 
tait sérieusement  à qui  voulait  l'en- 
tendre ses  victoires  et  conquêtes  en 
ce  genre.  L’Europe  était  semée  des 
tombes  de  ses  victimes.  Elle  n’en 
comptait  pas  moins  de  six.  « Le 
sixième,  disait-elle,  n’est  pas  tout-à- 
fait  mort,  mais  autant  vaut  : il  est  à 
Lausanne  ; il  n’ira  pas  loin.  » Et 
qu’on  ne  croie  pas  qu  elle  eût  l’âme 
féroce.  Très  certainement , son  témoi- 
gnage même  le  démontrerait  au  be- 
soin . elle  ne  laissait  pas  se  consumer 
de  même  tous  ses  soupirants,  et  elle 
eût  bien  volontiers  ressuscité  les 
morts,  s’ils  eussent  pu  être  en  même 
temps  morts  pour  sa  plus  grande 
gloire  et  vivantspour  l’adorer.  Mais, 
esthétiquement,  legrandioscet  l’infini’ 
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de  l’idée  de  mort  frappaient  sa  pensée  : 
il  était  grand  d’être  mort  pour  elle  ; 
il  était  grand  d'être  jugé  digne  de  ce 
sacrificeet  d'inspirer  l’amour  qui  tue. 
C’est  en  se  berçant  de  ces  pensées 
déjà  empreintes  de  mystiéime  que 
madame  de Krüdener,  quittant  Leip- 
zig» faisait  un  court  voyage  dans  sa 
froide  Livonie,  où  l’appelaient  des  in- 
térêts de  famille , des  discussions 
d’héritage,  et  ensuite  s’empressait  de 
rçvenir à Paris  (180 1).  Sans  y trouver 
encore  toutee  qu’elle  voulait,  elle  eut 
de  beaux  jours  dans  cette  période  de 

sa  vie.  Sonsalon  était  goûtéet  l’eût  été 

davantage  si,  comme  toutes  les  fem- 
mes qui  visent  trop  à l’admiration,  elle 
n'eût  reçu  presque  exclusivement 
leshomines.  Mais  enfin  on  venait  àelle; 
l’élite  de  la  fcshion  et  de  la  littérature' 
se  coudoyait  dans  son  hôtel  de  la  rue 
deCléry.  Les  poètes  y rencontraient 
des  légistes,  de  vieux  disciples  de 
Voltaire,  les  élèves  de  Svedenborg, 
lesaides-de-camp  des  attachés.  Carat 
le  chanteur,  surtout,  y prenait  des 
airs  de  maître  et  de  baron,  ceux  que 
Potemkin  n’eût  pas  osé  prendre  près 
de  Catherine.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  en  boudait  la  patronne;  mais  le 
temps  de  Bernardin  était  passé,  et 
après  les  boutades  il  revenait  résigné 
au  rôle  d’ami,  décochant  de  loin  en 
loin  l’épigramme,  et  n’en  mettait  pas 
moins  la  main  à l’œuvre  que  la  belle 
dame  destinait  à l’impression. Suivait 
l’illuminé  Bergasse  : moins  admiré 
d’abord  que  l’artiste  et  l’homme  de 
lettres,  il  acquit  insensiblement  un 
grand  empire  ; il  fit  vibrer  la  cordc 
mystique  et  développa  chez  l’impres- 
sionnable et  vaniteuse  étrangère  les 
idées  de  commerce  intime  avec  le 
ciel.  On  la  voyait  fréquemment,  au 
milieu  d’une  conversation  sur  la 
pièce  du  jour,  entrer  ainsi  subite- 
ment en  extase:  son  visage  s'illumi- 
nait comme  par  enchantement  ; elle 
11 
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moralisait,  catéchisait,  anathémati- 
sait,  prophétisait  avec  éloquence  et 
poésie,  mêlant  la  Bible  et  Ossian , 
tranchantde  la  Corinne  et  de  la  Vcllé- 
da,  pâle  reflet  slave  des  éclairs  méri- 
dionaux de  madame  de  Staël.  C’est 
qu’en  réalité  madame  de  Staël  et  ma- 
dame Cottin  l’empêchaient  de  dormir; 
c’est  que , désireuse  de  tous  les  gen- 
res d’éclat,  sentant  d’ailleurs  venir 
les  rides  et  décliuer  sa  beauté,  elle 
espérait  se  rajeunir  par  la  gloire  lit- 
téraire. Tel  est  en  grande  partie  le 
sentiment  sous  la  pression  duquel  elle 
composa  Valérie:  ce  fut  aussi  unde  ces 
cris  de  l'ême  qui  mettent  à l'aise,  qui 
donnent  de  l'air  et  empêchent  d’é- 
touffer par  les  sensations;  enfinccfut 
une  fleur  jetée  sur  la  fosse  du  pauvre 
Gustave  (2'.  Bien  que  probablement 
une  main  amie,  la  main  de  l’auteur 
de  Virginie , ait  pu  faire  disparaître 
quelques  taches  matérielles  de  l’ou- 
vrage , ou  même,  si  l’on  vent,  y 
intercaler  des  images,  des  phrases, 
une  ou  deux  descriptions,  Valérie  est 
certainement  l’œuvre  de  madame  de 
Krüdener,son  œuvre  spéciale.  Si  ja- 
mais il  y eut  spontanéité  dans  un 
livre  de  longue  haleine,  c’est  dans 
Valérie.  C’est  une  femme  narrant  un 
triomphe  de  femme,  et  quel  triom- 
phe! celui  qui  a toujours  été  la  chi- 
mère de  sa  vie, l’adoration  profonde, 
un  vrai  culte  de  latrie  ! Quel  homme 
au  monde  eût  bâti  un  roman  sur  si 
peu  de  chose,  à moins  de  l’accidenter 
d’une  foule  de  détails?  Il  fallait  la 
femme  même  dont  tel  avait  été  le 
souhait,  pour  embrasser  un  tel  sujet 
et  le  mener  à lin.  Qu’on  ne  pense 
point  ici  à Werther,  que  si  souvent  on 


(s)  «Ce pauvre  GusUiTe,  Il  nous  manque!  Il  est 
tombé  dans  la  profonde  nuit  de  la  mort!  » Cette  li- 
gne d'une  simplicité  tooïe  homérique , si  pAle  en 
apparence,  si  Intime,  surtout  pour  qui  la  lit  epiès 
le  morceau  qu’elle  termine,  est  peut-être  ce  qui  ré- 
sumé le  mieui  (nul*  l’Intention  comme  tout  !c  la- 
lent  de  Valérie. 


a donné  comme  le  modèle  de  Valé- 
rie. Sans  doute  il  y a quelque  res- 
semblance entre  les  sujets;  et  ma- 
dame de  Krüdener  n’a  pu  faire  au- 
trement que  de  songer  à l’ouvrage  de 
Gœthe  quand  elle  a écrit  le  sien.  Mais, 
pour  raconter  un  trait  de  sa  vie,  pour 
tracer  en  le  flattant  son  propre  por- 
trait, pour  administrera  sa  propre 
image  des  coups  d’encensoir,  pour 
dire  : • J’ai  été  belle,  on  m’a  aimée, on 
est  mort  parce  que  je  u’ai  point  eu  pi- 
tié, merci,»  il  n’est  aucunementbesoin 
que  Gœthe  ait  brillante  le  suicide  de 
Jérusalem.  Psychologiquement  d’ail- 
leurs il  y a un  abîme  entre  Valérie 
et  Werther;  et,  quelque  clair  qu’il 
soit  par  la  preuve  historique  que  l’une 
n’est  point  une  copie  de  l’autre,  il 
l’est  encore  bien  plus  par  l’examen  des 
sentiments  qui  dominent  les  deux 
compositions,  qu’ils  dérivent  d’inspi- 
rations non-seulement  à part,  mais 
presque  diamétralement  contraires, 
et  que  si  Gœthe  était  venu  après  ma- 
dame de  Krüdener,  ce  n’est  pas  en  li- 
sant Valérie  qu’il  eût  jamais  conçu 
Werther.  Après  avoir  réhabilité  ainsi 
madame  de  Krüdener  d’un  reproche 
injuste,  disons  pourtant  que  Valérie, 
bien  supérieure  à la  foule  des  misé- 
rables romans  dont  se  contentait  le 
bénévole  public  d’alors,  est  loin  d’être 
à la  hauteur  des  ouvrages  de  madame 
Cottin  et  de  madame  de  Staël  qu’elle 
prétendait  rivaliser,  et  qu’il  n’est  pas 
sûr  qu’elle  surpasse  MmB  de  Flahaut- 
Souza.  Ses  descriptions  ont  une  in- 
dividualité qui  leur  donne  comme  de 
la  saveur  et  rafraîchit  des  sujets  usés  ; 
une  teinte  de  mélancolie , autre  que 
celle  de  l’école  de  Chateaubriand, 
analogue  à l’aspect  des  plaines  plates 
et  blanches  de  la  monotone  Lithua- 
nie, et  qui  pourtant  n’est  pas  sans 
charme,  ouvre  à l’âine  comme  une 
perspective  d’infini  et  prépare  silen- 
cieusement au  dénouement.  Lestein- 
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tes,  quoique  presque  toutes  grises  et 
mal  variées , sont  dégradées  avec  un 
certain  art  ;ladictionestpure,etquoi- 
que  le  livre  ne  mérite  pas  tout-à-fait, 
comme  s’en  flattait  l’auteur,  d'être 
mis  au  rang  des  classiques,  des  lesli 
dilinguade  la  langue  française,  il 
est  peu  d’ouvrages  écrits  en  notre 
idiome  par  des  étrangers  qui  puissent 
être  luis  en  parallèle  avec  Valérie. 
Mais,  à notre  avis,  ces  qualités  ne  ba- 
lancent qu’imparfaitement  l’absence 
de  tout  ce  qui  fait  un  beau  roman,  la 
puissance  des  caractères,  la  synthèse 
des  mobiles  qui  se  heurtent,  le  jeu  des 
ressorts  qui  font  marcher  les  événe- 
ments ou  progressé  la  passion , la 
multiplicité  des  incidents  matériels 
ou  intimes,  ce  langage  vrai,  plein  et 
senti  par  lequel  chaque  personnage 
se  peint  lui-même  et  à son  insu. Point 
de  fable,  point  d’intrigue  ; nous  n’in- 
sisterons pas  sur  ce  point;  peut-être 
la  fable  simple  et  nue  perdrait  à être, 
accidentée.  Mais  point  de  grands  ta- 
bleaux , point  de  situations  dramati- 
quement et  largement  attaquées. 
On  dira  que  le  sujet  ne  le  comporte 
pas.Est-ce  qu’on  ne  pourrai  t être  sim- 
ple en  même  temps  qu’élégant?  Quoi 
de  plus  simple  que  Paul  et  Virginie, 
et  quoi  de  plus  déchirant  que  le  nau- 
fragedu  Saint-Géran?  ■ Mais  il  faut 
que  Valérie  ne  sache  rien  ou  sache  à 
peine  de  quelle  flèche  meurt  Gustave! 
il  faut  que  Gustave  s’éteigne  en  quel- 
que sorte  sans  qu’un  désir  ait  trou- 
blé la  limpidité  de  son  âme!  > Outre 
que  la  donnée  _ poussée  aussi  loin 
n’est  peut-être  pas  la  plus  heureuse 
possible,  croit-on  que  la  plainte  de 
Gustave  ne  pouvait  être  plus  pathéti- 
quement accentuée? Si  c’était  Jean- 
Jacques,  par  exemple,  qui  se  fût 
donné  ce  type,  croit-  on  que  le  cri  de 
douleur  ne  sortirait  pas  plus  profond 
des  entrailles  de  la  victime  ? que 
nous  ue  verrions  pas  saigner  ses 


plaies?  que  nos  cœurs  ne  seraient  pas 
brisés  ? que  nous  ne  haïrions  pas  sa 
froide  idole , à moins  qu'une  autre 
passion  ou  qu'un  sublime  sentiment 
dudevoir,  rendu  aussi  demain  demaî- 
tre,  ne  justifiât  sou  insensibilité?  Mais 
pour  donner  ces  énergiques  coups 
de  pinceau , pour  parler  ce.  langage 
féhrileet  vrai  de  la  passion  éloquente, 
il  faut  une  puissance  de  tête  et  de  cœur 
dont  Mm®  de  Kriidener  n’avait  que 
l’ombre.  Son  talent,  que  nous  ne 
nions  pas,  était,  à côté  de  celui  qu’il 
eût  fallu  pour  remplir  sou  program- 
me, ce  qu’est  au  soleil  du  Mexique  ou 
de  Java  ce  pâle  soleil  polaire,  qui 
de  ses  rayons  obliques  colore  d’un 
rose  jaune  les  cimes  glacées  des  Do- 
frines,  et  tente  eu  vain  d’en  fondre 
tout-à-fait  la  croûte  d’albâtre.  Le 
mouvement  et  la  vie  existent  peut- 
être  sous  le  linceul  de  neige,  mais 
faibles  et  à l’état  rudimentaire,  im- 
perceptibles pour  notre  œil , et  peu 
variés  lors  même  que  nous  les  pour- 
rions voir.  Ces  imperfections  que 
tout  le  monde  a senties,  même  en  ue 
se  donnant  pas  la  peine  de  les  analy- 
ser, n’empêchent  pas  que  l’on  ue 
lise  Valérie  avec  plaisir,  bien  quel’on 
ne  se  donne  pas  ce  plaisir  trois  ou 
quatre  fois  en  sa  vie,  comme  le  pré- 
tend un  spirituel  mais  trop  indulgent 
critique,  qui  compare  Mme  deKriide- 
ner  à sainte  Thérèse,  et  qui  sans  doute 

croit  devoir  lui  pardonner  beaucoup 
parce  qu’elle  a beaucoup  aimé.  Ce 
lut  un  bien  autre  engouement  quand 
le  livre  parut.Outre  que  l’auteur  ap- 
partenait au  grand  monde,  et  qu’une 
demi-douzaine  de  dames  haut  pla- 
cées avaient  chacune  lancé  leur  ro- 
man , d'où  naturellement  le  vif  désir 
de  comparer,  les  femmes  se  plurent 
toutes  à lire  l'alérie  : les  hommes 
bien  moins,  il  faut  l’avouer.  Mais  en 
ces  occasious  ils  voient  volontiers 
par  les  yeux  et  ils  jugent  sur  le  ver- 
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dict  de  l’autre  sexe.  Or,  nous  le  ré- 
pétons. ce  pauvre  Gustave,  mourant 
faute  d’amoureuse  merci , intéresse- 
ra toujours  la  petite  vanité  des  lec- 
trices. 11  est  doux  de  s’entendre  appe- 
ler cruelle,  dit  Beaumarchais;  et  la 
moins  capable  de  laisser  ainsi  périr 
un  élégant  adorateur  est  toujours 
flattée  de  penser  que  d’elle  seule  dé- 
pend sa  vie  on  sa  mort.  Sur  la  foi  de 
ces  dames,  et  sur  les  doux  coups  d’œil 
de  la  baronne,  les  coryphées  de  la 
presse  parisienne  s’extasièrent  à l’en  vi 
sur  le  style,  lessituations  et  la  moral  ité 
de  Valérie:  aucuns  louèrent  lesbeaux 
yeux . les  cheveux  blonds  et  la  taille 
de  l’auteur.  Ce  ne  furent  pas  lesmoins 
goûtés  par  elle.et  bientôt  il  fut  ques- 
tion d’une  réimpression.  Le  libraire 
avait  déjà  fait  une  excellente  opéra- 
tion en  achetant  cent  louis  à la  no- 
ble romancière  l’édition  qu’elle  avait 
fait  imprimer  à ses  dépens , et  dont 
elle  était  un  peu  lente  à payer  le  mon- 
tant. Elle  ne  traitait  là  son  impri- 
meur que  comme  elle  traitait  d’ha- 
bitude ses  marchandes  de  modes,  ses 
couturières,  ses  fournisseurs.  Bien 
que.  riche,  elle  dépensait  régulière- 
ment au-delà  de  ses  revenus,  et 
constamment  obérée  elle  avait  déjà 
écorné  le  capital  ; et  il  s’en  fartait  de 
beaucoup  qu'elle  réalisât  toutes  les 
fantaisies  qui  lui  traversaient  la  tête. 
Ainsi,  par  exemple,  tout  occupée  de 
son  roman  unique , elle  s’avisa  de  le 
faire  traduire  en  allemand  par 
Chezy  et  Dorothée  Schlegel  ; et  quand 
elle  eut  son  manuscrit  elle  le  laissa 
là.  Soit  qu’elle  voulût  économiser  en 
choisissant  un  séjour  moins  dispen- 
dieux que  Paris , soit  qu’elle  eût  as- 
sez des  hauteurs  et  des  caprices  de 
Garat.soit  que  son  mysticisme,  en  se 
développant  et  se  posant  sur  le  tré- 
pied, fût  plus  choqué  que  par  le  pas- 
sé de  la  prédominance  des  idées  wl- 
tairiennes  en  France , soit  enfin  que 
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les  allures  militaires  de  sa  jeune  po- 
pulation lui  déplussent , ou  que  l’as- 
sassinat politique  du  duc  d’Enghien 
lui  fît  horreur , elle  repassa  le  Rhin, 
ne  mettant  en  avant  que  ce  dernier 
motif,  et  se  rendit  à Berlin,  où  la 
mémoire  de  son  mari,  mort  en  1802, 
lui  ouvrit , malgré  les  torts  qu’elle 
avait  eus  à son  égard , beaucoup  de 
portes , surtout  quand  la  reine  de 
Prusse  eut  laissé  voir  qu’elle  prenait 
goût  à sa  conversation  et  à ses  ma- 
nières. On  a beaucoup  répété  que 
c’est  à Mme  de  Krüdener  que  l’épouse 
de  Frédéric-Guillaume,  lors  de  la  ca- 
tastrophe. d'Iéna  et  du  funeste  traité 
de  Tilsitt,  dut  la  sérénité  dont  elle  fit 
preuve.  Le  fait  est  que  la  jeune  sou- 
veraine avait  la  tête  plus  ferme  et  le 
' cœur  plus  haut  que  Mme  de  Krüde- 
ner ; et  si  l’une  influa  sur  l’autre,  ce 
fut  plutôt  la  princesse  sur  l’amie,  que 
l’amie  sur  la  princesse.  Au  reste,  il  y 
avait  des  rapports  entre  ces  deux 
âmes  ; l’exagération  héroïque  et  che- 
valeresque de  la  reine  sympathisait 
avec  l’exagération  mystique  de  la  ba- 
ronne , et  l’on  peut  croire  sans  peine 
que  celle-ci  prédit  plus  d’une  fois  à 
sa  royale  protectrice  la  chute  pro- 
chaine de  Napoléon.  Jamais  sembla- 
bles prophéties  ne  manquent  aux  mo- 
narques malheureux  ; mais  la  reine 
Louise  mourut  sans  avoir  vu  l’accom- 
plissement de  la  prédiction.  Cette 
jeune  mort , en  ajoutant  au  rembru- 
nissement d’idées  que  chaque  ride 
apportait  à la  quadragénaire  baronne 
et  au  chagrin  de  sesentir  moins  ri- 
che en  même  temps  que  moins  belle, 
accrut  sa  tendance  à la  mélancolie,  et 
renforça  son  mysticisme.  Elle  prit  de 
l’inclination  pour  les  dogmes  et  pour 
la  viedesfrèresMoraves.Déjà  le  germe 
de  toutes  ces  idées  s’apercevait  dans 
Valérie , lorsqu’elle  peint  Gustave 
visitant  la  Chartreuse  et  enviant  le 
bonheur  du  reclus.  Elle  ne  se  cloîtra 
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point  pourtant,  ou  bien  elle  voulut 
voir  si  de  cette  perverse  capitale  de 
la  France,  visitée  déjà  par  elle  tantde 
fois , elle  tirerait , aidée  de  son  fidèle 
Bergasse,  quelques  recrues  pour  le 
cloître.  Mais  Napoléon  lesprenaittou- 
tes  pour  ses  armées  ; puis  les  événe- 
ments se  précipitèrent  et  amenèrent 
la  grande  guerre  de  Russie.  La  Mos- 
covite partit  au  petit  pas , et  se 
rendit  d’abord  à Genève , alors  chef- 
lieu  du  département  du  Léman  : elle 
y passa  l’hiver,  puis  partit  pour  l'Al- 
lemagne, de  plus  en  plus  préoccupée 
du  monde  d’en  haut,  à mesure  que  le 
monde  d’en  bas  ne.  se  préoccupait 
plus  d'elle , et  prêchant  la  conver- 
sion à ceux  qu’elle  eût  jadis  menés 
au  bal.  A Carlsruhe  elle  lia  connais- 
sance avec  le  fameux  millénariste 
Jung  Stilling,  dont  elle  ne  manqua 
pas  de  trouver  les  idées  sublimes,  et 
dont  la  familiarité  acheva  de  l'exal- 
ter. Ces  effusions  intimes  durèrent 
tout  le  temps  de  la  fameuse  campa- 
gne de  1813  , dont  ils  commentaient 
ensemble  tous  les  incidents,  et  qui, 
en  tin  décompté,  porta  un  coup  irré- 
médiable à Napoléon.  A Heidelberg 
elle  se  présenta  intrépidement , un 
livre  pieux  à la  main,  dans  la  prison 
où  étaient  les  condamnés  à mort; 
elle  les  exhorta  , elle  les  ramena  la 
plupart  au  repentir  et  à la  résignation. 
Quelque  mondains  que  fussent  les 
mobiles  de  sa  renonciation  au  monde, 
et  quelque  absurdes  que  fussent  les 
rêveries  dont  se  repaissait  sa  piété,  il 
faut  croire  de  deux  choses  l’une , ou 
que  sa  conviction  était  sincère  et 
solide , ou  bien  qu’elle  possédait  une 
singulière  puissance  de  magnétisme 
sur  elle-même,  puisque  les  paroles 
émanées  de  sa  bouche  opéraient  de 
tels  effets.  Jamais  parleur  de  morale, 
de  religion  et  de  vie  éternelle  n’a- 
mollit un  cœur  coupable , ne  Gt  des- 
cendre la  consolation  dans  un  cœur 
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flétri,  sans  être  lui-même  pénétré  de, 
ce  qu’il  proclame.  Euivrée  de  son 
succès,  elle  se  sacra  en  quelque  sorte 
prêtresse  et  prédicante  de  l’Evangile, 
que  les  ministres  ne  comprenaient 
pas,  disait-elle. A Paris,  où  elle  revint 
à la  suite  des  armées  alliées , elle  fit 
de  sa  maisou  un  temple  et  y tint  des 
assemblées  religieuses  où  elle  faisait 
tantôt  la  prière,  tantôt  le  sermon,  et 
où  la  foule  à genoux  l’apercevait  de. 
loin  au  bout  d’une  enliladede  pièces 
à la  faveur  d’un  demi-jour  ou  d’une 
nuit  savamment  éclairée,  en  costume, 
majestueux  qui  s’harmoniât  avec  ses 
traits  et  fit  valoir  ses  ruines.  Etrange 
désir  de  trôner  toujours , et,  quand 
le  piédestal  de  bronze  tombe,  de  s’en 
éleverun  de  carton!  Cette  mascarade, 
qui  date  de  la  première  Restauration, 
se  renouvela  de  plus  belle  après  les 
cent  jours,  qu'elle  prétendit  avoir 
prédits,  ainsi  que  le  retour  de  l’ile 
d’Elbe.  La  duchesse  de  Saint-Leu,  à 
Bade, l’engagea, remarquable  conseil, 
à se  rendre  en  Russie.  Elle  n’obtem- 
péra point  à ce.  conseil  et  continua  ses 
assemblées,  qu’on  ne  songeait  point 
à supprimer  au  milieu  du  pêle-mêle 
et  du  provisoire  de  1815.  Après  Wa- 
terloo les  plus  grands  personnages 
étrangers  s’y  rendirent  : les  souve- 
rains même  les  honorèrent  de  leur 
présence , bien  que  ne  donnant  pas 
dans  ses  chimères  et  ne  croyant  pas 
à ses  prophéties  : Alexandre,  y vint 
aussi , et  en  revanche  l’illustre  prê- 
tresse eut  des  billets  pour  le  camp 
des  Vertus  dont  elle  fit  une  magnifi- 
que description  , le  tout  mêlé  d’éloges 
empathiques  d'Alexandre , l'ange 
blanc  du  Nord  par  opposition  à Na- 
poléon, l’ange  noir  du  Sud(3),  le  dé- 

(s)  Au  recto  11  nous  semble  Incontestable  que  ces 
Idées,  ces  Images  reflètent  (à  l’esclent  ou  à l'Insu  de 
la  baronne)  les  traits  de  l'antique  mythologie  slave 
qui,  comme  on  sait,  place  à la  téiede  sou  Panthéon 
Bielbug  ( le  Dieu  blanc)  et  Tchemobog  (lé  Dieu 
noir). 
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mon  du  Midi  dont  a parlé  lePsalmiste, 
et  de  prophéties  auxquelles  pour  être 
crues  il  ne  manque  qu’une  baga- 
telle, c’est  de  se  réaliser.  Mais  là  ne 
se  borna  pas  l’influence  de  Mme  de 
Krüdener  : il  est  de  fait  qu’elle  eut 
plusieurs  audiences  du  tsar  ou  plutôt 
que  le  tsar  se  rendit  à diverses  repri- 
ses chez  elle , accompagné  du  roi  de 
Prusse,  qui  alors  ne  le  quittait  pas  un 
instant  : il  en  courait  des  plaisante- 
ries presque  aussi  sérieuses  que  si  les 
visites  eussent  eu  lieu  dix  à douze  an- 
nées auparavant.  D'autres  fois  on 
croyait  sérieusement  le  tsar  voué  à la 
dévotion , et  les  dames  du  fa  ubourg  St- 
Germain  disaient  que  la  mystique  ba- 
ronne défendait  à l’empereur  d’aller 
au  spectacle , au  bal,  qu’elle  le  faisait 
jeûner,  qu’elle  le  tourmentait  de 
pratiques  particulières  de  dévotion. 
Très  probablement  Alexandre  s’ac- 
commodait de  ces  on  dit,  et  feignait  de 
se  laisser  catéchiser  par  madame  de 
Krüdener  pour  que,  le  croyant  livré  à 
des  rêves  qui  valent  la  quadrature  du 
cercle  et  la  pierre  philosophale,  on 
prit  le  change  sur  son  ambition  et 
son  profond  machiavélisme.  C’est 
dans  cette  vue  et  pour  leurrer  tou- 
jours l’opinion  , que,  conférant  avec 
îles  deux  autres  monarques  alliés 
dans  l’oratoire  de  madame  de  Krüde- 
ner, dont  il  lit  intervenir  l’éloquence 
verbeuse  et  vide , il  posa  les  bases  de 
cette  fameuse  Sainte-Alliance  (26  sep- 
tembre 1815),  si  ridiculement  deve- 
nue l’épouvantail  des  libéraux  , et 
qui  sous  les  mots  sonores  de  frater- 
nité des  souverains,  de  conduite 
paternelle  à l’égard  des  sujets,  de 
services  réciproques,  devait,  suivant 
l'enthousiaste  baronne , amener  le 
règne  réel  du  Christ  sur  la  terre,  la 
conversion  du  genre  humain,  et, 
suivant  Alexandre,  endormir  les  dé- 
fiances des  deux  grandes  puissances 
allemandes.  Ceux  qui  savent  ce  que 


KRU 

c'est  qu’un  traité  d’alliance  et  avec 
quel  soin  on  y lixe  la  nature , la 
quotité,  le  moment  des  secours,  le 
casus  fœderis,  etc.,  etc.,’  lèveront  les 
épaules  à la  lecture  d’une  pièce  si 
nulle  et  si  niaise  , et  se  demanderont 
même  comment  trois  grands  monar- 
ques ont  pu  la  signer. La  Grande-Bre- 
tagne, plus  positive, s’v  refusa,  n’y 
comprenant  rien.  Quant  à la  baronne, 
ainsi  que  Bergasse,  elle  répétait  : -La 
Sainte-Alliance  est  l’ouvrage  immédiat 
de  Dieu  : c’est  lui  qui  m’a  élue  son  in- 
strument ; c’est  par  lui  que  j’ai  ache- 
vé ce  grand  œuvre  ; c’est  lui  qui  en 
a fait  naître  la  première  idée  au  grand 
et  pieux  Alexandre,  qui  m'en  a lui- 
même  apporté  le  travail.  Mais  que 
de  conflits  opiniâtres  surtout  pour 
préserver  le  document  des  mains 
profanes  des  diplomates,  des  courti- 
sans qui  n’en  comprenaient  pas  le 
sens  sublime  ! Tel  des  alliés  n’a  pas 
voulu  signer  sans  avoir  consulté  son 
ministre  .tel  a été  plus  prêt  à le  faire, 
mais  n’a  pas  fait  grand  cas  de  la 
chose, etc.*  Tout  en  devisant, madame 
de  Krüdener,  très  peu  de  temps  après 
le  départ  des  souverains,  quitta  pour 
la  dernière  fois  cette  France  mo- 
queuse, où  elle  voyait  qu'elle  ne 
pouvait  plus  faire  sensation,  et  se 
rendit  à Bâle  , plus  sûre  d’être  prise 
au  sérieux  et  admirée.  Un  jeune 
ministre  de  l’Évangile,  Empevtas,  de 
Genève  , se  joignit  à elle.  Chaque 
jour  une  assemblée  réunissait  dans 
sa  cour  un  nombreux  auditoire  des 
deux  sexes  : Empeytas  y portait  la 
parole. , on  chantait  des  hymnes,  puis 
la  baronne  distribuait  du  pain  , des 
habits  , de  l’argent  aux  indigents.  Le 
mysticisme  est  contagieux:  beaucoup 
de  jeunes  tilles  , de  jeunes  femmes, 
s’enthousiasmèrent  du  Krüdenérisme 
et,  passant  rapidement  de  la  théorie  à 
la  pratique  , se  mirent  à faire  l’au- 
mône  aux  pauvres  avec  tant  de  pro- 
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digalilé  que  les  pères  et  les  époux 
s'alarmèrent  et  qu’il  en  résulta  de 
tous  côtés  des  querelles  de  ménage. 
Le  ministre  Fosch  tonna  en  chaire 
contre  la  malencontreuse  novatrice 
( « Que  veut-elle  donc'  cette  magi- 
cienne tant  vantée  par  de  crédules 
admirateurs?  Qui  l'a  constituée  juge 
dans  Israël  ? etc.;  - ),  et  l’autorité  su- 
périeure de  Bâle  lui  enjoignit  de 
vider  le  pays.  Elle  se  dirigea  sur 
Lœrrach  , sur  Arau , à Berne , tou- 
jours mal  vue  des  magistrats  et  tou- 
jours finissant  par  se  faire  expulser, 
niais  toujours  faisant  des  prosélytes 
surtout  parmi  lajeunesse,  et  toujours 
exerçant  assez  d’empire  pour  que  de 
tous  les  côtés  il  I ui  plût  des  adhésions 
et  de  l’argent,  qu  elle  distribuait  aux 
pauvres  de  plus  en  plus  nombreux 
autour  d’elle.  De  Berne,  où  elle  ue 
fit  qu’un  court  séjour,  elle  se  fixa  en 
juin  1816  près  de  la  demeure  de  sa 
fille.  Mine  de  Berghem  , au  village 
de  Grenzacher-Horn,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade , à une  lieue  de  Bâle  , 
d’où  elle  espérait  voir  souvent  arriver 
à elle  des  auditeurs.  De  nouveaux 
adeptes  étaient  venus  relayer  le  mi- 
nistre de  Genève:  c’étaient  Lachenal, 
professeur  de  Bâle,  et  un  sieur  Kell- 
ner,  natif  du  duché  de  Brunswick  , 
ex-directeur  des  postes  , du  temps  du 
royaume  de  Westphalie,  matérialiste 
jadis,  et  naguère  converti  par  la  lec- 
ture de  la  Bible.  Kellner  faisait  au- 
près de  la  baronne  les  fonctions  de 
factotum , mais  principalcmentcelles 
d’introducteur  et  d’huissier  de  sa 
chambre.  L’abondance  des  aumônes 
qui  passaient  par  ses  mains  encore 
plus  que  l’onction  de  sou  langage 
et  l’jélévafton  de  ses  pensées,  rendues 
par  elle  ou  par  ses  amis , attirait  des 
visiteurs  par  centaines  et  quelquefois 
par  milliers.  L’hiver  venu  , on  en 
compta  jusqu'à  quatre  mille  par 
jour  , qui  presque  tous  étaient  des 


pauvres,  des  mendiants,  et,  il  faut  le 
dire,  des  fainéants  et  des  aventuriers. 
Elle  ne  pouvait,  va-t-on  dire,  faire 
le  triage  du  bon  grain  et  de  l'ivraie  ; 
mais,  si  elle  ne  le  pouvait,  pourquoi 
ne  pas  avoir  recours  à l’autorité  pour 
en  venir  à bout?  pourquoi  ne  pas  re- 
mettre les  fonds,  qu’elle  attirait  en  si 
grande  quantité  , aux  administra- 
teurs des  établissements  de  charité? 
pourquoi  ne  pas  comprendre  que , 
par  ses  dons  irréfléchis  et  prodigués 
sans  intelligence , elle  encourageait 
la  paresse , l’imprévoyance,  l’intem- 
pérance et  l’audace  à mendier?  pour- 
quoi former  à plaisir  des  rassemble- 
ments inquiétants?  pourquoi  surtout, 
par  des  tirades  imprudentes  , et  qui 
ne  faisaient  que  trop  écho  , exagérer 
la  misère  du  pauvre,  l'indilTérence 
et  l’insensibilité  du  riche  , comme  si 
la  guerre  du  riche  et  du  pauvre  n’é- 
tait pas  assez  imminente?  Ces  ré- 
flexions déterminèrent  le  gouverne- 
ment de  Bade  à suivre  l’exemple  de 
Bâle,  et,  le 25  janvier  1817,  une 
compagnie  de  chasseurs  enveloppa 
l'espèce  de  camp  où  étaient  les  men- 
diants, les  estropiés,  les  paralytiques, 
et  les  refoula  sur  Lœrrach.  Cette 
opération  , exécutée  avec  des  formes 
un  peu  brutales , attira  de  la  part  de 
Mme  de  Krüdener  quelques  observa- 
tions et  la  prière  de  ne  pas  battre 
des  malheureux.  Le  bruit  courut 
qu’elle  avait  tenté  de  faire  révolter 
les  soldats.  Elle  se  défendit  de  cette 
absurde  imputation  et  de  tous  les  ré- 
proches amoncelés  sur  elle  par  une 
lettre  fort  belle  et  fort  éloquente, 
adressée  au  ministre  badois , au- 
teur de  la  mesure , mais  où  se  mon- 
tre encore  beaucoup  d’exaltation  au 
milieu  de  quelques  sages  princi- 
pes qu’elle  proclame  : ainsi  « l’a- 
veuglement , l’oubli  de  Dieu  domi- 
nent le  cabinet  et  les  tribunaux  ; 
elle  voyage  incomprise  dans  le  désert 
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de  la  civilisation, etc.*  Comme  on  ne 
pouvait  décidément  ni  compter  sur 
son  inaction  ni  perpétuer  une  lutte 
en  pure  perte , comme  elle  venait  en- 
core de  faire  paraître  sa  Lettre  aux 
Pauvres  dans  le  numéro  premier  et 
unique  de  la  Gaxelte  des  Pauvres , 
on  lui  défendit  d’habiter  le  grand- 
duché  de  Bade.  Elle  se  rendit  alors  à 
Warmbach,  puis  dans  le  petit  canton 
d’Argovie  où  l'on  ne  voulut  point 
d'elle , de  là  au  village  d’Erlesbach 
(canton  de  Soleure),  et  enfin  dans  une 
petite  villa  aux  environs  de  Lucerne. 
Là,  nouvelle  affluence,  nouvelles  pré- 
dications . nouvelles  aumônes, nou- 
veau tumulte , nouvelles  peurs  de 
l’autorité;  on  détacha  encore  des 
troupes  pour  enlever  ce  peuple 
d’hommes , de  femmes  et  d’enfants, 
auquel  elle  fournissait  un  abri  et  des 
vivres  , et  on  la  conduisit  elle-même 
à Zurich , d’où  elle  alla  successive- 
ment à Lottstetten  , à Schaflouse,  à 
Diessenhofen , à Renndeck,  à Rodolf- 
zell , à Petershausen  , à Hub  , Arbon, 
Rheinau,  Constance,  etc.,  tournant 
sans  cesse  de  droite  à gauche,  d'avant 
en  arrière,  tolérée  trois  jours  dans  une 
ville,  vingt-quatre  heures  dans  l’au- 
tre , surveillée  ou  gardée  par  des 
agents  de  police  , et  cependant  par- 
tout voyant  la  foule,  en  dépit  des  pré- 
cautions de  l’autorité , lui  faire  cor- 
tège, attendre  avidement  sa  parole 
et  la  saluer  des  noms  de  sainte,  de 
bienfaitrice.  Souvent  encore,  comme 
au  Grenzacher-Horn  , on  comptait 
trois  mille  personnes  autour  d’elle. 
Mais  l'instant  était  venu  où  tous  ces 
coups  de  théâtre  allaient  finir.  La 
diète  avait  donné  ses  ordres , les 
puissances  s’étaient  concertées.... 
Grande  gloire  certes,  pour  une  pau- 
vre femme , que  d’occuper  seule  tant 
de  fortes  têtes!  Sortie  de  Constance, 
elle  remontait  par  les  hauteurs  de  la 
Forêt-Noire  parallèlement  au  cours 


du  Rhin,  et  voulait  entrer  en  France. 
Le  commandant  du  département  du 
Haut-Rhin  lui  barra  le  passage.  Le 
gouvernement  de  Bade  la  lit  rétro- 
grader sur  Fribourg  en  Brisgau  , et 
la  remit  à la  police  wurtenbergeoise, 
qui  s’empressa  de  la  remettre  à la 
police  bavaroise  , laquelle  à son  tour 
la  fit  passer  de  la  Francouie  en  Saxe. 
L’Autriche  s’était  formellement  re- 
fusée à la  recevoir;  et  il  semblait  que 
tout  se  fût  donné  le  mot  pour  réaliser 
contre  elle  la  fable  de  Latone.  A Leip- 
zig, où  clic  arriva  à la  mi-décembre, 
harassée  d’un  voyage  rapide,  au  mi- 
lieu de  la  mauvaise  saison  et  sans  ar- 
gent, elle  eut  enfin  la  permission  de 
se  reposer.  11  était  temps.  Lachcnal  et 
Empeytas  avaient  été  séparés  d’elle  à 
Fribourg  pour  ne  plus  lui  être  ren- 
dus. Kcllner  et  tous  ses  autres  do- 
mestiques ou  suivants  avaient  été 
gardés,  ainsi  que  sa  fille,  qui  l'ac- 
compagnait dans  toutes  ses  courses 
depuis  son  départ  de  Grenzacher- 
Horn.  Bientôt  remise  de  ses  fatigues, 
elle  eut  la  visite  des  notabilités  de 
la  noblesse,  de  l’administration  et 
des  sciences;  il  fallait  pour  parvenir 
à elle  une  autorisation  : mais  toute 
personne  bien  née  ou  bien  placée 
l’obtenait  sans  peine.  C’est  là  que  le 
professeur  Krug,  auteur  d’uu  écrit 
sur  la  Sainte-Alliance,  eut  avec  elle 
une  entrevue,  dans  laquelle  il  fut 
beaucoup  question  du  sens  de  l’acte 
du  26  septembre  1815,  et  dont  il  a 
donné  une  relation  détaillée,  souvent 
reproduite  en  allemandct  dans  toutes 
les  langues.  (On  peut  en  lire  une  tra- 
duction française,  Mémoires  tires  des 
papiers  d'un  homme  d’Etat,  t.  Mil, 
p.  269).  Cette  relation  impartiale  et 
simple,  mêlée  de  quelques  brèves  ré- 
flexions, produisit  un  effet  étonnant, 
surtout  en  Russie,  et  détruisit  à ja- 
mais le  prestige  qui  s'attachait  à la 
magicienne  du  nord.  Toutefois  les  eu- 
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rieux  firent  bien  de  se  hâter,  car 
quelques  semaines  plus  tard  toute 
permission  fut  refusée,  la  garde  fut 
faite  plus  sévèrement  à sa  porte,  et, 
bien  qu’elle  demandât  à pouvoir  pas- 
ser l’hiver  en  Saxe,  elle  fut  conduite 
de  brigade  en  brigade,  par  la  police, 
à Dessau  , à Francfort-sur-l’Oder,  à 
Kœnigsberg  (26  janv.  1818),  à Ma- 
rieuwerder,  et  enfin  à la  frontière 
russe.  Là  encore  Kellner  et  neuf  per- 
sonnes de  sa  suite  reçurent  ordre  de 
la  quitter; et,  en  dépit  de  l'ascendant 
qu'elle  s'imaginait  avoir  acquis  sur 
Alexandre,  il  lui  fut  signifié  à elle- 
même,  de  la  part  de  l'ange  blanc, 
de  ue  mettre  les  pieds  ni  à Saint-Pé- 
tersbourg ni  à Moskou.  Sa  résidence 
habituelle  fut  la  terre  de  Jungfern- 
hoff,  aux  environs  de  Riga,  terre  qai 
appartenait  à son  frère,  le  conseiller 
de  Vietinghoff.  Elle  y continua  sa  vie 
d'extase  et  de  prédications,  tantôt 
voulant  organiser  un  système  de  ré- 
forme, tantôt  jetant  le  pian  d’un  nou- 
veau roman  qui  eût  été  intitulé  : le 
Solitaire  converti,  et  où,  comme 
dans  le  premier,  elle  eût  encore  bril- 
lante sa  propre  histoire , toujours 
faisant  de  nombreuses  aumônes,  bien 
qu'à  une  population  moins  formida- 
ble pur  le  nombre  et  la  mobilité  que 
dans  nos  pays  occidentaux , et  tou- 
jours mêlant  aux  sages  pratiques  les 
utopies , les  extravagances  et  surtout 
les  prédications.  *#Des  temps  féconds 
en  crises  et  en  naufrages  allaient  pe- 
ser sur  l’humanité.  » Elle  signalait 
surtout  comme  dies  ira,  dies  ilia, 
(des  plaisants  impolis  eussent  ajouté , 
teste  Kellner  cum  Sibylla),  le  14  jan- 
vier 1819.  Hélas!  le  14  janvier  passa, 
et  comme  tant  d'autres  tomba  silen- 
cieux dans  l’ablme  de  l'éternité. 
N’était-ce  pas  jouer  de  malheur?  Un 
an  après  Louvel  frappait  ; l’ile  de 
Léon  arborait  le  drapeau  de  la  ré- 
volte , et  quatre  monarques  étaient 


forcés  de  le  reconnaître;  le  vieux 
Georges  III,  doyen  des  rois  après 
Ferdinand  de  Naples,  mourait;  et 
Georges  IV  entamait  son  trop  célé- 
bré procès  en  divorce.  Que  la  pro- 
phétesse  ne  criait-elle  20  au  lieu  de 
19?  Hais,  faute  d’un  point,  l’oracle 
cloche;  et  voilà  ce  qui  rend  le  métier 
de  Velléda  si  dur  en  ce  temps  de  scep- 
ticisme et  de  publicité!  Ce  petit  désap- 
pointement nedéconcerta  point  la  mi- 
raculeuse baronne , environnée  d’es- 
prits mieux  faits  , opiniâtres  â croire 
quand  même  ; ce  n’était  pas  la  pro- 
phétessc  qui  avait  erré,  c’était  le 
destin  ; les  événements  auraient  dû 
être.  Cependant  elle  se  sentit  comme 
un  plus  grand  besoin  de  quitter  un 
peu  le  théâtre  de  ses  prédictions 
mauquées  ; et,  grâce  à son  frère,  grâce 
au  peu  de  danger  de  toute  cette  fan- 
tasmagorie sous  l’œil  d'une  police 
toujours  maîtresse  de  mettre  le  holà, 
grâce  aussi  sans  doute  à la  curiosité 
de  quelques  hautes  notabilités,  la 
mystique  Livoniennc  reçut  l’autori- 
sation, si  ardemment  souhaitée,  d’al- 
ler à St-Pétersbourg.  La  princesse 
Galilzin  lui  ouvrit  sa  maison,  la- 
quelle devint  bientôt  le  sanctuaire  du 
Krüdenérisine.  Mais  la  déité  ne  dai- 
gnait plus  apparaître  elle-même  au 
vulgaire  des  néophytes  ou  des  cu- 
rieux. Une  jeune  hiérophante,  née  en 
Suisse,  H11®  Maurer,  était  chargée  de 
ce  soin  subalterne  ; et  elle  y eut  pour 
substitut  le  gendre  même  de  Mmo  de 
Kriidener  : pour  celle-ci , elle  rece- 
vait dans  les  pièces  de  derrière  les 
personnes  distinguées  qui  sollici- 
taient son  audience.  Quant  à ce  que 
c’était  queson  culte,  elle  eût  été  sans 
doute  fort  embarrassée  pour  le  préci- 
ser elle- même.  Mais, pour  divaguera 
ce  sujet , pour  faire  des  phrases  , de 
l’esprit , du  sentiment , rien  ne  lui 
était  si  facile.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’elle  mentît:  elle  s'illusionnait  à 
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plaisir  en  se  figurant  avoir  fondé 
quelque  chose.  L'imaginatiou  pro- 
duit un  mirage,  La  cérémonie  prin- 
cipale de  chaque  séance  était  une 
prière  qu'il  fallait  entendre  à genoux, 
et  qui  était  dans  l’esprit  du  catholi- 
cisme plus  que  de  tout  autré  culte: 
on  adressait  des  voeux  à la  Vierge,  on 
implorait  Dieu  pour  la  prospérité  de 
l’empereur  et  de  sa  maison  , et  aussi 
pour  le  triomphe  des  Grecs  sur  les 
Turcs.  Insensiblement  on  en  vint  à 
ne  plus  parler  que.  des  Grecs,  et  la 
prière  devint  un  discours  politique. 
Au  milieu  de  vingt  projets  qui  se  croi- 
saient dans  sa  tête,  elle  avait,  dans 
les  derniers, temps,  parlé  de  fonder 
un  établissement  de  repenties,  auquel 
elle  voulait  donner  le  nom  de  Porte 
du  Ciel.  Pleine  des  idées  du  mont 
Cassin , du  mont  Alhos  .elle  se  rêvait 
sur  une  des  cimes  du  Caucase.  Mieux 
instruite  de  la  difticulté  de  vivre  en  ces 
3pres  régions  et  parmi  des  peuplades 
plus  âpres  que  leurs  montagnes,  elle 
sc  décida  pour  la  Crimée,  et  lit  adop- 
ter ce  plan  à sa  protectrice.  Elle  tra- 
versa doncdiagonalcmcnt  l’immense 
empire  deSt-Pétersbourgà  la  Crimée, 
accompagnée  de  la  princesse  Gali- 
tzin.dc  la  comtesse  Takchin,  etd’une 
suite  nombreuse . composée  en  ma- 
jorité d’Allemands  et  surtout  de  Suis- 
ses, parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
ouvriers  de  tout  genre,  comme  si  l’on 
eût  voulu  fonder  une  colonie  indus- 
trielle complète.  Arrivée  à Féodofosie 
(ou  Caffa),  la  troupe  entière  s’embar- 
qua et  fit  voile  vers  Karasoubazar, pe- 
tite ville  à peu  de  distance  de  la  mer 
d’Azov.  Les  environs  en  sont  char- 
mants. La  princesse  Galitzin  avait 
dessein  d’y  acheter  une  propriété  ; le 
haut  prix  des  bien-fonds  en  ce  pays 
l’en  empêcha.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps sans  voir  qu’on  n’avait  pas 
pris  toutes  les  précautions  nécessai- 
res pour  une  entreprise  si  haute  ; les 
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ouvriers,  et  même  les  autres  compa- 
gnons d’aventure  de  la  baronne,  lo- 
gés par  grâce  dans  les  chaumières  des 
paysans  russes,  manquaient  de  tout. 
Pour  comble  de  maux,  elle-même 
sentait  plus  douloureuses  les  attein- 
tes d'un  cancer  dont  elle  souffrait  de- 
puis longtemps.  Les  plus  habiles  mé- , 
deeins  des  capitales  de  l’Europe 
eussent  eu  grand'peine  à sauver  son 
existence  au  milieu  des  contrariétés, 
des  privations  qu’elle  éprouva.  Les 
soins  affectueux  qui  l’entourèrent  ne 
prolongèrent  sa  vie  que  quelques 
mois;  elle  expira  le  13  déc.  1824.  Un 
an  plus  tard,  son  Alexandre,  l’objet 
de  ses  pieuses  prédilections , venait 
mourir  à peu  de  distance  d’elle,  à Ta- 
ganrog.  C’est  en  altérant  ces  dates, 
l’une  julienne,  l’autre  grégorienne, 
que :1e  Journal  des  Débats  et  Bolsjo- 
lin  ont  fait  mourir  Mate  de  Krüdener, 
celui-ci  le  25  novembre  1824,  celui- 
là  le  13  janvier  1825.  On  a vu  par  ce 
qui  précède  que  Valérie  est  le  seul 
ouvrage  de  Mme  de  Krüdener  qui  ue 
se  confonde  point  avec  les  brochures 
ou  pamphlets.  Le  titre  complet  (Fa- 
lérie,  oh  Lettre  S de  Gustave  de  Linar 

à Ernest  de  G , Paris,  1803,  2 v. 

in-12;  2«  éd.,  1803;  3«,  1804)  indi- 
querait, si  l’on  ne  le  savait  d’ailleurs, 
que  , suivant  un  usage  de  ce  temps- 
là  , l’auteur  a pris  la  forme  épisto- 
laire,  peu  vive,  peu  gracieuse  et  bien 
plus  monotone  euaore  ici  parce  que 
toutes  les  lettres  sont  écrites  par  son 
méiaucolique  héros.  Nous  ignorons  si 
la  traduction  de  Mme  Chezy  a fini  par 
être  imprimée.  En  revanche  Valérie 
a eu  les  honneurs  de  la  continuation  : 
le  prince  de  Ligne  en  a donné  une , 
Leipzig,  1807,  in-12  (reproduite  de- 
puis dans  le  tome  XXIX  de  ses  Œu- 
vres). C’est  un  bien  mince  et  bien 
frêle  opuscule.  La  charmante  pièce 
de  Scribe  et  Mélesville,  jouée  aux 
Français  le  21  décembre  1822,  n'a 
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rien  de  commun  avec  le  roman  que 
son  titre  de  Valérie.  Outre  des  Pon- 
tées d'une  dame  étrangère  , insérées 
dans  le  Mercure  de  France,  1801, 
tome  X , les  autres  écrits  de  Mn>e  de 
Kriidener  pourraient  être  réunis 
dans  une  cinquantaine  de  pages 
in-8°.  Ce  sont  : 1°  le  Camp  des 
Vertus,  ou  la  Grande  Revue  de  l'ar- 
mée russe  dans  la  plaine  de  ce 
nom  par  l’empereur  Alexandre , 
1815,  in-8°  ; 2°  la  Lettre  à M.  de 
Bergheim,  ministre  de  l’intérieur  à 
Carlsruhe,  1827,in-8°  ; 3°  la  Gazette 
des  Pauvres,  qui  s’arrêta  , comme 
nous  l'avons  dit,  au  premier  numéro 
(on  en  trouve  une  analyse  fort  bien 
faite,  Zeitgenossen,  t.  111,  X,  154). 
En  tête  était  l'avis  suivant  : • Cette 
feuilleest  délivrée  gratis  aux  pauvres, 
lesquels  la  communiquent  aux  riches 
eu  échange  de  vivres,  et  prient  pour 

eux)  ; 4°  Lettre  à ministre  ba- 

dois  en  Suisse  ; 5°  Lettre  à L.-P. 
Bérenger  (dans  le  Journal  Général 
du  12  février  1818).  Tous  ces  opuscu- 
les sont  en  français.  On  lira  utilement 
sur  Mme  de  Kriidener  les  détails  que 
donnent  les  Ann.  polit.,  mor,  et  lill. 
des6  et  20  avril  et  27  mail817,la  Re- 
lation de  sa  conversation  avec  Krug 
[Gespracli  unter  vier  Augen  mit  Fr. 
v.  Kr.),  Leipzig,  1818;  le  très  mysti- 
que article  biographique  que  lui  con- 
sacre le  tome  111  des  Zeitgenossen, 
X,  104-170;  la  Notice  sur  M me  de 
Kriidener,  par  Adèle  du  Thon,  Ge- 
nève, 1827,  et  surtout  celle  de  Ste- 
Beuve  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  lS39,dont  il  ne  faut  pas  tou- 
tefois adopter  tous  les  jugements. 
Trop  prompt  à dresser  des  autels  et 
à porter  aux  nues  les  génies  mécon- 
nus, ce  critique  n’a  pas  senti  que  l’hé- 
roïne pour  laquelle  il  rompt  des  lan- 
ces n’a  ni  génie,  ni  vraie  passion,  ni 
spontanéité,  sauf  quand  l'orgueil  se 
met  de  la  partie.  Théâtrale  d’un  bout 
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à l’autre  de  sa  vie,  elle  ne  tendit  sa 
main  aux  pauvres  que  quand  les 
heureux  l’abandonnèrent,  et  meme 
alors  que  voulait-elle?  un  parterre, 
fût-il  en  haillons  : ce  n’est  pas  là 
sainte  Thérèse,  qui  aime  le  monde 
pour  s’y  divertir,  et  non  pour  briller, 
qui  aime  Dieu  parce  qu’il  est  grand, 
et  non  pour  être  vue  le  priant.  Mys- 
tique et  visant  à faire  école , à fonder, 
à innover  en  quelque  chose,  qu’a-t- 
elle  trouvé?  rien  : elle  n’était  pas 
même  au  courant  dé  la  philosophie 
allemande,  et,  sans  la  connaître,  elle 
la  haïssait  comme  Napoléon  l’idéolo- 
gie. Epouse,  veuve,  sut-elle  jamais  se 
conduire,  et  jamais  des  faiblesses  qui 
d'ordinaire  sont  voilées  et  contesta- 
bles ont-elles  eu  plus  d’évidence? 
Somme  toute  et  sous  tous  les  rap- 
ports, la  baronne  de  Kriidener  était 
une  pauvre  tête.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  traiter  sans 
aigreur,  tout  en  lui  Otant  son  auréole 
de  sainte  et  sa  baguette  de  fée,  la  gra- 
cieuse.femme  qui,  jeune  ou  vieille, 
par  vanité  ou  par  d’autres  senti- 
ments, passa  les  deux  moites  de  sa 
vie  à faire  des  heureux,  et  qui  disait 
plus  royalement  que  Louis  XIV  :«Le 
ciel,  c’est  moi.  » P — ot. 

IîRUMPHOLTZ  (Jean  Baptis- 
te), célèbre  compositeur,  et  virtuose 
sur  la  harpe,  naquit  en  Bohême,  vers 
1760.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
VA  cadémie  des  sciences  du  2 1 décem- 
bre 1787,  qu’à  l’aide  de  Nadermann  , 
mécanicien  très  habile,  il  était  parve- 
nu à adapter  à la  harpe  unie  pédale 
double.  Les  détails  de  cette  invention 
se  trouvent  dans  l’œuvre  XIV  des 
sonates  publiées  par  Krumpholtz. 
Aujourd’hui  la  harpe  à double  mou- 
vement de  Sébastien  Erard  est  seule 
en  usage , parce  que  l'instrument 
semble  y avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Krumpholtz  a 
fait  graver  dix-huit  œuvres  pour 


harpe.  Les  quatre  premiers  contien- 
nent des  sonates;  le  cinquième,  un 
duo;  le  sixième,  un  concerto;  et, 
parmi  les  suivants,  le  dixième,  des 
airs  variés,  et  les  autres,  des  sonates. 
Il  a aussi  varié  pour  la  harpe  l'an- 
danle  d’Haydn  : Je  ne  vous  dirai  pas, 
j’aime,  et  la  romance  d’une  Amante 
abandonnée.  Sa  musique  est  aussi 
chantante  qu’agréable  ; il  suffit  de 
l’entendre  une  fois  pour  ne  plus 
l'oublier.  Cet  artiste  a terminé  ses 
jours  par  le  suicide , le  19  février 
1790,  en  se  noyant  dans  la  Seine,  au 
bas  du  Pont-Neuf,  désespéré  d’avoir 
été  trahi  par  sa  femme,  qui  avait  été 
son  élève  et  qu’il  aimait  éperdû- 
ment.  Le  célèbre  pianiste  Dusseck 
venait  de  l'enlever,  et  de  partir  avec 
elle  pour  l’Angleterre.  • F— le. 

KRUSE  (Chrétien  ou  Karsten), 
savant  allemand,  naquit  le  9 août 
1753  à Hiddigwarden,prèsde  Brême, 
dans  le  grand-duché  actuel  d’Olden- 
bourg, où  son  père  exerçait  un  état 
manuel.  Il  eut  besoin  pour  termi- 
ner ses  études,  y compris  les  cours 
obligés  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, à l’université  de  Halle.de  mettre 
en  oeuvre  toutes  les  industries  aux- 
quelles a recours  le  courage  des  pau- 
vres étudiants  de  l’autre  côté  du 
Rhin  lorsqu’ils  ont  résolu  d’appren- 
dre. De  retour  dans  Oldenbourg, 
Kruse  cumula  les  chétives  fonctions 
de  sous-chantre  à l’église  de  Saint- 
Nicolas  et  de  sous-co-recteur  au 
gymnase,  sans  trouver  dans  les  émo- 
luments de  ces  deux  places  de  quoi 
se  suffire  , même  en  y joignant  une 
classe  du  soir  à l’usage  des  filles.  Un 
mariage  avantageux  le  mit  à portée 
de  se  faire  apprécier.  Il  donna  des  le- 
çons particulières  chez  le  comte 
d’Holman,  ministre  du  grand-duc; 
lequel  le  fit  connaître  à l'administra- 
teur de  Holstein-Oldenbourg , qui  le 
nomma  instituteur  de  ses  deux  fils. 


Ainsi  fixé  à la  cour  il  résida,  comme 
l’administrateur  son  patron,  l’hiver 
au  palais  d’Oldenbourg,  l’été  à Eu- 
tin.  Il  fallut  renoncer  alors  à tousses 
autres  élèves:  ceux-ci  sans  doute  y 
perdirent;  Kruse  n’v  perdit  rien  et  la 
science  non  plus. Quoique  naturelle- 
ment obligé  de  se  plier  aux  us  et 
coutumes  de  la  cour,  et  par  consé- 
quent de.  perdre  beaucoup  de  temps 
en  vaines  grimaces  de  société , il  ne 
sut  pas  moins  en  trouver  encore  à 
donner  au  travail.  Personne  mieux 
que  lui  n’en  connaissait  le  prix  et 
l’art  de  le  mettre  à profit.  Il  avait 
des  moyens  et  des  signes  à lui  pour 
prendre  des  notes,  et  arranger  ses 
lectures  en  un  court  et  substantiel 
résumé.  Grâce  à cette  sage  distribu- 
tion de  tous  ses  moments  il  put  com- 
mencera la  cour  l’ouvrage,  qui  estson 
titre  principal  à la  célébrité:  ['Allas 
de  l’histoire  des  États  européens.  La 
première  livraison  fut  imprimée  à ses 
dépens,  mais  la  munificence  du  duc 
était  venue  à son  secours  : elle  parut 
en  1802.  Lesdeuxfilsde  l’administra- 
teur étaient  alors  sur  le  point  de  ter- 
miner leurs  études , à l’exception  de 
celles  qui  ne  peuvent  se  faire  qu'en 
suivant  les  cours  oraux  des  facultés. 
Kruse,  en  1803,  fut  chargé  par  son 
protecteurdeconduirc  ses  deux  élèves 
à Leipzig,  et  reçut  à cette  occasion  le 
titre  de  conseiller  de  consistoire.  Le 
séjour  de  Leipzig  lui  fut  utile  et 
agréable  en  même  temps.  Il  eut  plaisir 
à suivre  lui  - même  les  cours  en  y 
menant  les  jeunes  princes,  à saisir  la 
marche  actuelle  et  les  progrès  de  la 
science,  qu’il  comparait  à ce  qu’elle 
était  de  son  temps , h entendre  les 
savantsdu  premier  ordre  discuter  les 
matières  difficiles  ou  les  résultats  de 
leurs  travaux.  Plein  de  la  pensée 
de  professer  à sou  tour  dans  une 
chaire  de  faculté,  il  puisait  à cette 
école  des  leçons  dont  il  profitait*  et 


KRU 


173 


KRU 

qui  le  menaient  sur  la  voie  en  lui 
montrant  les  modèles  à suivre,  les 
écueils  à éviter.  Connu  d’un  grand 
nombre  de  savants  et  coté  à sa  juste 
valeur,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  son 
Atlas  dont  il  publiait  alors  la  se- 
conde livraison,  il  eut  l'honneur  de 
voir  la  faculté  de  philosophie  lui  con- 
férer sans  examen  le  grade  de  maître 
(février  1805).  Trois  mois  après  il 
revenait  dans  Oldenbourg , et  le 
duc  lui  confiait  la  direction  générale 
de  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion du  duché.  Il  signala  son  admi- 
nistration par  la  création  d’une  es- 
pèce d’école  normale  dite  Séminaire 
des  maîtres  d'école,  pour  laquelle  fut 
construit  un  bel  édifice  (1806et7). 
Ses  jours  s'écoulaient  paisiblement  an 
milieu  de  ces  travaux  et  de  la  com- 
position du  grand  Atlas  dont  il  fit  pa- 
raître en  1810  la  troisième  livraison; 
et  il  jouissait  d’un  grand  crédit  près 
du  jeune  prince  Pierre  - Frédéric  - 
Ceorge,  son  élève,  quand  Napoléon, 
en  dépit  de  la  parenté  qui  unissait  la 
maison  impériale  russe  à la  famille 
d'Oldenbourg,  et  que  venait  de  res- 
serrer le  mariage  du  prince  avec  la 
grande-duchesse  Catherine,  réunit 
l’Oldenbourg  à son  gigantesque 
empire.  Cet  incident  ne  vint  pas 
tellement  à l’improviste  que  Kruse 
n’eût  eu  le  temps  de  prendre  quel- 
ques précautions.  La  seule  qu’il  prit 
pourtant  fut  de  se  faire  donner  le 
titre  de  conseiller  antique,  titre  qui 
ne  pouvait  rien  signifier  que  dans  l’a- 
venir. Résolu  à quitter  l’Oldenbourg 
quand  ses  maîtres  le  quitteraient,  il 
ne  rechercha  point  de  chaire  dans 
quelqu’une  des  facultés  voisines,  il 
ne  vendit  point  à l’avance  des  pro- 
priétés, des  meubles  qu’il  ne  pouvait 
songer  à garder.  Aussi,  quand  arriva 
l’occupation, fut-il  obligé  d’aliéner  à 
vil  prix;  et  il  eut  de  la  peine  à obte- 
nir de  Dnvoust  l’autorisation  de  res- 


ter à Leipzig  pour  y achever  son 
Atlas.  Tout  ce  qui  était  attaché  à 
la  maison  d’Oldenbourg  fut  sus- 
pect à la  police  française.  Kruse  eût 
donc  bien  fait  peut-être  de  se  rendreà 
l’invitation  de  son  élève,  qui , nommé 
par  son  beau-frère  Alexandre  gou- 
verneur des  trois  provinces  de  Tver, 
Novgorod  et  Iaroslav,  l’engageait  à 
venirauprèsde  lui. Mais  la  délicatesse 
de  sa  santé , peu  compatible  avec  le 
sévère  climat  de  la  Russie, et  plusen- 
core  l’espoir  de  devenir  professeur  à 
l’université  de  Leipzig,  le  déterminè- 
rentàdécliner cette  offre.  Son  attente 
se  réalisa  bientôt,  et,  en  1812,  à la 
mort  de  Wenk,  il  obtint  la  chaire  des 
sciences  auxiliaires deThistoire  ( his - 
lorischen  Ilülfswissenchaften).  Les 
événements  de  1814  et  1815  en  le 
pénétrant  de  joie  ne  lui  donnèrent 
point  l’envie  de  retourner  dans  l’Ol- 
denbourg. En  1818il  termina  son  Atlas 
et  prononça  de  grand  cœur  alors  pn 
N une  dimilîis , car  jusqu’alors  la 
douleur  de  laisser  son  ouvrage  im- 
parfait tourmentait  son  existence. 
Souvent  malade,  au  milieu  de  souf- 
frances aiguës  , il  saisissait  la  plume 
avec  une  impatience  fiévreuse  et 
ajoutait  quelques  lignes,  quelques 
tronçons  de  colonne  à ce  qu’il  avait 
fait.  Arrivé  enfin  au  bout  de  sa  lon- 
gue entreprise,  il  en  abandonna  l’ex- 
ploitation et  la  vente  à la  maison 
Renger,  et  la  continuation  (pour  les 
tableaux  supplémentaires)  au  plus 
jeune  de  ses  fils,  Frédéric  Kruse,  pro- 
fesseur à Halle  (et  depuis  à Derpt,  en 
Russie).  Il  avait  alors  soixante-cinq 
ans;  il  en  vécut  encore  neuf,  entouré 
de  l’estime  générale  et  heureux  de 
l’heureuse  position  de  presque  tous 
les  siens,  qui,  quel  que  pût  être  leur 
mérite,  la  lui  devaient  en  partie.  11 
mourut  le  «janvier  1827.  Indépen- 
damment de  son  Atlas,  Kruse  a com- 
posé divers  ouvrages,  la  plupart  élé- 
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mentaires  on  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  le  nom  de  l'auteur  nous  com- 
mande de  faire  mention.  Ce  sont  : 
I.  De  fide  Livii  recle  œslimanda , 
thèse  qu’il  soutint  le  26  août  1812, 
au  moment  de  succéder  à Wenk,  et 
afin  de  s’ouvrir  l’entrée  des  chaires 
académiques  : elle  sort  de  la  catégorie 
des  opuscules  dont  nous  avons  parlé; 
Kruse  s’y  déclare  contre  les  Leves- 
que,  les  Beaufort,  les  Niebuhr,  qu’il 
accuse  (et  quelquefois  il  n’a  pas  tort) 
de  substituer  leurs  hypothèses  aux 
notions  positives  des  anciens.  Toute- 
fois nous  sommes  loin  de  croire  qu’il 
ait  coulé  à fond  cette  question  ardue, 
et  il  nous  semble  évident  qu’il  man- 
quait de  cette  hauteur,  de  cette  lar- 
geur d’esprit  qui  embrasse  tout  un 
problème  compliquent,  au  milieu  des 
exagéra tionsdcs  deux  partis, sait  faire 
la  partdu  pyrrhonisme  et  de  la  foi, de 
l’ancien  système  et  des  nouvelles  ten- 
dances. II.  Du  but  de  Socralc  et  de 
tes  élèves,  Leipzig  et  Dessau,  1785. 
C’est  une  satire  contre  les  fragmen- 
tistes  de  Wolfenbüttel  et  contre 
l’idée  de  ceux  qui  imputaient  au 
Christ  et  à ses  disciples  un  mobile 
de  vaine  gloire,  lorsque,  déviant  de 
la  religion  juive,  ils  commencèrent 
leurs  prédications.  Ainsi,  aux  deux 
extrémités  de  sa  carrière,  à son  début 
et  près  de  sa  fin , nous  retrouvons 
Kruse  obéissant  au  même  instinct;  il 
se  cramponne  aux  solutions  ancien- 
nes que  semble  avoir  dictées  le  bon 
sens  des  siècles , et  qui  ont  pour  base 
le  positif,  non  les  conjectures  plus  ou 
moins  ingénieuses  des  savants. Il  outre 
même  cette  fidélité;  il  voit  du  positif 
où  il  n’y  en  a pas,  et,  clans  son  horreur 
pour  les  chimères,  son  esprit  con- 
tracte quelque,  chose  d’étroit,  de 
roide,  qui  n’a  du  bon  sens  que  l’ap- 
parence. III.  Instruction  pratique 
pour  l’orthographe  allemande,  Brê- 
me, 1787,  petit  manuel  qu’adoptèrent 


quantité  d’écoles,  et  qui,  en  1815, 
en  était  à la  quatrième  édition.  Il  le 
retoucha  encore  depuis.  IV.  Instruc- 
tion pratique  pour  la  langue  alle- 
mande à l'usage  des  Allemands,  et 
spécialement  de  ceux  d’entre  eux  qui 
n’ont  point  étudié,  Oldenbourg, 
1807.  V.  Echantillon  des  cartes  et 
tableaux  de  Galterer,  tiré  de  l’Atlas 
de  Galterer,  etc.  (dans  les  Éphémé- 
mérides  géographiques,  avril  1805, 
p.  377-399  ).  C’est  une  réponse  fort 
nette  et  péremptoire  à ceux  qui  pré- 
tendaient que  l’Atlas  de  Kruse  n’était 
que  la  reproduction  de  celui  de  Gat- 
terer.  Revenons  donc  maintenant  à 
cet  Atlas,  production  capitale  de  no- 
tre auteur.  Cet  ouvrage,  composé  de 
tableaux  synoptiques,  de  tables  gé- 
néalogiques et  de  cartes,  n’est  pas 
de  ceux  que  recommande  le  charme 
de  l’élocution.  C’est  par  excellence 
un  livre  d’études;  c’est  un  de  ces  ma- 
nuels sans  lesquels  il  est  impossible 
de  lire  fructueusement  l’histoire,  et 
dont  l'usage  jette  un  jour  éclatant  sur 
tous  les  faits  et  accélère  immensé- 
ment les  progrès.  Par  les  tableaux 
synoptiques  il  met  ensemble,  par  les 
cartes  il  donne  la  géographie  com- 
parée, ou  du  moins  il  eu  fournit  les 
éléments;  quant  aux  généalogies,  on 
en  sait  l’utilité,  et  il  n’est  pas  besoin 
de  dire  pourquoi  Kruse  les  insère 
dans  un  atlas  historique.  C’était  au 
reste  le  plus  facile,  surtout  en  ne 
prenant,  comme  il  l’a  fait,  qu'un 
petit  nombre  de  dynasties  et  par 
conséquent  les  plus  connues.  Les 
cartes,  les  tableaux  synoptiques  pré- 
sentaient plus  de  difficultés.  Disons 
d’abord  que  Kruse  ici-  a un  mérite 
qui  est  au  reste  celui  de  Galterer  : 
ses  tableaux  ne  sont  pas  synoptiques 
seulement  de  nom , comme  tant 
d’autres,  dout  les  auteurs  ont  cru 
être  synoptiques  en  embrassaut  tout 
l'ensemble,  soit  d'une  histoire,  soit 
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d'une  science.  La  svnopsie  consiste, 
non  à mettre  à la  file  les  uns  des  au- 
tres un  grand  nombre  de  details, 
mais  à mettre  en  regard  les  uns  des 
autres  un  grand  nombre  de  détails 
appartenant  à des  cadres  différents: 
voir  simultanément  des  faits  qui 
coexistèrent  dans  le  temps,  et  ne 
coexistèrent  pas  dans  l’espace  , c’est 
voir  svnoptiquement.  Or  voilà  ce  que 
veut  faire  Kruse  : il  ne  nous  donne 
pas  en  un  tableau  l’histoire  du  Bas- 
Empire,  mais  chacun  de  ses  ta- 
bleaux présente  portion  de  l'histoire 
d’Espagne,  portion  de  l’histoire  de 
France,  etc.,  tant  que  ces  pays  ont 
une  histoire.  L’Atlas  de  Las-Cases, 
auquel  on  pense  involontairement 
sitôt  qu’on  parle  de  Kruse.  l’Atlas 
de  Las-Cases,  excepté  dans  deux  ou 
trois  des  premières  cartes , s'en  tient 
an  premier  procédé;  ses  tableaux 
condensent  l’histoire,  mais  n’en  don- 
nent pas  la  synopsie.  Cette  méthode 
est  bonne  aussi  ; unie  à celle  de 
Kruse,  elle  constituerait  la  méthode 
complète.  ; mais  incomplète  dès 
qu'elle  est  seule,  elle  ne  la  vaut 
pas  ; elle  efct  moins  lumineuse,  moins 
féconde,  et,  d’autre  part,  l’exécution 
en  est  bien  moins  parfaite;  l’ordre,  la 
lucidité,  la  parfaite  proportion  des 
parties  recommandent  Kruse,  et  don- 
nent à l’aridité  de  son  livre  l’élé- 
gance des  jolies  formules  mathéma- 
tiques. Ne  voulant  point  d’arbitraire, 
il  donne  (saufexception  pour  le  com- 
mencement et  la  fin , avant  201  et 
après  1789)  un  tableau  à chaque  siè- 
cle (et  chaque  siècle,  à partir  du  X|e 
se  compose  de  denx  feuilles  ).  Il 
ne  semble  point  soupçonner  qu’il 
existe  des  périodes  historiques  autres 
que  les  divisions  artificielles.  De 
même  les  cartes,  qui  toutes  sont  des 
cartes  d’Europe  (plus  l’ouest  de  l’Asie 
et  le  nord  de  l’Afrique),  et  qui,  comme 
on  le  voit , sont  synoptiques  ainsi 
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que  ses  tableaux,  présentent  chacune 
l’état  de  l’Europe  à la  tin  du  siècle, 
peu  importe  que  dans  l’intervalle 
d’un  siècle  à l’autre  il  y ait  eu  des 
changements  graves  dans  la  géogra- 
phie politique  de  l’Europe,  peu  im- 
porte que  l’état  de  choses  en  1400, 
1500,  1600,  ne  soit  pas  précisément 
celui  qui  offre  1e  plus  d’intérêt  ou 
qui  ait  le,  plus  de  portée.  Il  n’a  dévié 
de  cette  marche  que  pour  l’histoire 
contemporaine,  laquelle  a trois  car- 
tes, correspondant  aux  trois  années 
1789,  1811  et  1818.  On  peut  regret- 
ter qu’il  ne  l’ait  pas  fait  plus  souvent, 
soit  en  augmentant  le  nombre  des 
cartes,  soit  en  choisissant  dans  cha- 
que siècle  le  moment  le  plus  remar- 
quable pour  la  géographie,  politique, 
sans  échelonner  précisément  de  cent 
ans  en  cent  ans  les  aspects  de  1 Eu- 
rope. Mais  dans  la  première  hypothèse 
il  eût  grossi  et  renchéri  un  ouvrage 
destiné  surtout  aux  classes  ; dans  la 
seconde , il  n’eût  point  eu  cette  uni- 
formité à laquelle  il  visait,  et  qu’il 
croyait  seule  en  harmonie  avec  les 
tableaux  qui  comprenaient  eux-mê- 
ines  cent  ans,  ni  plus  ni  moins.  Au 
reste  il  est  toujours  aisé , pour  qui 
étudie  avec  soin  Kruse  et  les  histoi- 
res développées,  de  reconstruire 
par  la  pensée  la  carte  d’Europe  qui 
s’intercalerait  entre  les  deux  cartes 
consécutives  que  donne  l’Atlas.  Où 
Kruse  est  moins  strict,  c’est  lorsqu’il 
donne  à chaque  État,  à chaque  peu- 
ple, sa  colonne  : d’une  part,  les  peu- 
ples barbares,  les  États  d’Orient,  etc., 
n’ont  souvent  que  des  fragments  de 
colonnes  (même  quand  ils  traversent 
le  siècle  entier);  de  l’autre,  il  sup- 
prime ou  interrompt  le  filet  vertical 
qui  sépare  une  colonne  de  sa  voisine 
et  écrità  longues  lignes  : c’est  lorsque 
l’histoire  de  deux  ou  plusieurs  États 
se  mêle,  soit  par  la  guerre,  soit  par 
d’antres  relations.  Ou  ne  peut  que  le 


RUE 


RUE 


175 

louer  ici  : sa  manière  moule  et  cal- 
que les  faits,  et  l’œil  voit  avant  que 
l’esprit  connaisse;  c’est  l’essentiel  de 
la  méthode  synoptique.  Malgré  cet 
art  de  la  distribution,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  l’ouvrage  de  Kruse 
soit  tout-à-fait  commode  à consulter, 
mais  la  difficulté  vient  bien  moins  de 
lui  que  de  la  nature  des  choses,  et  de 
ce  que  le  dédale  de  l’histoire , même 
quand  on  en  tient  le  fil, n’est  pas  moins 
un  tout  immense.  Quant  à l’exacti- 
tude,  peu  de  savants  auraient  été.  aussi 
voisins  que  Kruse  de  la  perfection  en 
ce  genre  : le  petit  nombre  de  fautes 
ou  plutôt  de.  faits  douteux  qu’il  con- 
tient est  sans  importance,  : il  a puisé 
auxsources  ouàdes équivalents, il  est 
exact  et  impartial  ; la  seule  res- 
triction qu’il  faille  faire  â cet  éloge, 
c’est  un  peu  de  penchant  pour  la 
Russie.  Les  tableaux  supplémentaires 
rédigés  par  son  tils  se  ressentent  en- 
core plus  de  cc  défaut , inévitable 
quand  on  professe  à Derpt  et  qu’il 
s’agit  d'histoire  contemporaine.  L’A- 
tlas de  Kruse  est  écrit  en  allemand; 
publie,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  par  livrai- 
sons , en  Allemagne , il  a paru  en 
1802,  1804,  1810,  1818;  il  a eu 
cinq  éditions  : la  dernière  ( 1834) 
comprend  tous  les  événements  de 
1833. 11  a été  traduit  en  français  par 
M.  Lebas  pour  le  texte  et  M.  Ansart 
pour  les  cartes,  Paris,  1832  et  ann. 
suiv.;  2e  édition,  1836  (sur  l’éd.  ail. 
de  1834).  Quelques  rectifications  et 
additions  dans  le  texte,  et  la  belle 
exécution  des  cartes,  plus  correctes 
d’ailleurs  pour  les  noms  propres,  as- 
surent à cette  traduction  quelque  su- 
périorité sur  l’original.  P — ot. 

KUEHN  ( Charles  - Gottlob  ) , 
médecin  et  physiologue  allemand , né 
àSpergau,  en  Saxe , le  3 juillet  1754, 
fit  ses  études  littéraires  à Leipzig , 
sous  les  professeurs  MorusetErnesti. 
Ce  fut  dans  leurs  leçons  qu’il  puisa 


pour  l’étude  des  anciens  un  goût  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Reçu  docteur 
en  philosophie  en  1779,  il  prit  en 
1783  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, et  soutint  une  thèse  intitulée  : 
De  (orcipibus  obstelriciis  recens  in- 
ventis,  Leipzig,  1783,  in-8*.  En  1785 
il  obtintle  titre  de  professeur  agrégé, 
et  en  1802  il  devint  professeur  ordi- 
naire près  de  cette  même  université, 
où  il  enseigna  la  physiologie  et  la 
pathologie.  Il  mourut  à Leipzig  le  19 
juin  1840.  à quatre  - vingt  - six  ans. 
Malgré  son  grand  âge,  il  continuait 
ses  leçons  et  ses  travaux  scientifi- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  sont 
1.  De  via  ac  rations  qua  Æliantu 
sophisla  in  hisloria  animalium 
conscribenda  usus  est,  Leipzig,  1777, 
in-4°.  II.  Æliani  sophistes  varia 
hisloria,  grâce , cum  comment.  Pé- 
ris onii,  etc.,  Leipzig,  1780,  2 vol. 
in-8°.  Kuehn  a ajouté  de  nombreu- 
ses notes  à cette  édition  de  l’ Histoire 
variée  d’Elien. III.  Dedubia  Âretcei 
t State  constituenda  novœque  editio- 
nis  specimine,  Leipzig,  1779,  in- 
8°;  cette  dissertation  a été  réimpri- 
mée dans  le  tome  1er  des  Opuscula 
academica  medica  et  philologica  de 
l’auteur.  IV.  De  philosophie  ante 
Hippocralem  medicinœ  culloribus, 
Leipzig,  1781,  in-4°;  réimprimé  dans 
les  Opuscula  ad  medicinœ  historiam 
pertinentia  d’Ackrrmann.  V.  His- 
toire de  f électricité  médicale  et  phy- 
sique (en  allemand),  Leipzig,  1783- 
1797,  3 vol.  in -8°.  VL  Galerie  des 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  la 
France  (allem.),  Leipzig,  1787,  in- 
8°.V1I.  De  recenliorum  physicorum 
circa  a'èrem  doctrina  in  re  medica 
ma  jn(ru(i7i(afH, Leipzig,  1784, réim- 
primé dans  le  t.lerdesOpuscufoaea- 
demica  de  l’an teur.VlII.B»6ItoiAèqtte 
médico-chirurgicale  italienne  (ail.), 
Leipzig,  1793-1797,  4 vol.  in-8°. 
Kuehn  a publié  cette  collection  de 
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traductions  et  d'extraits 'd'ouvrages 
italiens  de  concert  avec  G.  W'eigel. 
IX.  Magasin  pour  la  matière  médi- 
cale (allem.),  1er  cahier,  Clieinnilz, 
1793,  in-8°.  X.  Uibtiolheca  medica 
continens  scripta  medicorum  omnis 
œvi,  ordine  metkodico  disposita , 
vol.  1,  Leipzig,  1794,  in-8°.  XI.  Dis- 
serlaliode  morbo  vaccino-varioloso, 
Leipzig,  1801,  in-4°.XII.De  exan- 
Ihemale  vulgo  variolarum  vaccina- 
nt ni  nomine  insignito,  Leipzig,  1801 , 
iu-4°  ; ces  deux  dissertations  ont  été 
réimprimées  dans  les  Opuscula  aca- 
demica  de  l’auteur.  XIII.  LaVaccine, 
moyen  préservatif  de  la  variole  n a- 
• turelle  (allem.),  1801,  in-8°.  XIV. 
Répertoire  des  nouvelle# expériences 
des  savants  anglais  en  p/iysiçue,  en 
médecine  et  en  chirurgie  (allem.) , 
1803,  6 vol.  in-8°.  XV.  Collection 
des  lois  médicales  de  la  Saxe  (ail.), 
1809,  in-8°;  cet  ouvrage  a été  con- 
tinué parRoseuuiülleren  1820.  XVI., 
Lettre  sur  les  moyens  de  purifier 
l’air  atmosphérique  dans  les  mala- 
dies contagieuses  (allem.),  Leipzig, 
1813,  m-8°.  XMÏ.Medicorumgrœco- 
rum  opéra  quœ  exstanl,  grâce  et  la- 
tine, editioncm  curavil  C- -G.  Kuehn, 
Leipzig,  1821-1833,  26  vol.  in-8°. 
Les  vingt  premiers  volumes  contien- 
nent les  œuvres  de  Galien;  les  tomes 
21,  22  et  23,  celles  d’Hippocrate  ; le 
tome  24  contient  Arétée  de  Cappa- 
doce  ; les  tomes  25  et  26  renferment 
Dioscoride,  dont  Spreugcl  est  l’édi- 
teur. Il  n’a  pas  paru  de  nouveau  vo- 
lume de  ce  recueil  depuis  1833. 
Kuehn  a cherché  à réunir  dans  cette 
vaste  collection  les  écrits  de  tous  les 
médecins  grecs.  Dans  lexvu®  siècle, 
Chartier  ruina  sa  fortune  et  celle  de 
sa  famille  pour  avoir  voulu  publier 
une  édition  des  ouvrages  d’Hippo- 
crate et  de  Galien  à une  époque  où 
on  les  lisait  encore.  Le  professeur  de 
Leipzig  a été  plus  heureux  dans  uu 
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siècle  où  cependant  on  ne  lit  plus 
guère  les  anciens.  On  doit  regretter 
que  la  collection  de  Kuehn  ne  con- 
tienne pus  lesœuvresd’Aétius, qui  ren- 
ferment tant  de.  fragments  précieux 
d’ancieus  médecins,  dont  les  huit 
premiers  livres  ont  été  seuls  publiés 
en  grec  par  les  Aide  et  dont  les  huit 
derniers  sont  encore  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  Royale  de  Pa- 
ris. On  doit  aussi  regretter  de  n’y  pas 
trouver  les  collections  de  médecine 
d'Oribase,dout  la  seule  édition  grec- 
que qui  existe,  publiée  à Moscou  en 
1811,  par  Chr.-Fréd.  Matthæi,  a péri 
presque  en  entier  dans  l'incendie  de 
celte  ville.  Enliu  on  désirerait  aussi 
d'y  voir  Alexandre  de  Traites  et 
Paul  d’Égiue,  qui  contient  un  bon 
abrégé  des  connaissances  medico- 
chirurgicales  des  anciens,  et  dont  le 
docteur  Adams  a publié  une  traduc- 
tion anglaise  en  1834.  Kuehn  eût 
mieux  fait  de  commencer  sa  collec- 
tion par  ces  auteurs  que  par  les  œu- 
vres si  volumineuses  de  Galien,  dont 
il  existait  déjà  plusieurs  éditions.  Il 
a fuit  précéder  chaque  auteur  de  son 
histoire  littéraire , composée  par  Ac- 
kermann,  qui  se  trouve  dans  la  der- 
nière édition  de  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Fabricius,  et  il  y a fait  des  ad- 
ditions. Maintenant  qu’il  est  mort, 
quelque  savant  d’Allemague  termi- 
nera peut-être  son  utile  collection. 
Telle  qu’elle  est,  elle  fera  toujours 
honneur  à celui  qui  n eu  le  courage 
de  l’entreprendre.  XVIH.  Opuscula 
academica,  medica  et  philologica, 
collecta,  aucta  et  emendala,  Leipzig , 
1827-1828,  2 vol.  111-8°.  Ces  deux 
volumes  contiennent  quatre-vingt- 
cinq  dissertations  ou  programmes 
académiques  que  l’auteur  avait  pu- 
bliés précédemment.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  écrits  roule  sur 
des  sujets  d'érudition  ou  sur  l’his- 
toire de  la  médecine  ancienne.  On  y 
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trouve  entre  autres  des  notes  de  Tril- 
ler  sur  Cælius  Aurelianus  qui  n’a- 
vaicnt  pas  encore  été  imprimées. 
Kuehii  a encore  publié  en  1832  une 
nouvelle  édition  du  Lexicon  medi- 
cum  de  Blancardi.  Il  a traduit  eu  al- 
lemand plusieurs  ouvrages  étran- 
gers. Eutin  il  a été  collaborateur  de 
quelques  recueils  périodiques  de 
l’Allemagne.  G— i— b. 

Kl'GELGEX ( Gér aru  et  Char- 
les-Ferdinand de),  peintres  renom- 
més, que  l’Allemagne,  la  Russie  et  la 
France  peuvent  revendiquer  égale- 
ment , car  ils  naquirent  eu  Empire  , 
leur  pays  a fait  partie,  de  la  France 
soasNapoléon,  une  portionde  leur  vie 
s’est  passée  en  Russie.  Ils  étaient  ju- 
meaux; mais  Charles,  venu  au  monde 
quelques  minutes  après  Gérard,  pas- 
sait pour  le  cadet.  Ils  virent  le  jour 
le  6 janvier  (ou  février)  1772;  leur 
ressemblance,  surtout  pendant  l’en- 
fance, était  frappante,  et  donna  lieu 
à mille  de  ces  petites  aventures 
qu’on  trouve  invraisemblables  lors- 
qu’elles se  lisent  dans  un  roman. 
Ainsi  leur  mère  ne  pouvait  les  dis- 
tinguer qu’en  attachant  a l’un  d’eux 
un  ruban  ou  une  marque  particu- 
lière , et  , s’il  la  perdait  ou  s'il  l’é- 
changeait, elle  le  prenait  pour  son 
frère.  En  grandissant,  et  surtout  lors- 
qu’ils furent  parvenus  à l’âge  mûr, 
cette  confusion  fut  moins  fréqueute; 
mais  les  étrangers  s’y  trompaient 
encore.  Non  moins  semblables  au 
moral  qu'au  physique  , et  cepen- 
dant offrant  au  sein  même  de  leur 
similitude  les  différences  qui  font 
éclater  la  grande  loi  de  la  nature  , 
l’unité  dans  la  variété,  tous  deux, 
avant  même  de  sortir  de  l’enfance, 
manifestèrent  une  vocation  déter- 
minée pour  le  dessin  ; mais  déjà  Gé- 
rard affectionnait  la  figure  , Charles 
se  bornait  au  paysage.  L’idée  qu’avait 
eue  leur  père  de  faire  peindre  toute 


la  fainiHe,  et  d’appendre  les  trois  ou 
quatre  tableaux  résultat  de  ce  caprice 
dans  une  pièce  où  passaient  et  repas» 
saient  leseufants,availété  la  première 
occasion  de  ce.  développement  subit. 
Plumes  ou  crayons,  papiers  ou  mu- 
railles, toutélai  t bon  àcesdessinateurs 
en  herbe.  Tout  l’argent  de  leurs  me- 
nus plaisirs  passait  en  boites  à cou- 
leurs , en  pinceaux,  en  mine  de 
plomb,  etc.  ; et  que  de  fois  ils  gé- 
mirent de.  se  trouver  à court!  Heu- 
reusement ils  s’aperçurent  que  le 
ruisseau  voisin  rejetait  des  pierres  ten- 
dres avec  lesquelles  on  pouvait  dessi- 
ner en  couleur,  et  en  y joignant  le 
blanc  d'Espagne,  qui  coûte  moins 
cher  que  l’ôutre-mer,  et  le  charbon 
que  fournissait  la  cuisine,  ils  se  vi- 
rent, presque  sans  bourse  délier,  ap- 
provisionnés pour  longtemps.  Jamais 
chercheurde  mines,  en  découvrant  un 
riche  filon  d’argent  ou  d’or,  ne  fut 
. aussi  ravi  que  nos  deux  jumeaux  par 
celle  trouvaille  inespérée^  Mais  leur 
père,  grave  chambellan  de  l’électeur 
de  Cologne,  ne  tarda  pas  à s'effrayer 
de  cette  tendauce.il  n'entendait  pas 
que  desKiigo.lgen  devinssent  artistes  ! 
Bien  que  sa  noblesse  fût  inince,  il  eût 
cru  déroger  en  devenant  un  Titien. 
Fort  pieux,  mais  d'une  piété  méticu- 
leuse, il  croyait  la  peinture  un  che- 
min de  perdition,  et  il  la  prohiba 
sévèrement.  Mais  autant  eût  valu 
défendre  à des  oiseaux  au  printemps 
de  chanter.  Les  pauvres  enfants  cro- 
quaient en  cachette,  lestement , la 
nuit , au  clair  de  la  lampe  ou  au  clair 
de  la  lune,  tout  Ce  qui  Coffrait  à leurs 
regards, têtes, monuments, personnes. 
Il  faut  avouer  que  le  latin,  les  huma- 
nités, la  grammaire  souffraient  un  peu 
de  cet  amour  de  l’art.  Tous  deux 
pourtant  étant  doués  de  cet  esprit 
facile  et  souple  qui  fait  marcher  de 
front  des  spécialités  diverses,  leurs 
progrès  furent  rapides  sitôt  qu’on 
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les  eut  placés  au  gymnase  des  jé- 
suiles  de  Bonn  (1786-  1789),  où 
chaque  travail  avait  son  heure,  où 
toute  exagération  était  proscrite. 
Charless'y  distingua  principalement; 
il  était  réputé  le  meilleur  élève 
du  collège.  Trois  ans  sc  passèrent 
ainsi  : puis  une  mort  prématurée  les 
priva  de  leur  père.  Gérard  revint  à 
Ja  maison  paternelle , et  obtint  de 
sa  mère,  la  permission  de  se.  vouer 
exclusivement  à Part,  et  d’aller  à 
Rense, chez  son  grand-père,  d’où  il  se 
rendait  à Golden tz  pour  s’initier  sous 
Zick  aux  secrets  de  la  peinture.  Pen- 
dant ce  temps  Charles  restait  à Bonn 
pour  parfaire  ses  études,  puis  était 
admis  à Vienne  dans  un  des  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
On  pouvait  croire  qu’il  allait  choisir 
entre  l’administration  et  la  diploma- 
tie. ; mais  l’instinct  artistique  l’em- 
porta : à peine  eut-il  respiré  quelques 
mois  l’air  des  chancelleries  qu’il  y Dé- 
nonça pour  jamais,  et  revint  deman- 
der à sa  mère  de  l’envoyer  à Franc- 
fort chez  le  paysagiste Schütz.  ■ J’aime 
mieux,  dit-il , être  pauvre  et  peintre 
que  miuistrc  d’état!  » Schütz  était 
alors  septuagénaire,  et  les  élèves  ne 
pouvaient  plus  guère  apprendre  avec 
lui.  Charles  s’en  aperçut  vite,  et  sc 
rabattit  sur  Rense,  d’où,  comme  son 
frère,  il  allait  à Coblentz  travailler 
dans  l’atelier  de  Zick  (1791),  mais 
d’où,  à la  suite  d’un  voyage  à Mayence 
entrepris  pour  visiter  les  superbes 
monuments  dont  cette  ville  abonde, 
bientôt  il  l’entraîna  chez  Fegel,  pein- 
tre de  Wiirtzbourg,  réputé  bon  por- 
traitiste et  l’auteur  dequelques  beaux 
tableaux  d’histoire.  Celui-ci  prit  les 
deux  jumeaux  en  amitié;  et  pendant 
six  mois  il  les  admit  gratuitement 
dans  son  atelier.  Gérard  et  Charles 
durent  infiniment  à la  direction  de  leur 
nouveau  professeur;  deux  morceaux 
qu’ilscouiposèrentalors(le  portrait  de 


Gérard  vu  jusqu’aux  genoux  et  une 
vue  de  Würtzbourg)  prouvèrent  com- 
bien ils  avaient  profité  à cette  école. 
De  retour  à Bonn , ils  furent  présentés 
à l’électeur  de  Cologne , Maximilien- 
François  d’Autriche.  Quoique  en  gé- 
néral fort  peu  curieux  de  peinture, 
cet  archiduc,  à la  recommandation 
du  baron  Spiegel  de  Diesemberg, 
reçut  fort  bien  les  deux  gaillards  (tel 
fut  le  inot  de  Son  Altesse  ),  leur  an- 
nonça qu’ils  pouvaient  aller  passer 
trois  ans  à Rome,  où  ils  recevraient  de 
lui  200  ducats  par  au , et  commanda 
son  portrait  à l’aîné.  Gérard  s’en  tira 
fort  bien,  quoique  l'Altesse  posât  fort 
mal  et  semblât  ne  s’étre  mise  là  que 
pour  lâcher  des  sarcasmes  à bout 
portant  sur  toute  la  cour, sur  tous  les 
princes  et  ministres  allemands,  sur 
tous  ses  frères,  y compris  Sa  Majesté 
l’empereuretroi,  et  qui  plus  est  sur  le 
pape.  Lejeune  peintre  en  fut  d’abord 
ébahi;  mais  comme  l’Altesse  finit  par 
lui  faire  donner  24  carolins  pour  prix 
du  portrait,  il  la  trouva  fort  amusante 
et  très  spirituelle.  Peu  de  temps  après 
ilétaiten  route, à pied, avecson frère, 
pour  la  ville  aux  sept  collines  (1793)’; 
et  les  lettres  de  recommandation  dont 
ils  étaient  porteurs  leur  ouvrirent 
l’entrée  de  toutes  les  galeries  et  des 
palais  les  mieux  pourvus  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art.  Au  milieu  de  cette 
foule,  de  merveillesqui  partagent  et  fa- 
tiguent l’attention,  les  deux  jumeaux 
n’avaient  personne  de  qui  prendre 
conseil  ; ils  s'en  remirent  donc  à leur 
propre  inspiration,  cherchant  cha- 
cun le  modèle  le  plus  en  harmonie 
avec  son  talent  et  le  plus  apte  à lui 
faire  faire  des  progrès.  Gérard,  qui 
décidément  se  tenait  à l’histoire , eut 
le  bonheur  de  s’enthousiasmer  de 
Raphaël,  qu’il  étudia  , copia,  et  dont 
il  rappelle  quelquefois  la  manière. 
Charles  s’abandonna  un  peu  plus  et 
un  peu  trop  à l'impatience,  pétulante , 
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caractère  du  premier  âge;  mais,  après 
avoir  copié  des  Claude  Lorrain  , des 
Poussin,  des  Salvator - Rosa , etc., 
il  s’aperçut  que  Je  vert  des  prairies 
et  des  arbres  est  bien  autre  sous  le 
soleil  d’Italie  que  dans  les  tableaux  de 
Claude  Lorrain  ; qu’en  reproduisant 
les  détails  de  Rosa , de  Swanevelt,  de 
Poussin,  il  tombait  inévitablement 
dans  le  maniéré,  et  que,  s'il  reprodui- 
sait IréquemmentduGclée,  il  se  ruine- 
rait en  outre-mer;  sur  ce,  il  résolut 
de  ue  plus  copier  personne  , et  de  ne 
peindre  que  d’après  nature.  Plein  de 
ce  projet , il  lit  le  tour  de  la  campa- 
gne de  Rome  , et  passa  deux  fois  la 
saison  brillante  au  milieu  des  fraî- 
ches cascades  de  Tivoli.  C’est  à cette 
méthode  qu’il  dut  la  fermeté,  la  loca- 
lité qui  caractérisent  ses  plus  belles 
productions.  En  revanche  il  con- 
tracta ainsi  beaucoup  de  roideur,  de 
gaucherie,  il  prit  le  chemin  le  plus 
long  pour  arriver  à connaître  ces  ar- 
tifices à l’aide  desquels  le  peintre 
imite  la  nature  au  point  de  faire  il- 
lusion , et  que  seule  l’expérience 
d’une  longue  suite  de  générations  et 
d’écoles  a pu  réunir  en  corps  de 
doctrine.  Se  remettre  à la  pure  na- 
ture et  vouloir  découvrir  par  soi- 
même  , graduellement  et  par  la  pra- 
tique, c'est  se  condamner,  eu  dépit  de 
tout  le  génie  qu’on  peut  avoir,  à res- 
ter en  arrière.  Et  quant  au  charme 
que  peut  faire  éprouver  la  gaucherie 
d’un  artiste , ce  charme  n'existe  que 
lorsquctout.dans  le  morceau , indique 
l’âge  de  l'inexpérience  etde  l'enfance 
de  l’art  ; mais  dès  qu’un  trait , même 
accessoire  et  superficiel,  trahit  le  se- 
cret du  millésime,  le  prestige  se  dis- 
sipent ce  qui  eût  semblé  naïveté  chez 
Cimabué,  chez  Giotto,  est  une  tache 
et  une  faute  chez  le  moderne.  C’est 
ce  que  ne  sentait  poiut  Charles  à 
cette  époque , mais  il  le  comprit 
depuis;  et  souvent  il  regretta  de  ne 


pas  avoir  assez  entremêlé  sa  copie  au 
dessin  d’après  nature.  Du  reste,  iis 
furent  réduits  , son  frère  et  lui , à 
s’éloigner  de  Rome  plus  tôt  qu'ils  ne  le 
voulaient.  La  guerre  née  de  la  révo- 
lution française  était  alors  dans  toute 
sa  force  : Mayence  avait  été  pris  par 
les  Français,  les  électorats  du  Rhin  ne 
cessaientd'être  un  théâtre  d’hostilités; 
l’archiduc  Maximilien  s’était  enfui , 
plus  d'argent  de  sa  part,  ni  de  celle 
des  parents.  Nos  jeunes  artistes  fu- 
rent bientôt  aux  abois. Gérard  partit  le 
premier  ( 1795) , avec  un  jeune  Li- 
vonien,  Schwartz , qui  se  chargea  de 
la  dépense,  à condition  que  le  voya- 
ge se  ferait  à pied.  Charles  resta 
pour  exécuter  quelques  paysages 
commandés  par  lord  Bristol  et  pour 
attendre  sur  place  les  arrérages  en 
retard.  Ils  arrivèrent  enfin  eu  1796; 
mais  peu  de  temps  après  les  troupes 
françaises  meuacèrcnt  Rome.  Pas  une 
àmc  ne  songeait  à commander  des 
œuvres  d’art;  tous  les  étrangers  par- 
tirent, lord  Bristol  ainsi  que  les 
autres.  Charles  en  restant  à Rome  se 
fût  trouvé  en  péril  et  eût  pu  être 
réputé  prisonnier  de  guerre  ; il  dit 
adieu  à l’Italie  et  traversa  pédestre- 
ment,  eu  compagnie  de  ses  amis  les 
frères  Romberg , les  Légations,  la 
Lombardie , les  Alpes  ; puis,  laissant 
ses  compagnons  de  voyage  tourner 
vers  Vienne,  il  se  rendit  à Berlin,  où 
l’architecte  Genlz  le  reçut  à bras 
ouverts,  et  où  il  eut  de  prime-abord 
assez  d’ocupation.  Mais  il  lui  tardait 
de  rejoindre  son  frère.  Gérard,  après 
un  court  séjour  à Munich,  où  lord 
Bristol,  venu  en  poste  d'Italie,  l’a- 
vait‘trouvé  peignant  dans  la  gale- 
rie de  peinture,  et,  le  prenant  pour 
Charles , s’était  émerveillé  de  cette 
rencontre,  puis  l’avait  chargé  lui- 
même  de  quelques  légers  travaux, 
Gérard,  disons-nous,  était  allé  dans 
la  capitale  de  la  Livouie , toujours 
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avec  Schwartz;  il  s’en  félicitait  et  n'a- 
vait aucune  envie  de  revenir  en  Alle- 
magne. Charles  alors  ne  balança  plus 
à s’expatrier,  et  se  rendit  en  hâte  à 
Riga.  Son  arrivée  ne  fit  qu'ajouter  à 
la  vogue  dont  jouissait  déjà  son  frère; 
chacun  dans  la  haute  société  vou  - 
lait  juger  par  ses  yeux  de  cette  éton- 
nante ressemblance  à laquelle  s’était 
pris  lord  Bristol,  et  chacun  voulait 
avoir  son  portrait  de  la  main  du  pre- 
mier ou  un  paysage  de  la  main  du 
second.  Le  renom  des  deux  frères  fit 
bientôt  écho  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg; c’est  ce  qu’ils  demandaient. 
Recommandés  par  nombre  de  person- 
nages dont  ilsavaient  ou  brillante  les 
portraits  ou  peint  les  châteaux , enfin 
ils  réussirent  à se.  faire  désirer  à la 
cour,  et , sûrs  d’être  accueillis,  ils  se 
mirent  en  route  pendant  le  rudehiver 
«le  1798  à 1799,  subirent  gâtaient  un 
froidde  40°centig.  à Reval, où  Gérard 
s’épritd’unedemoiselle  MauteuffeUet 
furent  présentés  à Paul  1er,  qui  s'em- 
pressa de  donner  exemple  à toute  la 
cour  en  faisant  peindre  et  la  famille 
impériale  et  lui  par  l’aîné,  et  nomma 
le  paysagiste  peintre  de  la  cour  avec 
3,000  roubles  de  traitein^it.  Tous 
deux  devinrent  membres  de.  l’Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  ainsi  quede 
celle  de  Berlin.  Gérard  obtint  l’Es'.ho- 
niennequ’il  aimait  (1801),  et,  tant  par 
suite  de  ce  mariage  que  par  son  infa- 
tigable ardeur  au  travail , il  se  fit  une 
belle  fortune;  mais  son  üme  tendre  et 
délicate , un  peu  encline  à la  mélan- 
colie, ne  pouvait  s’accoutumer  au 
spectacle  du  knout,  de  l’esclavage  et 
de  l’abrutissement  ; il  demanda  la 
permission  de  quitter  la  Russie,  et  en 
1804  il  prit  le  chemin  de  l’Allemagne, 
et  vint  se  fixera  Dresde  où  plus  tard 
il  devint  directeur  de  l’école  de  pein- 
ture. Charles  au  contraire  s'attàcha 
opiniâtrement  à sa  nouvelle  patrie. 
D’abord , comme  paysagiste  , il  y 


trouvait  en  quantité  des  sites  vierges 
tout-à-fait  différents  de  tout  ce  qu’il 
avait  vu  dans  ses  voyages.  Puis  il 
aspirait  à In  main  d’une  sœur  de  sa 
belle-sœur,  etpour  réussir  il  ne  fallait 
pas  cesser  d’étre  Russe.  Les  parents 
craignaient  sans  doute  qu’après  sou 
mariage  il  ne  retournât  en  Allema- 
gne, et  il  ne  devint  leur  gendre 
qu’après  six aus d’épreuves, en  1807. 
Dans  l’intervalle  il  avait  fait,  à la 
demande  et  aux  fraisd’Alcxandre,  un 
voyage  pittoresque  en  Crimée  (1804), 
et  il  en  était  revenu  au  commence- 
ment de  1805,  après  quatorze,  mois 
d'absence , avec  cent  cinquante  vues 
dessinées  d'après  nature.  L’empereur 
les  jugea  fort  belles,  et  Charles  se 
préparait  à les  exécuter  à l’huile 
quand  tout-à-coup  les  scrupules  de  sa 
conscience  d’artiste  lui  firent  tomber 
des  mains  le  pinceau;  il  croyait  ne. 
pas  s’être  assez  à fond  pénétré  de  la 
physionomie  et  de  la  couleur  de  ces 
régions  si  puissamment  originales. 
Alexandre  lui  sut  gré  de  cette  dé- 
fiance de  soi,  si  rare  chez  les  grands 
esprits  de.  notre  siècle,  et,  pour  cette 
seconde  comme  pour  la  première  per- 
lustration  de  la  Péninsule  taurique, 
lui  lit  rémettre  1,000 roubles.  L’étéde 
1806  le  vit  donc  derechef  parcourir 
la  Crimée  en  tous  sens,  et  deux  cent 
quarante  esquisses  furent  le  fruit  de 
ce  nouveau  pèlerinage.  Revenu  des 
bords  du  Pont-Euxin  à ceux  de  la 
mer  Baltique,  notre  voyageur  ne 
resta  qu’un  moment  à Saint-Péters- 
bourg, et  courut  se  reposer  en  Es- 
thonic,  où  s'accomplit  enfin  le  ma- 
riage désiré  (1807).  La  paix  de  Tilsitt 
suivit  bientôt.  Mais  tout  ce  qui  appro- 
chait un  peu  du  trône  savait  que  ce 
n’était  qu’une  trêve;  cettecxpectative 
de  guerre  fit  peur  à Kfigclgen;etil  crut 
sage  de  quitter  St-Pétersbourg  et  de 
se  rendre  à l’invitation  d’uu  riche 
boïar,  son  ami , Slobine  de  Volsk  , 
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ijui  venait  de  fonder  dans  ses  domai- 
nes, près  de  Snratov,  un  vaste  éta- 
blissement d’instruction,  et  qui  lui 
offrait  de  l’associer  à ses  travaux.  Il 
obtint  l’assentiment  de  l'empereur, 
et  ne  signa  d’engagement  que  pour 
cinq  ans.  Les  deux  premiers  s’écou- 
lèrent fort  agréablement:  les  rivages 
du  Volga  étaient  ravissants  pour  un 
paysagiste;  il  occupait  une  aile  entière 
du  splendide  château  de  Volsk  ; ses 
fonctions  remplies,  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  peindre,  et  il  exécuta 
ainsi, à l'huile, trente  desesvuesde  la 
Crimée.  Mais  tout-à-coup  de  sinistres 
avis  vinrent  l’inquiéter;  il  avait  con- 
fié sa  fortune  presque  entière  à Slo- 
binc,  etSIobine  obéré,  ruiné,  allait  se 
voir  hors  d’état  de  faire  face  à scs 
obligations.  Le  désastre,  ajourné  de 
mois  en  mois,  devint  enlin  incontes- 
table et  irréparable  en  1812,  l'année 
môme  de  la  fatale  campagne  de  Mos- 
kou.  Kügclgen,  pour  retirer  du 
moins  quelque  débris  du  naufrage, 
se  fit  fabricant  de  sucre  de  betteraves 
à la  colonie  d’Antoine,  triste  position 
pour  un  artiste.  11  en  fut  pour  les 
sommes  qu’il  ne  put  se  dispenser  d’y 
mettre  encore,  et  pour  les  peines 
qu’il  ne  cessa  de  prendre  quatre  ans 
durant.  Le  sucre  indigène  avait  des 
chances  tant  que  Napoléon  puissant 
et  vainqueur  fermait  l'Europe  au  su- 
cre des  Antilles  ; mais  depuis  que  scs 
reversa  Moskou  et  sur  la  Bérézina  rou- 
vraient les  ports  russes  aux  navires 
de  l’Angleterre,  la  betterave  en  Rus- 
sie était  frappée  de  mort.  Notre  in- 
fortuné paysagiste  y perdit  non-seu- 
lement ce  (pii  lui  restait  encore,  mais 
une  partie  des  fonds  de  son  frère.  La 
munificence  d’Alexandre  répara  un 
peu  ces  revers:  il  paya  comptant  à 
son  peintre  les  trente  vues  de  la  Cri- 
mée 10,000  roubles,  lui  commanda 
de  nouveaux  tableaux,  lui  fit  faire 
en  Finlande  un  voyage  pittoresque 
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(1818),  analogue  à celui  de  la  Cri- 
mée, lui  assura  un  bon  prix  des  cin- 
quante-cinq esquisses  qu’il  rapporta 
(1819),  et  lui  permit  d’user  à son 
gré  de  ses  dessins  pour  des  publica- 
tions lucratives.  Comme  d’autre  part 
leur  beau-père  venait  de  mourir  (fin 
de  1816),  les  deux  frères  ne  tardèrent 
pas  à se  retrouver  à l’aise.  Mais  Gé- 
rard n’eut  guère  le  temps  de  sourire 
ii  ce  retour  de  la  fortune;  il  fut  tué 
par  un  voleur  de  grande  route  en  se 
rendant  à Dresde  ( 1820).  Charles 
survécut  douze  ans  à ce  triste  événe- 
ment. Il  habitait  ordinairement  son 
domaine  de  Kurküll,  en  Esthonie  ; 
mais  depuis  1827  il  choisit  pour  rési- 
dence un  faubourg  de  Reval.  Jusqu’à 
son  dernier  moment  il  tint  la  palette 
et  le  pinceau  ; on  peut  dire  même  que 
jamais  son  talent  ne  fut  plus  brillant 
(pie  pendant  ses  dernières  années,  té- 
moin son  tableau  du  Soir;  il  vcnaitdc 
l’achever  pour  l’exposition  au  salon 
de  la  Douane  de  Saint-Pétersbourg, 
elle  regardaitavec  raison  comme  son 
chef-d'œuvre,  lorsqu’il  expira  le  9 
janvierl832.0nadeCharlesKüge!gen 
ccntsoixapte-onze  tableauxà  l’huile, 
tant  grands  que  petits,  et  deux  cent 
quatre-vingt-dix  dessins,  non  com- 
pris les  études  d’après  nature  et  les 
copies.  La  plupart  de  ces  morceaux 
appartiennent  aujourd’hui  à des  col- 
lections russes,  d’abord  à celle  du  pa- 
lais de  l’Ermitage  à Saint-Péters- 
bourg, puis  aux  galeries  particulières 
des  Tolstoï,  des  Golovkine  desNa- 
richkine,  de  Duval , de  Slobine.  II 
s’eu  trouve  aussi  à Berlin;  ct,grâceà 
lord  Bristol,  l’Angleterre  possède  à 
peu  près  toutes  ses  productions  d’Ita- 
lie. Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce 
soient  les  meil  leurcs.Notre  paysagiste 
s’était  vraiment  arriéré  et  fourvoyé 
en  prétendant  n’avoir  de  modèle  que 
la  nature;  et  la  roideur,  la  dureté, 
premiers  résultats  de  cetlc  méthode 
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exclusive  , n’avaient  point  disparu 
comme  ils  disparurent  depuis,  par 
l’expérience  et  la  maturité.  Confor- 
mément à l’autorisation  qu’il  avait 
reçue  du  mouarque  son  bienfaiteur, 
Kligelgen  avait  donné  de.  plus  quel- 
ques publications  pittoresques.  Ce 
sont  : 1°  six  Lithographie»  représen- 
tant des  études  d'arbres  et  des  sites 
de  la  Crimée;  2°  quinze  Lithogra- 
phies représentant  des  paysages  fin- 
landais, St. -Pétersbourg,  1822-23.  Il 
avait  songé  pendant  un  temps  à faire 
paraître  un  grand  Voyage  pittores- 
que de  la  Crimée  en  cinquante  feuil- 
les in-folio,  avec  un  texte  en  quatre 
langues  (angl.,  franc.,  allcm.  et  rus- 
se). Il  est  peu  de  contrées  en  effet 
qui  prêtent  mieux  que  la  Tauride  an 
pittoresque  : la  beauté  du  paysage,  la 
mer,  les  ruines  grecques,  les  vesti- 
ges de  la  domination  génoise,  les  in- 
formes biltisses  de.  la  horde  d’or,  les 
modernes  constructions  tatares,  puis 
quelques  grands  travaux  publics  em- 
preints du  géniede  l'Europe  occiden- 
tale, tout  se  réunit  pour  donnera  la 
Crimée  et  à la  région  voisine  un  as- 
pect riche  et  varié.  Mais  l'accomplis- 
sement de  ce  pran  demandait  un 
temps  que  ses  a litres  travaux  ne  lais- 
saient pas  à Kügclgen  : il  y renonça 
et  il  y gagna  en  gloire  et  en  argent; 
car,  nous  l’avons  dit,  son  talent  aug- 
mentait avec  l’dgc.  Il  n’y  a pointée 
comparaison  possible  entre  ses  ou- 
vrages de  jeunesse  et  ceux  de  l’épo- 
que postérieure.  Les  trente  tableaux 
qu’ Alexandre  lui  paya  10,000  rou- 
bles, et  qui  furent  placés  à Kammoï- 
Ostrov.sontréellementdedélicieuses 
productions.  De  deux  cents  et  quel- 
ques vues  de  la  Crimée  qu’il  eut  en- 
core longtemps  en  portefeuille,  beau- 
coup étaient dignesd’etre  exécutées  à 
l’huile.  Ses  dessins  à la  sépia  surtout 
ne  craignent  point  le  parallèle  avec 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce 


genre.  Les  tableaux,  bien  entendu  que 
nous  parlons  de  ses  tableaux  russes, 
ne  méritent  pas  un  rang  si  haut  : le 
Lorrain  et  Vernet  ont  certes  plus  de 
puissance,  de  profondeur  et  de  gran- 
diose; mnisilsnc  le  surpassent  pas  en 
vérité,  en  individualité;  on  peut 
trouver  à redire  à ses  eaux , à ses 
ciels,  mais  le  vert  de  ses  feuilles, 
mais  les  jeux  et  la  dégradation  de  la 
lumière  dans  les  arbres  sont  inimita- 
bles. Les  scènes  dont  il  aimait  le 
mieux  à reproduire  l’expression,  sont 
celles  qui  tiennent  de  l’idylle.  Dans 
quelques  toiles  cependant  il  déploie 
en  grand  toute  la  magnificence  d'une 
large  et  riche  nature.  Son  coloris  ne 
manque  pas  de  chaleur,  mais  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  vigueur  et 
sa  transparence.  Les  qualités  deGé- 
rard  de  Kiigelgen  ne  sent  pas  les  mê- 
mes et  offrent  pourtant  quelque  ana- 
logie avec  la  manière  de  son  frère. 
Comme  Charles  , Gérard  est  vrai , 
simple  et  captivant  ; sans  enlever,  il 
attache;  il  fuit  la  peinture  à fracas,  et 
ne  fait  pas  saillir  tous  les  muscles  en 
dehors:  la  peinture  intime,  à ses 
yeux  , voilà  la  vraie  peinture.  Mais  il 
nes'était  pas  .comme  Charles,  ima- 
giné que.  l’étude  et  l'imitation  de  la 
nature,  étaient  assez;  il  avait  étudié 
les  anciens  etl’école  moderne,  peut- 
être  même  avait-il  laissé  aux  pre- 
miers trop  de  place.  La  prédilection 
qu’il  eut  pour  les  sujets  mytholo- 
giques et  allégoriques  tendrait  à le 
prouver.  Son  dessin  a la  correction  , 
la  fermeté,  la  beauté  que  donne  le 
culte  de  l’antique;  ses  figures  et  sur- 
tout ses  bustes,  et  tout  ce  qui  tient  à 
la  représentation  du  corps  humain, 
sontirréprochables;en  général,  il  ne 
met  dans  ses  tableaux  que  peu  de 
figures , et  ses  sujets  appelleraient  le 
sculpteur  au  moins  autant  que  le 
peintre,  nouvelle  preuve  de.  ce  fait 
qu'il  avait  étudié  les  marbres,  les 
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bronzes,  encore  plus  que  les  toiles. 
Aussi  a-t-il  parfois  pétri  la  glaise,  et 
le  peu  d’essais  qu’il  a risqués  en  ce 
genre  décelaient  une  main  de  maître. 
11  n’y  donna  pourtant  pas  suite.  Ses 
portraits  et  ses  tableaux  restent  donc 
sa  seule  gloire.  Bien  que  les  premiers 
ne  puisseut  offrir  le  même  intérêt 
que  les  seconds , ils  ne  valent  peut- 
être  guère  moins.  Gérard  Kügelgen 
avaitau  suprême  degré  la  facultéqui 
caractérise  le  grand  portraitiste:  uou- 
srulement  il  saisit  la  ressemblance  et 
il  idéalise,  mais  quand  il  faisait  poser 
le  modèle,  il  savait  le  placer  relative- 
ment à la  lumière  et  aux  regar- 
dants de  manière  à faire  ressortir  ses 
avantages  ; aussi  ses  têtes  avaient- 
elles  toutes  l'expression  plus  noble, 
ou  plus  belle,  ou  plus  line , que  ne 
l’avait  ordinairement  la  figure.  Sa 
peinture  iconique  s’élevait  ainsi 
an  rang  de  peinture  historique.  Ses 
têtes  de  femmes  surtout  étaient 
gracieusement  touchées;  et  ces  re- 
marques peuvent  s’appliquer  à ses 
tableaux.  En  revanche,  son  coloris 
était  un  peu  froid  . un  peu  noir.  Ce 
qui  lui  manque  le  plus,  c’est  le  bril- 
lant, le  mouvement.  L’imagination 
était  en  lui  la  partie  faible  : te  senti- 
ment surabondait , et  sa  fécondité 
consiste  à mettre  beaucoupd’idées ou 
de  sensations  dans  un  personnage, 
non  à mettre  beaucoup  de  personna- 
ges sur  la  toile.  Il  a été  question  plus 
haut  des  principaux  de  scs  portraits  ; 
nous  allons  donner  ici  la  liste  de  ses 
tableaux  remarquables.  Ce  sont  d’a- 
bord un  David  berger  jouant  de  la 
harpe  . une  Sainte  Cécile  touchant 
les  orgues  , un  Adonis  mourant  : les 
deux  premiers  se  réfèrent  à son  séjour 
i<  Rome  en  1793  ou  94  , et  furent  ac- 
quis l’uu  par  l’électeur  de  Cologne  , 
l’autre  par  lord  Bristol:  l’j4rfontsfut 
peint  à Munich  et  passa  aussi  au  ri- 
che Anglais.  Ensuite  viennent,  dans 
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l’intervalle  de  1805  à 1810  (car  du- 
rant son  séjour  à Saint-Pétersbourg 
il  ue  sortit  guère,  de  son  atelier  que 
des  portraits) , un  Apollon  tenant  en 
ses  bras  Hyacinthe  mourant  (180G), 
un  Adonis  blessé  (1806)  et  une 
Jeanne  d'Arc  (1807)  , tous  deux 
morceaux  achevés  ; un  Christ  avec 
Moïse  et  Mahomet , plus  saint  Jean 
et  unasybüle  (les  cinq  ligures  colos- 
sales, piais  à mi-corps  (1808):  il  a 
depuis  traité  le  même  sujet , mais  eu 
omettant  la  sibylle  etsaint  Jean)  ; un 
jeune  Christ  avec  quatre  Pharisiens, 
une  magnifique  Venus  Anadyomi- 
ne,  uuc  série  de  ligures  allégoriques 
exprimant  les  phases  diversts  de  la 
joie  et  de  la  doulenr,  et  une  Inspira- 
tion la  lyre  à la  main  , organisant  le 
monde  qu'elle  tire  du  chaos  (1808). 
Enfin,  pendant  les  dix  années  qui 
forment  la  dernière  période  de  sa 
vie,  se  distinguent  Diane  et  Endy- 
mion , aussi  remarquable  comme 
idéalisation  du  sommeil  que  Y Hya- 
cinthe mourant  comme  réalisation  de 
la  mort  (1814);  les  deux  Visites 
(celle  de  Marie  à Elisabeth,  celle 
d’Elisabeth  à Marie  et  à Joseph) 
(1813  et  1814)  ; trois  superbes  têtes 
de  Christ,  de  Saint  Jean  e l de.  Sain- 
te Madeleine;  Melpomène  - révolu- 
tion-française , poignard  à la  main, 
diadème  en  tête,  courant  l’Europe 
avec  l’aigle  de  Napoléon  et  le  dra- 
peau tricolore  ; Clio  inscrivant  sur 
les  tables  de  mémoire  la  bataille  de 
Leipzig;  la  Cybèle  casquée,  tenant 
une  urne  qui  porte  les  chiffres  1813, 
1814, 1815  ; un  Saint  Jean-Baptiste 
prêchant  au  désert , qu'on  peut  re- 
garder comme  un  des  chefs-d’œuvre 
de  l’art,  un  Saint  Jean  l’ Évan- 
géliste devant  le  trône  de  Dieu 
quand  l’Apocalypse  se  manifeste  à 
lui  (1810),  et  une  Madeleine  au  lit 
de  la  mort  (1816).  Ces  deux  derniers 
sont  admirables.  La  composition  du 
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Saint  Jean  est  riche  : on  voit  sur  l’ar- 
rière plan  se  dérouler  comme  fantas- 
tiquement et  dans  un  rêve  les  scènes 
qui  composent  l'Apocalypse.  Celle  de 
la  Madeleine  ne  l'est  pas  moins  : la 
sainte  lie  semble  qu'endormie  ; le 
ciel  est  ouvert,  les  chœurs  d'anges 
semhlenttendrc  les  bras  à leur  sœur; 
on  croit  entendre  les  ineffables  har- 
monies; Satan.  qu'éblouit  l'éclatante 
blancheur  du  jour,  va  chercher  la 
nuit  dans  un  antre.  La  plupart  de  ces 
tableaux  sont  en  Allemagne,  mais 
très  dispersés  : la  galerie  de  Dresde 
est  celle  qui  en  possède  le  plus;  Ber- 
lin et  Kccnigshcrg  en  ont  plusieurs  , 
ainsi  que  le  prince  d'Anhalt-Bern- 
bourg.  Divers  particuliers  en  ont 
aussi  orné  leurs  maisons.  Du  reste  le 
Jonrnal  de  Weimar  pour  la  litl., 
l'art,  te  luxe  et  la  mode  (de  1806  à 
1814),  et  depuis  1814  le  Morgenblall 
et  différentes  feuilles  allemandes  ont 
suivi  très  attentivement  les  travaux 
de  G.  Kügelgen,  et  l’on  peut  y puiser 
des  notions  assez  étendues  sur  cet  ar- 
tiste. Il  existe  à Coblentz  ( chez 
Mme  Holthof)  un  portrait  des  deux 
Kügelgen,  sur  bois,  ouvrage  de  Gé- 
rard à Rome.  • P — or. 

KUHL  ( Henri  ) . naturaliste  al- 
lemand , né  à Hanau  en  1797  , s’ap- 
pliqua dès  sa  jeunesse  à l’histoire 
naturelle,  sous  la  direction  de  Léo- 
nard et  d'autres  naturalistes  du  pays. 
C’est  surtout  à I étude  des  oiseaux  de 
la  contrée  qu’il  voua  son  temps;  dans 
un  mémoire  qu’il  lit  sur  les  chauves- 
souris  de  l'Allemagne  , et  qui  fut  in- 
séré dans  le  tome  IV  des  Annales  de 
la  société  de  Wetteravie,  sa  patrie , 
il  décrivit  quelques  espèces  encore 
peu  connues.  Eu  1813  il  succéda  à 
Leisler  dans  la  place  de  conserva- 
teur du  Musée  de  Hanau.  Son  désir 
d'étudier  la  nature  ne  le  laissa  pas 
longtemps  tranquilledans cette  place. 
Il  compléta  son  instruction  à Heidel- 
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berg,  visita  l’Allemagne  avec  Van- 
Hasselt,  naturaliste  hollandais, deve- 
nu son  ami.  Ce  fut  probablement  ce 
savant  qui  procura  en  1810  il  Kohl  une 
chaire  À l’université  de  Groningue. 
Un  travail  qu’il  lit  pour  la  société  sa- 
vante de  cette  ville  lui  mérita  une 
médaille  d’or.  Il  visita  le  musée  de 
Paris  et  d’autres  grandes  villes  du 
continent , et  accepta  la  mission , 
très  agréable  pour  lui  , d’explorer 
avec  Van-Hasselt  les  possessions  hol- 
landaises des  Indes  orientales.  Ce.  fut 
au  mois  de  juin  1820  qu’il  s’embar- 
qua avec  son  ami  pour  Java  ; il  ne 
laissa  pas  d’examiner  en  passantl’his- 
toire  naturelle  de  tous  les  lieux  où  il 
pouvait  débarquer.  A peine  arrivé  à 
Java  , il  entreprit  avec  ardeur  l'ex- 
ploration de  cette  grande  île,  si  riche 
en  productions  naturelles.  Il  recueil- 
lit un  grand  nombre  de  plantes,  d’a- 
nimaux et  de  minéraux , et  envoya 
en  Hollande  beaucoup  d’observa- 
tions; elles  furent  publiées  dans  les 
journaux  scientiliques.  Mais  cette  ar- 
deur , qui  avait  été  sans  danger  en 
Europe,  lui  devint  funeste  sous  le 
climat  brûlant  et  humide  de  la  zone 
torride.  Il  tomba  malade, et  mourut 
le  14  septembre  1821,  n’ayant  atteint 
que  l’âge  de  24  ans.  Vu  les  connais- 
sances étendues  qu’il  possédait  dans 
les  diverses  branches  de  l’histoire 
naturelle,  et  le  zèlequi  l’animaitpour 
les  progrès  de  la  science  , sa  mort  a 
été  le  motif  de  vifs  regrets  de  la  part 
des  naturalistes.  Selon  l’ornitholo- 
giste Temminck,  Ktihl  était  sur  la 
voie  pour  devenir  un  second  Linné. 
Outre  le  mémoire  cité  plus  haut , il  a 
composé  : Buffonii  et  Daubentonii 
fiyurarum  avium  collatarum  nomina 
syslemalica,  Groningue,  in-4°.  C’est 
une  Concordance  des  noms  linnéens 
avec  les  oiseaux  des  planches  colo- 
riées de  Buffon;  elle  a été  publiée  par 
Jh.  Van  Swinderen.  Kuhl  a publié 
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aussi  une  Anatomie  comparée  ('tune 
monographie  des  singes.  Temminck 
a fait  imprimer  des  lettres  que  Kuhl 
lui  avait  adressées  pendant  ses  voya- 
ges , et  qui  contiennent  des  observa- 
tions intéressantes.  D — G. 

KULMANN  (Elisabeth),  poète 
russe,  née  à St-Pétersbourg  en  1808, 
était  iilie  d'un  employé  allemand 
qui  servit  d'abord  dans  l'armée,  puis 
dans  l'administration  russe.  La  mère, 
après  la  mort  de  son  mari,  privée  de 
ressources,  se  retira  avec  ses  enfants 
dans  un  village  sur  le  bord  du  golfe 
de  Finlande  : Elisabeth  était  encore 
très  jeune.  Dès  l’âge  de  six  ans, 
l’imagination  de  celte  enfant  extra- 
ordinaire commença  de  s’exercer  sur 
de  petits  sujets;  sa  première  compo- 
sition fut  une  fable.  Ces  dispositions 
précoces  furent  cultivées  par  un  ami 
de  la  famille,  le  docteur  Grosshein- 
rich,  précepteur  dans  une  maison 
russe.  A six  ans  elle  parlait  allemand 
et  russe,  et  s'exprimait,  dit-on,  assez 
facilement  en  français;  dans  les  an- 
nées suivantes  elle  apprit  l'italien,  et 
ou  l’entendit  dans  la  suite  déclamer 
de  longues  tirades  du  Tasse  avec  une 
entente  parfaite  des  beautés  de  la 
poésie  italienne.  Elle  aborda  aussi  le 
latin  , aliu  de  comprendre  Horace; 
puis  elle  reçut  de  Grossheinrich 
quelques  leçons  de  grec  qui  la  mi- 
rent à même  d’étudier  le  reste  jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  capable  d’enten- 
dre les  vers  d'Homère  et  surtout  de 
Pindare,  qui  devint  son  poète  favori. 
Du  grec  ancien  elle  passa  au  grec 
moderne, et  l’on  assure  qu’elle  apprit 
à le  parler  si  couramment  qu'un  Grec 
avec  lequel  elle  s’entretint  la  crut 
originaire  d'une  des  îles  de  l'Archi- 
pel. L’étude  d’autres  langues  mo- 
dernes, telles  que  l'anglais,  l’espa- 
gnol et  le  portugais,  suivit  celle  du 
grec,  et  elle  traduisit  en  allemand, 
pour  s’essayer,  des  fragments  de  Mil- 


ton, les  Fables  d’Yriarte  et  les  odes 
portugaises  de  Manoël.  Pendant  ces 
études  il  s’était  opéré  un  changement 
heureux  dans  sa  position.  L’aiimûnier 
de  l’Ecole  des  Mines  ayant  offert  à la 
mère  d'Elisabeth  et  à ses  enfants  un 
logement  dans  cette  institution,  le 
jeune  poète  se  lia  d'ainitié  avec  les 
tilles  du  directeur,  et  fut  admis  à 
partager  leurs  leçons  d’arts  d’agré- 
ment. Elle  fut  dès-lors  dans  une  si- 
tuation conforme  à ses  goûts  et  au 
développement  de  son  esprit.  Ce  n’é- 
tait plus  l’enfant  qui,  assis  sur  le 
bord  de  la  Baltique,  s’abandonnait 
aux  rêveries  à l’aspect  des  nuages; 
jolie  fille,  aux  traits  expressifs  et 
pâles,  à la  taille  élégante,  à la  cheve- 
lure noire,  aux  yeux  bleus,  elle  était 
devenue  capable  de  juger  la  littéra- 
ture poétique  des  peuples  anciens  et 
modernes,  et  avait  des  inspirations 
digues  de  figurer  parmi  celles  des 
poètes  qui  faisaient  son  admiration. 
Un  cadeau  que  lui  envoya  l'impérn- 
tricc-mèrc,  à qui  les  protecteurs  d’E- 
lisabeth avaient  présenté  un  choix 
des  odes  d'Anacréon,  traduites  par 
elle  en  allemand,  en  russe  et  même 
en  italien,  excita  sa  vive  reconnais- 
sance, et  lui  inspira  l’idée  de  son 
Monument  de  Bérénice,  composition 
allégorique,  dans  laquelle  dix  poètes 
grecs  contemporains  de  la  mèrq  de 
Ptolémée  Evergètes  concourent  pour 
l’éloge  de  cette  princesse,  qui  est  ici 
le  symbole  de  l’impératrice -mère. 
On  voit  par  ces  hymnes  combien 
la  jeune  Elisabeth  s’était  pénétrée  du 
génie  des  poètes  grecs.  Elle  en  four- 
nit une  nouvelle  preuve  dans  la  série 
de  poésies  qu’elle  a intitulées  Co- 
rinne, et  dont  voici  l’origine  et  le 
motif.  L'étude  de  Pindare  lui  donnait 
de  vifs  regrets  de  ne  rien  trouver  de 
Corinne,  rivale  littéraire  du  poète 
grec  aux  Jeux  Olympiques.  Son  maî- 
tre, à qui  elle  exprima  ses  regrets, 
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lui  répondit  : « Eh  bi^n  ! il  ne  tient 
■ qu’à  vous  de.  ressusciter  Corinne, 
« comme  Macphersou  a ressuscité  Os- 

• sian.  ■ Encouragée  par  ces  paroles, 
et  s’inspirant  du  génie  de  la  poésie 
grecque , elle  composa  une  suite 
d'odes  ou  d’hymnes  pleines  d’allu- 
sions à la  belle  nature  de  la  Grèce  et 
aux  sentiments  du  peuple  grec,  telles 
qu'aurait  pu  en  jeter  Corinne  même 
dans  ses  poésies.  Elle  traduisit  Ana- 
créon entier.  Elle  imita  en  allemand 
des  poésies  lyriques  de  LomonosofF, 
de  Derjavinc  et  d’autres  poètes  rus- 
ses, enfin  elle  traduisit  quatre  tragé- 
dies d'Osarow,  puis  autant  d’ Alfie- 
ri; et  tous  ces  travaux  furent  les 
productions  des  seize  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Un  refroidissement 
causé  par  le  défaut  de  moyens  suffi- 
sants pour  se  garantir  des  effets 
meurtriersdu  climat  rigoureuxde  St- 
Pétersbourg,  puis  l'inondation  qui 
eut  lieu  en  nov.  1824,  dans  le  quartier 
qu’elle  habitait,  portèrent  atteinte 
à sa  frôle  constitution  et  provoquè- 
rentle  développement  d’une  phthisie 
à laquelle  cette  jeune  fille,  qui  avait 
excité  un  intérêt  général  chez  les 
amis  des  lettres,  succomba  le  l«r  dé- 
cembre 1825.  Dans  une  pièce  de  vers 
adressée  au  soleil  elle  avait  exprimé 
un  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine : «O  soleil,  dit- elle,  dans 

• les  jours  de  mon  éclat  on  me  com- 
« parait  souvent  à la  rose;  dis-moi  si 

• tu  me  ranimeras  lorsqu’au  prin- 

• temps  tu  ranimeras  les  fleurs?'’  Mais 
au  printemps  la  terre  couvrait  déjà 
cette  plante  délicate  et  précoce.  Une 
douce  mélancolie  est  répandue  dans 
la  plupart  de  ses  inspirations  poéti- 
ques, où  elle  fait  un  retour  sur  elle- 
même.  C’est  ai  nsi  que, dans  une  pièce 
composée  à l’époque  où  elle  sortait 
de  l’enfance,  elle  dit  :•  Souvent  je  me 

• plonge  dans  les  rêveries, et, envisa- 
■ geant  l'avenir,  je  pense  à ce  qui 


• pourra  arriver  à une  pauvre  orphe- 

• line  comme  moi.  Mais  un  jour,  en 

• méditant  ainsi,  je  vis  un  petit  oi- 

• sean  voltiger  gaiment  sur  les  bran- 

• ches  du  bouleau  verdoyant;  il  sem- 
blait qu’il  inc  dit: — Jeune  fille, 

• pourquoi  t’inquiéter  de  l’avenir? 
« regarde-moi  ; je  ne  sais  où  elle  est 

• allée  celle  qui  m’a  donné  le  jour; 

• je  n'ai  ni  frère,  ni  sœur,  ni  parents; 
•je  ne  m’en  réjouis  pas  moins  de 
« vivre.  • Son  amour-propre  de  jeune 
fille  avait  quelquefois  à souffrir 
de  sa  pauvreté  auprès  des  person- 
nes riches  de  son  sexe.  Une  de  ses 
pièces  de  vers,  écrite  après  un  bal, 
commence  par  ces  mots  : • Ne  sois 

• pas  si  fière  de  tes  diamants  admirés 

• de  tout  le  monde,  fille  de  parents 

• nobles;  l’aspect  des  étoiles  filantes 

• m’a  désabusée  sur  la  durée  de  l'é- 
■ clat.etc.  «Aux  frais  des  protecteurs 
d'Elisabeth  , parmi  lesquels  s’étaient 
rangées  des  princesses  de  la  cour  de 
Russie,  un  monupient,  consistant  en 
un  sarcophage  imité  de  l’antique  sur 
lequel  est  couchée  une  jeune  femme 
en  i;ostume  grec,  a été  érigé  sur  la 
tombe,  du  poète.  Le  recueil  de  ses 
poésies  russes  a été  publié  par  l’Aca- 
démie impériale  sous  le  titre  d ’Opily 
Pielitschcskije  (Essais  poétiques  d’E- 
lisabeth Kulmann) , St-Pétersbourg , 
1833,  3 vol.  in-8°.  Ses  œuvres  poéti- 
ques allemandes  ont  été  recueillies  et 
mises  au  jour  par  son  maître,  Gross- 
heinrich  ; ce  recueil,  intitulé  Scem- 
mtliche  Gedichte  von  Elisabeth  Kul- 
mann,i St-Pétersb.,  1835,  forme  4 v. 
Un  phénomène  aussi  étonnant  (pie 
cette  jeune  fille,  qui  dès  son  enfance, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
s’élève  aux  plus  hautes  conceptions 
et  se  pénètre  du  génie  poétique  des 
littératures  anciennes  et  modernes, 
a engagé  un  poète  russe,  Timofejev, 
à esquisser  d’une  manière  dramati- 
que l’apothéose  de  cette  vie  si  courte 
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et  si  intéressante  dans  un  drame  inti- 
tulé Jelisavela  Kutman,  fanlasija 
(Elisabeth  Kulman,  une  fantaisie), 
St-Pétersbourg,1835.  Dans  le  recueil 
des  essais  poétiques  de  la  jeune  fille 
il  y en  a nécessairement  plusieurs 
qui  sont  faibles;  ce  sont  surtout  les 
poésies  allemandes  de  son  enfance  et 
ses  premiers  pas  sur  le  Parnasse; 
daqs  la  suite,  son  esprit,  plus  nourri 
des  chefs-d’œuvre  de  la  poésie,  et 
composant  principalement  en  russe, 
sa  langue  maternelle,  réussit  mieux, 
tant  pour  le  style  que  pour  les  idées; 
aussi  ses  poésies  russes  sont  généra- 
lement préférables  aux  essais  trop 
précoces  de  sa  muse  allemande.  Voy. 
la  notice  sur  ce  poète  dans  les  Blœl- 
ter  fur  liter.  Unterhallung,  1836, 
n°s  2<»1  ét  2!)2.  [)_  r,. 

IïUYPERS  (Gérard) , orienta- 
liste hollandais,  a publié  une  version 
latine  avec  le  texte  arabe  des  poèmes 
d’Ali,  sous  ce  titre  :df«  ben.ibi  Tha- 
leb  carmiiia,  arabiee  et  latine,  Ley- 
de,  1745,  in-8°  (voy.  l’article  Ali  ben 
Abi  Thaleb , tome  |er,  p.  571).  Z. 

KWAST  (Mathias),  navigateur 
néerlandais,  fut  expédié  en  1639  par 
A.  Van  Diemcn,  gouverneur-général 
des  Indes  (voy.  Diemen,  XI , 336).  Ses 
instructions  le  chargeaientde  décou- 
vrir la  côte  orientale  de  la  Grande- 
Tartarie  et  les  fameuses  îles  de  l’Or 
et  de  l’Argent.  Des  renseignements 
confus,  que  l'on  avait  obtenus  des  Ja- 
ponais plusieurs  années  auparavant, 
faisaient  penser  que  ces  terres  étaient 
situées  par  les  37  degrés  de  latitude 
nord,  et  à quatre  cents  lieues  à l’est 
du  Japon.  Diverses  causes  empêchè- 
rent que  l’on  s’occupât  tout  de  suite 
de  cette  recherche,  ét  d’ailleurs  quel- 
ques personnes  regardaient  la  chose 
comme  très  incertain;,  puisque  de- 
puis longtemps  les  Espagnols  pas- 
saient tous  les  ans  dans  les  parages 
indiqués.  L’expédition  de  Kwast 
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manqua  complètement;  il  n’eut  pas 
connaissance  de  la  côte  de  Tartarie, 
et  ne  découvrit  pas  les  îles  qu’il  cher- 
chait. En  conséquence  le  journal  de 
sa  campagne  ne  fut  pas  publié,  parce 
qu’on  pensa  que  les  circonstances 
n’en  étaient  pas  assez  importantes. 
Quelques  particularités  en  ont  été 
insérées  dans  le  livre  de  Dirk  Rem- 
brantz  van  Niekop,  en  néerlandais, 
et  intitulé  Observation*  relatives 
aux  voyages  faits  d'Europe  au  nord- 
est  pour  aller  aux  Indes  orientales, 
Amsterdam , 1674.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Philosophical  Trans- 
actions de  1674,  n°  109.  Il  paraît 
que  Witsrn  (voy.  ce  nom,  Ll,  95)  vit 
‘aussi  le  journal  de  Kwast.  II  dit  dans 
son  Noord  en  Oost  Tarlary  que  ce 
navigateur,  qui  avait  avec  lui  deux 
navires,  se  dirigeant  à l’est,  vers  32 
à 41  degrés  de  latitude,  rencontra,  à 
deux  cent.',  milles  néerlandais  du 
Japon,  des  indices  de  terres  voisines, 
et  qu’il  ne  les  aperçut  que  de  loin 
par  les  37  degrés  et  demi.  Beaucoup 
plus  à l’est,  et  sous  la  même  latitude-, 
les  mêmes  signes  se  présentèrent  de 
nouveau;  cependant  il  n’en  résulta 
rien.  Si  réellement  il  découvrit  une 
terre  à la  latitude  précitée,  sa  décou- 
verte peutêtre  regardée  comme  nulle 
à cause  de  la  manière  vague  et  incer- 
taine dont  la  distance  de  la  côte  du 
Japon  est  marquée.  Des  rumeurs 
semblables  à celles  qui  avaient  donné 
lieu  au  voyage  de  Kwast  décidèrent 
quatre  ans  plus  tard  celui  de  Vries 
( voy.  ce*  nom  , XLIX  , 583  ) , qui  du 
moins  ne  fut  pas  fait  vainement.  Au 
reste,  si  Kwast  échoua  dans  son 
voyage  de.  découvrîtes , ce  fut  un 
brave  capitaine.  En  1641  il  comman- 
dait une  escadre  de  six  vaisseaux  qui 
croisaient  dans  le  détroit  de  Malacca 
pour  observer  les  mouvements  des 
Portugais.  Un  galion  richement 
chargé  et  arrivant  d’Europe  fut  at- 
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taqué  et  enlevé  par  Kwast  ; mais  un 
éclat  de  -bois  blessa  grièvement  à la 
cuisse  cet  intrépide  officier,  qui  mou- 
rut peu  de  jours  après.  E — s. 

KYOT  ou  Gl’YOT,  troubadour 
provençal , auquel  Wolfram  d’Es- 
chenbaeh , minnesingcr  du  xiù®  siè- 
cle, déclare  avoir  emprunté  le  roman 
de  Perceval  et  celui  de  Tilurel , que 
l’on  n’a  point  encore  découverts  dans 
la  langue  d’oe.  Scliœll  parait  douter 
de  l'existence  de  Guyot,  mais  la  cita- 
tion deWolfram  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  les  assertions  de  ces 
trouvères  qui  ,en  vertu  d’un  usage  de 
leur  temps , prétendaient  avoir  tra- 
duit leurs  poèmes  du  latin.  Il  est  in- 
contestable qu’avaut  la  lin  du  xn« 
siècle,  et  dans  lecoinmenccmentde  sa 
seconde  moitié,  plusieurs  trouba- 
dours out  fait  diverses  allusions  aux 


LADACCO  ( Antoine  ),  habile 
charpentier  (maestro  di  legname ), 
était  l’élève  de  San-Gallo  ( voy.  ce 
nom , XL,  327).  Il  fut  employé  sous 
ses  ordres  à des  travaux  importants. 
Il  exécuta  sur  les  .dessins  de  son  maî- 
tre le  grand  modèle  en  bois  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  que  l’on  voit 
au  palais  du  Belvédère,  véritable 
chef-d'œuvre  eu  ce  genre.  Il  mourut 
à Rome  vers  1580  , dans  un  ûge 
avancé,  puisqu’on  sait  qu’il  était  ma- 
rié dès  1528  (voy.  les  Vies  des  pein- 
tres de  Vasari).  On  a de  lui  : Libro 
apparlencnle  à l'archiletlura  nel 
quai  si  figurano  alcune  nolabili 
antichità  di  Roma,  Rome,  1559,  iu- 
foL;  Venise , 1576,  in-fol.  C’est  un 
recueil  de  planches  d'architecture 
avec  de  courtes  explications.  Il  a été 
reproduit  plusieurs  fois  jusque  dans 
le  xvme  siècle.  Un  exemplaire,  sous 
la  date  de  1773,  qu'on  a sous  les 
yetix,  se  compose  de  trente-six  fenil- 


épisodes  qui  se  trouvent  dans  ces  ro- 
mans. Par  exemple,  Rambaud  de.  Va- 
queiras  cite  la  joie  qu’éprouva  Perce- 
val  quand  il  enleva  au  chevalier  Ver- 
meil ses  armes  précieuses,  et  Richard 
de  Barbezieux  parle  de  la  stupeur 
qui  avait  saisi  Perceval  lorsque,  tout 
ébahi,  il  ne  sut  demander  à quoi  de- 
vait servir  la  lance  et  le  graal.  C’est 
sur  de  pareils  faits  que  se  fondent 
MM.  Fauriel  et  Ravnounrd  (mais  ce- 
lui-ci d’une  manière  dubitative)  pour 
établir  que  les  anciennes  épopées  ro- 
manesques françaises  sont  imitées  ou 
simplement  traduites  du  provençal , 
opinion  contre  laquelle  s’inscrit  en 
faux  M.  Paulin  Pâris;  on  ne  peut  pro- 
noncer en  dernier  ressort  avant 
qu’on  ait  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
les  premières  productions  des  trou- 
badours et  destrouvères.  R— f-^g. 


lets,  y compris  le  frontispice  ; toutes 
les  explications  sont  gravées  sur  les 
planches  , excepté  celle  de  Porto 
Trajano,  qui  est  imprimée  et  qui 
remplit  le  recto  du  feuillet  31.  11 
paraît  que  les  dill'érents  tirages  du 
recueil  ne  l’ont  pas  rendu  plus  com- 
mun en  Italie,  puisque  Tiraboschi 
s’excuse,  de  ne  pouvoir  pas  en  don- 
ner une  idée  exacte  par  la  raison 
qu’il  ne  l’a  jamais  vu':  Perché io  non 
l’ho  vedulo  (voy.  Sloria  délia  leller. 
italian..  Vil,  546).  Dans  la  Raccollà 
di  lellere  sulla  pillura,  etc.  (Rome, 
1754  , 7 vol.  iu-4°),  on  trouve,  II, 
377,  une.  Lettre  deLabacco  k Baltaz. 
Perruzi  de  Sienne.  , W — s. 

LABAROLLIEHE  ( Jacques- 
Mah«uebite,  baron  de),  général 
français,  né  à Lunéville,  en  1746, 
d’une  famille  noble,  fut  dès  l’âge  de 
onze  ans  exempt  des  gardes  du  roi  de 
Pologne,  Stanislas,  qui  habitait  alors 
Lunéville,  et  devint  ensuite  aide-dc- 
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cani|)  du  marquis  de  Soupire,  avec 
lequel  il  fitlcscainpaguesdcllanovre, 
en  1761-1762 , et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fillingshausen,  Johannis  - 
berg,  etc.  11  passa  ensuite  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  la  ma- 
rine , fut  nommé  capitaine  d’état- 
major  en  1770,  puis  réformé,  et  fait 
un  peu  plus  tard  major  dans  un  régi- 
ment de  chasseurs,  et  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  en  1787.  Nom- 
mé colonel  en  1788,  il  fut  employé 
avec  son  régiment,  en  1789  et  1790,  à 
la  répression  des  émeutes  qui  écla- 
tèrent dans  les  environs  de  Paris. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  ne  déploya  pas  beaucoup 
d’énergie  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles. Les  meneurs  lui  en  surent  gré, 
et  il  fut  nommé  maréchal-de-camp  en 
1792.  Il  commanda  en  cette  qualité 
l’avant-garde  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle, sous  Luckner  etKcllermann,  et 
il  était  à Valmy  le  20  septembre 
(eoy.  Dumouriez,  LXI1I,  160).  11 
suivit  Beurnonville  dans  son  in- 
vasion du  pays  de  Trêves,  et  com- 
battit;! Dellingen  et  à la  Montagne- 
Verte.  Chargé  de  couvrir  la  retraite, 
il  mérita  d’être  fait  général  de  divi- 
sion le  6 mai  1793.  Envoyé  alors 
contre  les  Vendéens,  il  les  combattit 
au  moment  de  leurs  plus  grands 
triomphes  ; ayant  réuni  les  fofeesqui 
se  trouvaient  à Saumur  et  à Angers, 
il  se  mit  en  marche  le  15  juillet 
1793  pour  aller  camper  à Martigné- 
Briant , où  Bonchamp  et  Laroehe- 
jacquclein  vinrent  l’attaquer  à la  tête 
de  quinze  mille  royalistes.  Ils  réussi- 
rent d’abord  à ébranler  quelques-uns 
de  ses  bataillons;  mais  ils  furent  en- 
suite repoussés.  Revenus  à la  charge 
le  lendemain , ils  le  repoussèrent  à 
leur  tour  et  lui  firent  éprouver  une 
grande  défaite.  L’épouvante  fut  telle 
parmi  les  soldats  répiiblicainsqu’ils  fi- 
rent sept  lieues  en  froishcures’pourar- 
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rivera  Saumur.  Labarollièrc  fut  des- 
titué,arrêté, et  très  heureux  d’échap- 
perà  l’échafaud.  Il  ne  sortit  de  prison 
qu’après  la  chute  de  Robespierre,  et 
fut'  employé  de  nouveau  à l’armée 
de  l’Ouest  en  1795,  puis  en  Bretagne, 
où  il  commanda  Indivision  de  Rennes. 
Admis  à la  retraite,  en  1802,  avec  le 
grade  de  général  de  division,  après 
cinquante  ans  de  service,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  Légion-d’Honneur, 
en  1804,  à la  création,  et  se  retira  à 
Nîmes,  où  il  mourut  le  1er  décembre 
1827.  , M— Dj. 

LARARRE  (Éi.oi) , architecte, 
membre  de  l’Institut,  naquit  à Onr- 
champ  (Oise),  le  17  avril  1764,  d’une 
famille  obscure.  Les  dispositions  qu’il 
montrait  pour  les  arts  du  dessin  en- 
gagèrent ses  parents  à l’envoyer  à 
Paris,  en  1782,  où  il  étudia  l’archi- 
tecture sous  Raymond , architecte  du 
roi  et  des  États  de  Languedoc.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  remporta 
à Bordeaux  le  premier  prix  pour  un 
projet  de  distribution  des  terrains  du 
Chftteau -Trompette.  Plus  tard  il 
ohtintau  concours  l’exécution  de  la 
colonne  en  inarbre.élevéepourconsa- 
crer  le  souvenir  de  la  descente  pro- 
jetée contre  l’Angleterre.  Bien  que 
cette  expédition  ne  fût  qu’une  bra- 
vade de  la  part  de  Napoléon,  le  monu- 
ment ne  fut  pas  moins  érigé  et  se  voit 
encore  sur  une  hauteur  qui  domine 
Boulogne.  En  1812Labarre.  fut  char- 
gé de  la  construction  du  palaisdestmé 
à la  Bourse  et  au  Tribunal  de  com- 
merce de  Paris.  L’heureuse  exécution 
de  ce  beau  monument,  dont  la  con- 
struction demanda  plusde  dix  années 
de  travaux  et  coûta  plus  de  huit  mil- 
lions, plaça  son  auteur  à la  tête  de 
nos  architectes  les  plus  distingués.  11 
était  déjà  membre  de  la  Légion- 
d’Honneur;  il  remplaça  Thibaut  à 
l’Institut  en  1827  ( Académie  des 
Beaux-Arts,  section  d’architectureji 
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Labarre,  dont  le  désintéressement 
égalait  le  talent, est  mort  sans  fortune 
en  1830,  après  avoir  été  chargé  des 
plus  importants  travaux.  — La- 
barre, général  français,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon  en  1 793,  et  mourut 
le  17  juin  1794,  d’une  .blessure  qu’il 
avait  reçue  en  combattant  les  Espa- 
gnols entre  Roses  et  Figuières.  La 
Convention  nationale  décréta  que 
son  nom  serait  gravé,  snr  une  colonne 
du  Panthéon.  — Uu  autre  Laraiwe, 
adjudant-général  , fut  condamné  à 
mort,  eu  1796,  comme  complice  de 
l’insurrection  babouviste  du  camp  de 
ürenclle.  D— r— r. 

LAIIAIITHE  ( Pierre  ) , né  à 
Dax,  d'une  famille  noble,  le  9 juin 
1760  ; fut  élevé  à Bordeaux,  où  son 
père  avait  formé  un  établissement 
commercial,  et  fit  de  très  bonnes  étu- 
des à l’université  de  cette  ville.  Il  y 
fut  reçu  avocat;  mais  des  liaisons  de 
parenté  le  firent  entrer  dans  la  car- 
rière administrative  où  il  débuta  , 
en  1783,  par  l’emploi  de  secrétaire 
de  M.  Devaivres , intendant-général 
des  colonies.  Peu  après  il  fut  atta- 
ché à l’administration  elle- même. 
Un  jugement  droit , un  travail 
prompt  et  facile  , lui  valurent  un 
avancement  rapide.  Eu  1794  il  fut 
nommé  chef  nu  bureau  des  colonies 
orientales  et  des  eûtes  d’Afrique, 
au  ministère  de  la  marine.  Il  y rem- 
plissait ces  fonctions  en  1808  quand, 
uu  travail  trop  assidu  le  menaçant 
de  cécité,  il  fut  obligé  de  demander 
sa  retraite.  Pendant  qu'il  dirigeait 
les  nllaires  coloniales  , il  s'attacha 
particulièrement  à recueillir  une 
ample  moisson  de.  documents  eide 
•faits  exacts  qui  rendent  utiles  et  in- 
téressants les  ouvrages  qu’il  a com- 
posés sur  nos  possessions  d’outre- 
mer. Il  mourut  à Paris  le  C juin 
1824.  Il  a laissé  : I.  Essai  sur  l’é- 
lude de  la  législation  de  la  marine  , 
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tant  ancienne  que  moderne,  avec 
les  notices  des  décrets  rendus  par  les 
assemblées  sur  cette  matière,  rangés 
par  ordre  méthodique,  Paris  , 1796  , 
in-8»  de  deux  feuilles.  IL  Annales 
maritimes  et  coloniales  , contenant 
des  recherches  sur  la  marine  consi- 
dérée sous  les  rapports  qui  la  carac- 
térisent, la  navigation  , la  construc- 
tion et  l’administration  ; des  relations 
des  voyages  en  Asie , en  Afrique  et 
en  Amérique  qui  n'ont  jamais  paru  ; 
les  actions  mémorables  des  marins 
français  ; les  lois  et  arrêtés  relatifs  au 
régime  maritime  et  colonial  ; l'ana- 
lyse des  ouvrages  nouveaux  sur  la 
marine  et  les  colonies  ; le  tableau  des 
prises  faites  par  la  marine  de  la  Ré- 
publique et  les  corsaires  français,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre, 
Paris,  an  Vil  (1799),  in-8».  Il  n'a 
paru  que  le  tomé  l»r  de  ce  recueil  , 
qui,  quelques  années  plus  tard,  a 
été  repris  par  M.  Rajot  sous  un  titre 
presque,  équivalent.  111.  Voyage  au 
Sénégal  pendant  les  années  1784- 
1785  , d'après  les  Mémoires  de  La- 
jaille,  ancien  officier  de  marine  ; 
contenant  des  recherches  sur  la  géo- 
graphie , la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  côte  occidentale  d’Afri- 
que , depuis  le  cap  Blanc  jusqu’à  1a 
rivière  de  Sierra-Leonc , avec  des 
notes  sur  la  situation  de  cette  partie 
de  l'Afrique  jusqu’en  l’an  X , Paris , 
1802,  iu-8°  ; traduit  en  allemand, 
Mayence  et  Weimar  , 1802  , in-8". 
IV.  Voyage  ri  la  cote- de  Guinée, 
ou  Description  des  cotes  d'Afri- 
que depuis  le  cap  Tagrin  jusqu’au 
cap  de  ljopez  Gonzales , conte- 
nant des  instructions  sur  la  traite 
des  noirs  , d'après  des  mémoires  au- 
thentiques , avec  une  carte  gravée 
sous  la  direction  de  Brion  (ils,  d’a- 
près un  dessin  fourni  par  l'auteur, 
Paris,  1803,  in-80,;  traduit  en  alle- 
mand par  J. -Ad.  Bcrgk , Leipzig, 
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180.1,  in-8°.  V.  Synonymes  anglais, 
ou  différences  entre  les  mots  répu- 
tés synonymes  clans  la  langue  an- 
glaise , avec  la  traduction  française 
en  regard  ; ouvrage  utile,  à ceux  i|ui 
veulent  écrire  et  parler  avec  jus- 
tesse et  élégance , traduit  par  P.  L.  , 
1803,  2 vol.  in-8°.  VI.  Harmonies 
maritime t et  coloniales,  contenant 
un  précis  des  établissements  fran- 
çais en  Amérique  , eu  Afrique  et  en 
Asie  , Paris,  Didot  jeune,  1815,  in-8® 
de  cinq  feuilles.  VII.  Intérêts  de  la 
France  dans  l’Inde  , contenant  : 
1°  l'indication  des  titres  de  propriété 
de  nos  possessions  d’Asie  ; 2°  les  épo- 
ques de  nos  succès  et  de  nos  revers 
dans  ces  contrées  ; 3°  les  actes  rela- 
tifs à la  rétrocession  de  nos  établis- 
sements après  la  paix  de  1783,  Paris, 
1816,  in-8®  de  quatre  feuilles.  Enlin 
P.  Labarlhe  a fourni  plusieurs  arti- 
cles aux  Annales  maritimes  et  colo- 
niales , rédigées  depuis  le  l«r  jan- 
vier 1800  par  M.  Bajot.  M.  Alluta 
publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Lubarlhe , dans  les  An- 
nales maritimes  et  coloniales,  juillet 
et  août  1824.  P — v — t. 

LABBÉ  (Jean  - Piemie),  agri- 
culteur, né  le  21  janvier  1765  à Lou- 
vigny  (départ. du  Calvados),  montra 
dès  sa  jeunesse  une  inclination  pro- 
noncée vers  les  arts  utiles.  Envoyé 
à Caen  pour  y faire  ses  études  de 
philosophie , il  remporta  le  prix 
d’honneur.  Son  père,  homme  pieux, 
voulait  en  faire  un  prêtre;  mais  do- 
miné par  son  goût  pour  les  sciences 
physiques,  chimiques  et  naturelles, 
Labbé  préféra  se  livrerai!  commerce, 
qu’il  vint  étudier  à Paris,  où  bien- 
tôt on  lui  donna  la  direction  de 
plusieurs  entreprises  importantes. 
D’une  taille  élevée,  d’un  caractère 
aimable,  il  fut  accueilli  dans  les 
sociétés  les  plus  distinguées,  notam- 
ment chez  la  princesse  de  Rohan, 
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dont  il  partagea  plus  tard  lesopiuions, 
et  chez  laquelle  ij  assistait  tous  les 
vendredis  à la  prière  que  l’on  y fai- 
sait pour  le  malheureux  Louis  XVt. 
Labbé  composait  facilement  des  vers, 
et  ce  talent,  qui  est  parfois  une  source 
de  gloire  et  de  bonheur,  devint  pour 
lui  une  cause  de.  persécutions.  Uu 
quatrain*  piquant  qu'il  improvisa 
dans  le  salon  de  cette  princesse,  et 
qu’ou  eut  l’imprudence  d’insérer  à 
sou  insu  dans  un  journal,  le  força  de 
quitter  Paris  , et  de  se  réfugier  aux 
armées,  où  il  fut  employé  dans  l’ad- 
ministration.  Arrête  comme  royaliste, 
vers  la  fin  de  1793,  par  un  ordre  du 
comité  de  salut  public,  il  fut  mis  sous 
la  surveillance  d’uu  oflicier  et  de 
quatre  gendarmes  qui  l’accompa- 
guaient  dans  sou  service  qu’il  lui 
avait  été  cujoinl  de  continuer.  La 
chute  de  Robespierre  le  sauva,  et  il 
revint  à Paris,  où  il  épousa  Mlle  de 
Thierry.  Ayant  acheté  dans  le  vil- 
lage de  Virotlay.un  domaune  rural, 
il  l’exploita  lui-méme,  se  lit  remar- 
quer par  ses  sucés  dans  celte  partie, 
et  fut  reçu  membre  de  la  Société. 
d’Agçiculture  de  Versailles,  dont  il 
devint  ensuite  président.  En  1810 
ii  fut  admis  à la  Société  d’Agri- 
culturc  de  Paris , et  s’y  montra 
l’un  des  membres  les  plus  zélés. 
Nommé  maire  de  sa  commune,  il  y 
rendit  de  grands  services,  surtout 
à l’époque  de  l’invasiou  étrangère. 
Labbéavnitétél’ami  du  célèbre  Ducis, 
qui  a fait  de  lui  un  éloge  flatteur  dans 
une  lettre  écrite  à Talina  pour 
solliciter  une  représentation  nu  pro- 
lit des  habitants  de  Viroflay,  et  qui 
est  insérée  dans  les  Éludes  sur  l’art 
théâtral  de  madame  de  Chalot,  veu  v^ 
de  Taluia.On  a de  Labbé  : 1»  son  Rap- 
port sur  la  fabrication  des  eaux-de- 
vie  depommes  de  terre,  où  il  rappelle 
les  procédés  employés  par  Kirchoff  et 
Lampadius  pour  convertir  la  fécule 
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on  sirop.  2°  Rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Bolivie,  relatif  aux  améliora- 
tions opéréesdans  son  domaine  du  dé- 
partement de  la  Meuse  (1820).  Lnbbé 
y a déployé  des  connaissances  pro- 
fondes sur  le  croisement  des  bêtes  à 
cornes  tirées  de  l’étranger,  et  a dé- 
montré les  avantages  qui  en  résultent 
par  la  haute  taille  des  espèces.  3° 
Rapport  fait  eu  1840,  conjointement 
avec  M.  Payen,  sur  la  belle  manufac- 
ture dite  de  «ucre  de  fécule,  établie 
en  1837  à Rueil,  par  MM.  Labiche  et 
T ugot  ; rapport  qui  constate . d’accord 
avec  diverses  autres  sociétéssava ntes, 
que  le  sucre  de  fécule  donnerait  un 
quart  d’alcool  de  plus  que  le  vin  na- 
turel, et  que  l'amélioration  produite 
par  son  emploi  serait  supérieure 
même  à celle  qu’on  pourrait  obtenir 
du  sucre  de  canne.  Le  perfectionne- 
ment des  produits  de  cette  manufac- 
ture et  leur  extension  occupèrent 
beaucoup  Labbé  dans  ses  dernières 
années.  Attaqué  d’une  violente 
fluxion  de  poitrine,  il  mourut  le  13 
février  1840.  G — g — y et  S — l — e. 

LABBEY  DE  POMPIÈRES 
(Guillaume-Xavier)  , né  le  3 mai 
1731 , à Besançon,  d’une  famille  no- 
ble, entra  fort  jeune  dans  l’artillerie, 
et  était  capitaine  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  vingt-quatre  ans 
de  services,  lorsqu’il  rentra  dans  la 
vie  civile  en  1789.  Il  embrassa,  d'a- 
bord avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  révolution  ; mais  il  s’arrêta  de- 
vant les  excès  des  Jacobins,  fut  dé- 
noncé sous  le  régime  de  la  Terreur  et 
incarcéré  pendant  dix-huit  mois. 
Rendu  à la  liberté,  il  devint  prési- 
dent de  son  district  (Saint-Quentin) 
et  exerça  diverses  fonctions  gratui- 
tes, telles  que  la  présidence  des  hos- 
pices civils.  Soin  l’Empire  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture  dans 
le  département  de  l’Aisne,  remplaça 
le  préfet  par  intérim  en  1312  et  fut 
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élu  membre  du  corps  législatif.  Il  s’y 
rangea  parmi  les  adversaires  du  des- 
potisme impérial,  et  vota  l’impres- 
sion du  fameux  rapport  de  Lniné  sur 
la  situation  politique  de  la  France 
après  le  désastre  de  Leipzig.  Plus 
tard  il  prit  part  à tous  les  actes  qui 
appelaient  Louis  XVIII  au  trône. 
11  était  chevalier  de  la  Réunion,  il  ob- 
tint alors  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Pendant  la  session  de 
1814  il  fit  partie,  avec  Bédoch,  Dur- 
bach  et  Dumolard,  de  cette  indécise  et 
verbeuse  opposition  qui  combattit  le 
premier  ministère  des  Bourbons.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  il  s’éleva  contre  la  synonymie 
que  l’abbé  de  Montesquiou  voulait 
établir  entre  réprimer  et  prévenir, 
afin  de  justifier  le  rétablissement  de 
la  censure.  Au  mois  d’octobre  1814 
Labbey  de  Pompièrcs attaqua  le  bud- 
get, et  établit  que  les  évaluations  en 
étaicn  tdéfectueuses,  notamment  pour 
ce  qui  concernait  les  54,000,000  fr. 
dusà  la  Hollande.  Parlantsur  le  projet 
relatif  à la  restitution  des  biens  uon 
vendus  des  émigrés,  il  proposa  de 
remettre  tous  ces  biensentre  les  mains 
du  roi,  pour  eu  faire  telle  distribution 
qu’il  jugerait  convenable.Eu  nov.  sui- 
vant, à l’occasion  des  douanes,  il  atta- 
qua lesystèmedeprohibition  absolue. 
Le  3 déc.  il  s’éleva  contre  l’ordonnance 
relative  à la  franchise  du  port  de  Mar- 
seille, comme  outre-passaut  les  limi- 
tes du  pouvoir  ministériel.  Appelé 
pendant  les  Cent-Jours  à la  chambre 
des  représentants,  il  fut  un  des  cinq 
membres  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs de  la  salle,  et  ne  parut  point 
à la  tribune.  Après  la  seconde  res- 
tauration il  fut  réélu,  en  1819 , 
par  les  électeurs  de  l’Aisne.  Ayant 
pris  l’engagement  de  siéger  à l’ex- 
trérne  gauche,  il  tint  parole  et  se  dé- 
dommagea du  silence  qu’il  avait 
gard  pendant  la  session  des  Cent- 
13 
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Jours.  On  eût  dit  qu’il  se  croyait 
obligé  de  parler  sur  chaque  ques- 
tion. Assis  aux  bancs  élevés  du  côté 
gauche,  il  s’agitait  à sa  place  pen- 
dant que  les  autres  parlaient,  et  les 
interrompailpardeslazzisetdes  excla- 
mations. C'est  ce  qui  a fait  dire  aux  au- 
teurs de  la  Biographiepittoresque  des 
députés:  « Il  a près  de  deux  fois  l’âge 
des  éligibles  et  fait  du  bruit  comme 
quatre  ou  cinq*  Doué  de  connaissan- 
ces assez  positives  et  d’une  faconde 
suüisante,  recommandé  d’ailleurs  par 
ses  cheveux  blancs  et  une  réputation 
de  probité , il  parvenait  à se.  faire 
écouter,  bien  quesouvent  il  dépassât 
•toutes  les  bornes,  et  que  ses  paroles 
eussent  parfois  une  portée  séditieuse. 
Dans  la  session  de  1820  il  s’éleva  con- 
tre les  lois  suspensives  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  liberté  de  la 
presse.  Comparant  la  première  à la 
loi  des  suspects,  il  ajoutait  qu’elle 
était  encore  plus  hideuse  que  celle 
qui  sortit  jadis  du  cerveau  de  l'an- 
tropnphagc  Robespierre.  Quant  à la 
loi  restrictive  desjournaux,  elle  allait, 
selon  lui , « couvrir  d’un  crêpe  de 
deuil  toute  la  France.  » Après  l’adop- 
tion de  cette  loi,  Labbey  de  Pompiè- 
resfut  un  des  premiers  signataires  de 
la  souscription  ouverte  par  les  dépu- 
tés de  la  gauche  en  faveur  des  détenus 
politiques.  Il  combattit  avec  la  même 
véhémence  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions (juin  1820)  : « Quand  la  charte 
• « est  violée,  dit-il,  le  pacte  social  est 

• rompu,  le  corps  politique  est  dis- 

• sous,  la  loi  n’est  plus  qu’un  fan- 

• tôme  ; il  ne  reste  que  l’arbitraire  et 

• la  force...  Mais  lés  Français  veulent 

• la  liberté,  ils  l’auront,  dussent-ils 
« briser  sur  la  tête  de  leurs  ennemis 

• les  chaînes  qu’ils  voudraient  leur 

• donner.  • La  même  année  il  attaqua 
la  loi  des  comptes  de  1817,  parla  sur 
toutes  les  parties  du  budget,  et  de- 
manda diverses  réductions  montant 
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à plus  de  10,000,000  fr.  Un  journal 
anglais,  prenant  pour  un  titre  (l'Abbé) 
lepremier  nom  de  ce  député,  rapporta 
une  île  ses  opinions  en  disant:  ce  res- 
pectable ecclésiastique.  A l'ouverture 
de  la  session  suivante,  il  se  rangea 
parmi  les  plus  ardents  adversaires 
d’une  proposition  de  M.  Sirieys"  de 
Mayrinhac,  tendant  à mettre  un  frein 
aux  écarts  de  la  tribune.*  Mon  iuten- 
■ lion,  dit-il,  n’est  pas  de  combattre 

• par  le  raisonnement  une  proposi- 

• lion  qui  porte  en  elle-même  1e  ca- 

• ractère  du  délire.  » Le  reste  de  son 
discours  n’était  qu’une  longue  dia- 
tribe. contre  la  noblesse  et  les  châ- 
teaux. La  proposition  fut  adoptée  , et 
Labbey  ne  continua  pas  moins  d’user 
de  cette  même  licence  de  tribune 
qui  était  , comme  les  faits  l’ont 
prouvé , un  des  éléments  les  plus  ac- 
tifs de  la  conspiration  des  quinze  ans. 
Dans  cette  session  il  présenta  plus 
de  soixante,  amendements  sur  le 
budget,  et  demanda  la  suppression 
de  la  direction  géuérale  des  ponts- 
et-chaussées.  • Eu  la  supprimant , 

• dit-il,  vous  aurez  quelques  routes  de 
«plus  et  un  petit  ministre  de  moins.' 
Il  proposa  de  réduire  de  plus  de  moi- 
tié le  traitement  des  préfets  , et  de 
retrancher  entièrement  celui  des 
secrétaires-généraux  de  préfecture  ; 
enlin  il  s’opposa  à la  démolition  de 
l’ancien  Opéra  de  la  rue  Richelieu , 
et  blâma  la  construction  des  plus 
utiles  monuments.  Ses  assertions 
erronées  sur  l’administration  ma- 
ritime lui  valurent  une  réponse 
péremptoire  dans  les  Annales  de 
la  marine.  Il  s’en  plaignit  à la 
séance  du  16  juin  1821,  et  vit  reje- 
ter au  milieu  des  éclats  de  rire  un 
amendement  tendant  à réduire  de 
500,000  francs  les  approvisionnne- 
ments  maritimes.  Dans  la  session  de 
1822  (8  février)  il  attaqua  le  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  journaux,  et,  à 
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la  suite  d’une  série  de  déclamations 
rebattues , il  s'écria  : . Voyez  d’ici  le 
« lieu  où  les  Dations  étaient  enchaî- 

• nées  aux  piedsd'un  colosse  debron- 
•ze...  Habitants  de  la  Flandre,  de 
■ l’Alsace,  de  la  Franche-Comté,  elles 

• figuraient  vos  aïeux.  Tel  est  le  sort 
« réservé à toute  nation  où  les  ntinis- 
« très  ne  savent  gouverner  qu’avec 

• des  millions  de  gendarmes.  » Le  2 
mars  il  demanda  que  le  ministre  des 
finances  lût  garant  du  déficit  de 
1,900,000  francs  enlevés  par  lesous- 
caissier  du  Trésor,  Mattéo.  Quelques 
jours  après,  attaquant  de  nouveau  les 
comptes  de  la  marine,  il  s’empara  du 
mot  de  Piron,  et  répéta  à satiétéau  mi- 
nistre : ■ El  cous,  monseigneur,  avez- 
vous  lu  vos  comptes?»  Dans  la  discus- 
sion du  budget  et  des  comptes  de  1322 
il  ne  fut  pas  moins  fécond  en  réduc- 
tions (pie  les  années  précédentes  (t); 
s’attachant  tour-à-tour  à contrôler  les 
dépenses  de  chaque  ministère,  il  de- 
manda à plusieurs  reprises  que  le 
ministre  des  affaires  étrangères  fit 
disparaître  de  ses  comptes  les  dé- 
penses secrètes.  *700,000  francs  , 
“dit-il,  pour  explorer  les  révolu- 
* lions  étrangères  , quelle  pitié  Nil 
eut  cependant  un  jour  une  bonne 
fortune,  celle  de  mettre  les  rieurs  de 
son  coté,  puis  de  faire  supprimer  le 
traitement  du  conservateur  des  pré- 
sents diplomatiques , c’est-à-dire  les 
livres  destinés  à être  donnés  en  ca- 
deaux. * Cet  employé  , dit-il,  serait 
avantageusement  remplacé  par  un 
chat.  » A quelques  jours  de  là  il 
présenta  dans  I intérêt  de  l’agricul- 
ture une  critique  fort  sensée  de  l’im- 
pôt du  sel.  Pendant  la  session  de 


. 1 ee  au!  ai  air»  «n  J9urns!i,te  Colnet, 

dans  un  «rticle  «ur  une  brueliure  niiauclère  4e 
M.  le  romie  Molé  : « Que  tel  député  propose  treille 
* amendement»,  tel  autre  quarante;  que  M.  LaMie; 
« de  Complète,  en  propose  cliaipm  annee  soilnnle- 
« I mie  ; loua  rCavei  rien  a leur  dire  : c'est  le  orl- 
“ TilCffc  de  leur  charge.  » 
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1823,  Labbey  de  Pompières  déploya 
une  véhémence  qui  contrastait  avec 
son  âge,  pour  s'opposer  à l'expédi- 
tion d’Espagne.  Appelé  à la  tribune 
le  25  février  , immédiatement  après 
I éloquente  philippjque  de  M.  de 
Chateaubriand,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  contre  les  révolu- 
tionnaires, il  se  refusa  opiniâtrement 
aux  vœux  du  côté  gauche,  qui  appe- 
lait Manuel  à la  tribune,  et  prononça, 
au  milieu  des  interruptions  et  des 
allées  et  venues  de.  ses  collègues,  un 
discours  que  personne  ne  voulut  en- 
tendre. Lorsde  l'expulsion  de  Manuel, 
il  hit  l’un  dessoixante-deuxquisigiic- 
rent  une  protestation.  Réélu  député 
de  Saint-Quentin  au  mois  d’août 
1824  , il  suivit  toujours  la  même  li- 
gne de  conduite.  Lui  qui  eu  1814 
avait  fait  une  proposition  tendant  à 
indemniser  les  émigrés,  il  combattit 
le  projet  de  l'indemnité  par  des  argu- 
ments que  caractérisa  de  la  manière 
suivante  uq  écrivain  royaliste: 

• M.  Labbey  a beaucoup  appris  sans 

• doute,  mais  il  n’a  rien  oublié.  Un 

• Epiménids  libéral  qui  se  serait  en- 
- dormi  en  1 793  et  se  réveillerait  au- 
jourd’hui ne  parleraitpasuneautre 

• langue.  Pilt  clCobotirg,  le  fameux 

• manifeste,  Verdun  et  Valmy;  il  ne 

• manque  h tout  cela  que  taMarseil- 

• taise...  Erasme  fit  l’éloge  de  la  fo- 
> lie;  M . Labbey  fait  l’éloge  de  la  con- 
« lisent  ion.  Il  la  représente  sous  des 

• formes  si  douces,  il  nous  trace  de 

• ses  bienfaits  un  tableau  si  sédui- 

• saut , qu’on  serait  tenté  de  rendre 

• grâce  au  sénat  jacobin  pour  sa 
« philanthropie.  La  confiscation  avait 

• eu  son  Anacréon  ; elle  aura  main— 

“ tenant  son  Isocrate.  » Qui  croirait 
que,  dans  celte  mesure  de  l’indem- 
nité tout-à-fait  propre  h rassurer  les 
acquéreurs,  Labbey  de  Pompières 
voyait  pour  eux  un  sujet  d'alarmes? 
Puis  il  ajoutait  que  la  seule  garantie 
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dos  acquéreurs  était  dans  leur  grand 
nombre.  C’était  une  reproduction  du 
fameux  Comptez-vous,  mot  de  ral- 
liement des  révolutionnairesdel789; 
et  cependant  Labbey  n’avait  pas  plus 
grossi  leurs  rangs  que  Girardiu , qui 
alors  partageait  à la  Chambre  les 
mêmes  écarts.  La  septcnnalité , les 
lois  du  sacrilège  et  de  la  presse,  pré- 
sentées par  M.  de  Peyronnet , furent 
successivement  combattues  par  Lab- 
bey de  Pompières,  qui  persista,  cha- 
que année, à contrôler dansles moin- 
dres détails  toutes  les  parties  du  bud  - 
get.  Il  se  donna  surtout  ample  car- 
rière à l’occasion  de  la  fameuse  salle 
à manger  tant  reprochée  à ce  minis- 
tre. Assez  peu  scrupuleuxsur  le  choix 
de  ses  plaisanteries,  le  caustique 
vieillard  prédità  M.  deVillèlcqueles 
paralonnerrmlontilavaitsurchargé 
les  toits  du  palais  Rivoli  ne  lui  servi- 
raient pas  de  parachutes.  A la  lin 
delà  session  de  1827  il  prépara  une 
proposition  d’accusation  contre  ce 
dernier;  mais  il  se  vit  contraint 
par  l'extrême  lassitude  de  ses  collè- 
gues d'ajourner  sa  dénonciation  à la 
session  suivante.  Réélu  au  mois  de 
nov.  1827,  il  déposa  sur  le  bureau,  le 
30  mai  1828,  la  proposition  formelle 
de  mettre  en  accusation  l’ancien  mi- 
nistère; elle  futrenvovéedans  lesbu- 
reaux,  et  le  14  juin  Labbey  de  Pom- 
pières fut  appelé  à la  développer;  mais 
les  termes  dans  lesquels  elle  était  ré- 
digée, entre autresceux-ci  : •J'accuse 

• les  précédents  ministres  de  trahison 

• envers  le  roi,  qu’ils  onlisolé  de  son 

• peuple -,  excitèrent  une  telle  ex- 
plosion de  murmures  que  même  les 
membres  du  côtégauche  n’essayèrent 
pas  de  défendre  de  telles  phrases,  et 
cherchèrent  seulement  à justifier 
leur  auteur  en  disant  qu’elles  étaient 
irréfléchies  ; et  cependant  il  avait  mis 
plus  de  six  mois  à les  élaborer.  Lab- 
bey de  Pompières  présenta  alors  sa 
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proposition  dans  des  termes  parle- 
mentaires ; elle  fut  prise  en  considé- 
ration par  une  majorité  composée  de 
tous  les  députés  libéraux  , auxquels 
s'étalent  joints  des  royalistes  bien  im- 
prévoyants ; car  ils  ne  s’apercevaient 
pas  que  tous  les  coups  qu’ils  por- 
taient à M.  de  Villèlc  atteignaient  le 
monarque.  Le  21  juillet  suivant,  une 
commission  proposa,  par  l’organe  de 
M.  Girod  de  l’Ain , la  mise  en  accu- 
sation des  ministres.  On  peut  regar- 
der ce  rapport  comme  le  prologue 
des  événements  de  juillet  1830.  La 
Chambre  en  renvoya  la  discussion 
après  le  vote  du  budget;  mais  à cette 
époque  les  députés  ne  se  trouvèrent 
plus  en  nombre,  et  la  proposition  ne 
fut  pas  discutée.  Appelé  à la  tribune 
danslnsessionsuivante(22fév.l829), 
pour  s’expliquer  sur  la  proposition 
dont  Salverte  s’était  emparé,  Labbey 
de  Pompières,  qui  dans  toute  cette 
affaire  montra  autant  d’étourderie 
que  de  faiblesse,  déclara  qu’il  l’ajour- 
nait jusqu'à  ce  que.  la  Chambre  fût 
disposée  à l’entendre. Durant  les  ses- 
sions de  1828  et  1829  il  continua  son 
rôle  de  discussion  vétilleuse  du  bud- 
get.ll  fut  du  nombre  des  députés  qui, 
en  faisant  prévaloir  les  amendements 
anti-monarchiques  de  la  commission 
sur  les  projets  de  lois  communale  et 
départementale,  forcèrent  le  faible 
ministère  Martignac  de  les  retirer,  et 
préparèrent  le  renversement  du  ca- 
binet. A l’ouverture  de  la  session  de 
1830  il  présida  comme  doyen  d’âge 
avant  la  constitution  du  bureau.  On 
remarqua  qucM. Royer-Collard,  ap- 
pelé au  fauteuil  par  la  chambre  et 
par  le  choixdu  roi, s’abstintde siéger 
dans  la  séance  où  sa  nomination  fut 
connue  , pour  laisser  à Labbey  de 
Pompières  le  temps  de  faire  disparaî- 
tre du  discours  qu’il  devait  pronon- 
cer, en  quittant  le  fauteuil,  des  phra- 
ses qui  pouvaient  compromettre  le 
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succès  de  la  discussion  de  l'adresse  : 
le  doyen  d’âge  fut  docile  à ce  mot 
d’ordre.  D’après  tous  ces  antécédents 
on  n'est  pas  étonné  de  voir  Labbey 
faire  partie  des  221  députés  qui 
votèrent  la  fameuse  Adresse  au  roi 
Charles  X (mars  1830).  Lorsque  cinq 
mois  après  arriva  le  mouvement  des 
barricades , on  le  vit,  malgré  ses  qua- 
tre-vingts ans,  se  porter  sur  le  lieu 
du  combat  et  animer  le  peuple.  Il 
prit  part  à toutes  les  délibérations 
qui  amenèrent  l'avéuement  de  Louis- 
Philippe.  Le  27  juillet  les  députés 
présentsà  Paris  se  réunirent  chez  lui, 
comme  doyen  d'âge;  et  il  se  flattait 
que  les  abus  qu’il  avait  combattus, 
sinon  avec  mesure,  du  moins  de  bonne 
foi,  allaient  disparaitre,  et  que  la 
France  allait  jouir  d’une  ère  nouvelle; 
il  se  trompa , et  fut,  comme  son  ami 
Benjamin  Constant , une  des  dupes 
de  Ja  révolution  de  juillet.  Lors 
de  la  réorganisation  desdignitaires  de 
la  Chambre , ses  collègues  voulurent 
lui  conférer  la  place  lucrative  de  ques- 
teur; mais  les  principes  qu’il  avait 
toujours  professés  lui  firent  une  loi 
de  refuser  cette  sinécure.  Depuis 
quelques  mois  une  lente  extinction 
des  fonctions  de  la  vie  le  tenait  éloi- 
gné de  son  banc , lorsqu'il  mourut 
sans  vives  souffrances,  le  14  mai 
1831  .Ses  obsèques,  où  assistèrent  tous 
les  membres  influents  de  la  nouvelle 
opposition  libérale,  donnèrent  lieu  à 
une  polémique  dans  les  journaux.  Le 
Moniteur  avait  annoncé  que  M.  le 
maréchal  Soult  était  du  nombre  ; le 
lendemain  il  nia  ce  fait.  Un  autre 
journal  avaitdit  que  la  croix  de  Saint- 
Louis  avait  été  déposée  sur  le  cer- 
cueil; le.  National  s’empressa  de  rec- 
tifier cette  erreur,  comme  pouvant 
compromettre  la  mémoire  du  défunt  : 

• C’était,  dit-il,  la  croix  de  Juillet.  • 
Labbey  de  Pompières  n’a  pas  laissé 
«l’héritier  de  son  nom;  mais  il  a laissé 


une  fille  et  une  petite-fille  mariée  à 
M.Odilon  Barrot.  II  a publié  un  grand 
nombre  d’opinions  et  de  brochures 
politique?.  , D— a— h. 

LABEDOYERE  (Ch  arles- An- 
gélique Huchet,  comte  de),  d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne , dont 
le  nom  figure  au  combat  des  Trente, 
et  qui  fut  reconnue  noble  de  race  à la 
réformation  de  Bretagne , dans  le 
commencement  du  xv«  siècle,  naquit 
à Paris  le  17  avril  178fi.  Quelques- 
uns  le  font  descendre  de  ce  Huchet 
de  Labédoyère  qu’un  roman  d’Ar- 
naud Baculard  a rendu  célèbre  ( voy . 
Bédoïère,  IV,  47).  Ils  se  sont  trom- 
pés; Charles-Angélique  appartenait 
à une  branche  collatérale.  Ses  études 
s’achevèrent  dans  la  maison  pater- 
nelle, sous  les  yeux  d’un  précepteur 
grave  et  instruit.  Un  séjour  de  quel- 
ques années  a Genève , où  brillait 
alors  Mme  de  Staël,  le  mit  en  rapport 
avec  tout  ce  que  cette  ville  nouvelle- 
ment réunie  à la  France  renfermait 
de  plus  distingué.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  armes,  il  entra  dès 
l’âge  de  vingt  ans  dans  les  gendarmes 
d’ordonnance,  et  fit  dans  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  et  1807.  A des 
manières  élégantes  il  joignait  une 
taille  élevée  et  des  traits  d’une  mâle 
beauté.  Son  âme  était  ardente,  son 
esprit  et  ses  pensées  chevaleresques. 
Avec  ce  caractère  il  devait  se  faire 
remarquer  dans  les  rangs  de  l’armée. 
Le  maréchal  Lannes  envoyé  eu  Es- 
pagne se  l’attacha  comme  aide-de- 
camp,  et  Labédoyère  fit  avec  lui  la 
campagne  de  1808.  Blessé  à Tudela, 
il  fut  bientôt  guéri  et  suivit  son  gé- 
néral à la  Grande-Armée  en  Allema- 
gne. A la  prise  deRatisbonne  il  donna 
des  preuves  de  courage.  Arrivé  de- 
vant cette  place  qu’entourait  un 
fossé  profond  et  que  défendait  une 
garnison  nombreuse,  le  maréchal 
sentit  que,  s’il  lui  fallait  ouvrir  la 
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tranchée  , ce  retard  compromettrait 
le  succès  de  ses  opérations  ; il  voulut 
tenter  l’escalade,  et  dirigea  le  feu  de 
son  artillerie  sur  une  maison  adossée 
au  mur  d’enceinte  et  qui  en  s’écrou- 
lant combla  une  partie  du  fossé. 
L’escalade  devint  alors  praticable 
avec  des  échelles  ; mais  avant  d’ar- 
river au  pied  du  rempart  il  fallait 
traverser  un  espace  de  deux  cents 
pas  , complètement  découvert  et  ba- 
layé par  le  canon  de  l’ennemi.  Lannes 
demande  des  braves  de  bonne  vo- 
lonté. Les  premiers  qui  se  présentent 
sont  foudroyés.  Une  seconde  troupe, 
puis  une  troisième  éprouvent  le 
même  sort.  A un  dernier  appel  tous 
gardent  le  silence.  Lui-même  alors 
saisissant  une  échelle  dit  à ses  sol- 
dats : « Vous  allez  voir  que  votre  ma- 
réchal est  encore  un  grenadier. «Puis 
il  veut  s'élancer  vers  le  rempart. 
Mais , pendant  qu’on  s’efforce  de  le 
retenir,  Labédoyère,  suivi  de  quel- 
ques-uns des  plus  braves,  traverse 
au  pas  de  course  ce  terrible  espace; 
dresse  une  échelle  contre  la  muraille; 
y monte  à travers  une  grêle,  de  balles; 
arrive  le  premier  sur  le  rempart  et 
décide  la  reddition  de  la  place.  Cet 
exploit  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’Houneur.  A la  bataille  d’Ess- 
ling  il  montra  encore  un  grand  cou- 
rage, et  futblessé  à côté  de  son  géné- 
ral mourant.  Bientôt  rétabli , il 
devint  (11  juillet  1809)  aide-de-camp 
du  vice-roi  d’Italie,  qui  venait  de 
gagner  la  bataille  de  Raabet  semblait 
api>elé  aux  plus  hautes  destinées. 
Labédoyère  trouva  encore  l’occasion 
de  montrer  toute  son  énergie  dans  la 
càmpagne  de  1812,  et  surtout  à la 
Moskowa,  où  il  fut  du  petit  nombre 
de  ces  ofliciers  qui,  s'élançanld  la 
tête  de  l'infanterie  , découragée  par 
le  feu  meutrier  qu'elle  essuyait  de- 
puis plusieurs  heures  sans  gagner 
un  pouce  de  terrain  , la  ramenèrent 
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contre  cette  fameuse  redouteque  l’em- 
pereur avait  saluée  du  nom  de  volcan, 
et  dont  la  prise  eut  pour  conséquence 
la  retraite  de  l’armée  ennemie.  C’est 
là  que  les  dernières  paroles  d’un 
général  russe  expirant  furent  un 
hommage  rendu  à la  bravoure  fran- 
çaise (roy.  Bagiution,  LV1I,  02). 
Dans  la  désastreuse  retraite,  Labé- 
doyère donna  encore  des  preuves 
d’une  grande  valeur , notamment 
à Malo-Jaroslavetz  et  à la  Bérézina. 
Lorsque,  après  le  départ  de  l’empe- 
reur et  du  roi  de  Naples,  le  vice-roi 
Eugène  prit  le  commandement  des 
débris  de  cette  armée , avec  la  tâché 
difficile  de  la  ramener  à travers  la- 
Prusse  soulevée,  Labédoyère  déploya 
encore  la  même  activité  dans  ses 
fonctions  d’aide-de-camp.  Le  vice-roi 
avait  obtenu  pour  lui  dès  1811  1e' 
grade  de  chef  d’escadron.  Napoléon, 
lors  qu’il  fut  de.  retour  à l’armée,  le 
nomma  colonel, et,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Lutzeu,  il  lui  donna  le  com- 
mandement du  112e  d’infanterie.  Dès 
le  lendemain,  Labédoyère  se  montra 
à la  tête  de  ce  régiment,  et  il  le  com- 
manda encore  à Bautzcn  , et  sur  les 
hauteurs  du  Golberg  (23  août),  qu’il 
prit  et  défendit  contre  un  nombre  de 
forces  beaucoup  plus  considérables. 
Blessé  encore  une  fois  daus  ce 
sanglant  combat,  il  fut  obligé  de 
rentrer  eu  France  pour  se  rétablir. 
Vers  la  lin  de  1813  il  épousa  Mlle  de 
Chaslellux.dout  la  noble  familleavait 
sacrilié  sa  fortune  et  une  haute  posi- 
tion pour  suivre  sur  la  terre  étrangère 
les  princes  émigrés.  Il  était  à Paris 
auprès  de  sa  jeune  épouse  quand  les 
armées  de  la  coalition  parurent  aux 
portes  de  la  capitale.  Son  premier 
mouvement  fut  de  se  mettre  à la  dis- 
position du  maréchal  qui  comman- 
dait, et  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
au  moment  où  il  se  présentait  à l’en- 
nemi en  qualité  de  parlementaire. 
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Lorsque  Napoléon  fut  tombe',  l’admi- 
ration et  l’enthousiasme  de  Labé- 
doyère  ne  purent  s’effacer,  et  l’abdi- 
cation de  Fontainebleau  lui  apparut 
comme  une  calamité  pour  la  France. 
Le  licenciement  d’une  partie  de  l’ar- 
mée, la  suppression  de  son  régiment, 
et  avec  cela  les  plaintes  de  tant  de 
mécontents , qu’il  ne  sut  pas  appré- 
cier, tout  se  réunit  pour  exaspérer 
cette  âme  enthousiaste  et  sensible. 
Cependant  ses  propres  parents  et  sur- 
tout ceux  de  sa  femme , au  nombre 
desquels  se  trouvaient  les  Larochejac- 
quelein , les  Damas,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  l’entraîner  dans 
une  autre  voie  ; iis  parvinrent  même 
à lui  faire  donner  par  le  roi  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  commandement 
dn  7»  régiment  d’infanterie.  Labé- 
doyère  partit  pour  rejoindre  ce  régi- 
ment à Grenoble,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1815 , et  il  se 
trouvait  près  de  Vizille,  à la  tête  de 
cette  troupe,  lorsque  le  transfuge  de 
l’ile  d’Elbe  y parut.  En  présence  de. 
l’homme  qui  avait  excité  au  plus 
haut  degré  son  admiration , de  celui 
à qui  il  croyait  tout  devoir,  Lahé- 
doyère  oublia  les  serments  qu’il  ve- 
nait de  faire  à Louis  XVIIi,  et  dès  le 
premier  mot  il  mit  sa  troupe  et  sa 
personne  aux  ordres  de  Napoléon. 
Tous  deux  partirent  aussitôt  pour 
Grenoble,  oh  ils  entrèrent  au  mi- 
lieu des  acclamations  publiques. 
Nommé  quelques  jours  après  aide- 
de-camp  de  l’empereur  avec  le 
grade  de  maréchal-de-camp , puis 
celui  de  lieutenant-général  et  le  titre 
de  pair  dé  France,  il  le  suivit  à Wa- 
terloo, où  il  se  montra  encore  brave 
entre  les  braves,  et  où  il  resta  un  des 
derniers  sur  le  champ  de  bataille. 
Revenu  à Paris,  il  assista  le  22  juin 
à la  fameuse  séance  de  la  chambre 
des  pairs  où  fut  débattue  si  tutnul- 
tuairement  la  question  de  l’abdi- 
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cation  de  Napoléon.  La  véhémence 
des  paroles  que  prononça  La- 
bédoyère  pour  soutenir  une  cause 
perdue  causa  du  trouble  dans  l’as- 
semblée, et  le  fit  rappeler  à l’ordre. 
Lorsque  Paris  eut  capitulé , il  suivit 
l’armée  au-delà  de  la  Loiie.  Le  3 
juillet,  à l’époque  du  licenciement, 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  lui  en 
France , il  se  disposait  à partir  de 
Riom,  où  il  se  trouvait,  pour  aller  en 
Amérique , et  déjà  il  avait  son  passe  • 
port  et  une  lettre  de  crédit.  Mais  il 
ne  put  tenir  à l’idée  de  fuir  loin  de 
son  pays  et  des  siens  sans  les  avoir 
revus,  sans  leur  avoir  fait  ses  adieux. 
Voulant  pardessus  tout  embrasser 
encore  une  fois  sa  femme  et  son  fils 
qui  n’avait  que  quelques  mois,  il  se 
flattait  d’entrer  à Paris , d’y  passer 
quelques  heures  avec  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher  au  monde,  sans  être  re- 
connu , puis  d’aller  attendre  sur  la 
terre  étrangère  des  jours  meilleurs; 
mais  il  fut  reconnu  dans  la  voiture 
publique  par  des  agents  de  police  et 
arrêté  une  demi-heure  après  son  ar- 
rivée à Paris.  Traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  sa  défense,  qu’il  avait 
rédigée  iui-même,  fut  noble  et  simple. 
H pouvait  rejeter  sur  d’autres  au 
moins  une  partie  de  ses  torts;  il  aima 
mieux  les  assumer  tout  entiers  sur  sa 
tête  et  il  en  convint  avec  franchise. 

« Je  n’espère  pas,  dit-il  en  finissant, 
échappera  la  rigueur  des  lois  mili- 
taires; mais  je  mourrai  content  si 
j’emporte  dans  la  tombe  l’espoir  que 
ma  mort , précédée  de  la  reconnais- 
sance de  mon  erreur,  sera  de  quel- 
que utilité , et  que  mon  nom  sera 
prononcé  sans  aucun  sentiment  pé- 
nible. » Le  15  août , le  conseil  de 
guerre  prononça  contre  lui  la  peine 
de  mort,  et  dès  le  19  le  conseil  de  ré- 
vision avait  confirmé  ce  jugement. 
Pendant  ce  temps  sa  famille,  et  sur- 
tout Mme  de  Labédovère,  avaient  fait 
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toutes  sortes  d’efforts  pour  le  sauver. 
Elle  s’était  adressée  à tous  les  pou- 
voirs,afin  d’obtenir  sinon  sa  grâce,  au 
moins  une  commutation  de  péiue. 
La  porte  des  Tuileries  lui  avait  été 
fermée  ; on  craignait  de  ne  pouvoir 
résister  à scs  larmes.  Elle  sut  y pé- 
nétrer cependant , et  se  jeta  aux  ge- 
nouxdela  royauté  que  sa  famille  avait 
si  dignement  servie.  Tout  ce  qui  s’est 
passé  depuis  a prouvé  que  la  volonté 
des  puissances  alliées  eut  une  grande 
part  à cette  corvlamnation  comme  à 
celle  du  maréchal  Ney.Ccs  puissances 
voulurent  anéantir  dans  ses  plus  fer- 
mes appuis  et  consterner  par  un  dér- 
ider exemple  les  débris  de  cette  re- 
doutable armée  qui,  vaincue  et  dis- 
persée, leseffrayaitencorc.  La  réponse 
que  Louis  XVIII  fit  à M.  de  Damas,  qui 
le  sollicitait  pour  son  parent  avant 
qu’il  fût  arrêté,  prouve  assez  l'influen- 
ce étrangère  dans  cette  affaire  comme 
dans  beaucoup  d’autres.  «Surtout, 
dit  le  roi , qu'il  ne  se  laisse  pas 
arrêter,  car  je  ne  pourrais  pas  le 
sauver...  » Quand  on  vint  signifier  à 
Labédoyère  le  fatal  arrêt,  il  l’écouta 
avec  calme.  Il  n’avait  point  attendu 
cette  heure  suprême  pour  invoquer 
les  secours  de  la  religion.  Résigné  à 
mourir,  il  repoussa  toutes  les  tenta- 
tives d’évasion  qui  lui  furent  propo- 
sées, employa  le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à régler  ses  intérêts  de  fa- 
mille, à remplir  ses  devoirs  de  reli- 
gion , et  surtout  à obtenir  de  sa  femme, 
à laquelle  il  s’efforcait  de  cacher  les 
approches  de  sa  fin,  qu’elle  rentrât 
chez  elle.  L’heure  marquée  pour  le 
départ  étant  arrivée,  il  monta  en 
voiture  avec  l’abbé  Dulondel,  ancien 
ami  de  sa  famille.  Mais,  s’apercevant 
qu’on  le  dirigeait  sur  la  rue  de  Gre- 
nelle, il  mit  la  tête  à la  portière  pour 
demander  qu’on  ne  le  conduisit  pas 
par  cette  rue,  où  demeurait  sa  femme, 
ni  par  celle  de  Saint-Dominique,  où 
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demeurait  sa  mère.  Parvenu  au  lieu 
du  supplice  (la  plaine  de  Grenelle) , il 
s«  mit  à genoux  pour  demander  à 
M.  Dulondel  sa  bénédiction,  se  releva, 
embrassa  ce  vénérable  vieillard,  et, 
s’avançant  avec  fermeté  vers  les  vé- 
térans chargés  de  l’exécuter,  il  leur 
montra  son  cœur  en  disant  : « C’est 
là  qu’il  faut  frapper,  • et  à l’instant  il 
tomba.  Doué  d'une  âme  énergique, 
ardent,  passionné  pour  tous  les  gen- 
res de  gloire,  Labédoyère  eut  les 
qualités  et  les  défauts  de  pareils 
caractères.  On  admirait  la  grâce  de 
ses  manières  et  la  séduction  de  son 
langage.  Il  avait  tout  ce  qui  captive 
l’intelligence,  tout  ce  qui  prépare  et 
décide  les  succès.  Placé,  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  il  ne  put 
les  surmonter.  Dans  d’autres  temps 
sa  carrière  eût  etc  honorable  et  heu- 
reuse. Brave  comme  Bayard,  on  ne 
peut  pas  dire  que,  comme  ce  modèle 
de  l’honneur  français,  il  fut  sans  re- 
proche; mais  pour  le  juger  convena- 
blement il  faut  faire  la  part  des  cir- 
constances, et  reconnaître  qu'au 
moins  à ses  derniers  moments  il  fut 
digne  de  son  nem  et  de  sa  noble  fa- 
mille. M— nj. 

LABEïlGEIUE  (Jean-Baptis- 
te Rougier,  baron  de  ),  agronome, 
naquit  eu  Touraine , à Bourgueil,  en 
1759.  Sa  famille  était  à l’aise  et  venait 
d’acheter  la  noblesse.  Lui-même 
prenait  sur  ses  livres  avant  la  révo- 
lution le  titre  de  seigneur  de  Bléneau. 
Cependant  il  ne  dédaignait  pas,  sinon 
de  faire  valoir  par  ses  propres  soins  la 
totalité  de  ses  domaines,  du  moins  d'en 
surveiller  la  culture  et  l’exploitation; 
et , non  content  d’appartenir  à di- 
verses sociétés  agronomiques,  il 
faisait  marcher  de  front  la  théorie  et 
la  pratique.  Quand  vint  la  grande 
crise  sociale  qui  devait  changer  de 
mains  tant  de  propriétés,  il  en  adopta 
les  principes,  par  conviction  peut- 
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être,  mais  sans  les  pousser  jusqu’à 
leurs  dernières  limites.  Il  en  lit  trop 
encore  pourtant  aux  yeux  des  parti- 
sans de  l’ordre  de  choses  ancien  , ou 
même  aux  yeux  des  constitutionnels 
modérés.  Non-seulement  il  fut  dès 
1789  membre  de  la  commune  de 
Paris;  mais  encore,  envoyé  par  le 
département  de  l'Yonne  à l’Assem- 
blée législative , il  s’empressa,  lors- 
qu'on agita  la  question  des  émigrés, 
de  proposer  uu  décret  ayant  pour 
but  de  déclarer  les  princes  français, 
eu  ce  moment  à l’étranger,  déchus 
de  leurs  droits  à l'hérédité  s’ils  ne 
rentraient  en  France  , de  mettre 
en  jugement  tout  fonctionnaire  qui 
sans  autorisation  déserterait  son 
poste , enlin  de  retrancher  les  droits 
civils  à quiconque  changerait  de 
domicile.  La  même  année , à propos 
des  troubles  dont  le  département  de 
la  Lozère  était  le  théâtre , il  dénonça 
l’évêque  de  Mende  ( Castellane  ) 
comme  le  moteur  secret  de  tons  les 
événements  de  ce  pays  ; et  deux  mois 
après  il  tonnait  à la  tribune  contre 
les  ecclésiastiques  insermentés , et 
demandait  qu’on  exigeât  d’eux,  sous 
peine  d’incarcération , ce  serment  si 
résolument  refusé.  Il  faut  -avouer 
cependant  que  ces  mesures,  qu’il 
croyait  indispensables,  lui  répu- 
gnaient , et  qu’il  lui  tardait  de  lais- 
ser remplir  par  d’autres  la  mission 
révolutionnaire.  11  ledit  plus  tard, 
du  moins , et  on  peut  eu  croire  quel- 
que chose  en  voyant  combieu  il 
montra  peu  d’empressement  à se 
faire  porter  sur  les  listes  de  candidats 
à la  Convention,  et  avec  combien  de 
bonheur  il  revint  suivre  les  opéra- 
tions de  ses  fermiers,  ordonner  des 
améliorations  agricoles,  faire  des 
expériences.  11  voyageait  pour  cela 
dans  toute  la  France,  voyait  par  ses 
yeux  ies  terres,  les  produits,  lesmodes 
de  culture,  et  faisait  sans  livres,  saus 
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vaines  ntopies,  le  meilleur  cours 
possible  d’agronomie  comparée.  Il 
acquit  ainsi  des  notious  aussi  solides 
que  multipliées  sur  cette  branche  de 
travail  humain,  et  devint  un  homme 
spécial.  Dès  1792  sa  réputation  d'a- 
gronome l’avait  fait  envoyer  par 
l’Assemblée  législative  en  mission  à 
Noyon  , pour  y calmer  une  émeute 
causée  par  la  cherté  des  subsis- 
tances. En  1794  il  fut  chargé  d’un 
rapport  général  sur  les  étangs-  de 
la  république.  En  1795  le  Directoire 
lui  confia  de  même  le  soin  d’aller, 
dans  le  département  de  la  Creuse , 
constater  à quoi  montaient  les  rava- 
ges de  la  grêle,  et  rechercher  les 
moyens  de  réparer  le  désastre.  Sa  pré- 
sence (fans  ces  campagnes  reculées  et 
peu  au  (ait  des  pratiques  nouvelles 
fut  doublement  heureuse.  Outre  les 
adoucissementsqueson  rapport  fit  ac- 
corder aux  victimesde  la  catastrophe, 
il  eut  avec  lesprincipauxagriculteurs 
des  conférences  dont  le  résultat  fut  de 
rendre  plusieurs  d'entre  eux  moins  an- 
tipathiques à l’emploi  des  bonnes  mé- 
thodes. En  1797  , il  entreprit  avec 
Tessier  la  rédaction  d’un  recueilpério- 
dique,  les  Annales  de  l'Agriculture 
française,  et  en  1799  parut  son  mé- 
moire surl'exploitationetl’utilisatiou 
possibledeslinsetchanvresenFrance. 
Quand  le  gouvernement  consulaire 
eut  pris  la  place  du  Directoire,  Laber- 
gerie  sollicita  une  position  adminis- 
trative,et  Bonaparte  le  nomma  préfet 
de  l’Youne  (1809).  Le  département 
s’en  trouva  bien,  surtout  sous  le  rap- 
port agricultural:  il  provoqua  l’éta- 
blissement de  sociétés,  introduisitdes 
cultures,  donna  des  encouragements; 
enfin  il  prêcha  d’exemple.  Il  s’était 
ideutilié  complètement  à son  départe- 
ment; et  on  le  regretta  lorsque,  moins 
en  harmonie  que  par  le  passé  avec 
l’esprit  du  gouvernement  impérial , 
à mesure  que  le  moyen  de  faire  sa 
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cour  au  maître  était  de  décimer 
plus  largement  la  population  par  la 
conscription  et  d’enlever  plus  de  bras 
à l'agriculture , il  résigna  sa  préfec- 
ture au  bout  de  onze  ans  d'exercice 
(1811).  Il  ne  demanda  rien  à la  Res- 
tauration. Aimant  véritablement  les 
champs , il  s’était  accommodé  de 
son  retour  à la  vie  privée.  Richè , 
il  séjournait  alternativement  à Paris 
et  dans  ses  terres,  et  partageait  agréa- 
blement son  temps  entre  des  travaux 
théoriques  et  pratiques.  L’Institut  l’a- 
vait nommé  son  correspondant  pour 
l’économie  rurale  et  vétérinaire.  Les 
fruits  de  ses  loisi  rs  le  mon  trèreut  digne 
d’appartenir  à ce  corps  savant.  Tou- 
jours agronome , et  regardé  comme 
un  des  premiers  dans  cette^cience, 
il  se  posa  de  plus  historien  et  poète , 
et  sous  le  premier  rapport  du  moins 
il  mérite  une  place  distinguée.  Sa 
mort  eut  lieu  eu  1836.  il  était 
membre  de  la  Société  royale.  d’Agri- 
culture,  du  Lycée del’Yonne, et  d’une 
douzaine  d'autres  sociétés  savantes. 
On  lui  doit  : 1. 1°  Histoire  de  l'agri- 
culture ancienne  det  Grecs  , depuis 
Homère  jusqu'à  Théocrile,  avec  un 
appendice  sur  l'état  de  l’agriculture 
dans  la  Grèce  actuelle , suivie  de 
quelques  réflexions  , et  de  proposi- 
tions politiques  sur  le  sort  de  la 
Grèce  et  de  l'Europe  , d’aprcs  le 
traité  d’Andrinople  du  14  septembre 
1829,  Paris,  1829,  in-8°;  2°  Histoire 
de  l’agriculture  ancienne  des  Ro- 
mains, considérée  dans  ses  rapports 
avec  celle  des  Gaulois , de  la  Grèce 
et  de  l’Europe,  Paris,  1834  , in-8°  ; 
3°  Histoire  de  l’agriculture  des 
Gaulois,  depuis  leur  origine  jus- 
qu’à Jules-César  , considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  lois,  le  culte , 
les  mœurs,  les  usages,  Paris,  1829, 
in-8°;  4»  Histoire  de  l’agriculture 
française  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  tes  lois,  le  culte,  les  mœurs, 
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le  commerce  ; précédée  d’une  notice 
sur  l’empire  des  Gaules  et  sur  l’agri- 
culture des  Gaulois,  1815,  in-8°.  Ces 
quatre  ouvrages  forment  un  corps 
solide  et  bien  lié  ; ce  sont  autant  de 
bases  pour  une  histoire  générale  de 
l’agriculture.  Peut-être  Laberge- 
rie  n'a  - 1 - il  pas  traité  assez  à 
fond  l’agriculture  même  ; mais  il  est 
certain  que  le  point  de  vue  qu’il  a 
choisi  (l’action  de  l’agriculture  sur 
les  phénomènes  de  sociabilité)  est  fé- 
cond et  philosophique.  Son  Agricul- 
ture romaine  est  principalement  re- 
marquable. A ces  quatre  ouvrages 
peuvent  être  jointes  scs  Consi- 
dérations générales  sur  l’histoire , 
servant  d'introduction  à l’Histoire 
de  V agriculture  ancienne  et  mo- 
derne en  Europe,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  lois,  le  culte,  les 
mœurs,  tes  usages  ou  coutumes  de 
chaque  peuple,  Paris,  1829,  in-8°; 
lf.  Traité  d’agriculture  pratique,  on 
Annuaire  des  cultivateurs  du  dé- 
partement de  la  Creuse  et  des  pays 
circonvoisins , Paris,  179.),  in-12  ou 
petit  in-8».  Ce  volume,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Cours  d’agri- 
culture pratique,  dont  il  se  distingue 
par  la  forme,  par  l’étendue,  et  par  le 
temps  de  la  publication,  fut  rédigé, 
du  moins  Labergeric  l'assure,  à la 
sollicitation  des  agriculteurs  de  la 
Creuse,  après  le  voyage  inspectorial 
qu’il  lit  chez  eux  en  1795.  Il  contient 
de  bonnes  choses , mais  très  con- 
nues aujourd'hui.  notamment  sur  les 
prairies  artitioielles,  sur  le  chaulage 
des  grains , et  l'éducation  des  bes- 
tiaux; il  décrit  des  outils  aratoires 
nouveaux,  et  appelle  l'attention  snr 
l’état  des  montagnes  et  les  moyens 
d’en  mettre  les  friches  en  valeur.  Du 
reste,  il  a glissé  un  peu  de  charlata- 
nisme et  de  grands  mots  de  l’épo- 
que dans  sa  préface  ( dédiée  aux 
agriculteurs  de  la  Creuse)  : • Nous 
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■ avons  triomphé  des  tyrans  comme 

• républicains;  à présent  triomphons 

• des  mauvaises  méthodes  par  une 

• meilleure  agriculture  ! • Puis  il  an- 
nonce qu’il  consacre  la  vente  de  son 
ouvrage  à la  distribution  de  quatre 
prix  d'agriculture  pratique,  etc.,  etc. 
III.  Manuel  des  étangs,  ou  Traité  des 
moyens  d’en  construire  avec  écono- 
mie elsolidilé, Paris,  1819, in-12,  pl. 
Labergerie,  après  y avoir  rappelé  l’o- 
rigine historique  des  étangs  et  leurs 
rapport  soit  physiques,  soit  agrono- 
miques, s’étend  successivement  sur  le 
meilleur  mode  de  les  empoissonner, 
sur  les  procédés  avantageux  à mettre 
en  œuvre  pour  la  pèche,  et  sur  les 
moyens  de  faciliter  le  lointain  trans- 
port du  poisson,  enfin  sur  l’utilité 
des  étangs.  Un  tableau  des  lois  ou 
règlements  en  usage  pour  lu  police 
rurale  des  étangs  termine  l'ouvrage, 
sans  contredit  le  meilleur  qu’on  pos- 
sède sur  la  matière,  et  dont  l’auteur 
avait  depuis  longtemps  conçu  l’idée 
à la  suite  de  son  Rapport  général 
sur  les  étangs  de  la  république, 
au  III  (1795),  in-8o.  IV.  1»  Les  fo- 
rêts de  la  France  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  climats,  la  tempéra- 
ture et  l'ordre  des  saisons , avec  la 
prospérité  de  l'agriculture  et  de  l’in- 
dustrie, suivies  de  quelques  considé- 
rations sur  leur  aliénation  par  le 
domaine,  Paris,  1817,  iu-8*>  (Rou- 
gier  s'v  montre  extrêmement  hostile 
au  système  du  déboisement;  et,  bien 
qu’il  ait  indubitablement  raison  au 
fond,  il  n’est  pas  exempt  d’exagéra- 
tion. Ainsi  qu’on  va  le  voir,  il  avait 
déjà  traité  ce  sujet  favori  sous  l'Em- 
pire, et  il  y revint  après  la  chute  des 
Bourbons.  Il  le  touche  souvent  aussi 
dans  ses  recueils  périodiques);  2°  Mé- 
moire et  observations  sur  l’abus  des 
défrichements  et  de  la  destruction  des 
bois  et  forets,  avec  un  projet  d’or- 
ganisation forestière,  Auxerre,  1801 , 


in-4° ; 3°  Mémoire  au  roi  cl  aux 
Chambres  législatives  sur  la  deslruc- 
tiondes  bois,  etc.,  Paris,  183l,in-4°. 
On  sait  qu’une  des  premières  me- 
sures financières  qui  suivirent  la  ré- 
volution de  juillet  fut  l’aliénation 
d’une  quantité  considérable  de  bois 
du  domaine.  Alarmé  des  résultats  pro- 
bables de  cette  mesure,  Labergerie 
écrivit  ce  mémoire,  où  il  passe  en 
revue  les  conséquences  de  l’extir- 
pation des  forêts.  Il  y prouve  que 
la  pousser  plus  loin  en  France,  à 
l’heure  qu'il  est , c’est  nuire  à la 
prospérité  de  l’agriculture,  compro- 
mettre l’industrie,  et,  par  le  renché- 
rissement d'un  combustible  indispen- 
sable, forcer  le  travailleur  à un  sur- 
croît de  production  qui  est  pour  lui 
un  appauvrissement  réel,  il  s’occupe 
des  modifications  que  la  présence  ou 
l'absence  de  forets  apporte  soit  à la 
composition,  soit  à l’état  thermomé- 
trique ou  hygrométrique  de  l’atmo- 
sphère, et  par  suite  à la  température 
et  à la  salubrité  publique;  il  insiste 
sur  l’auxiliaire  que  prête  naturelle- 
ment au  crédit  public,  au  sein  d’un 
pays  essentiellement  agricole,  l’exis- 
tence d’un  gage  foncier  tel  que 
les  forêts  de  l’État.  Enfin  il  pose  en 
principe,  qu’en  vain  on  s’écrie  que  les 
bois  aliénés  ne  font  que  changer  de 
mains  et  restent  toujours  biens- 
fonçjs  forestiers;  et  par  la  nature  des 
choses,  par  l’histoire,  il  démontre 
que  tôt  ou  tard  la  forêt  que  possède  un 
particulier  se  dissoudra  en  champs  la- 
bourables, en  prairies,  en  vignobles. 
V.  Cours  d’agronomie  pratique  , ou 
l'Agronome  français  (par  une  société 
de  savants  , d’agronomes  et  de  pro- 
priétaires fonciers,  rédigé  par,  etc., 
etc.),  Paris,  1819-1822,  8 vol.  in-8°, 
lig.  C’était  un  recueil  mensuel  ; il  pa- 
rut quatre  ans  de  suite.  On  y trouve 
beaucoup  d’articles  remarquables. 
Une  table  analytique  le.  termine. 
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Lnbergerie  tenta  plus  tard  un  autre 
recueil  périodique  de  même  genre, 
la  Revue  agronomique  ; mais  il  n’en 
parut  qu’un  numéro  (janvier  1830, 
32  p.)  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il 
avait  fondé  avec  Tessier  les  Annale t 
de  l'Agriculture  française.  Il  n’y  tra- 
vailla que  deux  ans.  VI.  Divers  opus- 
cules, tels  que  : 1®  Recherches  sur  les 
principaux  abus  qui  s’opposent  aux 
progrès  de  l'agriculture,  Paris,  1788, 
in-8°(souvent  un  peu  déclamatoire, 
on  y trouve  des  apostrophes,  des  pro- 
sopopées  : • O Louis  XVI  ! etc.  » ) ; 2® 
Slémoire  sur  la  culture , le  commerce 
et  l'emploi  des  chanvres  et  des  lins  de 
la  France  pour  la  marine  et  pour  les 
arts,  Paris,  1799,  in-12;  3®  Obser- 
vations sur  l'institution  des  sociétés 
d'agriculture  et  sur  les  mbyens  d'utili- 
ser leurs  lrauauÆ(impr.  par  ordre  de 
la  Société  d’ Agriculture  de  la  Seine), 
(1799),  in-8°;  4°  Essai  politique  et 
philosophique  sur  le  commerce  et  la 
paix  considérés  dans  leur  rapport 
avec  l'agriculture  ( composé  le  len- 
demain de  la  paix  de  Lunéville  et  à 
la  veille  de  la  paix  d’Amieus),  Paris, 
an  IX  (1802),  in-8®  (réimp.  en  1821); 
5®  des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
la  Société  d' Agriculture  de  la  Seine; 
6®  des  Articles  dans  le  Cours  d' Agri- 
culture de  Rozier , entre  autres  celui 
de  Bestiaux  au  vert  (en  société  avec 
Gilbert).  VII.  Trente  ans  de  la  vie 
d'Henri  J V,  son  séjour  et  celui  de  sa 
cour  à Nirac,  Paris,  1826  , in-8®, 
5 grav.  Cet  ouvrage  tiré  à centexem- 
plaires  seulement  et  sur  vélin  n'a 
poiut  été  mis  dans  le  commerce. 
VIII.  Les  üéorgiques  françaises  , 
Paris,  1804,  2 vol.  in-8®  (2e  éd. 
1824,  2 vol.  in-8®,  2 pl.),  et  les 
Eglogues  bucoliques,  par  l’auteur 
des  Géorgiques  françaises  , Paris  , 
1833,  in-18.  Les  Eglogues  ne  valent 
point  les  Géorgiques,  et  cependant 
même  dans  les  Géorgiques  Labergeric 
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n’est  point  un  Virgile,  bien  qu’en 
tête  des  deux  volumes  figurent  les 
portraits  des  deux  poètes.  11  est,  on 
doit  l’avouer  , beaucoup  meilleur 
agronome,  bien  plus  complet,  bien 
plus  méthodique  que  le  poète  de 
Mantoue  ; il  a douze  chants,  tandis 
que  son  rival  n’en  a que  quatre; 
il  a préfaces,  notes,  table,  etc. 
Il  a même  de  beaux  morceaux, 
et  il  sème  régulièrement  un  épisode 
au  moins  par  chant,  suivant  la  re- 
cette classique.  Maisbien  qu’au  temps 
où  parurent  les  Géorgiques  fran- 
çaises le  vent  fût  fort  au  poème  di- 
dactique, elles  n’eurent  qu'un  mé- 
diocre. succès.C’est  que,  pour  animer 
la  pâleur, la  monotonie  de  ce  genre,  il 
lui  faut  plus  qu’à  tout  autre  un  grand 
poète,  ou  bien  il  faut  un  poète  satiri- 
que. Rougier  avait  assez  souvent  des 
velléités  de  sarcasme  : elles  donnent 
en  véritéde  la  saveur  et  du  relief  àson 
poème  ; par  exemple,  lorsquc,décri- 
vantle  cheval  (et  disons  en  passant 
que  le  chant  qu’il  consacre  à ce  su- 
perbe animal  est  un  des  meilleurs  de 
l’ouvrage),  il  décoche  ses  traits  sur 
tel  peintre  ou  tel  sculpteur  en  renom. 
C’est  tout  au  plus  si  Vernet  trouve 
grâce  à ses  yeux.  Mais  ces  traits  se 
rencontrent  rarement  dans  ses  vers  ; 
il  les  réservait  poursa  prose.  Un  deu- 
xième volume  est  tout  entier  rempli 
par  ce  qu'il  appelle  un  Traité  de  poé- 
sie géorgique.  11  y trace  les  règles  du 
genre,  ad  majorem  gloriam  sui:  il  y 
prend  les  uns  après  les  autres  tous 
les  poètes  qui  ont  chanté  l'agricul- 
ture, et  prouve  qu’ils  en  savaient  fort 
peu.  Il  ne  respecte  guère  plus  les 
membres  de  l’Institut,  qu’il  accuse  à 
tout  proposd’hére'sie  agronomique,  et 
dont  on  ne  se  douterait  point  qu’il  fû( 
le  correspondaut.il  est,  dans  cette  se- 
conde partie,  amusant,  instructif;  et 
il  y a dans  sa  prose  bien  plus  de  verve 
que  dans  ses  vers.  P — ot  . 
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LABEY  (Jean-Baptiste),  mathé- 
maticien, lié  en  Normandie  vers  1750, 
était,  en  1789,  professeur  de  mathé- 
matiques à l’École  militaire  de  Pa- 
ris, où  il  compta  Bonaparte  parmi 
ses  élèves.  Entièrement  livré  à 
ses  études  , il  continua  pendant  la 
révolution  , de  professer  successi- 
vement à l’École  centrale  du  Pan- 
théon , à l’École  polytechnique  et 
au  Lycée  Napoléon.  Son  activité 
suffisait  à divers  enseignements  ; il 
donna  aussi  pendant  plusieurs  an- 
nées des  leçons  au  collège  Sainte- 
Barbe  , relevé  par  de  Lanneau  (voy. 
ce  nom, au  Suppl.),  llavail  obtenu  sa 
retraite  de  l’Université  lorsqu’il  mou- 
rut en  1825.  Personne  n’avait  un  en- 
seignement plus  clair;  ami  de  ses 
nombreux  élèves,  il  n’avait  jamais  be- 
soin de  leur  faire  sentir  l’autorité  du 
maitre.  Il  était  uon-sculement  pro- 
fond mathématicien,  mais  excellent 
humaniste.  La  vente  de  sa  bibliothè- 
que, qui  étaitassezbelle.a  révéléchez 
lui  un  goût  tout  particulier  pour  les 
livres  érotiques.  On  a de  Labey  : I.  Jn- 
troduclion  à l'Analyse  infinitési- 
male , par  Léonard  Euler,  traduit 
du  latin  en  français  avec  des  notes  et 
éclaircissements,  Paris,  an  IV  (1796), 
2 vol.  in -8°.  Cette  traduction  lit 
grand  bruit  et  plaça  son  auteur  par- 
mi lespremierssavants.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  le  Moniteur  n°  108  de 
l’an  V et  u°  313  de  l’an  VI.  II.  Lettres 
ù une  princesse  d’Allemagne  sur  di- 
vers sujets  de  physique  et  de  philo- 
sophie, traduites  d’Euler,  nouvelle 
édition,  Paris,  1812,  2 vol.  in-8°. 
Cette  édition,  conforme  à l’édition 
originale  de  l’Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  revue  et  augmentée  de 
diverses  notes, est  précédéede  l’Éloge 
d’Euler  par  Condorcet.  III.  Traité  de 
statique,  Paris,  1812,  in-8°.  Après 
des  travaux  si  importants  on  s’étonne 
que  Labey  n’ait  pas  été  appelé  à l’In- 
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stitut;  mais,  comme  tous  les  univer- 
sitaires de  son  époque,  il  vivait  dans 
la  retraite  et  se  croyait  assez  honoré 
du  titre  de  professeur.  D — K— n. 

LABILLARDIÉRE  (Jacques- 
Julien  Houton  de),  botaniste,  naquit 
à Alençon  le  23  ocl.  1755.  Lors- 
qu’il eut  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  se  rendit  à l’école 
de  médecine  de  Montpellier , où 
Gouan  enseignait  la  botanique.  L’a- 
mi de  Commerson,  du  premier  natu- 
raliste français  qui  eût  parcouru  les 
terres  australes , fut  donc  le  maître 
de  Labillardière,  qui  devait  plus  tard 
visiter  les  mêmes  contrées.  Il  passa 
ensuite  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  où  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur, vers  1780.  A compter  de  cette 
époque, sa  vie  ne.  fut  plus  qu’une  suite 
non  interrompue  de  voyages  ou  de 
recherches  pour  la  botanique.  Il  se 
rendit  d’abord  en  Angleterre,  dans  le 
seul  but  d’étudier  les  piaules  exoti- 
ques qu’on  y transportait  de  tous  les 
points  du  globe.  Accueilli  par  l’il- 
lustre Banks,  il  séjourna  dix-huit 
mois  dans  ce  pays.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  se  hâta  de  gagner  les  Alpes , et, 
sous  la  direction  de  Villars,  il  par- 
courut les  montagnes  du  Dauphiné. 
Passant  de  là  à Turin,  il  continua  ses 
recherches  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie,  guidé  par  Bellardi  et  Balbi. 
Ces  courses  ne  tirent  que  lui  donner 
plus  d’ardeur  pour  en  entreprendre 
de  nouvelles.  Par  la  protection  de 
Lemonnicr,  il  Rembarqua  à Marseille 
le  19  novembre  1786  pour  l’ile  de 
Chypre,  et  se  dirigea  ensuite  vers  la 
Syrie.  Mais,  arrêté  tantôt  par  la  peste, 
qui  l’empêche  de  se  rendre  à Alep, 
tantôt  parla  gurrre,qui  lui  ferme  les 
chemins  du  mont  Ammanus,  il  doit  se 
borner  à explorer  le  Liban,  et  à visiter 
les  restes  de  la  célèbre  forêt  de  cè- 
dres qu’il  trouve  réduite  à une  cen- 
taine d’arbres,  parmi  lesquels  il  en 
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remarqua  sept  dont  les  plus  gros 
avaient  neuf  pieds  de  diamètre  (1). 
La  seule  exploration  du  Liban,  qui, 
comme  toutes  les  montagnes  très  éle- 
vées, rassemble  en  quelque  sorte 
tous  les  climats  par  les  inégales  tem- 
pératures de  ses  diverses  hauteurs,  et 
réunit  par  conséquent  les  produc- 
tions les  plus  variées,  l’occupa  près 
d’une  année  ( 2 ).  Lahillardièrc 
ne  se  borna  pas  à recueillir  des 
plantes,  il  lit  dés  observations  sur  la 
culture  et  sur  les  moeurs  des  habi- 
tants, se  livra  à des  opérations  de 
géométrie,  et  fixa  la  hauteur  du  som- 
met le  plus  élevé  du  Liban,  appelé 
par  les  Arabes  Tummel  Meiereb. 
Après  avoir  parcouru  les  environs  de 
Damas,  il  revint  en  visitant  l’île  de 
Candie,  la  Sardaigne , la  Corse,  et 
rapporta  un  grand  nombre  de  plan- 
tes, entre  autres  celle  qu'il  consacra, 
sous  le  nom  de  Fonlanesia,  au  pro- 
fesseur Desfontaines,  son  ami.  A son 
retour,  Lahillardièrc,  que  l’Acudémie 
des  Sciences  avait  nommé  membre 
correspondant,  s’occupait  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches,  lorsque 
tout-à-coup  s'offrit  à son  ardeur  l’oc- 
casion d'un  nouveau  voyage  beaucoup 
plus  important  encore  que  ceux  qu’il 
venait  de  terminer.  On  était  eu  1791 , 
et  l’Assemblée  constituante  venait  de 
décréter  (9  février),  sur  la  proposi- 
tion de  la  Société  d Histoire  natu- 


(t  ' « Ces  arbres,  du  M de  l^i,a  rtine.  diminuent 
Chaque  siècle  Les  voyageurs  en  comptèrent  Jadis 
treille  ou  quarante,  plus  lard  dix  sept,  plus  tard 
encore  une  douzaine.  Il  n'y  en  a plus  que  sept,  que 

leur  masse  peut  faire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux  témoins  des 
âges  écoulés,  il  reste  encore  uoo  petise  foi  et  de 
cedres  plus  Jeunes  qui  nie  parurent  former  nu 
groupe  de  quatre  ou  cinq  cent»  arbres  ou  Ar- 
bustes. » 

(*)«  l.cv Liban,  dit  un  poète  arabe,  porte  l'hiver 
sur  sa  tète,  le  printemps  sur  ses  épaules,  et  l’au- 
tomne dans  son  sein,  pendant  que  l’eie  dort  à ses 
pieds.  » 
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relie  de  Paris,  dont  Labiliardière 
était  membre , un  voyage  mari- 
time pour  rechercher  les  traces  de 
La  Pérouse,  dont  on  n’avait  pas  de 
nouvelles  depuis  trois  ans  que  l' As- 
trolabe et  la  Boussole,  commandées 
par  ce  navigateur,  avaient  quitté  Bofa- 
nv-Bav.  D’Entrecasteaux  eut  le  com- 
mandement de  l’expédition,  dont  I.a- 
billardière  lit  partie  en  qualité  de  na- 
turaliste (3).  Parti  de  Brest  le  29  sep- 
tembre 1791,  Labiliardière  aborda  à 
Ténériffe,  visita  son  pic  fameux,  relâ- 
cha au  cap  de  Bonne-Espérance  (17 
janvier  1792),  explora  une  partie  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  plu- 
sieurs îles  de  la  mer  du  Sud,  séjourna 
dans  celle  de  Tonga-Tabou  , et  visita 
ensuite  quelques-unes  des  îles  de  la 
Sonde.  Partout  il  avait  fait  d’amples 
récoltes;  il  les  aurait  peut-être  dou- 
blées s’il  eût  pu  profiter  du  séjour 
qu’il  fit  dans  la  grande  île  de  Java 
(d’oct.  1793  à janv.  1795).  Mais,  pai- 
sible des  événements  survenus  en 
France,  l’escadre  française,  qui  avait 
perdu  son  chef,  ayant  été  mise  dès 
son  arrivée  en  dépôt  entre  les  mains 
du  gouvernement  hollandais,  Labil- 
lardière  fut  en  hutte  à des  soupçons 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  s’éloi- 
gner. Ses  collections,  qui  lui  avaient 
coûté  tant  de  fatigues,  furent  rete- 
nues, et,  si  l’on  s’en  rapporte  à sa  rela  - 
tion,  il  fut  livré  comme  prisonnier 
de  guerre  aux  autorités  hollandai- 
ses, avec  Legrand,  Laignel,  Willau- 
mez,  Biche,  Ventenat  et  Piron.  On 
les  conduisit  à Samarang,  et  de  là  à 


1 3 Suivant  la  relation  du  voyage  de  d’Entrecas- 
teaut.  Labiliardière  et  Deschamps  étaient  natura- 
listes à bord  de  la  flûte  la  Ret  ftttrche,  et  Ulavier 
avait  le  mèuie  titre  à bord  de  l'Espérance;  ce 
dernier  ne  pouvant  supporter  les  fatigues  du 
voyage  fut  débarqué  au  rap  de  Bonne-Esperanctt. 
Ko  parlant  des  savant»  cmbnrques,  Labillardicre  , 
ou  ne  peut  deviner  par  quel  motif,  ne  elfe  pas 
Il.tscbauip»  dans  sa  relation. 
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Batavia,  d’où  iis  furent  transférés  au 
fort  d’Anké,  à un  demi-myriamètre 
de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  9 germi- 
nal au  III  (29  mars  1795)  qu’on  le 
rendit  à la  liberté,  en  le  transpor- 
tantà  l’Ile-de-France,  d’où  il  s’embar- 
qua pour  Paris.  Il  y apprit  que  ses 
collections  avaient  été  transportées 
en  Angleterre,  et  les  fit  réclamer  par 
le  gouvernement  français.  L’illustre 
Joseph  Banks,  président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  ayant  appuyé  cette 
demande,  elles  lui  furent  rendues.  En 
les  renvoyant  même  sans  les  avoir 
regardées,  Banks  dit  • qu’il  avait 

• craint  d'enlever  une  seule  idée  bo- 

• tanique  à un  homme  qui  ôtait  allé 

• les  conquérir  au  péril  de  sa  vie.  • 
Peu  de  temps  après  son  retour,  La- 
bil lardière  fut  admis  à l’Institut,  Aca- 
démie des  Sciences,  section  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  Lhéritier 
(1800).  Il  s’occupa  bientôt  de  mettre 
en  ordre  ses  matériaux,  et  lit  d'abord 
paraître  sa  Relation  du  voyage  à la 
recherche  de  La  Pérouse , ouvrage 
qui,  suivant  M.  Fl ourens,  a enrichi 
toutes  les  branches  de  l’histoire  na- 
turelle, la  minéralogie,  la  géologie, 
la  botanique,  la  zoologie  et  l’anthro- 
pologie, d’une  foule  de  faits  curieux. 
En  1804  il  publia  la  Flore  de  la  Nou- 
velle-Hollande (Nova- Hollandiœ 
Plantarum  specimm)  , le  premier 
ouvrage  où  les  botanistes  aient  pu  se 
faire  une  idée  générale  de  la  végéta- 
tion singulière  de  cette  terre,  végéta- 
tion dont  l'élude  devait  inspirer  quel- 
ques années  plus  tard  à Robert 
Brown,  l’un  des  plus  savants  botanis- 
tes de  notre  époque,  des  idées  si  phi- 
losophiques et  si  profondes.  La  Flore 
de  la  Nouvelle-Calédonie  iSerlum 
Auslro-Calcdonicum),  qu’il  ne  ter- 
mina qu’en  1825,  compléta  le  recueil 
de  ses  observations  sur  l’Océanique 
et  étendit  les  bases  de  la  botanique 
des  terres  australes.  Il  s’était  fait  de 


cette  étude  comme  une  sorte  de  do- 
maine dont  il  n’aimait  guère  à sortir, 
et  dont  il  n’est  sorti  en  effet,  dit 
M.  Flourens,  que  pour  quelques  mé- 
moires particuliers,  travaux  de  détail, 
mais  où  se  montre,  un  esprit  ingé- 
nieux et  observateur.  Le  trait  domi- 
nant du  caractère  de  Labillardièrc 
était  la  passion  de  l’indépendance. 
Pour  être  plus  libre  il  vivait  seul , 
et  s'était  arrangé  pour  que  tout  daus 
sa  vie  ne  dépendit  que  de  lui , son 
temps,  sa  fortune,  ses  occupations. 

Il  était  ami  sincère,  mais  d’une  ami- 
tié toujours  prompte  à s’effarou- 
cher à la  moindre  apparence  de  sujé- 
tion. Spirituel,  plein  degaité,  quoique 
essentiellement  bon,  il  s'abandonnait 
trop  à la  causticité.  Il  l’exerçait  quel- 
quefois même  sur  Desfontainos, 
l’homme  le  plus  bienveillant  qu'on 
pût  connaître,  qu’il  aimait  et  dont  il 
était  aimé.  Jamais , ou  presque  ja- 
mais, il  ne  parlait  science,  mais  bien 
anecdotes  plus  ou  moins  satiriques  , 
et  en  termes  excessivement  énergi- 
ques. Quelques- uns  de  ses  écrits 
prouvent  que  la  science  qu’il  culti- 
vait n’était  pointpour  lui  l’objet  d’une 
étude  purement  conlemplative.mais  la 
solitude  dans  laquelle  H vivait  a dfl 
nuire  à l’étendue  de  ses  idées.  Lahil- 
lardière  est  mort  à Paris,  le  8 janvier 
1834.  Des  discours  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  ses  collègues  de 
l’Académie  des  Sciences;  nous  cite- 
rons, entre  autres,  celui  de  M.  Au- 
guste de  Saint- Hilaire,  alors  vice- 
président  de  ce  corps  savant.  Nous 
avons  amplement  puisé  dans  ce  dis- 
cours, ainsi  que  dans  Y Éloge  his- 
torique lu  à la  séance  publique  du 
11  septembre  1837,  par  M.  Flourens, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences,  en  y ajoutant  quelques  ob- 
servations critiques  qui  n’auraient 
peut-être  pas  été  convenablement 
placées  dans  un  Éloge  académique. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter,  et  ceci 
peut  s'appliquer  à Labillardière,  que 
les  voyageurs,  dans  l’Académie  des 
Sciences,  sont  hors  de  ligne  à beau- 
coup d’égards.  Sans  doute  il  faut  d'a- 
bord que  ce  soient  des  hommes  sa- 
vants, mais  on  évalue,  avec  justice  les 
fatigues  de  leurs  voyages,  les  dan- 
gers qu’ils  ont  courus,  et  filialement 
on  tient  aussi  compte  des  richesses 
qu’ils  ont  rapportées,  et  qui  man- 
queraient à la  science  sans  le  dévoue- 
ment qu’ils  ont  montré.  En  cela  l’es- 
prit de  l’Académie  nous  paraît  émi- 
nemment équitable.  Parmi  les  natu- 
ralistes qui,  du  moins,  à titre  de 
voyageurs  et  d’explorateurs  de  con- 
trées lointaines,  ont  contribué  dans 
ces  derniers  temps  aux  progrès  de 
l’histoire  naturelle,  Labillardière  s’est 
assure  un  rang  honorable  par  sa  Re- 
lation du  voyage  à la  recherche  de 
La  Pérouse , et  par  ses  Flores  de  la 
Nouvetle-IIoUande  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  qui  ont  déjà  été  appré- 
ciées. Ce  savant  ne  s’est  pas  borné 
aux  plantes  de  ces  deux  contrées;  il 
décrit  et  indique  dans  sa  Relation  une 
partie  de  celles  qu’il  a pu  recueillir 
dans  les  îles  qu’il  a visitées.  Constam- 
meutguidé  par  des  vues  d’utilité  pu- 
blique, on  le  voit  s’attachant  partout, 
durant  ce  voyage,  à rechercher  avec 
le  plus  grand  soin  celles  de  ces  plan- 
tes qu’il  pouvait  être  utile  de.  conser- 
ver et  de  propager.  C’est  ainsi  que  nos 
colonies  d’Amérique  lui  doivent,  dit- 
on,  Parère  à pain,  rapporté  par  lui 
des  îles  des  Amis.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain , c’est  que  Lnbaye , jardinier- 
botaniste  de  l’expédition,  l’a  intro- 
duit à l’Ile-de-France,  où  il  est  cul- 
tivé. Quant  au  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , ou  phormium  tcnnr  (4) , 


(4  C'est  le  célébra  voyageur  anglais  Cook  qui  a 
le  premier  apporié  eu  Europe  le  phormium , au- 
quel Il  donna  le  nom  de  lin  df  la  froiu'el/c-Zc- 
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dont  les  filaments,  d’après  ses  expé- 
riences mêmes,  sont  presque  de  moi- 
tié plus  forts  et  plus  extensibles  que 
ceux  du  chanvre,  il  est  douteux 
qu’on  lui  en  doive  l’introduction  en 
France,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu.  On 
trouve  en  effet , dans  les  Annales  du 
Muséum  d'hisloirenalurelle,  t.  XIX, 
p.  176,  40t  et  402,  que  des  graines 
d- cette  plante,  rapportées  par  Banks, 
furent  données  aux  Jardins  de  Paris 
et  de  Montpellier;  et  c’est  de  là  très 
probablement  qu’elles  se  serout  ré- 
pandues. De  tous  les  ouvrages  de  La- 
billardière, celui  qui,  par  son  objet, 
devait  inspirer  et  a inspiré  en  effet 
l’intérêt  le  plus  général , est  la  Re- 
lation du  voyage  à la  recherche  de 
La  Pérouse.  La  manière  de  l’auteur 
n’est,  suivant  M.  Flourens,  ni  celle 
de  Bougainville  peignant  de  cou- 
leurs si  vives  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  peuples  d’O-Taïti,  ni  celle 
de  Péron,  signalant  d’nne  vue  si 
haute,  ce  beau  système  de  colonisa- 
tion des  terres  australes,  grand  spec- 
tacle. donné  par  l’Angleterre  aux  na- 
tions modernes,  et  donné  jusqu’ici, 
pour  la  plupart  d’entre  elles,  en  pure 
perte.  Le  style  de.  Labillardière  est 
naturel,  simple , facile;  son  tou  est 
celui  de  l’observateur.  Peu  d’ouvra- 
ges du  même  genre  renferment  plus 
défaits;  etsi,  dans  l’indication  rapide 
de  tant  de  choses,  il  a rarement  le 
temps  d’approfondir  un  sujet  donné, 
c’est  qu’il  semble  surtout  s’être  pro- 
posé pour  but  de  ne  rien  omettre.  Eu 
comparant,  dans  son  Éloge  histori- 
que, les  mérites  divers  de  Desfontai- 


hindit ; et  l’oa  doit  k M.  de  Freycinet  père  des 
expériences  curieuse*»  §ur  celte  plante,  dont  II  est 
parvenu  a obtenir  ta  (liasse  dans  le  meilleur  état 
possible  II  serait  à désirer  que  le  capitaine  Louis 
de  Freycinet,  qui  a deja  rendu  de  si  grands  servi- 
ce* aux  sciences  par  ses  voyages  autour  du 
monde,  en  rendit  un  nouveau  ou  publiant  le  pro- 
cédé emp’oye  par  son  pere,  et  reste  Jusqu’ici  in- 
connu 
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nés,  de  Jussieu  et  de  Labillardière, 
M.  Flourens  voit  dans  ce  dernier 
■ l’un  des  premiers  naturalistes  qui 
nous  aient  fait  connaître  ces  végé- 
taux singuliers  des  terres  australes, 
qui,  soit  pour  l'anatomie,  soit  pour 
les  classifications,  ont  tant  ajouté  aux 
combinaisons  de  la  botanique.  > On 
doit  avouer  toutefois  que , mal- 
gré le  glorieux  dévouement  que  La- 
billardière a montré  pour  la  science 
et  les  services  qu’il  lui  a rendus,  on 
ne  peut  le  classer  parmi  les  botanis- 
tes du  premier  ni  même  du  second 
ordre,  et  qu’il  est  bien  loin  de  pou- 
voir être  mis  sur  la  même  ligne  que 
Desfontaineset  encore  moins  Jussieu. 
Il  étaitde  l’ancienne  école,  n’avaitpas 
des  idées  nettes  sur  les  familles  natu- 
relles, dont  il  est  fort  douteux  qu’il 
sentît  le  mérite  éminent;  il  ne  com- 
prenait guère  et  n’estimait  que  les 
spécialités.  Travailleur  infatigable, 
il  a rapporté  une  multitude  de  plan- 
tes, et  en  a donné  des  descriptions 
qui  suffisent  pour  les  faire  reconnaî- 
tre; mais  ces  plantes  ne  lui  ont  ja- 
mais inspiré  une  pensée  profonde 
sur  les  affinités  naturelles.  Labillar- 
dière a publié  : I.  Icônes  Planlarum 
Syria  variorum  desnripliunibus  et 
observalionibus  illustrâtes,  Lulelim 
(Paris). 1791-1812, 1 vol.  in-4°,  com- 
prenant cinq  décades  ou  fascicules, 
avec  des  planches.  II.  Relation  du 
voyage  à la  recherche  de  La  Pérouse, 
pendant  les  années  1791  et  1792,  et 
pendant  la  première  cl  la  deuxième 
année  de  la  république  française, 
Paris,  an  VIII  (1800),  2 vol.  in-4°, 
avec  un  atlas  in-fol.  Les  positions 
géographiques  de  cet  ouvrage,  diffè- 
rent souvent  de  celles  du  Voyage 
de  d'Entrecasteaux,  publié  huit  ans 
après  par  M.  de  Rossel,  et  probable- 
ment les  positions  données  par  Libil- 
lardière  ne  sont  pas  les  plus  exactes. 
L'exemplaire  de  la  Relation  de  ce 
LXIX. 


dernier  que  possède  le  Dépôt  dps  car- 
tes et  plans  de  la  marine  contient 
dans  la  marge  quelques  rectifications 
manuscrites  et  des  observations  as- 
sez sévères.  Il  y a du  même  ouvrage 
une  édition,  Paris,  an  VIII  (1800), 

2 vol.  in-8°.  III.  Novœ-Hollandiœ 
Planlarum  specimen,  Parisiis  (Pa- 
ris), 1804-1806,  2 vol.  iii-4»,  avec 
planches.  On  y trouve  réunies  plus 
de  trois  cents  espèces  pour  la  plu- 
part nouvelles.  IV.  Serlum  Austro- 
Caledonicum,  Parisiis,  1824-1825, 
2 parties  in-4°,  avec  80  planches. 
Ce  livre  forme  le  complément  de 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Hollande 
décrite  dans  le  précédent.  Outre  ces 
ouvrages,  on  doit  à Labillardière  une 
série  de  Mémoires  imprimés  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
et  dans  ceux  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Voici  les  principaux,  d’a- 
près l’ordre  chronologique:  t°  Mé- 
moire sur  un  nouveau  genre  (l’areng 
à sucre),  de  la  famille  des  palmiers, 
avec  2 planches  (Recueil  de  l’Institut, 
section  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  t.  IV,  1803);  2°  Mé- 
moire sur  deux  espèces  de  Litchi 
cultivées  duns  les  Moluques  , avec 
2 planches  (Mémoires  de  l’Institut, 
savants  étrangers,  1. 1, 1805);  3»  Ex- 
trait d’un  mémoire,  lu  à la  classe  des 
sciences  de  l'Institut,  sur  la  force  du 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande  comparée 
à celle  des  filaments  de  l'aloès-Pitte, 
du  chanvre,  du  lin  et  de  la  soie  (An- 
nales du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
t....,  1803);  4"  Extrait  d’un  Mémoire 
sur  un  nouveau  genre  de  plante 
nommé  Candollea,  avec  2 planches, 
lu  à la  classe  des  sciences  phys.  et 
mathém.  de  l'Institut  (t.  VI,  1805). 
Le  volume  suivant  renferme  une  note 
sur  le  genre  Candollea,  extrait  du 
Kovee-Hollandice  specimen.  5*  Sur 
le  cocotier  des  Maldives,  extrait  d’un 
mémoire  lu  à l’Institut  le  14  octobre 
11 
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1801  (ld.,  t.  IX,  1807);  6®  Extrait 
d’un  mémoire  avant  pour  titre  Mé- 
langes d’histoire  naturelle,  ou  Ob- 
servations dans  un  voyage  du  Le- 
Dan((ld.,  t.  XVIII,  1811);  7®  Note  sur 
les  mœurs  des  Bourdons  (Mémoires 
du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t. 

I,  1815);  8®  Mémoire  sur  le  moyen 
employé  parles  rainetlespour  s'élever 
le  long  des  corps  même  les  plus  lisses, 
avec  une  planche  (Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  t.  Il,  1819). Le 
docteur  Smith  a donné,  le  nom  de 
Billardiera  à un  genre  d’arbuste  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  la  famille 
des  pillosporées  ; et  dans  les  cartes 
qui  accompagnent  la  relation  de  d’En- 
trecasteaux,  on  appelle  cap  iMbillar- 
dière  l’extrémité  des  terres  les  plus 
élevées  de  la  Louisiade.  Les  collec- 
tions botaniques  de  Labillardière  ont 
été  acquises  par  M.  Webh,  botaniste 
anglais,  résidant  à Paris;  elles  prou- 
vent qu’il  s’est  contenté  de  publier 
un  choix  des  plantes  qu’il  avait  re- 
cueillies. , D — z— s. 

LA  BISSACIIERE  ( Pif.rre- 
Jacques-Lemonnier  de),  mission- 
naire français,  naquit  à Bourgueil, 
ancienne  province  de  Touraine,  vers 
1764.  Sa  famille  le  fit  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique.  Après  avoir 
exercé  Ha  prêtrise  pendant  deux  à 
trois  ans , il  entra  au  séminaire  des 
Missions-Étrangères,  et,  le  11  décem- 
bre 1789,  il  partit  de  Paris  pour  aller 
à Lorient,  où  il  s’embarqua  pour  les 
Indes  orientales,  avec  trois  autres 
missionnaires  sur  un  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  ne  fit  voile 
qu’au  mois  d’avril  1790.  Arrivé  à 
Macao  au  commencement  du  mois 
d’octobre  de  la  même  année , il  se 
rendit  immédiatement  au  Tong- 
King  (1).  Ce  fut  en  y remplissant  les 


(«)  Non»  avons  écrit  te  nom  de  ce  pays  comme 
les  missionnaires  rédacteurs  des  Nouvel les  lettres 


fonctions  de  son  ministère  qu’il  cou- 
rut souvent  les  plus  grands  dangers , 
auxquels  il  n’échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle.  Pendant  la  persé- 
cution de  1795,  qui  dura  seulement 
quatre  mois,  La  Bissachère,  qui  était 
chargé,  antérieuremcfit  à 1793,  du 
soin  d’un  district  qui  contenait  sept 
mille  chrétiens  et  trente-sept  églises, 
se  cacha  avec  d’autres  ecclésiasti- 
ques dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. En  1798.  la  nouvelle  persé- 
cution , qui  se  prolongea  l’espace  de 
quatre  années,  fut  bien  autrement 
violente.  Il  habitait  à cette  époque  la 
province  de  Nghê-an,  dans  leTong- 
King  occidental.  Sa  tête  ayant  été 
mise  à prix  par  les  mandarins,  il  fut 
réduit  à se  cacher  d’abord  derrière 
une  grosse  roche,  au  bord  de  la  mer, 
ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  et 
ensuite  sur  un  grand  rocher  inhabité 
et  fort  élevé , d’environ  un  quart  de 
lieue  de  long,  éloigné  de  terre  de 
près  de  huit  lieues.  Il  y passa  sept 
mois  avec  quatre  de  ses  élèves,  et  de 
temps  en  temps  des  pécheurs  chré- 
tiens lui  portaient  du  riz  et  du  pois- 
son. « Je  me  plais  singulièrement 
ici , dit  ce  bon  missionnaire  dans 
une  lettre  écrite  de  dessus  ce  rocher  : 
j’y  passerais  volontiers  ma  vie,  si 
telle  était  la  volonté  de  Dieu.  • Il  y 
avait  environ  vingt  jours  qu’il  habi- 
tait cette  solitude,  lorsque,  sur  la  dé- 
nonciation d’un  ennemi  des  chré- 
tiens, dix-sept  barques,  portant  des 
mandarins  et  trois  cents  soldats  ar- 
més de  fusils , vinrent  bloquer  le  ro- 
cher. Le  missionnaire , qui  avait  été 
prévenu  quelques  jours  auparavant 


édifiantes,  en  nous  conformant  alnal  à l'étymolo- 
gie de  ce  nom,  composé  de  deux  caractères  chi- 
nois, qui  so  prononcent  : le  premier  Tong  et  le 
second  King  (Nouvelles  lettres  édlf.,  t.  VI,  p.  uo 
de  l'Introduction).  On  récrit  en  général  T nrjnin. 
et  7 'nnfiin  dans  la  relation  publiée  sous  le  nom 
di  La  ül»»achère,  dont  il  sera  question  dans  la 
suite  de  rot  article. 
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que  son  asile  était  connu  et  que  le 
gouverneur  devait  envoyer  du  mon- 
de pour  le  prendre,  était  monté  avec 
ses  compagnon*  jusqu'au  sommet  du 
rocher.  Les  soldats  ne  tirent  de  re- 
cherches que  dans  le  bas  ; deux  ou 
trois  seulement  gravirent  vers  le 
milieu,  et,  n’apercevant  aucun  vesti- 
ge d’hommes,  n’allèrent  pas  plus 
loin.  Tous  s’en  retournèrent , regar- 
dant ce  lieu  comme  inhabitable,  et 
maudissant  l’accusateur  qui,  après 
avoir  fui  pendant  un  mois  , fut  enfin 
obligé  de  payer  une  grosse  amende  , 
comme  s’il  s’était  moqué  des  manda- 
rins. En  quittant  ce  rocher,  La  Bissa- 
chère  se  tint  caché  dans  un  petit 
village  tout  chrétien,  mais  isolé  et 
entouré  de  villages  idolâtres.  Dé- 
noncé au  gouverneur,  il  se  renfer- 
mait, quand  il  y avait  quelque  dan- 
ger, dans  une  fosse  qu’il  avait  fait 
creuser,  n’en  continuant  pas  moins 
de  catéchiser  lorsque  le  péril  cessait 
d’étre  imminent.  Enfin  la  persécu- 
tion se  ralentit,  et  La  Bissachère  put 
reprendre  sans  crainte  ses  travaux 
apostoliques. En  1799,  le  roi  légitime 
ayant  repris  la  ville  importante  de 
Qui-Phu,  brûla  en  1800  la  flotte  de 
l’usurpateur  du  trône  de  ses  pères , 
et  s’empara  en  1801  de  Fhuxiiân,  ca- 
pitale de  laHaute-Cochinchine,  ainsi 
que  de  tout  le  Tong-King.  Ce  fut 
après  ces  exploits,  et  au  mois  d’août 
1802,  que  ce  prince  admit  à son  au- 
dience et  traita  avec  une  grande  dis- 
tinction l’évêque  de  Castorie  et  La 
Bissachère,  son  adjoint.  Pendant  un 
séjour  de  pjus  de  seize  ans  en  Orient, 
ce  dernier  visita  aussi  la  Cochinchine, 
mais  il  résida  peu  dans  ce  royaume, 
et  demeura  presque  toujours  dans 
le  Tong-King.  Il  paraît  qu’il  avait  été 
élevé,  dans  les  derniers  temps,  au 
rang  de  mandarin , et  que,  par  ordre 
de  l’empereur,  des  Tongkinoisavaient 
été  attachés  à son  service  personnel. 


En  1807,  La  Bissachère  quitta  défini- 
tivement le  Tong-King , et  se  rendit 
à Macao,  d’où  il  s’embarqua  pour 
l’Angleterre,  où  il  arriva  en  1808, ac- 
compagné d’un  jeune  néophyte  tong- 
kinois.  S’il  faut  s’en  rapporter  au  ré- 
cit que  ce  missionnaire  a fait  à l’au- 
teur de  cet  article  (et  comment  dou- 
ter de  la  véracité  d’un  respectable 
ecclésiastique  dont  la  conduite  a tou- 
jours été  irréprochable,  et  qui  était 
alors  (1826)  parvenu  au  bord  de  sa 
tombe?) , M.  de  Montyon  n'aurait  pas 
agi  à son  égard  avec  cette  philanthro- 
pie et  cette  générosité  qu’il  a mon- 
trées depuis  dans  son  testament  (voy. 
Montyon  , XXX , 47).  La  Bissachère 
n’avait  aucune  autre  espèce  de  moyen 
de  pourvoir  à son  existence,  durant 
son  séjour  à Sommertown,  que  les 
modestes  honoraires  d’une  messe 
qu’il  disaitchaque  jour  pour  quelques 
anciennes  religieuses,  à un  demi- 
mille  de  sa  résidence.  Des  personnes 
qui  prenaient  intérêt  à sa  position, 
sachant  qu’il  avait  rapporté  des  do- 
cuments intéressants  sur  l’état  du 
Tong-King  et  de  la  Cochinchine,  re- 
cueillis par  lui  pendant  son  long  sé- 
jourdansces  pays,  dont  il  entendait 
et  parlait  les  langues,  qu’il  avait  par- 
courus dans  tous  les  sens,  et  où  il 
avait  été  en  relation  avec  toutes  les 
classes  des  habitants,  lui  donnèrent 
le  conseil  d’essayer  d’en  tirer  parti. 
Ils  lui  proposèrent  de  traduire  ceux 
qui  étaient  en  tongkinois , de  les 
coordonner  tous  et  de  les  donner  à 
l’impression,  présumant  avec  raison 
qu’une  semblable  publication  sur  des 
contrées  riches  et  peu  connues  serait 
très  bien  accueillie  par  les  Anglais. 
Sur  l’observation  du  modeste  mis- 
sionnaire, que  non-seulement  il  n’é- 
tait ni  savant  ni  littérateur,  ce  qui 
était  vrai  au  surplus , mais  qu'il  avait 
presque  perdu  l’habitude  d’écrire  en 
français,  on  l’engagea  à confier  la  ré- 
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vision  ou  même  la  rédaction  de  scs 
notes  et  documentsà  M.  de  Montyon, 
Français  retiré  comme  lui  en  Angle- 
terre* où  il  jouissait  d’une  certaine 
réputation  littéraire.  La  Bissachère 
suivit  ce  conseil;  mais  en  remettant 
scs  manuscrits,  le  bon  et  confiant 
missionnaire  n’eut  pas  même  l’idée 
qu’il  fût  nécessaire  de  stipuler  une 
convention  quelconque  avec  son 
compatriote.  Celui  - ci  mil  en  or- 
dre les  matériaux  précieux  qui  lui 
avaient  été  confiés  , et  même  il  y 
lit  des  intercalations  quelquefois 
peu  convenables , les  rédigea  et 
les  publia  à Londres,  en  1811  , 
sous  le  nom  de  leur  auteur.  L’ou- 
vrage, comme  on  devait  s’y  atten- 
dre , eut  un  grand  succès,  quoiqu’il 
renferme  beaucoup  d’inexactitudes; 
et  il  fut  réimprimé  l’année  suivante 
à Paris,  l e riche  Montyon,  car  en 
émigrant  il  avait  eu  la  prudence d’em- 
porleren  Angleterre  des  valeurs  con- 
sidérables , conserva  pour  lui  seul  le 
prix  intégral  qu’il  avait  reçu  de  l’é- 
diteur anglais,  et  ne  se  lit  aucun 
scrupule  d’offrir  pour  toute  rémuné- 
ration, au  pauvre  La  Bissachère,  six 
exemplaires  de  la  relation  publiée. 
La  réputation  de  bienfaisance  dont 
Montyon  jouit  d'ailleurs,  à juste  ti- 
tre, nous  le  reconnaissons,  nous  a fait 
longtemps  hésiter,  mais  nous  devions 
cet  hommage  à la  vérité.  Nous  de- 
vons ajouter  que  La  Bissachère  ne 
pouvait  entendre  qu’avec  une  sorte 
de  répugnance  prononcer  le  nom  de 
Montyon,  qu’il  comparait,  dans  un 
langage  peu  épuré,  mais  énergique, 
lorsqu’on  lui  vantait  ses  actes  géné- 
reux, aux  cochons  qui  ne  font  du 
bien  qu’après  leur  mort.  Ce  qui  avait 
surtout  mécontenté  La  Bissachère, 
c'était  de  voir  qu’en  rédigeant  les 
matériaux  qui  lui  avaient  été  con- 
fiés, Montyon  non-seulement  y inter- 
cala des  renseignements  puisés  à 


d’autres  sources,  et  il  y en  a un  grand 
nombre  qui  manquent  d’exactitude, 
mais  encore  y inséra  des  réflexions 
philosophiques  opposées  en  même 
temps  à la  véritable  doctrine  de  l’É- 
vangile, et  aux  sentiments  religieux 
du  missionnaire  dont  la  croyance  et 
les  opinions  furent  toujours  pures  et 
conformes  à la  saine  doctrine.  L’exac- 
titude du  fait  que  nous  avons  le  re- 
gret de  rapporter  ici  pourrait  être  au 
surplus  attestée  par  des  amis  de  La 
Bissachère  qui  existent  encore,  et 
avec  lesquels  nous  nous  en  sommes 
entretenus  plusieurs  fois.  La  Bissa- 
chère resta  en  Angleterre  jusqu’au 
mois  de  juillet  1817  qu’il  revint  en 
France.  Il  rentra  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères,  où  le  rédac- 
teur de  cet  article  l’a  vu  accablé  d'in- 
firmités et  presque  hydropique;  il 
est  mort  dans  ce  séminaire,  le  1er 
mars  1830.  L’ouvrage  dont  il  vientd’ê- 
tre  question  fut  publié  en  Angleterre, 
en  2 vol.  in-8°,  sous  le  titre  d’E*- 
pnsè  statistique  du  Tunkin,  de  la 
Cochinchine , du  Camboge , etc.  (par 
M.  de  Montyon),  sur  larelalion  de  La 
Bissachère.  Le  même  ouvrage  a paru 
à Paris  en  1812,  également  en  2 vol. 
in-8° , sous  ce  titre  : Etat  actuel 
du  Tunkin,  de  la  Cochinchine , et 
des  royaumes  de  Camboge,  Laos  et 
Lac-Tho,  par  M.  La  Bissachère,  mis- 
sionnaire  qui  a résidé  dix-huit  ans  dans 
ces  contrées,  traduit  d’après  les  re- 
lations originales  de  ce  voyageur. 
L’Étal  statistique  du  Tunkin,  cité 
dans  l’article  Montyon,  où  l’on  n’in- 
dique ni  le  lieu  ni  la  date  de  l’im- 
pression, estsansdoutel’ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  D — z — s. 

LABLÉE  ( Jacques)  , littérateur 
qui  se  qualifia  lui- même  , lorsque 
Ximcnès  fut  mort,  de  doyen  des  gens 
de  lettres,  et  qui,  s’il  n’en  était  pas 
le  plus  habile , en  fut  au  moins  un 
des  plus  féconds.  Né  à Beaugencv  le 
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26  août  1751 , fils  d’un  négociant  en 
vins,  il  fit  sesétudes  danscette  ville, 
et  vint  fort  jeune  à Paris  , où , avant 
l’année  1789  , il  était  au  nombre  de 
ces  avocats  sans  talent  et  sans  cause 
qui  avaient  besoin,  pour  se  produire, 
de  quelques  perturbations  dans  I’or- 
dre judiciaire  et  politique  , et  qui  en 
conséquence  virent  avec  beaucoup  de 
joie  la  révolution  leur  ouvrir  la  car- 
rière où  tous  se  jetèrent  avec  tant 
d’einpresseiuent.  Son  zèle  le  fit  nom- 
mer en  1790  officier  municipal,  l’un 
des  soixante  administrateurs  de  la 
commuue  de  Paris,  et  président  de  la 
section  du  Luxembourg.  C’est  eu 
cette  qualité  qu'ayant  été  chargé  par 
la  municipalité,  dans  le  mois  de  février 
1791,  de  s’assurer  si  Monsieur,  frère 
du  roi, alors  résidautau  Luxembourg, 
voulait  réellement  s'éloigner  de  la 
capitale  , il  se  rendit  dans  ce  palais, 
où  il  reçut  du  prince  lui -même  l’as- 
surance que  son  intention  était  de 
restera  Paris.  Il  dispersa  ensuite  faci- 
lement quelques  femmes  qui  s'étaient 
ameutées,  en  leur  faisant  counaitre 
cette  résolution  du  prince.  Ayant  ren- 
du compte  du  tout  à la  commune  et  à 
l’Assemblée  nationale,  Labiée  dissi- 
pa sans  peine  par  son  rapport  toutes 
les  inquiétudes , et  il  ne  songea  plus 
pour  le  momeut  à une  affaire  qui 
plus  tard  devait  lui  être  d'un  grand 
secours.  Nous  ignorons  s’il  était 
encore  président  de  la  section  du 
Luxembourg , quelques  mois  après, 
lorsque  Monsieur  partit  réellement 
en  secret  pour  quitter  la  France.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’on  le  vit 
ensuite  se  lancer  sans  réserve  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  , et 
qu’il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs 
du  fameux  Danton,  alors  miuistre 
de  la  justice.  Mais  Labiée  n’était  pas 
doué  d'assez  d’énergie  pour  suivre 
dans  ses  sanglantes  opérations  le  fé- 
roce directeur  des  égorgements  de 


septembre.  Ayant  eu  l’imprudence  de 
témoigner  quelque  scrupule  sur  ces 
atrocités  et  sur  le  procès  de  Louis 
XVI, dans  un  journal  intitulé  le  Fanal 
Parisien , il  fut  arrêté  et  détenu  pen- 
dant six  mois  dans  ce  même  palais 
du  Luxembourg  devenu  une  prison 
d’état , et  dans  lequel  il  s’est  vanté  si 
longtemps  d’avoir  sauvé  Louis  XV III. 
Il  en  sortit  avant  la  chute  de  Bobes- 
pierre,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  lui 
était  pas  si  contraire  que  plus  tard  il 
a voulu  le  faire  croire , et  fut  nommé 
eu  1791, par  le  comité  de  salut  public, 
administrateur  général  des  subsis- 
tances militaires,  puis  procureur 
syndic  dans  le  département  du  Loiret. 
Du  reste , à cette  époque  si  mobile  et 
si  désastreuse,  Labiée  changea  sou- 
vent de  position,  et  il  n’est  pas  facile 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  variatious, 
même  en  lisant  ce  qu’il  a écrit  sur  sa 
vie  politique.  En  1798  il  était  con- 
trôleur-général du  service  de  la 
guerre  dans  le  Midi.  Si  l'on  peut 
l'én  croire , il  refusa  de  suivre  Na- 
poléon en  Egypte.  Plus  tard  il  a dit 
que  ce  refus  ne  lui  avait  jamais  été 
pardonné , et  c'est  à eette  cause  qu’il 
dut  attribuer  l’espèce  de  réprobation 
dans  laquelle  il  vécut  longtemps  sous 
le  gouvernement  impérial.  Cepen- 
dant, alors  comme  toujours,  il  ne  se 
lassa  pas  de  solliciter  et  d'encenser 
le  pouvoir  de  fait;  mais  tout  ce  qu’il 
put  obtenir  de  Louis  Bonaparte,  avec 
qui  il  dit  avoir  été  particulièrement 
lié, ce  fut  un  emploi  aux  Droits  réunis. 
Nommé  en  1810,  par  la  protection  de 
la  reine  Hortense,  inspecteur  des  vi- 
vres en  Italie,  il  ne  put  tenir  au  cha- 
grin de  vivre  séparé  de  ses  enfants  , 
et,  près  d'arriver  à sa  destination,  il 
quitta  la  diligence  pour  revenir  les 
embrasser  à Paris,  où  il  ne  s'occupa 
plusguèreque  défaire  desversetdela 
prose  pour  célébrer  toutes  les  solenui- 
tésdu  règne impérial.En  1811  il  réunit 
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dans  un  seul  volume,  sous  le  titre  de 
Couronne  poétique  de  Napoléon,  tous 
les  vers  qui  avaient  été  composés  à 
la  gloire  du  grand  empereur.  « Je 
croyais  alors,  a-t-il  dit  naïvement 
dans  un  manuscrit  autographe  qui 
est  sous  nos  yeux,  que  Louis  XV11I 
ne  reviendrait  plus....  » Cependant 
Louis  XV1I1  revint,  et  la  prévoyance 
de  Labiée  fut  mise  en  défaut  ; mais  il 
ne  se  déconcerta  pas.  Se  rappelant 
ce  qu'il  avait  fait  autrefois  dans 
ses  fonctions  de  président  à la  garde 
du  Luxembourg,  pour  y bien  retenir 
et  surveiller  le  frère  de  Louis  XVI , 
il  ne  douta  pas  que  ce  prince  ne  pût 
être  persuadé  qu’il  lui  devait  la  vie. 
Alors,  ayant  fait  imprimer  un  Procès- 
Verbal  et  Notes  explicatives  d’un  évé- 
nement qui  a eu  lieu  au  palais  du 
Luxembourg  le  22  février  1791,  il 
le  présenta  lui-même  à Louis  XVIII 
qui,  paraissant  très  persuadé  de  l’im- 
portance du  service  que  lui  avait 
rendu  Labiée,  lui  accorda  la  croix  de 
la  Légion-d’Bonneur  avec  une  pen- 
sion de  1 ,200  francs  qu’il  a conservée 
jusqu’à  sa  mort,  en  1841. Les  publica- 
tions de  Labiée  sont  : 1.  Essai  de  poé- 
sies légères  (avec S.  Maréchal),  Paris, 
1777.  II.  Apelle  et  Campaspe,  ou  le 
Triomphe  d’Alexandre,  comédie  hé- 
roïque. Ul. Opuscules  lyriques,  1784, 
2 vol.  in-12.  IV.  Élrennes  d'amour, 
1787,  in-12.V.T Verther  à Charlotte, 
héroïde,  1798,  in-8°.  VI.  Lettres  au 
citoyen  Carnot,  relatives  à iirnpec- 
t ion  des  services  de  la  guerre,  1800, 
in-8°.  VII.  Romances  historiques  et 
poésies  diverses,  1800,  in-12;  1804, 
1805,  in-18.  VIII.  Silvine,  fille  sé- 
duite, au  général  Blainville,  son  sé- 
ducteur,histoire  récente,  1801,  in-12. 
IX.  Élrennes  d’amour  et  d’amitié, 
1802,  in-18.  X.  L’homme  aux  six 
femmes,  ou  les  Effets  du  divorce;  le 
Nouveau  Chevalier,  1802,  2 vol. 
in-12.  XI.  La  Roulette,  hiiloirc  d’un 


joueur,  1802;  5e  édit.,  1814  , in-12. 
XII.  La  satire  d’Toung  sur  la  renom- 
mée, traduction  libre  en  vers  fran- 
çais, 1802,  in-12.  XIII.  Amour  et  Re- 
ligion, histoire  morale,  1803,  2 vol. 
in-12.  XIV.  Des  jeux  de  hasard  au 
commencement  du  XIXe  siècle, 
1803;  2e  édit. ,1811,  in- 12.  XV.Guïl- 
laume-le-Conquérant,oulaDescente 
en  Angleterre,  romance  historique, 
1804,  in-8°.  XVI.  Le  Couronnement 
de  l’empereur  Napoléon  Ie r et  de 
l’impératrice  Joséphine , 1 804 , in  -4° . 
WILLaFindumonde,  poème, 1806, 
in-8°,et  1816,  in-18.  XVIII.  Annales 
poétiques  du  XI Xe  siècle,  1806- 1807, 
2 vol.  in-18.  XIX.  Tableau  histori- 
que et  chronologique  des  ordres  de 
chevalerie,  1807,  in-12.  XX.  La 
Mort  d’Abel , trad.  de  Gessner,  en 
vers  libres,  1810,  in-18.  XXL  Six 
Nouvelles  à l’usage  de  la  jeunesse, 
1814,  6 vol.  in-18.  XXII. Considéra- 
tions sur  le  jeu,  la  théorie  des  jeux 
de  hasard,  les  calculs  des  probabi- 
lités, la  conduite  à tenir  au  jeu,  etc., 
nouvelle  édit.,  1816,  in-12.  XXIII. 
Les  satires  d’Young  sur  l’amour  de 
la  renommée,  2e  édit.,  Paris,  1818. 

XXIV. L'Ecarlé,  ou  l’Aventure  d’une 
joueuse,  Paris,  1822,  2 vol.  in-12. 

XXV.  Deux  Mémoires  sur  la  mort  de 
la  comtesse  de  Lusignan  qu’on  disait 
avoir  été  empoisonnée,  Paris,  1827. 
On  attribueà  Labiée  un  e Adresse  aux 
électeurs,  1789;  Idées  sur  unplande 
constitution;  Tableau  des  poète > vi- 
vants; Scligny , ou  l’Accusé  de  rapt , 
suivi  du  Tocsin  et  l’Homme  à la 
mode, Paris,  1801,  in-12.  M — D-j. 

LA  BORDE , voyageurfrançais, 
avait  été  employé,  vers  le  milieu  du 
XVII»  siècle,  aux  missions  des  Antil- 
les, avec  le  père  Simon,  jésuite.C’est 
tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir 
sur  son  compte.  Ou  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Relation  de  l’ori- 
gine , mœurs , coutumes,  guerres  et 
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voyage s des  Caraïbes , sauvages  des 
lies  Antilles  de  l'Amérique;  il  se 
trouve  dans  un  recueil  de  üivers 
voyages  faits  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, qui  n'ont  point  esté  encore 
publiés,  Paris,  1674,  in-4°,  cartes  et 
ligures.  Le  travail  de  La  Borde  y 
occupe  quarante  pages  qui  ont  leur 
pagination  particulière.  Les  détails 
que  donne  cet  auteur  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Caraïbes  sont  d’au- 
tant plus  intéressants  que  ce  peuple 
est  aujourd’hui  éteint.  Ces  sauvages 
mangeaient  la  chair  des  hommes 
qu’ils  avaient  tués,  mais  ils  répu- 
gnaient à se  repaître  de  celle  des 
chrétiens,  disant  qu’elle  leur  Taisait 
mal  au  ventre;  et  cependant  ils 
avaient  dévoré  récemment  le  cœur 
de  quelques  Anglais.  Quantité  de  nè- 
gres vivaient  comme  eux,  particuliè- 
rement à Saint-Vincent,  où  était  leur 
fort.  Les  Caraïbes  avaient  parmi  eux 
des  Anglais  enlevés  tout  jeunes,  et 
si  bien  accoutumés  à leurs  usages 
qu'ils  ne  voulaient  pas  retourner 
avec  leurs  compatriotes.  La  Borde 
nous  apprend  que  le  père.  Simon  avait 
composé  pour  les  Caraïbes  un  dic- 
tionnaire entier  des  préceptes  en 
forme  de  grammaire,  un  catéchisme 
très  ample  et  plusieurs  discours  fa- 
miliers sur  les  articles  de  notre  foi. 
Il  dit  qu’il  n’v  a plus  qu'un  petit 
reste  de  celte  nation,  qu’elle  se  dé- 
truit tous  les  jours  elle-même,  etque 
les  Anglais  travaillent  à l'extermi- 
ner entièrement.  Il  remarque  avec 
un  grand  sens  que,  s’il  y avait  lieu 
d’espérer  d'en  faire  des  chrétiens,  il 
faudrait  d’abord  les  civiliser  et  les 
rendre  hommes.  11  était  bien  éloigné 
de  prévoir  que  dans  le  siècle  suivant 
d'éloquentsréveurs  présenteraient  la 
vie  bestiale  des  sauvages  comme  uu 
modèle  à imiter.  Le  titre  de  cette  re- 
lation porte  qu’elle  est  tirée  du  cabi- 
net de  M.  Blondel.  Elle  a été  réirn- 
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primée  à la  suite  d'une  nouvelle  édi- 
tion du  Voyage  de  Hennepin  (voy. 
ce  nom,  XX,  62).  L’éditeur  néer- 
landais a modifié  le  titre  de  celte 
manière  : Voyage  qui  contient  une 
relation  exacte  de  l’origine,  etc.  Il 
donne  comme  le  jugement  de  l'An- 
glais Ligon  sur  ce  voyage  celui  de 
l’éditeur  français,  qui  ne  se  fait  con- 
naître que  par  les  initiales  H.  J.  et  qui 
s’exprime  en  ces  termes  : ■ La  des- 

• cription  que  M.  de  La  Borde  a faite 

• des  Caraïbes  ou  nègres  des  Antilles 

• nous  représente  si  bien  leurs 
« mœurs,  coutumes,  religions,  guer- 
« rcs  et  voyages,  que  j’ai  cru  qu’elle 

• méritait  bien  les  figures  que  j'ai  fait 

• faire  pour  une  plus  grande  con- 
« naissance  des  choses  qu’elle  con- 

• tient.  La  personne  qui  en  a pris 

• soin  a demeuré  longtemps  parmi 
« eux  et  entend  fort  bien  leur  lan- 

• gue;  ce  qui  me  fait  espérer  qu’on 

• en  sera  satisfait.*  Une  traduction 

allemande  de  l’ouvrage  de  La  Borde 
a été  jointe  à celle  du  Voyagede  La- 
bataux  Antilles,  Nuremberg,  178S, 
in-8».  E — s. 

LABORDE.  Voy.  Delabordr, 
LXII,  236. 

LABORIE  (J.-B.-P.),  médecin, 
né  en  1797  à Montpellier,  était  issu 
d'une  famille  qui  avait  donné  des 
professeurs  à l’université  de  cette 
ville.  Quoique  se  destinant  à l’art 
médical,  il  avait  acquis  des  connais- 
sances littéraires  assez  étendues,  et 
se  délassait  parfois  de  ses  études  sé- 
rieuses en  cultivant  la  poésie.  En 
1820  il  obtint  le  grade  de  docteur  à la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  bientôt  il  commença  un  cours  de 
physiologie.  Il  prenaitunepart  active 
aux  travaux  de  la  Société  de  Méde- 
cine pratique  de  la  même  ville,  qui 
l’avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  déjà  il  s’était  fait  connaître 
par  quelques  écrits , lorsqu’une 
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mort  prématurée  l'enleva  le  23  no- 
vembre 1823.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
sertation sur  le  tétanos  traumatique, 
Montpellier,  1820,  in-8°.  C’est  la 
thèse  qu'il  soutint  pour  le  doctorat. 
II.  Les  Pronostics  d’Hippocrate, 
commentés  par  A.  Tiquer,  d'après  les 
observations  pratiques  des  auteurs 
tant  anciens  que  modernes;  ouvrage 
traduit  de  l’espagnol,  et  augmenté 
d’une  notice  biographique , Taris  , 
in-8°.  III.  Éclaircissements  analyti- 
ques sur  la  doctrine  physiologique  de 
Barthez  (daus  les  Nouvelles  Annales 
chimiques  de  la  Société  de  Médecine 
pratique  de  Montpellier,  sept,  et  oct. 
1822).  Ce  sont  les  prolégomènes  du 
cours  de  physiologie  dout  nous  avons 
parlé.  M.  le  docteur  Tierquin  a pu- 
blié une  Notice  nécrologique  sur  La- 
borie,  Montpellier,  1823,  in-8°.  Z. 

L ABOLLL A VEMAHILLAC 
(Tierre-Charles-Madeleine,  comte 
de),  né  en  1771  à Billoui , en  Auver- 
gne , suivit  la  carrière  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel ; il  portait  alors  le  titre  de  comte 
honoraire  de  Brioudc,  mais  la  révo- 
lution vint  troubler  son  existence.  A 
l’époque  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
s’offrit  à la  Convention  comme  un 
des  otages  de  ce  prince,  dévouement 
qui  resta  sans  effet.  Forcé  de  quitter 
la  France,  il  servit  dans  l’armée  des 
princes  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Ayant  toujours  eu  beaucoup 
de  goût  pour  les  sciences  naturelles, 
il  consacra  ses  loisirs  à l’étude  de 
la  chimie  et  de  la  médecine,  se  fit 
recevoir  docteur  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Gcettingue,  et,  muni  de 
sou  diplôme,  exerça  l’art  de  guérir. 
Cette  profession  honorable  le  mit  à 
portée  de  se  suffire  à lui-même  et  de 
secourir  son  vieux  père,  qui  mourut 
daus  l’émigration. Le  lits,  étant  rentré 
en  France  sous  le  Consulat,  reprit 
avec  plus  d’ardeur  encore  ses  études 


chimiques, et  les  dirigea  spécialement 
vers-la  teinture  des  étolfes.  Il  décou- 
vrit douze  couleurs  inaltérables,  et 
publia  à ce  sujet  un  mémoire  qui  fut 
lu,  le  27  mai  1814,  dans  la  séance  de 
la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l’Institut,  à la- 
quelle l’auteur  l’avait  adressé.  Vau- 
queliu,  Gay-Lussac  et  Berthollet, 
nommés  par  l’Académie  pour  lui  en 
faire;  un  rapport,  donnèrent  les  plus 
grands  éloges  à cette  découverte,  et 
déclarèrent  que  le  procédé  de  La- 
boullaye  était  très  supérieur  à ceux 
qu’on  avait  suivis  jusqu’alors  aux 
Gübelius.  Le  suffrage  de  ce  corps  sa- 
vant ne  fut  pas  infructueux  pour  l'in- 
venteur. Le  1er  janvier  1817,  La- 
boullaye  obtint  la  place  de  directeur 
des  teintures  à la  manufacture  royale 
des  Gobelins,  établissement  où  il  fai- 
sait aussi  un  cours  de  chimie  appli- 
quée. Enfin,  il  fut  nommé  contrôleur 
des  dépenses  au  ministère  de  la  mai- 
son du  roi.  11  mourut  à Paris  le  25 
août  1824.  Outre  son  Mémoire  sur  les 
couleurs  inaltérables  pour  la  tein- 
ture, Taris,  1814,  in-4°,  il  a publié 
avecTonnellier:  Voyages  entrepris 
danslcs  gouvernements  méridionaux 
de  l'empire  de  Russie,  dans  les  an- 
nées 1793  et  1794  (par  le  professeur 
Tallas),  traduits  de  l’allemand,  Taris, 
1805,  2 vol.  in-4°  et  atlas  iu-fol.; 
ibid.,  1811,4  vol.  in-8°etatlasin-4° 
(voy.  Tallas,  XXXII.  447).  T — rt. 

LABOURDOIVjVAIE  (Anne- 
François-Aügustin  , comte  de),  na- 
quit à Guérande,le  27 sept.  1747,  de 
l’une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Bretagne.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  toute  militaire  il  entra  au 
service  comme  enseigne  à l’âge  de 
quinze  ans,  lit  toutes  les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  Ans , se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  et 
obtint  un  avancementrapide.  Il  était 
sous-aidc-inajor  au  régiment  de  Lor- 
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raine  infanterie,  lorsqu’il  fit  ses 
preuves  de  noblesse  et  monta  dans 
les  carrosses  du  roi  en  1769,  Devenu 
colonel  en  1771,  il  suivit  le  general 
Bourcet  pour  l’aider  dans  ses  travaux 
topographiques  sur  la  frontière  des 
Alpes.  Il  était  alors  sous-gouvcrneur 
des  fils  du  comte  d’Artois.  Brigadier 
des  armées  en  1784.il  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp  en  1788.  Tous  ces 
avantages  ne  l’empêchèrent  pasd’em- 
brasserdèslecommencement  la  cause 
delà  révolution  et  d’accepter  lesfonc 
tionsde  major-général  de  la  garde  na- 
tionalede  Nantes.  En  1791,  ilfntem- 
ployé  à Belle-lsle  et  à Brest.  Devenu 
lieutenant-général  l'année  suivante 
(4sept  1792),  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  la  place  de  Lille,  dont 
il  contribua  à faire  lever  le  siège.  11 
fut  ensuite  commandant  de  l’armée 
du  Nord,  au  moment  où  Dumouriez 
s’emparait  de  la  Belgique,  aprèsla  vic- 
toire de  Jemmappes.  Ayant  reçu  l’or- 
dre de  s'avancer  en  même  temps  dans 
cette  contrée,  il  y dirigea  le  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers,  et  se  trouva  sous 
les  ordres  du  généralissime  Dumou- 
riez ; d’où  il  résulta  que  les  préten- 
tions de  ces  deux  hommes,  également 
vains  et  ambitieux,  furent  bienLôt  en 
contact  et  mirent  quelques  entraves 
dans  les  opérations  de  l'armée.  La- 
bourdonnaie,  qui  entendait  bien  pro- 
fiter dans  ce  pays  pour  la  république, 
et  peut-être  pour  lui-même,  de  tous 
les  avantages  de  la  conquête,  com- 
mença par  établir  dans  une  procla- 
mation que  les  revenus  perçus  au 
nom  du  ci-devani  souverain  conti- 
nueraient de  l’élre,  mais  au  profil  de 
la  république  française.  Dumouriez, 
qui  voulait  au  contraire  ménager 
par-dessus  tout  les  habitants  d’un 
pays  sur  lequel  il  a lui-même  avoué 
plus  tard  qu’il  avait  formé  des  pro- 
jets d'ambition  ( voy . Dumocmez, 
LXI!l),se  fâcha  sérieusement;  il  dé- 
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nonça  Labourdonnaie  au  ministre,  et 
le  réprimanda  vivement  dans  une 
lettre  très  sévère  et  dont  l’autographe 
est  sous  nos  yeux.  ■ De  quel  droit,  lui 

■ disait-il,  donnez-vous  aux  Français 

• l’air  de  conquérants?..  C’est  jeter  la 

• méfiance  contre  nosopérations;c’est 

■ entacher  nos  opérations  militaires 

■ d’un  vernis  de  bassesse  et  de  véna- 

• lité;  c’est  établir  une  tyrannie  mili- 

• taire  sur  les  ruines  du  despotisme 

«autrichien » Dumouriez,  dont 

le  crédit  était  alors  k son  apogée, 
triompha  aisément  de  son  adversaire, 
qui  d’ailleurs  était  dépourvu  du  ca- 
ractère de  mesure  et  de  prévoyance 
'si  nécessaire,  aux  généraux  de  cette 
époque,  elqui  avait  lui-même  écrit  au 
ministre  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères, et  notamment  contre  Duhoux 
qu’il  qualiliaitd'hommetù!  elincapa- 
lile * Dumouriez,  disait-il  dans  la 

• même  lettre,  est  faiblecommeune... 
« et  il  vous  accablera  de  promotions 
« dont  il  faut  se  défier  après  les  no- 
« minations  de  Chazot  et  de  Moreton.» 
Pache,  qui  était  alors  ministre,  ne 
put  résister  aux  insistances  de  Du- 
mouriez,  qui  lui  mandait  positive- 
ment que  Labourdonnaie  entravait 
ses  opérations,  et  faisait  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  amener  la  guerre 
civile  en  Belgique.  Il  écrivit  le  9 dé- 
cembre k celui-ci  que  le  conseil  exé- 
cutif, en  ordonnant  son  rappel  dans 
le  département  du  Nord,  ne  l'avait 
pas  destitué  du  commandement  de 
l’armée,  et  qu’il  l'invitait  à donner 
tous  ses  soins  à la  surveillance  des 
troupes.  On  voit  que  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  traitait  pas  encore  alors  ses 
généraux  aussi  lestemeut  que  le  fit 
un  peu  plus  tard  le  fameux  comité  de 
salut  public.  Cependant  Lnbourdon- 
naie  ne  put  se  méprendre  à ce  lan- 
gage timide  ; et  d’ailleurs  il  u’était 
plus  possible  qu’il  restât  si  près  du 
vainqueur  de  Jemmappes.  Quelques 
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mois  plus  tard  il  fut  envoyé  en  Bre- 
tagne pour  y combattre  les  insurgés 
royalistes.  Ses  amis  ont  dit  qu'il  avait 
alors  refusé  de  marcher  contre  eux 
parce  qu’il  comphiit  plusieurs  de 
ses  parents  parmi  leurs  chefs;  mais 
un  pareil  refus  n’ertt  pas  manqué  de 
le  perdre  à l’instant  même,  et  nous 
n’en  trouvons  aucune  trace  dans  les 
mémoires  du  temps.  On  y voit  au 
contraire  que  Labourdonnaie  fut 
mandé  à Paris  par  un  décret  de  la 
Convention,  accusé  d’avoir  fait  re- 
brousser chemin  à cinq  mille  hom- 
mes de  renfort  que  lui  avaient  en- 
voyés les  représentants.  Il  se  justifia 
de  cette  calomnie  dans  la  séance  du 
16  mai;  maison  l'éloigna  de  ces  con- 
trées en  lui  donnant  un  commande- 
ment à l’armée  des  Pyrénées.  Il 
obtint  quelques  succès  contre  Don 
Ventura , à la  Croix-des-Bouquets 
et  sur  la  Bidassoa.  Néanmoins  des 
soupçons  et  de  nouvelles  calomnies 
vinrent  l'assaillir.  Pendant  qu’il 
combattait  les  ennemis  de  la  ré- 
publique , sa  femme  et  scs  enfants 
avaient  été  arrêtés  à Blois,  et  lui 
même  fut  obligé  de  s'éloigner  sous 
prétexte  d'une  ancienne  blessure, 
mais  bien  plus  réellement  pour  se 
soustraire  au  sort  de  tant  de  géné- 
raux qui  périssaient  alors  sur  l’écha- 
faud. Il  se  retira  à Dax,  où  il  mourut 
dans  le  mois  de  novembre  1793. — 
Le  marquis  de  Labourdonnaie,  ma- 
récljat- de-camp,  mort  eu  1829,  à 
l’âge  de  77  ans,  était  d’une  antre 
branche  de  la  même  famille.  Il  avait 
émigré  au  commencement  de  la  ré- 
volution, était  rentré  vers  1802,  et 
avait  été  quelque  temps  après  nommé 
maire  de  Rennes.  C’était  le  père  de 
M.  Arthur  de  Labourdonnaie,  actuel- 
lement membre  de  la  Chambre  des 
députés.  M — d j. 

LABOURDONNAIE  ( Fran- 
çois-Régis, comte  de), de  la  même  fa- 
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mille  que  les  précédents,  néà  Angers 
en  1767,  a été,  dans  nos  assemblées 
délibérantes  sous  la  Restauration,  le 
champion  le  plus  ardent  des  princi- 
pes royalistes  et  surtout  des  mesures 
énergiques.  Il  ne  faut  pas  cependant 
croire  qu’il  eût  reçu  de  1a  nature 
ces  qualités  puissantes  qui  convien- 
nent à un  orateur  violent.  Dans  les 
premières  sessions  il  écrivait  tous  ses 
discours:  ses  diatribes  les  plus  acer- 
bes étaient  méditées,  réfléchies  ; 
puis  il  venait  à la  tribune  les  lire 
d'un  ton  nazillard  et  mélancoli- 
que qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  véhémence  de  ses  pensées  et 
de  ses  gestes.  C’est  ce  qui  faisait  dire 
à un  ministre  à qui  Labourdonnaie 
lit  une  guerre  acharnée  (H.  Decazes): 
C’est  un  tigre  à froid.  D’autres 
l’avaient  surnommé  jacobin  blanc. 
Labourdonnaie  le  savait  ; il  était  fier 
de  ces  injures  et  s’attacha  constam- 
ment à les  mériter;  car  il  y voyait  une 
preuve  de  la  haine  que  lui  portaient 
les  révolutionnaires  et  les  royalistes 
tièdes,  entre  lesquels  il  ne  faisait  au- 
cune différence.  Plus  tard  il  acquit  le 
don  d’improviser;  mais,  de  quelque 
manière  qu’il  s'exprimât,  sa  parole 
obtint  toujours  dans  la  Chambre  cette 
autorité  que  donne  aux  orateurs  la 
constance  des  princi  pes  et  la  franchise 
des  opinions.  Ce  n’est  pas  que  sa  vie 
passée  ne  présentât  quelques  particu- 
larités difficiles  à justifier.  En  1790  il 
avait  été  oflicier  municipal  à Angers; 
ntaisson  titre  de  noble  et  les  excès  des 
terroristes  l'obligèrent  bientôt  à faire 
partie  decetteémigrationdel792,qui, 
aux  yeux  des  émigrés  de  89,  eut  tou- 
jours le  tort  d’avoir  été  tardive.  La 
bourdonnaie,qui,à  l'époque  de  la  ré- 
volution, était  capitaine  dans  le  régi- 
ment d'Austrasie,  combattit  avec  va- 
leur dans  l’armée  de  Coudé.  Lors  du 
licenciement  de  cette  élite  de  braves, 
il  rentra  eu  France , se  réunit  aux 
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chouans  et  puis  aux  Vendéens , sous 
ie  drapeau  desquels  il  se  distingua. 
Lors  de  la  pacification  de  la  Vendée, 
sous  le  gouvernement  consulaire , 
Labourdonuaie  , qui  eut  part  à 
quelques  négociations  secrètes , se 
rallia  au  nouveau  chef  de  l’État  dans 
lequel  certains  royalistes  espéraient 
trouver  un  nouveau  Mouk  , mais  qui 
dans  tous  les  cas  sut  ramener  l’or- 
dre , la  paix  intérieure  et  rendre  la 
sécurité  aux  anciennes  classes  privi- 
légiées. Labourdonuaie  rentra  dans 
une  partie  de  ses  propriétés,  fut 
nommé  membre  du  conseil-général 
du  département  de  Maine-et-Loire , 
maire  d’Angers,  et  enfin  (1807)  candi- 
dat au  corps  législatif.  Lorsque  Na- 
poléon revint  d’Espagne,  il  lui  pré- 
senta une  Adresse  au  nom  du  conseil- 
général  du  département, dans  laquelle 
il  le  félicitait  d'avoir  eu  le  bon- 
heur d’acclimater  la  conscription. 
Le  gracieux  accueil  qu’il  reçut 
l’encouragea  à solliciter  une  place 
de  sénateur  ; il  ne  réussit  point. 
Mais  bientôt  les  désastres  de  la  cam- 
pagne. de  Russie,  réveillèrent  chez 
lui  des  espérances  plus  conformes  à 
ses  antécédents  royalistes;  et  il  ne 
fut  étranger  à aucune  des  menées  qui 
précédèrent,  sur  l’ancien  théâtre  de  la 
guerre  vendéenne,  le  premier  retour 
de  Louis  XV11I.  Dès  ce  moment  le  ré- 
tablissement de  l’antique  monarchie 
devint  l’objet  de  ses  vœux  exclusifs. 
Au  reste  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
sa  vie  officielle  en  1814;  il  fut  néan- 
moins proscrit  pendant  les  Cent- 
Jours.  Appelé  à la  Chambre  de  1815, il 
se  distingua  dès  les  premières  séances 
parmi  les  chefs  de  cette  majorité  qui 
essaya  de  ramener  dans  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  les  principes  de 
l’ancien  régime;  niais  comme  ni  le  roi, 
ni  les  hommes  d'état  qui  eurent  d’a- 
bord sa  confiance  ne  suivirent  une 
politique  franche,  ou  du  moins  éner- 
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gique,  cette  opposition  delà  Chambre 
introuvable  n’eut  d’autre  résultat 
que  de.  susciter  des  embarras  à 
une  administration  déjà  très  faible 
par  elle-même.  Des  les  premiers 
jours  de  la  session  de  1815  , le  dé- 
puté d'Angers  se  lit  assez  remarquer 
de  ses  collègues  pour  être  membre 
de  plusieurs  commissions,  président 
ou  secrétaire,  de  bureaux.  11  fit  le  rap- 
port sur  les  modifications  proposées 
au  réglementée  la  Chambre  par  Maine 
de  Biran.  Il  s’attacha  (28  et  30  oct.)  à 
rendre  plus  sévères  les  dispositions 
de  la  loi  sur  les  cris  séditieux.  Dans 
le  comité  secret  du  10  novembre  il  fit 
eu  faveur  de  ceux  qui  avaient  pris 
part  au  complot  du  20  mars  une  pro- 
position d’amnistie,  dont  il  excep- 
tait : 1°  les  titulaires  des  grandes 
charges  administratives  et  militaires 
quiavaientconstituélegouverneinint 
de  l’usurpateur;  2°  les  généraux  com- 
mandants de  corps  et  de  places,  ainsi 
que  les  préfets  qui  avaientpassé  à Bo- 
naparte, fait  arborer  son  drapeau  , 
exécuté  ses  ordres  et  exercé  des  actes 
de  violence  envers  les  autorités  légi- 
times; 3°  les  régicides.  Tous  devaient 
être  arrêtés  et  traduits  devant  les 
tribunaux,  pour  que  l’art.  87  du  Code 
pénal,  c'est-à-dire  la  mort,  fût  ap- 
pliqué à ceux  des  deux  premières  v 
catégories  ; la  déportation  à ceux  de 
la  troisième.  La  Chambre  prit  eu 
considération  cette  proposition,  dont 
tous  les  journaux  royalistes  insérè- 
rent les  développements  (1),  et  qui 
valut  à son  auteur,  de  la  part  des  li- 
béraux, le  titre  de  l’homme  auxcaté- 
gories.  Quelques  jours  après.Labour- 
dounaie  appuya  la  proposition  de  M. 
Hvde  deNeuville,  tendant  à réduire  le 
nombredestribunniixrndéclarnutlrs 
juges  inamovibles.  Le  gouvernement 

fl)  L’auteur  lit  cession  do  son  discours  au  II 
braire  Denlu  qui,  en  quelques  ternaire*,  en  débita 

quatre  édition». 
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ayant  embrassé  dans  un  projet  de  loi 
les  différentes  propositions  relatives  à 
l'amnistie,  il  vota  pour  le  projet  de  la 
commission  et  demanda  le  bannisse- 
ment des  régicides  , saisissant  cette 
occasion  pour  reprocher  aux  minis- 
tres l’évasion  de  La  Valette, enveloppée 
de  tant  de  mystères  ( voy . Lavai.ette, 
au  Supp.  ).  Dans  le  comité  secret 
du  31  janvier  1816 , la  Chambre 
ayant  mis  en  délibération  les  conclu- 
sions du  rapport  de  Bonald  sur  la 
proposition  de  Michaud,  tendant  à 
voter  des  remercîmcnts  aux  Français 
qui.au  20  mars,  s’étaient  montrés  dé- 
voués et  fidèles , Labourdonnaie , en 
appuyant  la  proposition  , demanda 
qu’il  fût  déclaré  que  les  armées  de  la 
Vendée,  de  l’Ouest  et  du  Midi,  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Il  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole  dans  les  discus- 
sions sur  la  loi  des  élections , et  posa 
les  principes  d’une  loi  électorale  à la 
fois  mouarchique  et  tutélaire  des  li- 
bertés publiques.  Sans  faire  de  pro- 
position formelle  pour  la  septenna- 
lité,  il  mit  en  avant  cette  idée  dont 
les  ministres  profitèrent  plus  tard. 
Du  reste,  à la  séance  du  23,  il  vota 
pour  trois  degrés  d’élection.  Dans 
les  discussions  du  budget,  après  avoir 
démontré  que  la  Chambre  n’usurpait 
point  sur  l’initiative  royale  en  sta- 
tuantsur  l’exécution  de  la  lui  de  1814 
relative  à l’arriéré,  il  vota  pour  la 
consolidation  forcée.  Ainsi  les  créan- 
ciers de  l’arriéré  ne  trouvèrent  pas 
de  défenseur  plus  énergique.  A cette 
occasion  Labourdonnaie  combattit 
l’opinion  imprimée  de  M.  Simeon,  qui 
avait  avancé  que  les  créanciers 
pouvaient  être  regardés  comme  par- 
ties contractantes  dans  la  loi  de  1814, 
parce  que  la  Chambre  des  députés 
y avait  réglé  leurs  intérêts  en  stipu- 
lant les  intérêts  de  tous.  • Pour  sti- 
« puler  les  intérêts  de  tous,  s'écria  le 
• député  de  Maine-et-Loire , il  faut 


■ représenter  les  intérêts  de  tous,  et 
« ce  système  tendrait  à vous  transfor- 

• mer  en  représentants  du  peuple, 
« ce  système  qui  n'a  produit  que  trop 

• de  désastres.  C’est  comme  stipulant 

• les  intérêts  de  tous  que  la  Conven- 

■ tion  renversa  le  trône  et  conduisit 
« à l’échafaud  le  plus  juste  des  rois; 

• c’est  en  stipulant  les  intérêtsde  tous 

• qu’on  a dépouillé  les  émigrés,  les 

• riches  propriétaires  ; c’est  en  stipu- 

• tant  les  intérêts  de  tous  ({lie  chacun 

• est  parvenu  à renverser  celui  qui 

• était  placé  au-dessus  de  lui,  à écra- 

■ ser  celui  qui  était  au-dessous,  pour 

■ l’empêcher  de  parvenir,  etc.  » Quel- 
ques jours  auparavant  il  avait  de- 
mandé que  l’on  renvoyât  à la  coin- 
mission  du  budget  la  question  de 
savoir  si  les  impôts  sur  les  jeux , les 
voitures  de  place  et  les  journaux 
devaient  continuer  à être  prélevés 
par  le  ministre  de  la  police.  C’était 
une  attaque  contre  M.  Decazis,  qui 
eut  toujours  dans  Labourdonnaie  un 
adversaire  acharné.  A la  séance  du  17 
avril  il  commença  à se  dessiner 
dans  une  nuance  politique  différente 
de  celle  de  MM  .Corbière  et  de  Villèle. 
Ces  deux  chefs  de  la  majorité  d’alors 
voulaient  qu’un  crédit  supplémen- 
taire de  6 millions  , demandé  par  la 
commission  , fût  voté  sans  discus- 
sion, sans  même  que  la  commission 
exposât  ses  motifs.  Labourdonnaie 
s’opposa  à celte  marche  expéditive, 
et  comme  sur  cette  question  la 
Chambre  se  forma  en  comité  secret, 
il  y développa  les  vrais  principes  du 
régime  représentatif  en  matière  d’im- 
pôts. Après  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre de  1815 , en  vertu  de  l’ordon- 
nance du  5 septembre,  Labourdon- 
naic  fut  renvoyé  à celle  de  1816  par 
le  même  département,  malgré  les  ef- 
forts des  ministres  pour  empêcher  sa 
réélection.  A l’ouverture  de  la  session 
de  1816,  on  put  le  regarder  comme 
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le  chef  de  l'extrême  droite  : sa  scis- 
sion était  plus  que  jamais  marquée 
avec  MM.  Corbière  et  de  Villèle.  C’é- 
tait une  guerre  à mort  qu’il  devait 
faire  aux  ministres  qui,  par  l’ordon- 
nance du  5 septembre,  avaient  intro- 
duit à la  Chambre  une  majorité  com- 
posée de  royalistes  constitutionnels, 
de  bonapartistes  ralliés  et  de  libéraux 
timides.  A la  formation  du  bureau,  le 
député  de  Maine-et-Loire  obtint  soi- 
xante-trois voix  pour  la  place  desecré- 
taire.  Membre  de  la  commission  des 
pétitions,  il  appuya  vivement  la  ré- 
clamation de  la  demoiselle  Robert  en 
faveur  de  son  père,  qui  avait  été 
incarcéré  par  ordre  du  ministre  de 
la  police,  après  la  saisie  du  journal 
le  Fidèle  Ami  du  Roi,  qu’il  rédigeait 
et  qui  était  la  propriété  de  sa  tille. 
Labourdonnaie  accusa  le  ministre 
d’avoir  refusé  à la  commission  de 
donner  des  renseignements  sur  cette 
affaire,  et  de  ne  se  servir  que  contre 
les  royalistes  des  lois  faites  dans  les 
deux  précédentes  sessions  pour  les 
protéger.  Il  conclut  au  renvoi  de  la 
pétition  au  ministre,  puis  à ce  que 
le  présidentde laChambre  ffltchargé 
d'écrire  à ce  dernier  pour  lui  deman- 
der des  renseignements.  Ce  discours 
excita  dans  la  Chambre  un  orage  si 
violentetsi  prolongéque  le  président, 
M.  Pasquier,  fut  obligé  de  se  cou- 
vrir. Le  lendemain  la  discussion  fut 
reprise  avec  plus  de  calme,  et  les 
allégations  de  Labourdonnaie  re- 
poussées par  M.  Ravez,  qui  lui  adressa 
ec  mot  devenu  célèbre  : RerpecUz  la 
justice  telle  que  vous  l’avez  faite. 
Le  28  décembre  il  combattit  avec 
force  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
élections;  et,  de  tous  les  adversaires 
de  la  proposition  ministérielle,  nul 
n’emprunta  d’une  manière  plus  tran- 
chée les  couleurs  du  patriotisme  et 
de  la  liberté.  Il  s’efforça  de  prouver 
que,  si  la  loi  était  adoptée,  elle  ferait 


passer  tonte  la  puissance  entre  les 
mains  des  ministres,  qu'il  nomma  un 
directoire  gouvernant.  Sur  cette  ex- 
pression plusieurs  députés  le  rappe  - 
lèrent  à l’ordre  ; mais  à la  suite  d’ob- 
servations conciliantes  de  Lainé,  mi- 
nistre de  l'intérieur , le  député  de 
Maine-et-Loire  déclara  qu’il  se  ferait 
un  plaisir  de  ne  pas  conserver  dans 
son  discours  imprimé  l’expression  qui 
avait  donné  lieu  à cet  incident.  De- 
venu un  instant  l'allié  des  libéraux 
par  haine  contre  le  ministère  , il 
s’opposa  de  toutes  ses  forces  à l’a- 
doption du  projet  de  loi  qui,  dit-il 
à la  séaucedu  H janvier  1817,*  dan- 
gereux sans  être  nécessaire,  annulait 
la  liberté  individuelle  avant  qu’elle 
fût  établie,  qui  n’ofTrait  que  des  ga- 
ranties illusoires  aux  citoyens  et 
nulle  garantie  aux  Chambres.  • Il  se 
plaignit  des  sommes  énormes  laissées 
à la  disposition  du  ministre  de  la  po- 
lice et  de  l’usage  qu’il  en  avait  fait. 
Le  22  janvier,  la  promotion  de  M. Pas- 
quier au  ministère  de  la  justice  ayant 
donné  lieu  à former  une  liste  de  cinq 
candidats  pour  la  présidence,  Labour- 
donnaie obtintdix  voix. Le  23janv., en 
se  prononçant  contre  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  les  journaux,  il  s’écria: 

• Non , les  partis  ne  sont  pas  éteints , 
■ parce  qu’au  lieu  de  les  comprimer 
« tous.ons’elïorced’enfaire  triompher 

• un  seul;  parce  que  les  journalistes 
« opprimés  ou  vendus  ne  cessent  de- 

• puis  unau  de  soulever  les  questions 

• les  plus  dangereuses  et  d’attaquer 

• ceux  que  des  prineipesdilTérenLs  ont 

• pu  éloigner  des  ministres,  mais 

• qu'on  est  toujours  sûr  de  trouver 

• sous  les  drapeaux  de  la  légitimité.» 
Il  lit  ensuite  le  tableau  de  ce  que  se- 
raient les  journaux  soumis  à l’arbi- 
traire du  ministre, et  demanda  s’il  n’é- 
tait pas  à craindre  que  cet  agent  res- 
ponsable vînt  encore  une  fois  dans 
cette  enceinte  s'ériger  en  censeur  des 
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législatures  terminées  tet  tenter  un 
nouveau  5 septembre.  Les  cris  : A 
l’ordre!  qui  accueillirent  cette  insi- 
nuation, prouvèrent  qu’au  moins  il 
avait  frappé  juste.  Le  surlendemain  il 
prit  sa  revanche  en  élevant  un  pareil 
cri  contre  l’opinion  de  M- Royer-Col- 
lard, qui  faisait  l'apologie  de  cetle  fa- 
meuse ordonnance.  Le  1 février,  pre- 
mier oraleurinscrit  contre  le  budget, 
Labourdonnaie  attaqua  les  proposi- 
tionsdes  ministreset  delà  commission 
pour  un  emprunt  de  30  millions  , 
et  demanda  qu’il  fût  pourvu  aux 
besoins  du  service  par  un  crédit  jus- 
qu’au 1er  mai,  afin  de  donner  au  mi- 
nistère le  temps  de  présenter  un  nou- 
veau budget  fondé  sur  l’économie 
la  plus  stricteetsurunsystèmedecré- 
dit  moinsdésastreux.  A l’ouverture  de 
la  session  de  1817  il  obtint  dans  deux 
scrutins  divers  quarante-neuf  voix 
pour  être  secrétaire.  La  loi  concer- 
nant les  journaux,  qui  fut  alors  pré- 
sentée, lui  fournit  encore  l’occasion 
de  blâmer  l’usage  que  le  ministère 
avait  fait  de  la  précédente  loi  d’ex- 
ception sur  cette  matière.  Il  dénonça 
plusieurs  écrits  qui  attaquaient  les 
institutions  reconnues  par  la  Charte, 
la  morale  publique,  la  légitimité, sans 
que  les  ministres  y missent  aucun 
obstacle;  enfin  il  représenta  tous  les 
journaux  comme  étant,  sous  l’in- 
fluence ministérielle,  un  instrument 
de  calomnies  contre  les  fidèles  amis 
du  roi.  Le  16  janvier  1818  il  combat- 
tit la  loi  de  recrutement  qui,  selon  lui, 
reproduisait  sous  un  autre  nom  la 
conscription  abolie  par  la  Charte.  Il 
établit  qu’accorder  au  gouvernement 
une  levée  annuelle  de  quarante  mille 
hommes,  c’était  lui  livrer  lapuissance 
nécessaire  pour  comprimer  l’opinion, 
asservir  les  Chambres  et  commander 
l’impôt.  D’un  autre  côté,  le  titre  des 
légionnaires  vétérans  n’était  pas , di- 
sait-il, moins  contraire  à tous  les  prin- 


cipes ; c’était  créer  une  armée  parle- 
mentaire, une  armée  à la  disposition 
de  l’autorité  législative.  Quoique 
membre  de  la  commission  du  budget, 
il  en  attaqua  les  conclusions,  et,  dans 
la  séance  du  31  mars,  blâma  de  nou- 
veau la  marche  de  l’administration  , 
soit  en  politique , soit  en  finances.  Il 
compara  le  gouvernement  royal  ail 
gouvernement  de  Bonaparte,  mais  en 
donnant  l’avantage  à celui-ci.  Il  fit  en- 
suite allusion  auxévénementsdeLvon, 
se  plaignit  que  les  économies  propo- 
sées par  les  ministres  portassent  sur  les 
routes, sur  les  établissements  publics, 
et  jamais  sur  les  états-majors  des  di- 
recteurs-généraux, sur  leurs  briga- 
des d’écrivains,  sur  ces  hommes  de 
plume  qui  surchargent  l’État.  Il  de- 
manda en  terminant  une  rédaction 
claire  de  la  loi  relative  à la  responsabi- 
lité ministérielle.  Le  10 avril, à propos 
des  dépenses  variables  à voter  par  les 
conseils-généraux,  il  émit  le  vœu  que 
les  délibérations  des  conseils  eussent 
lieu  hors  de  la  présence  des  préfets, 
et  s’éleva  contre  les  empiétements  de 
ces  fonctionnaires  et  la  servilité  de 
certains  conseils- généraux.  Quel- 
ques jours  après  il  s’opposa  à ce 
que  les  brochures  et  feuil  les  non  quo- 
tidiennes fussentassujétiesau  timbre, 
et,  à cette  occasion , professa  sur  la 
liberté  de  la  presse  des  principes  tout- 
à-fait  analogues  à ceux  de  l’extrême 
gauche,  ce  qui  lui  valut  les  éloges  de 
la  Minerve.  Ne  laissant  jamais  échap- 
per l’occasion  d’attaquer  M.  Decazes, 
il  rappela  que  les  frais  de  rédaction 
et  d’impression  du  Journal  des  Mai- 
res étaient  payés  sur  le  budget  de 
la  police.  Le  lendemain,  à propos 
du  budget  de  la  justice,  il  appela  de 
nouveau  l’attention  de  la  Chambre 
sur  les  événements  de  Lyon;  il  inter- 
pella les  ministres,,  et  leur  demanda 
quelles  mesures  ils  avaient  prises 
contre  un  écrit  (la  brochure  du  colo- 
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Del  Fabvier)  qui  accusait  la  cour  pré- 

vôtale  d’avoir  rendu  des  arrêts  san- 
guinaires. A cette,  occasion,  la  Mi- 
nerve dit  qu’on  pouvait  considérer  le 
député  de  Maine-et-Loire  comme 
l'Ajax  du  côté  droit  ; le  journaliste 
ajoutait  que  de  son  côté  le  ministère 
tirait  aussi  bien  sur  les  Grecs  (royalis- 
tes) que  sur  les  Troyens  (libéraux  ). 
Quand  on  en  vint  au  budget  de  la  po- 
lice, Labourdonnaie  demanda  la  sup- 
pression de  ce  département.  « Fille  de 

• la  révolution  et  nourrie  de  son  lait, 

• la  police  générale, dit-il,  doit  mou- 
« rir  avec  elle;  elle  n’a  servi  aucun 
« gouvernement  et  elle  en  a renversé 
«plusieurs;  nul  gouvernement  ne 

• pourra  s’affermir  qu’il  n’ait  com- 
« mencé  par  la  sacrifier.  » A l’ouver- 
ture de  la  session  de  1819,  il  fut  élu 
membre  de  la  commission  nommée 
pour  le  projet  relatif  au  changement 
de  l’année  financière;  il  n'en  parla  pas 
moins  contre  ce  projet  qu’il  dénonça 
comme  inconstitutionnel,  accusa  les 
ministres  de  violer  la  Charte  et  de 
substituer  leur  caprice  au  système 
d'ordre  que  la  volonté  du  monarque 
avait  établi  : «Cependant,  dit-il  en 

• terminant,  on  sait  bien  que  ce  n’est 

• pas  sous  le  règne  d’un  Bourbon  que 

• la  liberté  périra  ; il  faut  le  bras 

• d'un  tyran  pour  manier  la  verge  du 

• despotisme , et  ce  n’est  que  sur  les 
« débris  du  trône  légitime  que  l’épée 
« d’un  soldat  pourrait  forger  les  fers 

• d’une  nation  égarée.  • Dans  le  co- 
mité secret  du  20  mars,  parlant  en 
faveur  de  la  proposition  du  marquis 
Barthélemy  (roi/.  ccnom,LVII,231), 
qui  tendait  à modifier  dans  le  sens 
monarchique  la  loi  des  élections,  il 
reprocha  au  ministère  d’avoir,  par 
une  nomination  de  soixante  pairs,  es- 
sayé de  briser  dans  la  Chambre  haute 
une  majorité  qui  était  contre  lui. 
Le  24  mars,  à propos  du  projet  de 
loi  ayant  pour  but  d’établir  dans  les 


départements  des  livres  d’inscriptions 

de  rente , il  dit  que  ce  serait  in- 
troduire dans  les  provinces  l’esprit 
d'agiotage  qui  régnait  à Paris,  et 
constituer  la  monarchie  en  républi- 
que aristocratique , dont  les  ban- 
quiers seraient  les  magnifiques  sei- 
gneurs , tandis  que  les  propriétaires 
en  seraient  les  ilotes.  Le  22  avril  il 
demanda  que  les  Chambres  fussent 
constituées  seules  juges  des  offenses 
qui  leur  seraient  faites  par  la  presse , 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  pré- 
senter une  adresse  au  roi.  Le  17  mai 
il  fist  au  nombre  des  membres  du 
côté  droit  qui  réclamèrent  l’ordre 
du  jour  sur  la  pétition  en  faveur  des 
bannis.  A la  séance  du  2 juin,  en  de- 
mandant sur  le  budget  de  la  guerre 
une  réduction  de  22  millions  , il  s’é- 
leva encore  une  fois  contre  la  loi  de 
recrutement  comme  essentiellement 
contraire  à l'esprit  monarchique,  et 
comme  tendant  à développer  par  le 
nouveau  mode  d’avancement  l’esprit 
de  guerre  et  de  conquête.  Ce  discours 
souleva  le  côté  gauche  , qui,  uni  aux 
ministériels,  en  fit  rejeter  l’impres- 
sion. Le  lendemain  il  fut  accusé par  le 
garde-des-sceaux  de  Serre,  d’avoir 
dit  que  l’armée  était  révolutionnaire, 
et  par  le  général  Grenier  d’avoir 
avancé  que  l’armée  devait  être  petite, 
composée  d’étrangers,  et  commandée 
par  des  officiers  privilégiés.  Labour- 
donnaie s'étonna  que,  lorsqu’un  dis- 
cours avait  été  prononcé  devant  une 
nombreuse  assemblée  et  rapporté 
avec  fidélité  parla  plupart  des  jour- 
naux , on  pût,  vingt-quatre  heures 
après,  se  méprendre  ainsi, non-seule- 
ment sur  les  intentions,  mais  sur  les 
expressions.  Au  surplus  , il  prit  l’en- 
gagement de  le  faire  imprimer  à ses 
frais,  sans  y changer  une  syllabe. 
Tous  les  écrivains  du  parti  royaliste 
comblèrent  d’éloges  le  député  de 
Maine-et-Loire,  entre  autres  le  C’o«- 
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servatcur,  qui  s’exprimait  ainsi  : 
« Son  discours  a vivement  frappé  ; 

• la  force  alarme  toujours  la  fai- 

• blesse  : quelques  criailleries  ne 
« l’arrêteront  pas;  il  en  est  dédom- 

• magé  par  l’estime  publique  , etc.  • 
A la  séance  du  2 juillet,  Labourdon- 
naie  vota  pour  un  dégrèvement  de 
7 millions  sur  la  propriété  territo- 
rale.  Les  voix  qu’il  obtint  pour  la 
candidature  à la  présidence , à l’ou- 
verture de  la  session  de  1820  (décem- 
bre 1 8 1 9),  prouvèrent  que  chaque  an- 
née ajoutait  à l'influence  que  sesdoc- 
trines  invariables  lui  donnaient  surle 
côté  droit  de  l’assemblée.  Personne 
ne  parla  plus  vivement  contre  l’ad- 
mission de  Grégoire,  et  pour  qu’il 
fflt  chassé  comme  régicide.  Le  24 
décembre , à propos  de  six  douziè- 
mes provisoires  demandés  par  les 
ministres,  il  peignit  le  ministère 
presque  isolé  au  milieu  de  la  France, 
la  fausseté  de  son  système  , les  oscil- 
lations de  sa  bascule,  son  adminis- 
tration inhabile , son  peu  de  fran- 
chise. Cependant  il  vota  pour  ac- 
corder quatre  douzièmes.  Le  14 
février  il  proposa  l’adresse  au  roi, 
au  sujet  de  l’assassinat  dti  duc  de 
Berry.  • Ce  n’est , dit-il  , qu’en  sé- 

• vissant  contre  les  écrivains  témé- 
raires, enhardis  par  l’impunité , 

• que  vous  arrêterez  les  productions 

• scandaleuses  et  coupables  qui 

• échauffent  toutes  les  têtes,  fomen- 

• tent  des  révolutions  , et  excitent 

• aux  crimes  les  plus  odieux.  » Il  de- 
manda que  dans  cette  adresse  on  ex- 
primât la  volonté  fortement  prononcée 
de  coopérer  avec  énergie  à toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  comprimer 
les  doctrines  pernicieuses.  Sa  propo- 
sition fut  adoptée,  et  la  commission 
nommée,  séance  tenante;  mais  on 
u’eut  pas  la  courtoisie  de  l’y  com- 
prendre , comme  cela  se  pratique 
ordinairement  en  pareil  cas.  Dans  la 


discussion  de  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  individuelle,  il  établit  qu’en 
adoptant  cette  loi  la  Chambre  ne 
ferait  qu’user  d’un  droit  constitu- 
tionnel. Quelques  jours  plus  tard, 
à propos  du  projet  relatif  à la  censure 
des  journaux,  bien  qu’il  votât  pour 
le  projet,  son  opinion  se  lit  remarquer 
par  un  ton  de  modération  qui  contras- 
tait avec  la  véhémence  des  discours  de 
certains  députés  ministériels.  • Je  cè- 

• de  à la  nécessité,  dit-ilen  terminant; 
«je  ne  vote  pour  le  projet  de  loi 

• qu’en  limitant  sa  durée  à la  fin  de  la 

• session  , pour  donner  le  temps  aux 

• ministres  du  roi  de  présenter  une 

• loi  forte  et  sévère , basée  sur  la 
■ liberté  de  la  presse  et  sur  l’indépcn- 

• dance  des  journaux.  • Cet  amende- 
ment, appuyé  par  M.  Royer-Collard  , 
combattu  par  Lainé,  donna  lieu  à un 
appel  nominal,  et  ne  fut  rejeté  qu’à 
une  faible  majorité.  Dans  la  séance  tu- 
multucusedul7avril,Labourdonnaie 
s’opposa  avec  énergie  aux  orateurs  de 
la  gauche,  qui  contestaient  aux  mi- 
nistres le  droit  de  présenter  sur  les 
élections  un  nouveau  projet.  Le  28 
avril  il  demanda  le  rappel  à l’ordre  de 
Manuel, qui,  à propos  d’une  pétition, 
avait  inculpé  les  actes  de  la  liste  ci- 
vile, en  appelant  les  royalistes  un 
parti,  et  en  affirmant  l’existence  d’un 
gouvernement  occulte.  Le  15  mai,  La- 
bourdonnaie  parla  en  faveur  de  la  nou- 
velle loi  d’élection  , et  fit  sentir  tout 
l’odieux  de  celle  qui  depuis  1817  avait 
envoyé  à la  Chambre  un  régicide  et 
des  hommes  capables  de  le  défendre. 
Après  avoir  dessiné  à grands  traits  la 
conspiration  du  parti  libéral  contre 
la  dynastie  légitime , il  termina  en 
disant  : • Retranchée,  dans  la  der- 

• nière  loi  d'élection  comme  dans 

• une  forteresse , résolue  à vaincre 

• ou  à périr,  plus  la  conspiration 

• redouble  ses  efforts,  et  plus  il  nous 

• importe  de  l’en  arracher.  Ce  n’est 
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« plus  d’une  nuance  d’opinion  qu’il 

• s’agit;  la  question  est  d'être  ou  de 

• n'élre  pas.  »Ce  discours  véhément 
ne  manqua  pas,  dans  la  discussion  gé- 
nérale, d’être  commenté  par  les  ora- 
teurs libéraux.  La  délibération,  sur  les 
articles  de  cette  loi,  fut  très  ora- 
geuse, et  Labourdonnaie  y prit  beau- 
coup de  part.  Le  31  mai,  Courvoisier 
ayant  accusé  certains  députés  d’avoir 
imputé  à la  garde  nationale  de  Paris 
lescrimes  des  Marseillais,  Labourdou- 
uaie  le  somma,  sous  peine,  du  rappel  à 
l’ordre,  de  nommer  ceux  qui  avaient 
proféré  ces  paroles.  Le  lendemain  il 
demanda  le  même  rappel  à l’ordre, 
contre  le  général  Foy.qui  accusait  la 
majorité  de  1815  de  «Vire  mise  entre 
le  trône  et  le  peuple.  Lors  des  troubles 
qui  se  manifestèrent  autour  de  la 
Chambre  durant  les  premiers  jours 
«le  juin,  Labourdonnaie,  par  les  apos- 
trophes qu’il  adressait  aux  orateurs 
du  côté  gauche,  auteurs  présunms  de 
ces  troubles,  prouva  que  les  circon- 
svatices  ne  pouvaient  l'intimider.  Le 
8 juin  il  réclama  le  renvoi  à la  com- 
mission du  fameux  amendement 
à la  loi  des  élections  proposé  par 
M.  Boin.  Le  lendemain  il  vota  contre 
la  clôture  de  la  discussion  , se  fon- 
dant sur  ce  que  cet  amendement 
était  une  loi  nouvelle  , ou  plutôt  la 
même  loi  qui  avait  été  présentée  par 
M.  Decazes  au  mois  de  février.  Le  21 
juin,  lors  de  la  discussion  du  budget, 
il  lit  rejeter  la  demande, formée  par  le 
général  Foy,  d’un  compte  détaillé 
des  dépenses  de  la  maison  militaire 
du  roi.  Quelques  jours  apri»  il  obtint 
un  congé  pour  aller  aux  eaux;  mais 
dès  les  séances  préparatoires  de  la 
session  de  1821  , il  reparut  h son 
poste.  Le  2 février,  lors  de  la  commu- 
nication relative  à des  explosions  «pii 
avaient  éclaté  au  château  «les  Tuile- 
ries, non  loin  de  l’appartement  «lu 
roi , il  s’opposa,  dans  l’intérêt  de  la 
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prérogativeroyale.àcc  qu’une  grande 
députation  fôt  envoyée  à S.  M. avant 
d’avoir  pris  ses  ordres.  Il  ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion  de  dire  «pie 
c'était  par  la  faute  de  l'administra- 
tion qu’on  voyait  se  renouveler  cha- 
que jour  des  attentats  contre  le  trône 
et  contre  les  princes.  Le  7 février  il 
fit,  de  concert  avec  Bourdeau,  un  rap- 
port très  étendu  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à la  nouvelle  circonscription 
des  collèges  électoraux.  Le  21  du 
même  mois,  il  appuya  le  rappel  à 
l’ordre  de  Maynaud-Lareaux,  qui 
avait  avancé  que  les  ministres 
étaient  responsables  envers  le  peuple 
et  l'armée.  Répondant  ensuite  au 
reproche  fait  aux  royalistes  de  vou- 
loir tuer  le  gouvernement  repré- 
sentatif , il  s’écria  : • Oui , nous 

• voulons  mettre  fin  à des  discussions 

• dangereuses  ; nous  ne  voulons  pas 

• que  les  membres  de  l’assemblée 

• abusent  «lu  droit  de  délibérer  pour 

• détruire  les  intérêts  publics  au  lieu 

■ de  les  diTendre  : voilà  ce  que  vous 
« vouiez  faire  , ce  que  vous  faites 

• depuis  un  temps  infini.  • Il  pro- 
testa ensuite  contre  l’expression  d'hé- 
roïque Espagne  dont  Girardin  (voy. 
ce  nom  , LXV,  393  ) s’était  servi 
pour  désigner  l'Espagne  en  révolte 
contre  son  roi.  • Il  faut,  dit-il,  que 

• la  France  connaisse  l’indignation 

• qui  nous  anime.  • Puis  s’adres- 
sant au  côté  droit  : • Vous  ne  garderez 

• pas  le  silence,  vous  qui  avez  été  en- 
voyés par  la  majorité  immense  de 

• la  nation  , par  la  France  royaliste, 

• avec  laquelle,  ajouta-t-il  en  se 

• tournant  vers  le  côté  gauche,  vous 

■ u’avez  (dus  rien  à démêler  , parce 

• qu’elle  ne  veut  plus  de  vous.  » Ces 
dernières  paroles  portèrent  au  com- 
ble le  ressentiment  de  la  gauche , 
qui  de  son  côté  les  renvoyait  à La- 
bourdonnaie et  a ses  amis.  Le 
général  Foy  l'interpella  comme  vou- 
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tant  une  journée , c'est-à-dire  la  pros- 
. criptiou  de  ses  collègues  libéraux. 
A la  séance  non  moins  orageuse  du 
23 , le  député  de  Maine-et-Loire  de- 
manda le  rappel  à l'ordre  de  Manuel, 
qui,  en  préconisant  les  émeutes  du 
mois  de  juin  , avait  appelé  le  gardc- 
dcs-sceaux  de  Serre  un  calomniateur. 
Le  28  février,  après  avoir,  comme 
rapporteur,  résumé  dans  un  discours 
très  déveioppé  les  diverses  objec- 
tions élevées  contre  le  projet  de  loi 
sur  la  nouvelle  circonscription  élec- 
torale , il  établit  la  nécessité  d’arrê- 
ter le  uioreellement  de  la  pro- 
priété. « Je  ne  crains  pas  de  prédire, 

■ ajouta-t-il,  qu’avec  ce  système  fu- 

• neste,au  bout  de  quarante  ans  vous 

• n’aurez  qu’un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires ruraux,  tandis  que  les 

• collèges  électoraux  deviendront  la 

• proie  de  l’industrie  et  du  com- 

• merce.  • S’élevant  ensuite  à la  plus 
haute  éloquence  il  dit  en  finissant: 

• Votre  rapporteur  ne  descendra  pas 

• jusqu'à  se  défendre  des  attaques 

• portées  contre  lui Je  ne  me 

• plains  pas  de  ces  attaques  ; j’oppo- 

• serai  ma  vie  tout  entière  à ceux 

• qui  voudront  l’attaquer.  M.  Benja- 

• min  Constant  m’a  fait  l’honneur  de 

• relever  une  opinion  que  j’ai  pro- 

■ noncée  eu  1815,  qui  m’aétédic- 

• tée  par  ma  conscience , et  que  je 

• maintiens  encore  dans  mn  cou- 

■ science  aujourd’hui.  En  effet,  tnes- 

• sieurs,  dans  les  révolutions  les 

• opinions  ne  changent  jamais,  et, 

• comme  l’a  dit  l’usurpateur  pendant 

• les  Ceut-Jours,ce  qui  fut  blanc  res- 

• tera  blanc,  ce  qui  fut  noir  restera 

• noir  : les  opinions  ne  changent ja- 
« mais.  Il  faut  attendre  qu’une  géné- 

• ration  ait  passé  pour  recouvrer  le 

• calme  et  la  tranquillité.  Si,  après  la 

• funeste  époque  desCent-Jours,  nous 
- eussions  puni  les  hommes  qui 
. avaient  faitcclle  révolution,  nous 


• n'aurions  pas  à craindre  ces  agres- 

• sions  perpétuelles  contre  les  trô- 

• nés  et  les  monarchies.  Ce  que  j’ai 
« dit  à celte  époque,  je  ne  le  dés- 
avoue pas,  je  ne  le  désavouerai  ja- 

• mais.  > Enfin  sou  vote  eu  faveur 
de.  cette  importante  loi  pouvait  se 
résumer  en  ces  termes  : • Ellerecom- 

• pose  la  grande  propriété  et  s’oppose 

• à la  révolution  qui  nous  menace.  • 
Le  5 mai,  le  ministère  ayant  renvoyé 
isolément  à la  Chambre  des  députés 
l’article  44  de  la  loi  de  circonscrip- 
tion électorale,  Labourdonuaie  s'é- 
leva contre  cette  manière  de  procé- 
der et  demanda  la  représentation 
intégrale  de  la  loi.  Il  saisit  cette  oc- 
casion pour  s’élever  contre  l’étrange 
composition  du  ministère,  qui, à côté 
de  MM.  de  Villèle  et  Corbière,  mi- 
nistres sans  portefeuille, se  formait  de 
MM.  Siméon,  de  Serre,  Lainé,  Riche- 
lieu, I’asquier,  Roy,  etc.,  en  un  mot 
de  tous  les  hommes  d’état  que  ces 
deux  chefs  du  côté  royaliste  avaient 
combattus;et  il  ajouta  : Si  de  géuéren- 

• ses  erreurs  ont  pu  nous  égarer,  elles 

• sont  dissipées  ; tonte  espérance. 

• est  aujourd'hui  perdue  ; ce  n’est 

• plus  que  dans  l’indépendance  qu’il 

• faut  chercher  notre  salut • 

Et  après  avoir  décrit  tout  au  long 
la  marche  équivoque  du  ministère 
dans  cette  affaire  , il  dit  en  termi- 
nant: •J’abandunue  à l'opinion  de  la 

• Chambre,  à l’opinion  de  la  France, 

• le  soin  de.  prononcer  sur  uue  con- 

• duite  aussi  étrange.  Puisse-t-elle 

• du  moins  éclairer  les  hommes 

• (MM.  de  Villèle  et  Corbière)  qui  sc 

• sont  si  imprudemment  jetés  au  nii- 

• lieu  d’un  tel  ministère!  Avertis  par 

• ces  faits,  ne  sentirout-ils  donc  ja- 

• mais  qu'ils  sont  bien  plus  dange- 
« reux  pour  la  monarchie  par  les  lois 

■ qu’ils  portent,  qu'ils  ne  sont  utiles 

■ par  les  conseils  qu’ils  donnent?* 
Trois  jours  après,  dans  un  rapport 
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sur  le  budget  des  recettes,  il  s’étendit 
avec  complaisance  sur  la  prospérité 
financière  de  la  France,  due,  selon 
lui,  à la  confiance  qu’inspirait  à l’Eu- 
rope le  relourde  la  légitimité.  Il  éta- 
blit ensuite,  au  milieu  des  murmures 
de  la  gauche,  que  la  masse  des  impôts 
était  beaucoup  plus  considérable 
qu’avant  la  révolution,  et  le  mode  de 
répartition  moins  favorable  à la  pro- 
priété et  à l’agriculture.  Il  termina 
en  faisant  l’éloge  des  institutions 
données  par  Louis  XVIII,  • iustitu- 
■ lions,  ajouta-t-il , que  vainement 
« l’esprit  révolutionnaire  revendique 

• comme  étant  sa  conquête,  quoique 

• préparées  par  les  concessions  de 

• Louis-le-Gros  et  de  ses  sncces- 

• seurs.  » Ces  paroles  avaient  alors 
le  mérite  de  l'actualité;  c’était  une 
réponse  aux  prétentions  des  libéraux 
qui  ne  voulaient  la  Charte  que  sans 
préambule.  Le  16  mai,  parlant  en  fa- 
veur du  projet  portant  création  de 
douze  nouveaux  évêchés,  Labourdon- 
naic  s’attacha  à dévoiler  la  tactique 
des  révolutionnaires  qui  criaient  à la 
contre-révolution  pour  imposcraux 
niais  du  parti.  • Non, s’écria-t-il,  vous 

• n’y  croyez  pas  vous-mêmes;  vous 
« savez  bien  qu’on  ne  ressuscite  pas 

• les  morts,  quêtons  les  éléments 

• de  l’ancien  régime , pilés  pendant 

• trente  années  par  le  mortier  révo- 

• lulionnaire,  réduits  en  poudre  im- 
<•  palpable  et  jetés  au  vent,  sont  iin- 

• possibles  à réunir,  qu’il  serait  mille 

• fois  plus  facile  de  ressusciter  le  ré- 

• girne  de  la  Terreur,  de  la  républi- 

• que,  ou  même  de  l’usurpation,  que 

• de  ressusciterlerégimequc  le  temps 

• a démoli  pour  jamais.  » Cortnne  le 
commissaire  du  roi,  de  Lamalle,  avait 
parlé  sur  le  projet  tout-à-fait  dans  le 
sens  du  côté  gauche, Labourdonnaie, 
en  terminant,  déplora  l’alliance  du 
parti  révolutionnaire  avec  les  minis- 
tres du  roi  très  chrétien.  Le  30  mai. 
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dans  la  discussion  sur  le  domaine  ex- 
traordinaire, H dit  qu’il  ne  répondrait 
pas  aux  plaintes  injurieuses  des  ora- 
teurs de  la  gauche  contre  la  majorité, 
qu  on  avait  bien  toujours  laissé  aux 
plaideurs  vingt-quatre  heures  pour 
exhaler  leur  bile,  mais  qu’il  ue  pou- 
vait laisser  sans  réponse  le  reproche 
d’injustice  envers  l’armée;  puis  il 
démontra  qu’elle  jouissait  de  plus  de 
60  millions  de  pensions,  tandis  que 
lespensious  civiles  nes’élevaicntqu’à 
2,100,000  fr.  Le.  21  juin,  lors  de  la 
discussion  du  budget,  il  fit  sentir 
toute  l’inconséquence  de  l’opposition 
libérale  qui  demandait  saus  cesse 
une  armée  pour  soutenir  l’indépen- 
dance de  la  France,  et  chicanait  sur 
chaquearticledu  budget  de.  la  guerre. 
Il  se  plaignit  ensuite  de  certains 
orateurs  qui  ne  montaient  à la  tri- 
bune que  pour  décourager  le  sol- 
dat, et  prouva  en  terminant  que  ja- 
mais il  n’y  avait  eu  moins  d’arbi- 
traire pour  l’avancement  et  pour  tout 
ce  qui  tenait  a la  position  des  sous- 
officiers.  Le  7 juillet  il  attaqua  vive- 
ment la  prolongation  de  ia  censure 
desjournaux  que  demandait  le.  minis- 
tère; accusa  MM.  de  Villèle  et  Cor- 
bière d avoir  abandoouéle  parti  roya- 
liste pour  entrer  dans  le  ministère , et 
M.  Pasquier,  alors  ministre  des  a (fai- 
re s étrangères,  d’avoir  changé  cinq 
ou  six  foisd  opinion, seulement  depuis 
la  Restauration ; car,  ajouta-t-il,  je 
ne  veux  pas  lui  faire  l’injure  de  rap- 
peler d autres  temps.  Interrompu  par 
les  cris  : A f ordre 1 et  par  le  président, 
Labourdonnaie , reprenant  avec 
calme,  demanda  à être  rappelé  à 
l’ordre,  et  que  sa  phrase  fôt  consi- 
gnée au  procès-verbal.  Le  12  juillet, 
en  sa  qualité  de  rapporteur  de  la  loi 
du  budget,  il  repoussa  l’amendement 
de  Labbey  de  Pompicresqui  deman- 
dait la  suppression  de  l’impôt  sur  le 
sel.  Il  eut  encore,  dans  le  cours  de 
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celte  discussion , plusieurs  fois  oc- 
casion d’exposer  avec  lucidité  ses 
principes  , sur  le  degrèvement  de 
la  contribution  foucière  , et  sur  l'o- 
bligation pour  les  ministres  de  se 
renfermer  dans  les  limites  des  crédits 
volés  par  les  Chambres.  Le  20  juillet 
il  défendit  l’article  additionnel  de  la 
commission  tendant  à limiter  le  nom- 
bre des  bourses;  allégua  qu’une 
foule  de  jeunes  gens  ne  profitaient  de 
cette  éducation  gratuite  que  pour 
augmenter  le  nombre  des  libellâtes, 
et  vomir  dans  la  société  tous  les  poi- 
sons dont  ils  avaient  été  infectés  par 
les  propagateurs  de  fausses  doctrines. 
A l’ouverture  de  la  session  de  1822, 
il  obtint  un  assez  grand  nombre  de 
voix  pour  la  présidence,  et  fut,  avec 
plusieurs  membres  de  la  majorité 
royaliste,  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  l’adresse.  Aussi , dans 
cette  circonstance , on  vit  pour  la 
première  fois  les  députés  de  la  na- 
tion s’exprimer  avec  franchise  sur 
la  marche  incertaine  du  gouverne- 
ment. Dans  la  discussion  géuérale  en 
comité  secret,  Labourdonnaie  atta- 
qua vivement  le  système  du  minis- 
tère. Enfin  l’adresse  fut  votée  par 
une  majorité  de  176  voix,  formée  de 
la  réunion  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che. Louis  XV1U  refusa  de  recevoir 
la  grande  députation  et  d’entendre 
la  lecture  de  l’adresse.  Une  désappro- 
bation si  formelle  semblait  donner 
gain  de  cause  au  minislère,  qui  se 
flattait  déjà , ou  de  se  faire  une  majo- 
rité en  brisant  I a coal  i tiou  hétérogène 
des  deux  extrémités  de  la  Chambre , 
ou  au  besoin  de  dissoudre  cette 
Chambre.  Mais  l’événement  trompa 
cette  espérance.  Quand  le  garde- 
dcs-sceaux  de  Serre  se  préseuta  pour 
demander  la  prorogation  de  la  cen- 
sure jusqu’en  1826,  celte  propositiou 
fut  reçue  avec  répugnance  par  les 
deux  extrémités.  A la  séance  du 


8 décembre,  Labourdonnaie  se  livra 
aux  plus  piquantes  ironies  contre 
l’absence  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (M.  Pasquicr),  et  sur  le 
courage  avec  lequel  de  Serre  se  dé- 
vouait seul  aux  coups  que  la  majo- 
rité voulait  porter  aux  minisires. 
Toutcspoirdeconciliations’étantéva- 
noui,  le  roi  se  décida  enfin  à former 
le  premier  ministère  royaliste  qu’on 
eût  vu  depuis  la  Restauration  : 
MM.  de  Villèle,  Peyronnet  et  Cor- 
bière y figuraient  avec  MM.  de 
Clermont-Tonnerre,  de  Belluncctdc 
Montmorency,  tous  trois  irréprocha- 
bles dans  leurs  opinious,  mais  qui 
n’avaient  pas  le  savoir-faire  de  leurs 
cauteleux  collègues.  On  a prétendu 
que  Labourdonuaie  aurait  bien  voulu 
entrer  dans  ce  cabinet  ; mais  son  hos- 
tilité avec  MM.  de  Villèle  et  Corbière 
avait  eu  trop  d’éclat  pour  que  cette 
prétention  pût  être  sérieuse.  La  pro- 
motion de  ces  ministres  ayant  laissé 
vacautcs  deux  places  de  vice-prési- 
dent, Labourdonnaie  fut  porté  à 
l'une  des  deux  par  119  suffrages.  Il 
Tut  aussi  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  budget  et  de  celle  qui  fut 
désignée  pour  l’examen  du  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  journaux.  Le 
ministre  des  finances,  M.  de  Villèle, 
ayant,  le  12  janvier  1822,  apporté  à 
la  Chambre  quelques  articles  addi- 
tionnels au  budget,  Labourdonnaie 
demanda,  au  nom  des  principes  con- 
stitutionnels, qu’on  suivît  la  marche 
ordinaire,  qui  était  le  renvoi  des 
nouveaux  articles  aux  bureaux,  et  la 
nomination  d’une  commission  spé- 
ciale ; il  ajouta,  à cette  occasion, 
que,  pour  sa  part  du  moins,  la  com- 
mission déjà  existante  n’avait  pas 
été  pratiquée  par  le  gouvernement, 
comme  l'avait  avancé  Benjamin 
Constant.  Ensuite  il  reprocha  vive- 
ment à M.  de  Villèle  de  ne  pas  faire 
le  sacrifice  de  ses  affections  persoa- 
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nellcs  à l’intérêt  public,  à celui  de  la 
monarehie  ; puis,  s’adressant  à ses 
amis  du  côté  droit,  il  les  adjura  de  ne 
pas  sacrifier  leurs  prérogatives  et  les 
règlements  à l’amour-propre  d’un 
ministre  qui  sent  très  bien,  dit-il,  la 
faute  de  son  prédécesseur,  et  qui  ce- 
pendant veut  la  soutenir.  « Assez  de 

• calomnies  pèsent  sur  vous,  ajou- 
« la-t-il  ; assez  de  fois  on  vous  a re- 

• proche  de  ne  pas  vouloir  sincère- 

• ment  la  Charte,  d’être  des  hypo- 
« criles constitutionnel* ; n’allez  pas 

• donner  lieu  à de  nouvelles  calom- 
« nies.  • Cette  première  lutte  enga- 
gée entre.  Labourdonnaie  et  le  nou- 
veau ministère  ne  se.  termina  point  à 
son  avantage  : une  forte  majorité  re- 
jeta la  proposition.  Le  25  janvier, 
dans  la  discussiou  sur  la  loi  répres- 
sive des  délits  de  la  presse,  il  répon- 
dit aux  objections  des  orateurs  de  la 
gauche  par  la  nécessité  de  faire  res- 
pecter la  religion;  puis,  rappelant  un 
horrible  sacrilège  commis  récem- 
ment , et  qui  n’avait  trouvé  d’au- 
tre châtiment  qu’une  peine  correc- 
tionnelle , il  prouva  la  nécessité 
d’atteindre  un  crime  si  exécrable. 
L’article  Vil,  relatif  au  compte  plus 
ou  moins  fidèle  ou  impartial  rendu 
par  les  journaux  des  débats  législa- 
tifs et  judiciaires,  ayant  donné  lieu  à 
l'opposition  libérale  d’émettre  les 
principes  les  plus  anarchiques,  La- 
bourdonnaie  lit  cette,  éloquente  sor- 
tie : « C’est  vous  qui  nous  forcez  de 
« voter  pour  la  loi  proposée.  Votre 

• discussion  est-elle  dans  l’intérêt  de 
« la  France?  C’est  l’insurrection  tout 

• entière  que  vous  appelez.  Com- 

• meut,  dans  une  pareille  position, 

• un  sujet  fidèle  pourrait-il  se  con- 

• fondre  avec  le  parti  d'où  partent 
« les  attaques  qui  se  renouvellent 

• sans  cesse  dans  cette  Chambre? Il 

• eût  été  sans  doute  à désirer  que  la 

• loi  fût  plus  parfaite;  mais  quand 


« nos  adversaires  ne  cherchent  qu’à 

• soulever  l’opinion , à renverser  le 

• gouvernement,  une  loi,  quelque 

• mauvaise  qu’elle  soit , est  pré- 
« férable  à l’impunité  qui  résulte- 
« rnit  d’une  lacune,  dans  la  légis- 

• lation.  Si  notre  adhésion  à cette 

• loi  vous  blesse,  c’est  à vous  qu’il 

• faut  vous  en  prendre.  Ce  n’est  pas 

• notre  conscience  qui  a failli  dans 

• cette  circonstance  ; c’est  vous  qui 
« nous  avez  ôté  la  parole.  • Ce  dis- 
cours, vivement  applaudi  par  le  côté 
droit, porta  l’agitation  dans  les  rangs 
de  la  gauche  , et  ce  fut  dans  cette 
même  séance  (30  janvier)  que  Ma- 
nuel , répondant  à Labourdonnaie, 
parla  de  la  répugnance  naliona/equi 
avait  accueilli  le  retour  des  Bourbons. 
Le 29  février,  lorsque  MM.  de  Corccl- 
les  et  Demarçay,  qui  avaient  été  arrê- 
tés au  milieu  de  groupes  séditieux  en 
voulant  forcer  une  consigne,  vinrent 
porter  leurs  plaintes  à la  Chambre, 
déjà  le  côté  droit  invoquait  l’ordre 
du  jour,  quand  Labourdonnaie  pro- 
voqua l'examen  de  la  question. 

• Nous  avons  assez  de  scandales,  dit- 

• il  ; nous  voyons  tous  les  jours  s’é- 

• lever  de  toutes  les  parties  de  la 

• France  des  cris  et  des  mouvements 

• séditieux,  et  malheureusement  ces 

• cris  séditieux  sont  l’écho  de  cette 

• tribune Nous  tous  qui  devons 

• être  ici  l’appui  du  gouvernement, 

• qui  lui  avons  juré  serment  de  fidé- 

• lité,  ne  nous  réunirons-nous  pas 

• pour  accabler  les  séditieux,  pour 

• demander  au  gouvernement  qu’il 

■ prenne  des  mesures  fortes?  Ce  n'est 
« pas  dans  ces  circonstances  qu’il 

• faut  lui  demander  d’accroître  la  li- 

• herté  publique;  il  faut  au  contraire 

■ renforcer  le  pouvoir.  Je  le  dis  ici 

■ avec  d’autant  plus  de  droit  que  je 

• lui  ai  toujours  refusé  le  pouvoir 

• absolu.  Eh  bien!  dans  cette  eircon-- 

• stance,  je  serai  le  premier  à inves- 
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« tir  le  gouvernement  île  toute  cs- 

• pcce  de  pouvoir.  Oui , messieurs, 

• s’il  le  faut,  nous  lui  donnerons  la 

• liberté  individuelle,  la  liberté  de  la 

• presse. — Vous  rétablirez  les  com- 

• missions,  lui  dit  en  l'interrompant 

• M.  Bignon.  — Non,  monsieur,  re- 

• pritLabourdonuaic.Uu  homme  qui 

■ a été  proscrit  en  1793  et  pendant 

• les  Cent-Jours  ne  demandera  ja- 

• mais  le  rétablissement  des  com- 

■ missions.  • Revenant  à la  plainte 
des  deux  députés,  il  demanda  que  la 
Chambre  en  délibérât,  atiu  qu’il  y 
eût  une  enquête  et  que  toute  -la 
France  connût  la  vérité.  M.  de 
Villèlc  protita  habilement  de  cette 
offre  des  libertés  publiques,  faite 
par  son  plus  constant  adversaire, 
pour  se  donner  un  vernis  de  popu- 
larité; il  refusa  ce  sacrilice  au  milieu 
des  applaudissements  de  toute  l’as- 
semblée. C’était  au  moins  une  pi- 
quante revanche.  Dans  la  discussion 
du  budget  et  de  la  loi  des  comptes, 
Labourdonnaie  se  leva  plus  d’une 
fois  pour  appuyer  des  réductions  pro- 
posées par  la  gauche.  Il  demanda  que 
l’ancien  mi  nistre  des  fi nances  (.M.  Roy) 
fût  responsable  d’avoir  déchargé  de 
toute  garantie  le  sieur  Piscatory , 
chef  du  caissier  Matteo,  pour  la  sou- 
straction de  1 ,889,500  fr.  faite  par  ce 
comptable.  Le  21  mars,  le  gardc- 
des-sceaux  ayant  présenté  uue  se- 
conde fois  le  projet  de  loi  relatif  aux 
délits  de  la  presse,  dont  la  Chambre 
des  pairs  avait  amendé  le  deuxième 
article,  Labourdonnaie,  en  remer- 
ciant le  ministre  d’avoir  rendu  hom- 
mage aux  principes,  proposa  de  sou- 
mettre à la  discussion  le  seul  article 
amendé.  Cette  proposition,  vivement 
combattue  par  la  gauche,  passa  à uue 
grande  majorité.  L’opposition  ne 
manqua  pas  d'objecter  que  Labour- 
donnaie avait  tenu  un  langage  diffé- 
rent à la  session  précédente;  mais  il 


répondit  en  citant  ses  propres  paro- 
les, toutes  en  faveur  du  principe.  Le 
26  mars,  il  appuya  une  réduction  de 
181,400  fr.  sur  un  des  chapitres  du 
ministère  de  l'intérieur,  proposée 
d’abord  par  la  commission, maisà  la- 
quelle son  rapporteur , M.  Cornet 
d'iucourt,  avait  renoncé.  Il  se  plai- 
gnit que  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion, dont  lui-même  était  membre, 
eût  pris  sur  lui  de  renoncer  à cet 
amendement  sans  avoir  réuni  ses 
collègues.  C’est  ainsi  que  dans  toute 
cette  session  on  le  vit  tour-à-tour 
soutenir  les  principes  d’une  bonne 
administration  financière  avec  le  côté 
gauche,  mais  dans  tout  le  reste  vo- 
ter avec  les  royalistes,  sans  perdre 
une  occasion  d’attaquer  les  deux  an- 
ciens chefs  du  côté  droit.  Le  nouveau 
ministère  s’était  engagé,  en  arrivant 
au  pouvoir,  à rentrer  à l’égard  de 
l’impôt  dans  les  limites  constitution- 
nelles dont  on  était  jusqu’alors  sorti 
chaque  année.  C’est  dans  cette  vue 
qu'on  précipita  la  clôture  de  la  der- 
nière session  et  qu’on  devança  de  plu- 
sieurs mois  l’ouverture  de  la  nouvel- 
le, qui  eut  lieu  le  4 juin  1822.  On  put 
jugerilc  la  force  qu’avait  prise  le  parti 
royaliste  par  la  nomiuation  de  La- 
bourdonuaie  comme  premier  candi- 
dat à la  présidence;  il  réunit  220 
voix , et  M.  Ravez  que  choisit  le  roi 
n’en  avait  que  204.  Après  dette  supé- 
riorité numérique  obtenue  pour  la 
présidence,  il  est  à remarquer  que  le 
député  de  Maine-et-Loire  n’obtint  que 
le  troisième  rang  dans  la  nomination 
des  vice-présidents , et  l’on  doit  pen- 
ser que  les  intrigues  des  ministres  ne 
furent  pas  étrangè^jg  à ce  résultat. 
Dans  cette  session,  qui  se  termina  le 
17  août,  Labourdonnaie  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  le  budget,  et,  pour 
répondre  à certains  reproches  de  M. 
Laffitte  contre  le  côté  droit,  il  rappela 
qu'eu  1817  la  loi  sur  1rs  reconnais- 
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sauces  de  liquidation,  qui,  on  peut  le 
dire,  consacrait  tant  de  scandaleuses 
dilapidations,  n’avait  passé  que  parce 
que  le  côté  gauche  avait  voté  avec  le 
centre.  Le  3 août  il  parla  contre  la 
proposition  de  M.  de  Saint-Aulaire, 
tendant  à ordonner  une  enquête  et  à 
examiner  la  conduite  du  procureur 
général  de  Poitiers,  Mangin,  qui,  dans 
son  réquisitoire  snrla  conspiration  de 
Poitiers,  avait  signalé  nominative- 
ment comme  fauteurs  du  complot 
quelques  députés  qui  alors  s’en  dé- 
fendirent bien  fort , mais  qui  depuis 
s’en  sont  fait  gloire.  Labourdonnaie, 
prenant  la  défense  de  ce  fonctionnai- 
re, représenta  que  les  faits  ou  té- 
moignages compris  dans  l’acte  d'ac- 
cusation pouvaient  changer  l’aspect 
de  la  cause  et  servir  à la  justifica- 
tion des  accusés  eux-mêmes;  il  éta- 
blit que  Berton  , homme  inconnu  , 
général  sans  réputation , u’aurait 
pu  se  rendre  le  chef  visible  d’un 
complot  aussi  grave,  s’il  n’avait 
e'té  l’agent  d’une  faction  puissante. 
Après  une  discussion  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  le  trône,  l’ordre 
social  et  la  civilisation  , il  en  dédui- 
sit la  nécessité  de  suppléer  à des  lois 
insuffisantes  par  des  mesures  sévères 
contre  les  conspirateurs  et  les  révo- 
lutionnaires. L’avis  de  Labourdonnaie 
l’emporta  , et  ta  proposition  <le  M.  dt 
Saint-Aulaire  ne  fut  point  prise  en 
considération.  A l’ouverture  de  la 
session  de  1823  , il  obtint  un  assez 
grand  nombre  de  voix  pour  la  prési- 
dence, mais  il  n’atteignit  point  la 
majorité.  Dans  la  discussion  de  l’A- 
dresse, il  se  prononça  vivement  pour 
la  guerre  d’Espagne  , reprocha  aux 
ministres  d’avoir  agi  sans  énergie  à 
l’oct  nsion  de  la  révolution  de  la  Pé- 
ninsule, et  de  n’avoir  su  que  négocier 
avec  une  poignée  de  factieux  qui 
retenait  captif,  an  milieu  d’une  po- 
pulation fidèle,  un  roi  qu’il  eût  été  si 
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facile  de  rétablir.  Il  accusa  aussi  le 
ministère  d’avoir,  dans  des  articles 
imprudents , fallacieux  et  remplis 
d’injures,  cherché  à semer  la  division 
parmi  les  royalistes,  à encourager  la 
révolte  par  l’impunité , et  à refroidir 
l’esprit  public  sur  une  guerre,  main- 
tenant nécessaire.  C’était  du  Journal 
des  Débats  qu’il  s’agissait;  et  il  est  à 
remarquer  qu’à  la  session  suivante  , 
après  le  brutal  renvoi  de  M.  de  Cha- 
teaubriand , cette  feuille  abandonna 
les  drapeaux  de  M.  de  Villèlc  pour 
préconiser  dansM.  de  Labourdonnaie 
le  chef  éneryique  de  l'opposition 
royaliste.  Le  24  février,  tout  en  re- 
nouvelant les  mêmes  reproches 
contre  le  ministère,  il  vota  pour  l’em- 
prunt de  100  millions  demandés 
afin  de  faire  face  aux  dépenses  de  la 
guerre  d’Espagne.  • Ce  n’est  pas, 

• ajouta-t-il,  que  les  ministres  in’in- 
« spirent  la  moindre  confiance,  mais 

• ici  il  ne  s’agit  point  des  hommes  : 

• repousser  l’emprunt,  ce  n’est  pas 
« seulement  voter  contre  le  projet 
« ministériel , c’est  voter  contre  la 
« guerre  ; ajourner  la  gnerre , c’est 
« maintenir  la  révolution  et  la  faire 
« triompher.  • Deux  jours  après  , 
dans  la  même  discussion  , Manurl 
ayant  prononcé  l’apologie  du  régi- 
cide, Labourdonnnie  déposa  sur  le 
bureau  une  proposition  tendant  à l’ex- 
pulser de  la  Chambre.  Le  lendemain 
il  développa  sa  proposition  qui  fut 
renvoyée  aux  bureaux,  lesquelsnom- 
mèrent  une  commission , dont  il  fut 
membre  et  rapporteur.  Dans  son  rap- 
port , il  exprima  avec  profondeur  et 
énergie  les  principes  sur  lesquels  re- 
posent les  constitutions  et  les  gouver- 
nements. Le  15  mars , à l’occasion  de 
la  proposition  de  M.  de  Frenilly,  qui 
voulait  que  le  rédacteur  du  Journal 
du  Commerce  fût  traduit  devant  les 
tribunaux,  le  député  de  Maine-et- 
Loire  soutint  que  renvoyer  unjourna- 
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liste  devant  les  tribunaux,  c’était 
préjuger  la  question.  • Or,  njouta- 
■ t-il,  si  le  tribunal  acquitte , vous 
« aurez  reçu  l’injure  la  plus  com- 

• plète  qu’uu  des  premiers  corps  de 

• l'État  puisse  recevoir.  • Du  reste, 
il  refusa  de  conclure.  • Je  serai  trop 

• sage,  messieurs,  dit-il , pour  entrer 

• dans  cette  discussion,  etj’abandon- 

• ne  à votre  sagesse  l’appréciation  de 

• ce  que  vous  devez  faire.  * Lors  de  la 
discussion  du  budget,  il  avança  qu’un 
budget  présenté  en  temps  de  guerre, 
qui  ne  prévoyait  pas  même  tous  les 
besoins  du  service  de  paix,  n’était 
qu’un  budget  fictif,  un  roman  finan- 
cier, qui  ne,  méritait  pas  d’examen 
sérieux.  11  n’approuva  pas  davantage 
le  complaisant  travail  de  la  commis- 
sion. Examinant  ensuite  toute  In  con- 
duite de  M.  de,  Villèle,  président  du 
conseil,  il  lui  reprocha  une  coupable 
faiblesse  envers  les  ennemis  de  la  lé- 
gitimité, sa  négligence  non-seule- 
ment à donner  au  trOne  des  institu- 
tions durables , mais  jusqu'aux  lois 
dont  la  France  avait  le  plus  pressant 
besoin  ; il  insista  surtout  sur  sa  po- 
litique indécise  à l’égard  de  l’Espa- 
gne, et  le  blâma  d’avoir  désorganisé 
la  régence  d’Urgel,  qui  aurait  fourni 
de  l’argeut,  des  subsistances  et  des 
hommes.  « Vivant  au  jour  le  jour 

• comme  vos  devanciers , dit-il  en- 

• core  au  ministre, sans  passion  pour 

• le  bien , sans  horreur  pour  les 

• traîtres,  calme  avec  indifférence, 

• modéré  par  faiblesse , qu’avez- 

• vous  fait  pour  cette  France  qui 

• mettait  en  vous  tout  son  espoir?» 
Eu  terminant  il  ajouta  ces  mots,  de- 
venus prophétiques  par  la  révolution 
de  1830  ; • Encore  quelques  ses- 

• sions,  et  vous  aurez  rendu  nos  for- 

• mes  constitutionnelles  impossibles, 
« sans  avoir  fait  l’autorité  assez  forte 

• pour  qu Yllé  puisse  s’en  passer,  et  le 

• troue  assez  puissant  pour  résister 


• aux  orages  que  vous  accumulez 
■ sur  lui.  » Alors  il  était  d’usage 
que  la  Chambre  votât  l’impression 
des  discours  sur  les  finances  ; mais  la 
majoritéducûtédroit,réunicauxdeux 
centres,  refusa  un  tel  honneur  à 
cette  philippique.  Dans  sa  répon- 
se, M.  de  Villèle  évita  de  toucher  la 
partie  politique  , pour  ne  s’occuper 
que  de  la  question  financière.  Le 
lendemain  Labourdonnaie  se  plai- 
gnit de  ce  qu’il  n’avait  pas  dai- 
gné répondre  au  discours  vraiment 
parlementaire  qu’il  avait  pronon- 
cé. Le  surlendemain , M.  Cor- 
bière attaqua  la  contre-opposition 
royaliste,  dont  Labourdonnaie  était 
le  chef,  et  celui-ci  répondit  qu’en 
effet  cette  contre-opposition  exis- 
tait depuis  deux  ans,  c’est-à-dire 
depuis  que  MM.  Corbière  et  de  Vil- 
lèle , désertant  le  parti  royaliste, 
avaient  trouvé  plus  sage  de  voter  en 
secret  avec  le  précédent  ministère  ; 
puis  il  ajouta  que  ces  deux  hommes 
d’état,  placés  le  jour  sur  les  bancs  de 
l'opposition  royaliste , passaient 
la  nuit  dans  les  salons  des  mi- 
nistres; enfin  il  entra  dans  les  détails 
les  plus  précis  sur  une  entrevue 
qui  avait  duré  toute  la  nuit,  chez 
M.  Decazcs.  Bonald , zélé  défen- 
seur de  ce  ministère , prétendit  que  i 
Labourdonnaie  équivoquait , que 
l’entrevue  avait  eu  lieu  non  chez 
M.  Decazes,  mais  chez  le  duc  de 
Richelieu.  M.  de  Villèle  ne  s’avança 
pas  si  loin  dans  la  négative;  il  dit 
qu’on  ne  pouvait  lui  faire  un  crime 
de  s’être  prêté  à un  rapprochement 
avec  l’ancien  ministère.;et,  malgré  les 
applaudissements  du  centre , le  mé- 
rite d’avoir  fait  de  piquantes  révéla- 
tions n’en  demeura  pas  moins  à l’in- 
fléxible  député  de  Maine-et  Loire.  Le 
10  avril , à propos  des  dépenses 
secrètes  de,  la  police , montant  à 
2,?OO,f’>O0  fr.,  il  établit  qu’une  par- 
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tie  de  ces  fonds  ne  recevait  pas  tou- 
jours sa  destination,  et  demanda, 
non  pas  la  diminution  de  la  somme , 
niais  sa  division  en  dépenses  ordi- 
naires, soumises  à l’investigation  de 
la  Chambre , et  en  dépenses  secrètes 
dont  le  ministère  ne  fût  pas  obligé  de 
spécifier  l’emploi.  Dans  la  même 
séance,  il  rappela  qu’une  partie  des 
fonds  secrets  était  employée  à 
donner  des  pensions  à divers  écri- 
vains , entre  autres  à M.  de  Bonald  ; 
que  ce  député  touchait  sur  ce  chapi- 
tre 10,000  fr.,  « Et  je  suis  persuadé, 

• ajouta-t-il , que  les  ministres  ac- 

• tucls  ne  les  lui  ont  pas  retirés.  * 
Il  termina  en  montrant  le  danger 
de  laisser  à un  ministre  la  facul- 
té d’accorder  des  pensions.  Au  com- 
mencement de  la  session  de  1824, 
après  avoir  obtenu  68  voix  pour  la 
présidence , il  réunit  les  suffrages 
pour  la  vice-présidence.  Lors  du 
projet  de  la  réduction  des  rentes 
trois  pour  cent,  il  fit  sentir  toute 
l’inanité  des  promesses  du  minis- 
tre, qui  prétendait  que  les  fonds  jus- 
qu’alors employés  à l’achat  de  la 
rente,  et  aussi  de  l’agiotage , reflue- 
raient sur  le  commerce  et  l’agri- 
culture. Il  soutint  que  ce  n’était 
qu’un  nouvel  appât  donné  è l'agio- 
tage; il  se  plaignit  des  intrigues 
tortueuses  du  ministre,  qui  avait 
déjà  fait  un  marché  ténébreux  avec 
des  compagnies , et  s’étonna  du 
silence  complaisant  de  la  commis- 
sion à cet  égard.  Quant  à la  faculté 
donnée  aux  créanciers  de  l’État 
d’opter  entre  la  réduction  et  le  rem- 
boursement, il  fit  remarquer  que, 
bien  qu’elle  fût  vraie  appliquée  à 
chaque  rentier  individuellement,  elle 
n’était  que  fictive  par  rapporta  tous, 
parce  que,  si  tous  exigeaient  ce  rem- 
boursement, il  deviendrait  impossi- 
ble. Quelques  jours  après , lors  de  la 
délibération  sur  les  articles,  il  discuta 


l’amendement  proposé  par  M.  Leroy, 
lequel,  selon  lui,  n'était  qu’un  léger 
adoucissement  à uncmesurc  iniqueet 
désastreuse;  puisil  rappela  que  lepro- 
jet  était  contre  la  foi  publique,  puis- 
qu’en  1817  le  ministre  des  finances, 
Corvetto,  avait  déclaré  que  jamais 
l’État  ne  rembourserait  ; il  termina  en 
proposant  de  substituer  à la  conver- 
sion en  3 p.  100  celle  de  4,  ce  qui  fut 
rejeté.  Le  lendemain,  à propos  d’un 
autre  amendement  de  M.  Humann,  il 
s’éleva  contre  l’énormité  des  béné- 
fices que  le  ministère  était  disposé  à 
accorder  aux  compagnies  qui  se  char- 
geraient du  remboursement.  Dans 
tous  les  détails  de  cette  longue  dis- 
cussion , le  député  de  Maine-et-Loire, 
qui  avait  fini  par  acquérir  une  impro- 
visation facile,  défendit  tout  à la  fois 
contre  la  faction  des  gros  banquiers 
du  côté  gauche  et  contre  le  minis- 
tère les  vrais  principes , la  fortune 
publique  et  les  intérêts  des  créan- 
ciers de  l’État;  mais  le  ministère  n’en 
triompha  pas  moins,  grâce  à l'appui 
intéressé  de  ces  nouveaux  auxiliaires. 
Le  28  mai  il  vota  contre  le  projet  de 
loi  tendant  à porter  le  contingent  an- 
nuel à soixante  mille  hommes  au  beu 
de  quarante  mille  ; selon  lui,  ce  con- 
tingent était  un  véritable  impût,qui, 
aux  termes  de  la  Charte,  ne  pouvait 
être  voté  que  pour  un  an  et  à chaque 
session.  Le  1er  juin  il  proposa  sur 
ce  projet  deux  amendements  dont 
l’un  avait  pour  but  d’exempter  du 
service  militaire  les  fils  uniques  et 
les  fils  aînés  de  famille,  et  l'autre  de 
comprendre  au  nombre  des  disposi- 
tions abrogées  par  la  loi  nouvelle  le 
titre  VI  de  la  loi  du  28  mars  1818, 
relatif  au  mode  d’avancement,  c’est- 
à-dire  de  laisser  l’avancement  à la 
volonté  seule  du  monarque.  • C’est 
« la  volonté  royale  libre  et  entière 

• que  je  veux  (légalement)  substi- 

• tuer  à la  volonté  lixede  la  loi,  parce 
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• tiue  c’est  de  la  bonté  paternelle,  de 

• lajustice  éclairée  du  monarque,  que 
« l’armée  doit  attendre,  le  prix  du 
« mérite  et  de  la  valeur.  • Dans  un 
discours  éloquent  et  profond,  il  se 
prononça  contre  la  septennalité 
(séance  du  5 juin),  qui  n’était  selon 
lui  que  l’établissement  d’une  dicta- 
ture parlementaire  au  profit  des  mi- 
nistres; il  ne  reconnaissait  point  à la 
législature  le  droit  de  modifier  l'arti- 
cle 37  de  la  Charte.  Le  10  juin  il 
déposa  sur  le  bureau  une  propo- 
sition tendant  à faire  accorder  une 
indemnité  aux  Français  dont  les 
propriétés  avaient  été  confisquées 
par  les  gouvernements  révolution- 
naires. La  prise  en  considération 
d’une  motion  de  cette  importance, 
faite  par  le  chef  de  l'opposition  roya- 
liste, eût  entraîné  la  chute  du  minis- 
tère; aussi,  pendant  les  quatre  jours 
qui  s'écoulèrent  entre  le  dépût  et  la 
viiscussion  en  comité  secret,  tout  fut 
mis  en  usage  pour  décrier  cette  me- 
sure comme  prématurée,  intempes- 
tive. On  y opposa  surtout  le  res- 
pect dû  à l'autorité  royale,  parce  que 
le  discours  du  trône  avait  annoncé 
l'espoir  de  fermerles  dernières  plaies 
de  la  Révolution.  Enfin,  après  avoir 
été  développée  par  son  auteur  dans  le 
comité  secret  du  15,  la  proposition 
ne  fut  pas  prise  en  considération , 
bien  qu'aucun  des  ministres  pré- 
sentsh’eût demandé  la  parole,  tant  ils 
avaient  bien  lié  leur  partie  ! On  fit 
même  courir  le  bruit  que  la  loi  d’in- 
demnité allait  être  incessamment  pré- 
sentée. Mais  dans  un  comité  secret 
<iui  eut  lieu  le  lendemain , pour  enten- 
dre la  commission  de  comptabilité  de 
la  Chambre,  M.  de  Villèlc  insinua 
que  ce  projet  ne  viendrait  qu’à  la 
session  suivante.  Quelques  jours 
après,  Labourdonnaie  proposa  plu- 
sieurs amendements  sur  les  articles 
du  projet  concernant  les  chemins  vi- 
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cinaux,  et  il  insista  pour  laisser  une 
certaine  latitude  aux  communes.  Le 
•12  juillet,  dans  la  discussion  du  bud- 
get, il  lit  à propos  des  dépenses  se- 
crètes de  la  police  une  nouvelle  sortie 
contre  le  ministère.  «Toutes  nos  li- 
■ bertés,  dit-il,  ont  été  attaquées  à la 
«fois;  et  dans  quelles  circonstances 
« plus  importantes  ont-elles  été  plus 

• scandaleusement  violées  que  dans 
« ces  élections  que  le  président  du 

• conseil  n’a  sans  doute  appelées  les 
« saturnales  du  gouvernement  repré- 
«sentatif  que  parce  qn’il  voudrait 
« n’y  voir  que  des  esclaves!  « Inter- 
rompu par  le  cri  à l'ordre!  d’un 
seul  membre,  Labourdonnaie  répéta 
autant  de  fois  sa  phrase  que  ce  cri  se 
fit  entendre,  puis  il  reprit  le  cours  de 
ses  incriminations,  et  dévoila  à la 
Chambre  qu’il  existait  une  caisse  des 
élections,  succursale  des  fonds  se- 
crets. «Cette  caisse,  dit-il,  est  éta- 

• blie  au  secrétariat  du  ministère  de 
«l’intérieur;  elle  s’ouvre  à l'ordre 
« des  préfets , autorisés  à tirer  sur 
«elle  les  ressources  nécessaires  au 
« transport  de  la  matière  électorale 
« ministérielle .»  Des  poursuites  judi- 
ciaires exercées  simnltanémcntsur  les 
éditeurs  de  différents  journaux,  soit 
royalistes,  soit  libéraux,  faisaient 
imputer  aux  ministres  le  dessein 
de  réduire  au  silence  les  orga- 
nes de  la  presse  qu’ils  n’avaient  pu 
acheter;  personne,  n’ignorait  alors  les 
manœuvres  employées  par  le  pou- 
voir pour  s’emparer  des  journaux , 
manœuvres  qui  réussirent  trop  bien 
pour  la  Gazette  de  France,  cette 
feuille  jusqu’alors  royaliste,  et  qui  ne 
fut  plus 'que  villélisle,  ce  qui  même 
aujourd’hui  est  bien  différent.  La- 
bonrdonnaie  remit  sous  les  yeux  de 
la  Chambre  tous  les  efforts  faits  par 
les  ministres  pour  amortir  et  di- 
minuer le  nombre  des  journaux  qui 
n’applaudissaient  pas  à leur  système 


LAC 


235 


funeste;  il  entrait  à cet  égard  dans 
des  détails  fort  piquants,  fixait  le 
prix  des  transactions,  et  évaluait  à 2 
millions  les  sommes  distribuées  pour 
la  composition  ou  l'achat  de  certai- 
nes feuilles.  Enfin,  après  avoir  expri- 
mé son  indignation  contre  les  vio- 
lences dont  la  Quotidienne  avait  été 
l’objet,  et  montré  les  ministres  ré- 
duits à employer  la  corruption  ou  les 
moyens  tyranniques  pour  faire  taire 
l’opinion  qui  les  repoussait,  l'orateur 
vota  le  rejet  de  l’article  des  fonds  se- 
crets. Le  centre  refusa  l'impression 
de  ce  discours,  et  le  ministre  de  l’in- 
térieur (Corbière),  qui  occupa  long- 
temps la  tribune,  ne  répondit  à au- 
cun des  faits  établis  par  Labourdon- 
naie;  il  n’expliqua  point  comment 
un  simple  particulier  pouvait  dépen- 
serplusd’uu  million  à l’achatdccinq 
ou  six  journaux  dont  plusieurs  n’of- 
fraient aucune  chance  de  spéculation. 
Dans  les  séances  suivantes,  le  député 
de  Maine-et-Loire  s’éleva  contre  dif- 
férents abus,  entre  autres  contre  le 
scandale  des  élcctiousd’Eauzc  (Gers), 
dont  le  collège  s’était  séparé  à cause 
de  la  présence  de  trente  - quatre 
faux  électeurs  libéraux,  qui  avaient 
été  introduits  par  l’autorité  ministé- 
rielle. A l’ouverture  de  la  session  de 
1825  (déc.  1824),  il  obtint  un  grand 
nombre  de  voix  pour  la  candidature 
à la  présidence  et  pour  la  vice-pré- 
sidence. Dans  la  discussion  sur  la 
liste  civile  du  nouveau  roi  Charles  X, 
il  présenta  quelques  objections  sur 
le  peu  de  netteté  qui  se  trouvait  dans 
l'économie  du  projet  ministériel.  Les 
ministres  avaient  entin  proposé  la  loi 
tendant  à indemniser  les  émigrés  : 
Lahourdounaie  discuta  d'abord  l'ob- 
jection portant  sur  ce  que  la  Cham- 
bre, en  grande  partie  composée  d'é- 
migrés, se  constituait  juge  dans  sa 
propre  cause;  il  soutint  qu’il  était 
impossible  que  les  mandataires 


LAB 

d’un  grand  peuple  ne  fussent  pas 
sans  intérêt  dans  les  questions  d’in- 
térêt public  qu’ils  étaient  appelés 
à discuter.  Quant  au  fond  de  la  ques- 
tion, il  considérait  la  loi  d’indemnité 
comme  nécessaire  pour  que  le  main- 
tien des  confiscations  et  des  ventes  ré- 
volutionnairesne  restât  pascomme  un 
monument  éternel  denosdiscordesci- 
▼iles-  Il  ne  voyait  dans  l'articleO  delà 
Charte  qu’une  mesure  politique  qui 
pouvait  bien  couscrver  aux  acqué- 
reursde biens  nationaux  lapossession 
des  biens  portés  sur  leurs  contrats, 
mais  non  leur  conférer  le  droit  de 
propriété,  droit  « qu’il  n’était  pas  au 
« pouvoir  du  monarque  d'anéautir.» 
Enfin  il  se  plaignait  de  la  précipita- 
tion qui  avait  présidé  à la  rédaction 
du  projet  de  loi,  non  que  le  temps 
eut  manqué  aux  ministres,  mais 
parce  que  les  ministres  avaient  man- 
qué au  temps ; puis  il  concluait  au 
renvoi  du  projet  et  de  tous  les  amen- 
dements à la  commission,  à laquelle 
seraient  adjoints  de  nouveaux  mem- 
bres. Le  lendemain,  M.  de  Villèle 
ayant  menacé  de  retirer  la  loi,  si 
l’on  mettait  eu  discussion  un  amen- 
dement tendant  à grossir  le  fonds  de. 
l'indemnité  en  y faisant  contribuer 
les  détenteurs  des  biens  nationaux, 
Labourdonnaic  fit  sentir  combien 
cette  observation  du  ministre  était 
contraire  à la  liberté  des  discussions. 
A cette  occasion  il  établit,  au  milieu 
des  murmures  des  centres,  que  pour 
lalégislation  lespouvoirsde  la  Cham- 
bre étaientégaux  et  parallèles  à ceux 
du  roi.  Le  19  mars,  dans  une  opinion 
approfondie  et  dont  la  Chambre  vota 
l’impression,  contre,  le  projet  de  loi 
relatif  à la  réduction  des  rentes , il 
prouva  combien  ce  projet  tendait 
à corrompre  par  l’agiotage  les  mœurs 
de  la  nation.  Le  25  avril  il  demanda 
l’ajournement  des  comptes  de  la 
guerre  pour  l'exercice  de  1823  ; 
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il  se  fondait  sue  les  dilapidations  qui 
selon  lui  avaient  présidé  à l'adminis- 
tration financière  de  l’armée  en  Espa  - 
gne,  et  sur  le  scandale  des  marchés 
Ouvrard.  Evitant  d’attaquer  le  duc 
de  Bcllune,  ministre  de  ce  départe- 
ment, il  rejetait  tout  sur  le  président 
du  conseil  ( M.  de  Villèle  ) qui  seul 
avait  donné  des  ordres  à l’intendant- 
géuéral  de  l’armée  , Joinville  (2). 
Le  ministre  ayant  essayé  de  ré- 
pondre , quelques  jours  'plus  tard, 
Labourdonnaie  lui  prouva  qu’au- 
cune de  ses  assertions  n’avait  été 
réfutée.  Après  avoir  établi  la 
connivence  qui  selon  lui  existait 
entre  le  président  du  conseil  , 


(•)  21  est  a«sez  piquant  de  ?o!r  comment  Oa- 
Trnrd.  ilang  ses  Mémoires , s’exprime  sur  une 
vl-lte  qu'il  flt  a Labourdonnaie  à l'occasion  de  ce 
discours,  dans  lequel  il  accusait  le  mu nilionnai ré- 
générai Je  corm/jt.on  envers  de  hauts  fonction- 
naires. « Kous  ne  nous  connaissions  pas.  dlt-ll.  On 
in’.innonça  en  même  temps  que  j'entrais  dans  son 
C'iiitiiel  un  Moniteur  a la  main.  Mou  nom,  une 
aorte  de  précipitation  dans  ma  marche  et  la  vue  du 
Monit  ur  lui  expliquèrent  a l'instant  le  motif  de 
ma  visite,  à laquelle  II  ne  paraissait  pas  s’ètre at- 
tendu. Voici  comment  II  s'exprima  : u i'renex- 
" vous-cn,  monsieur,  a Villèle. C'est  loi  qui  a signalé 
« des  coupables;  et  s'il  y a des  coupables.  Il  y a 
«<  donc  des  corrompus.  » Je  lui  répondis  que  Je  no 
voyais  pas  pourquoi  II  me  comprenait  dans  ses  hos- 
tilités contre  M.  de  Villèle;  que  Je  n’ûvals  point 
asser  a me  louer  do  ce  ministre  pour  qu'on  me 
traité t comme  son  allié , et  qu'on  me  fit  supporter 
In  responsabilité  des  Inconséquences  qui  pouvaient 
lui  échapper  à la  tribune.  M.  de  Labourdonnaie 
uie  dit  qu'il  n’avait  pas  usé  de  louies  les  armes 
qu'on  ni  avait  fournies  contre  mol  ; alors, ouvrant 
aon  bureau  :  *  *e  Vous  voyez,  me  dlt-ll , ces  papiers; 
«<  Ils  vous  concernent  tous;  Il  n'y  en  pas  un  qui  ne 
•*  contienne  une  dénonciation.  Pourquoi  menagei- 
« vous  Villèle?  Son  renversement  vous  assurerait 
« la  Justice  qu’on  tous  refuse.  Vous  savez  certalne- 
M ment  beaucoup  de  chose*;  expliquez-vous  sans 
« réserve.  « Je  le  voyais  trop  en  train  pour  couper 
court  à sa  conversation.  J’attendais  qu’tl  s'expliquât 

*ur  les  papiers  qu’il  me  montrait.  Il  ne  tarda  pas. 
C'était  une  liasse  de  lettres  anonymes  et  de  notes 
d’employés  cha»sés  pour  malversations...  Celte  ou- 
verture nous  mena  a parler  doa  prix  des  marches, 
de  leur  nécessité  et  de  leur  exécution.  Tout  cela 
paraissait  très  indifférent  uu  député,  qui  ramenait 
toujours  M.  de  Villèle  dans  la  discussion.  Il  y avait 
déjà  qualro  heures  que  nous  étions  en  explication, 
ci,  quoiqu’il  dût  pariera  la  Chambre,  il  l'avait 
oublie.  «*  Voilà,  me  dit-il  eu  a’oii  apercevant, 
« le  discours  que  j’ai  prépare;  voyez  comme  J’y 
« parle  do  vous;  je  no  le  prononcerai  pas  h 


le  mnuitionnaire-général  Ouvrard 
et  les  membres  de  la  commission 
de  liquidation, il  demanda  une  en- 
quête. Un  orateur  ministériel.,  au 
lieu  de  réfuter  Labourdonnaie,  lui 
reprocha,  ainsi  qu’à  ses  amis,  leurs 
attaques  contre  un  ministère  que 
jadis  ils]  préconisaient  , leurs  al 
liances  nouvelles  (avec  les  libéraux), 
enfin  leur  protestantisme  politique. 
Dans  sa  réplique,  le  député  de  Maine- 
et-Loire  s’égaya  sur  ce  système  de  di- 
version, a toujoursété con- 

sidéré parlesgrandsgénérauxcomme 
la  manière  la  plus  habile  d'empêcher 
l’ennemi  d’arriver  jusqu’à  nous . « II 
« s’agissait  d’une  enquête,  ajouta-t- 

• il,  et  l’on  s’est  jeté  dans  des  décla- 
« mations  assez  superflues  contre  la 
« nouvelle  opposition  que  l’on  a ap- 
« pelée  un  parti;  ce  qui  prouve  qu’on 

• l’a  déjà  jugée  assez  forte.  » A l'ou- 
verture de  la  session  de  1827,  il 
obtint  103  voix  pour  la  cinquième 
place  de  candidat  à la  présidence; 
ballotté  le  lendemain  avec  La  Bouii- 
lerie  , que  soutenait  le  ministère  , 
il  ne  fut  point  élu;  enfin  le  même 
jour  il  obtint  encore  des  voix  pour  la 
vice-présidence.  Dans  la  discussion 
de  l’Adresse  il  fit  en  comité  secret 
une  nouvelle  sortie  contre  le  minis- 
tère, à propos  de  plusieurs  mesures 
de  finances,  il  combattit  non  moins 
fortement  le  dernier  paragraphe  de 
l’Adresse  relatif  à la  licence  de  la 
presse.  Conséquent  à ses  principes 
en  faveur  de  la  liberté  d'écrire,  il  pa- 
rut peu  favorable  à la  proposition  de 
M.  de  Salaberry,  qui  demandait  que 
l’éditeurdu  Journal  du  Commerce  fflt 
cité  devant  la  Chambre  pour  avoir 
inséré  un  article  injurieux  contre 
elle.  Il  s'agissait  de  décider  si  l’in- 
culpé devait  être  jugé  à la  simple 
majorité  uubien  aux  deux  tiers  ou  aux 
cinq  huitièmes  des  voix.  Plusieurs 
membres  de  l’extrême  droite  soute- 
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naicut  ia  première  opinion  ; Labour- 
donuaic  la  repoussa  comme  tendant 
à anéantir  l’opinion  de  la  minorité;  il 
soutint  que  l'opposition  était  inhé- 
rente au  gouvernement  représentatif; 
que  sans  opposition  il  ne  serait 
qu’une  tyrannie  organisée.  «Cescrait, 
«ajouta-t-il,  le  gouvernement  le 

• plus  épouvantable  ; ce  serait  La 

• Convention  avec  une  seule  télé.  Le 
« gouvernement  représentatif  a be- 

• soin  d’une  miuorité,  et  cette  miuo- 

• rité  ne  vit  que  par  l’opinion  publi- 
« que.  Si  vous  établissez  que  la  ina- 
« jorité  a le  droit  défaire  taire  les  ré- 
« sislancesqui  rembarrassent  et  d’im- 
« poser  silence  aux  voix  qui  l’impor- 

• tunent,  il  arrivera  une  époque  où 

• la  décomposition  de  l’esprit  public 

• nous  amènera  à voir  tous  les  jour- 

• naux  de  l’opposition,  tous  lcsjour- 
« naux  contraires  à l'opinion  de  la 
« majorité , écrasés  tour  à tour.  » Il 
observait  ensuite  que  si,  au  lieu  d'at- 
taquer le  Journal  du  Commerce,  on 
avait  pris  la  peine  de  fouiller  dans  les 
journaux  ministériels  , on  y aurait 
trouvé  des  injures  dirigées  avec  une 
impudence  recollante,  non  pas  seule- 
ment contre  la  majorité,  mais  contre 
la  Chambre  tout  entière.  11  exprimait 
ensuite  sa  douloureuse  surprise  de  ce 
que  l’un  des  membres  du  côté  droit, 
qui  l’avait  précédé  à la  tribune  (Chif- 
flet)  l’avait  accusé  de  vouloir  répan- 
dre. le  trouble  dans  la  Chambre,  et 
atteindre  la  majesté  royale  elle- 
même.  Interrompu  par  les  murmures 
des  centres,  d’où  une  voix  s’était  éle- 
vée pour  l’accuser  d'écrire  dans  les 
journaux  (l'Aristarque) , il  dit  eu 
terminant  : ■ On  s’étonne  de  voir 
■ des  royalistes  dans  l'opposition  ; 

• jusqu’à  présent  on  ne  nous  a pas 
« accusés  d’étredes  révolutionnaires; 

• cela  viendra  peut-être.  » A la  séance 
du  9 mars, sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  paraître  à la  tribune,  il  fit  lire 
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par  un  de  ses  collègues  (M.  de  Lézar- 
dière)  son  opinion  contre  le  projet  de 
loi  relatif  à l’indemnité  des  colons  de 
Saiut-Domingue.Considérant  ce  pro- 
jet comme  Inconséquence  de  l'éman- 
cipation de  la  colonie,  il  l'attaqua 
çomme  inconstitutionnel.  « Sans 

• doute,  dit-il,  Ic*roi  fait  seul  les 
« traités,  parce  qu’à  lui  seul  appur- 

• tient  la  puissance  exécutive  ; 

• mais,  comme  faisant  partie  inlé- 

• grante  du  pouvoir  législatif,  il 

• sanctionne,  collectivement  avec  les 

• Chambres,  les  articles  de  ces  mé- 

■ mes  traités;  autrement  il  y aurait 

• en  France  deux  gouvernements  à 

• la  fois  : le  gouvernement  représen- 

• tarif  et  la  dictature  perpétuelle.  • 
Labourdoimaic,  qui  prit  plusieurs  fois 
la  parole  dans  cette  louguediscussiou, 
établit  par  le  témoignage  de  l'histoire 
que,  sous  l’ancienne  monarchie  , 
quand  il  s’agissait  d’unecessiou  de  ter- 
ritoire, le  traité  que  faisait  le  roi  avec 
une  puissance  étrangère  était  ratifié 
parles  États-Généraux  ou  enregistré 
par  le  parlement.  Puis  il  rappela  que 
le  honteux  traité  de  Bretiguy,  auquel 
il  comparait  la  cession  de  Saint-Do- 
mingue,avait  été  rejeté  pur  les  États. 
C’est  ainsi  qu’en  toute  occasion  il 
cherchait  à rattacher  les  libertés  de 
la  Charteaux  antiques  libertés  de  la 
France.  Dans  la  discussion  sur  les 
douanes  (13  et  15  avril)  il  s’éleva 
contre  les  taxes  illégales  perçues  en 
vertu  d’ordonnances,  et  les  traita  de 
concussions , demandant  que  le  trop 
perçu  fût  rendu  aux  négociants.  Il 
reprocha  aux  ministres,  en  termi- 
nant, d’accuser  les  royalistes  de  vou- 
loir envahir  la  prérogative  royale  et 
même  d’étre  des  contre-révolution- 
naires.» Le  mal  qui  résultera  de  tout 

• cela,  continua-t-il,  rejaillira  sur 

• le  pouvoir  royal  lui-même;  c’est  à 

• nous  de  reconquérir  tout  ce.  que 

■ la  monarchie  pourrait  avoir  perdu 
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« par  cette  administration  désordon- 
■ née  (3) . » Le  26  février,  à propos  du 
règlement  définitif  des  comptes  de 
1824,  il  appuya  la  proposition  faite  par 
Casimir  Perrier  d’obliger  les  ministres 
de  représenter  les  comptes  de  leurs 
opérations  relatives  à la  guerre  d’Es- 
pagne ; il  revint  sur  les  dilapidations 
commises  etsur  toutes  les  manœuvres 
employées  par  le  chef  du  conseil 
pour  détourner  la  Chambre  de  l’exa- 
incn  des  marchés  scandaleux  de 
Bayonne  et  soustraire  les  coupables 
à la  vengeance  des  lois.  Le  12  mai  il 
appuya  avec  une  grande  force  de  lo- 
gique une  autre  proposition  de  Ca- 
simir Perrier,  qui  demandait  que  la 
garantie  du  5 pour  100  fflt  assu- 
rée par  des  dispositions  législatives 
contre  les  mesures  (Arbitraires  du  mi- 
nistre des  finances  qui,  pour  soutenir 
son  3 pour  100,  avait  dépensé  tous 
les  fonds  destinés  à l'amortissement. 
Quelques  jours  après,  il  accusa  les 
ministres  d’avoir  entravé  le  cours  de 
la  justice  en  Corse,  et  se  plaignit  de  ce 
que  le  glaivedelaloi,conliéaugardc 
des-sceaux  pour  venger  la  société  ou- 
tragée, n’ était  entre  tes  mains  qu’une 
arme  destinée  à proléyer  l'assassi- 
nat.Interrompu  par  les  cris  à l’ordre! 
il  répéta  sa  phrase  et  prouva  sou  dire 
par  des  pièces  officielles.  Le  30  mai 
il  écrivit  au  président  pour  demander 


- (5)  A l’occasion  de  celle  nouvelle  attaque  de 
Labourdonnaie  contre  le  ministère,  le  Journal 
des  Débats  s’exprimait  ainsi  : « Il  est  certain 
qu’une  Chambre  dans  laquelle  on  ne  paraîtrait  dis- 
cuter que  pour  mettre  la  France  et  la  vérité  aux 
pieds  du  ministère  serait  nulle  au  jour  du  danger, 
s'il  s'en  présentait.  31.  de  Lnbourdonnaie  a eu  rai- 
son de  le  dire;  mais  lorsqu’il  n ajouté  : « Si  celte 
« chambre  renaît  â manquer,  si  elia  se  manquait  a 
« elle- même,  elle  entraînerait  la  porte  de  celte  mo- 
m narchiopour  laquelle  nous  avons  tant  combattu,» 
nous  croyons  qu’l!  a exagéré  l’importance  de  la 
Chambre  actuelle  des  députes,  et  de  toutes  les 
Chambres  des  députés  qui  la  suirront.  » Les  événe- 
ments do  laso  prouvent  que  les  prévisions  de  La- 
bourbonnalo  étalent  trop  Juste»,  et  qrn*  ses  sinistres 
paroles  auraient  dé  rallier  le»  royalties  et  Us  cor- 
riger do  lour  aveugle  confiance. 


un  congé  motivé  sur  sa  santé;  etcom- 
me  il  assistait  à la  séance,  il  reçut 
l’expression  des  regrets  de  plusieurs 
de  ses  collègues.  Aux  premières  séan- 
ces de  la  session  de  1827,  il  eut  en- 
core pour  la  candidature,  à la  prési- 
dence47  voix,  et  fut  le  lendemain  et  le 
surlendemain  (car  le  petit  nombre  des 
députés  présents  rendait  les  scrutins 
n uls)  bal  I o ttésa  ns  succès  a ver  Chifflet 
pour  la  cinquième  place  sur  la  liste. 
U en  fut  de  même  ensuite  pour  la  vice- 
présidence  ; après  avoir  partagé  les 
voix  avec  M.  Pardessus,  il  se  vit  en- 
core évincé.  Dans  In  discussion  de 
l’Adresse,  en  comité  secret,  il  s’éleva 
contre  la  politique  extérieure,  du  mi- 
nistère, qui,  à l’occasion  des  affaires 
de  la  péninsule  espagnole,  semblait 
se  mettre  à la  remorque  du  cabinet 
anglais.  Il  accusa  l’Angleterre  de 
fomenter  les  troubles  du  Portugal 
pour  dominer  également  en  Portugal 
et  en  Espagne;  puis  il  insista  pour 
qu’on  insérât  dans  l’Adresse  une 
modilication  qui  avertit  le  gouver- 
nement du  danger  et  de  la  honte 
d’une  alliance  trop  étroite  avec  une 
puissance  rivale  et  jalouse.  Lorsque 
le  ministère  eut  présenté  contre  la  li- 
berté de  lapresse  ce  projet  qu’on  a flé- 
tri delà  qualification  ironiquede  loi  de 
justice  et  d’amour,  le  député  de 
Maine-et-Loire  soutint  encore  une 
fois  que  le  gouvernement  représen- 
tatif ne  pouvait  subsister  sans  la  li- 
berté de  la  presse;  que  s’il  pouvait 
y avoir  quelque  danger  d’accoutumer 
les  esprits  à braver  ses  abus,  il  y en 
avait  bien  davantage  de  porter  attein- 
te à des  droits  reconnus  par  le  pacte 
fondamental.  S’élevant  ensuite  aux 
plus  hautes  considérations  politiques, 
il  lit  voir  que  les  majorités  n’étaient 
puissantes  et  compactes  que  lorsque, 
semblables  à celle  de  1815,  elles  sau- 
raient unir  la  Charte  et  la  légitimité 
par  le  lien  indissoluble,  des  doctrines 
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et  (le  la  persévérance  politique.  A la 
séance  (lu  1er  mars,  à propos  de  l’ar- 
ticle relatif  aux  éditeurs  responsa- 
bles, il  rappela  que  dans  les  bureaux 
le  président  du  conseil  n'avait  point 
dissimulé  que  le  projet  était  combiné 
pour  tuer  tous  les  journaux,  à l’ex- 
ception de  deux  ou  trois:  le  Journal 
det  Débats,  le  Constitutionnel , et 
peut-être  la  Quotidienne.  Le  1 1 avril, 
à l’ouverture  de  la  discussion  sur  le 
jury  , Labourdonnaie  , élevant  une 
question  préjudicielle , établit  qu’il 
était  inconstitutionnel  que  les  minis- 
tres présentassent  à la  Chambre  un 
projet  amendé  par  la  Chambre  des 
pairs,  sans  que  la  couronne  eût  expri- 
mé son  assentiment  ou  son  refus  au 
sujet  des  amendements,  et  conclut  à 
l’ajournement  de  la  délibération.  Le 
garde-des-sceaux  (M.de  Peyronnet), 
daus sa  réponse , a yan  t accusé  Labour- 
donnaie de  vouloir  faire  un  appel  à 
l’opinion  publique,  celui-ci  repoussa 
ce  reproche  avec  indignation  , et  pro- 
fita de  l’occasion  pour  exprimer  com- 
bien il  avait  été  affligé  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à la  séance  précédente,  où 
en  effet  Casimir  Perrier  avait  fait  un 
appel  à l’opinion  du  dehors  contre, 
les  voles  pris  par  la  Chambre.  Lors 
de  la  dissolution  de  la  Chambre,  en 
novembre  1827,  Labourdonnaie  fut 
réélu  par  sou  département,  malgré 
les  efforts  du  ministère.  Frappé à mort 
par  les  élections,  ce  cabinet  tomba 
(6  janvier  1828)  et  fut  remplacé  par  le 
ministère  Martignac.  Labourdonnaie 
fut  avec  MM.  Delnlotet  Hyde  de  Neu- 
ville appelé  aux  conciliabules  politi- 
ques qui  présidèrent  aux  remanie- 
ments ministériels;  il  fut  même  un 
instant  question  de  l’appeler  aux  fi- 
nances à In  place  de  M.  Roy;  mais, 
cette  nouvelle  ayant  fait  baisser  les 
fonds,  les  journaux  ministeriels  s’em- 
pressèrent de  la  démentir.  Cependant 
une  réunion  de  députés  de  l’extrême 
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droiteavait  lieu  chez  Labourdonnaie, 
qui  depuis  1820  fréquentait  celle 
qui  se  tenait  chezM.  Piet.etoù  il 
était,  avec  trente  royalistes  inflexi- 
bles comme  lui,  chef  d’une  opposi- 
tion impuissante.  Dans  la  réunion 
qui  se  tint  chez  lui  en  1828,  et  qui 
continua  de  s’y  assembler  pendaut 
toute  la  session , Labourdonnaie 
exposa  les  propositions  qui  luiavaient 
été  faites  pour  un  portefeuille.  La 
cour,  à laquelle  il  était  dévoué,  le 
désirait  en  effet;  mais  quand,  sur  les 
trente  députés  de  sa  réunion,  dix  seu- 
lement lui  eurent  donné  leurs  voix, 
on  cessa  pour  l’instant  de  songer  à 
lui.  Ces  intrigues  occupèrent  tout  le 
mois  de  janvier  et  les  premiers  jours 
de  février.  Le  20  janvier  il  avait  été 
nommé,  par  le  nouveau  garde-des- 
sceaux, Portalis,  membre  de.  la  com- 
mission chargée  d’assurer  l’exécution 
des  lois  dans  les  écoles  ecclésiasti- 
ques secondaires;  en  d’autres  termes, 
d’assurer  l’exécution  des  lois  contre 
les  jésuites.  Labourdonnaie  fut  nu 
nombre  des  cinq  membres  de  cette 
commission  qui  leur  étaient  favora- 
bles; or,  elle  se  composait  de  neuf 
personnes.  La  session  s’ouvrit  cnliu 
le  5 février.  Nommé  président  et  rap- 
porteur du  3e  bureau  pour  l’admission 
des  députés  nouvellement  élus,  il  se 
montra  très  coulantsur  les  difficultés 
élevéesau  sujet  de  plusieursélcctions, 
notamment  celles  du  département  de 
l’Eure;  mais,  inflexible  sur  les  princi- 
pes, il  protesta  contre  la  doctrine 
émise  par  plusieurs  députés  sur  la 
souveraineté  de  la  Chambre  en  ma- 
tière. d’élections.  Selon  lui,  elle  avait 
été  dépouillée  de  cette  souveraineté 
par  la  loi  de  1817,  qui  renvoyait  aux 
cours  royales  les  difficultés  relatives 
à la  jouissance  des  droits  civils,  au 
conseil  d’état  celles  qui  concernent 
les  contributions.  Le  22  février  il 
obtint  178  voix  pour  la  présidence. 
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mais  il  lui  en  manquait  5 pour  attein- 
dre à la  majorité;  le  lendemain  il 
descendit  du  rang  de  premier  candi- 
dat au  septième , et  n'obtiut  que 
156  suffrages,  ce  qui  produisit  une 
vive  sensation.  Eniin,  à l’élection  des 
vice-présidents , il  ne  vint  qu’en 
dixième  ordre,  avec  23  voix  seule- 
ment. Ces  votes  si  divers  étaient 
le  résultat  de  petites  intrigues  qui 
prouvent  combien  à la  Chambre 
comme  ailleurs  le  parti  monarchique 
était  divisé , tandis  que  le  parti  libé- 
ral agissait  avec  tant  d’ensemble. 
Membre  de  la  commission  de  l'A- 
dresse, Labourdonnaie  attaqua  le  pa- 
ragraphe relatif  aux  institutions  mu- 
nicipales, comme  portant  atteinte  à 
la  prérogative  royale,  parce  qu’il  ren- 
fermait une  demande  précise  de  loi 
dans  une  forme  cou  traire  à l’article  20 
de  la  Charte, qui  réglaitcette  matière. 
La  veille  de  la  présentation  de  cette 
adresse, où  l’ancien  cabinet  étaitqua- 
lilié  d’ administration  déplorable,  le 
bruit  courut  que  Labourdonnaie  avait 
eu  uuelongueaudience  du  roi  et  qu’il 
allait  être  le  chef  d’un  nouveau  minis- 
tère (9  mars);  mais  le  moment  d’ob- 
tenirunportefeuillen’étaitpas  encore 
venu  pour  lui.  Dans  le  comité  se- 
cret du  14  juillet  il  s’opposa  à la  prise 
en  considération  de  la  proposition  de 
Salverte,  tendant  à supplierle  roi  de 
réorganiser  la  garde  nationale  pari- 
sienne. A une  époque  où  tant  de 
royalistes  osaient  à peine  émettre 
leurs  opinions,  il  ne  craignit  pas  d’ap- 
prouver hautement  le  licenciement 
de  cette  garde  qui,  dans  une  revue, 
avait  poussé  des  cris  pour  deman- 
der le  renvoi  des  ministres.  « Le  gou- 
■ reniement,  dit  Labourdonnaie,  de- 

• vait-il  reconnaître  l’autorité  publi- 

• que  dansl’autorité  de  la  baïonnette? 

• Que  le  trône  souffre  une  fois  un  pa- 

• reil  abus,  que  la  manifestation  d’un 

• vœu  par  une  troupe  sous  les  armes 


■ ne  trouve  aucune  résistance, le  prin- 

• ce  aura  cesséde  régner.-  Il  terminait 
par  ces  paroles  tellement  prophéti- 
ques qu’on  pourrait  les  croire  imagi- 
nées après  coup,  si  on  ne  les  trouvait 
dans  les  journaux  du  temps  : « En 
« 1789,  à pareil  jour,  à pareille  heure 
« peut-être,  la  monarchie  s’écrou- 

• lait...  Quarante  ans  de  malheurs  et 

■ d'agitations  se  sont  écoulés  depuis, 

• et  je  ne  sais  quelle  fatalité  nous 

• pousse  vers  le  même  abîme  et  par 

• le  même  chemin  /Messieurs,  souve- 
- nez-vous  que  c’est  aujourd'hui  le 

• 14  juillet,  et  comparez  ce  qu’il  faut 

• d’efforts  pour  renverser  une  mo- 

• narchic  de  quatorze  siècles  et  ce 

• qu’il  en  faudrait  pour  renverser 

• une  monarchie  de  quatorze  ans ! • 
Membre  de  la  commission  du  bud- 
get, il  fut  chargé  du  rapport  sur  les 
recettes  de  l’exercice  1829  et  proposa 
en  cette  qualité  des  réductions,  mon- 
tant à plus  de  10  millions,  dont  qud- 
ques-unesfurent  adoptées. Le  ministre 
des  finances  (M.  Roy)  ayant  invoqué 
l’union  du  roi  et  des  Chambres  pour 
repousser  un  amendement  de  la  com- 
mission, Labourdonnaie  s’écria  qu’on 
serait  en  vérité  bien  malheureux  si , 
pour  constater  cette  union,  il  fallait  se 
prêter  àtoutes  les  volontés  des  minis- 
treset  renoncer  à cette  libertédes  votes 
sans  laquelle  il  n’y  aurait  pas  de  gou- 
vernement représentatif.  » Mes  hono- 

• râbles  amis  et  moi , dit-il  en  ter- 

■ minant,  n’ont-il  pas  montré  leur 
« union  au  gouvernement  en  votant 
« l’emprunt  de  80  mil  lions  (pour  l’ex- 
« pédition  de  Morée)?  Ils  ont  montré 

■ dans  cette  circonstance  les  senti  - 

• ments  monarchiques  dont  ils  ne  se 

• départiront  jamais,  ■ Cependant, 
malgré  l'immense  prospérité  maté- 
rielle dont  on  jouissait,  chacun  pres- 
sentait que  la  France  touchait  à une 
crise;  une  collision  des  partis  parais- 
sait imminente,  et  le  nom  de  Labour- 
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donnaie  revenait  dans  tontes  les 
conversations , dans  toutes  les  bro- 
chures, commecliefdu  parti  royaliste. 
Cependant  il  n'obtint  que  90  voix 
pour  la  présidence.  Le  19  février, 
lorsque  Salverte  reprit  la  proposition 
de  Labbey  de  Pompières  (roy.ee  nom, 
ci -dessus),  tendantàmettreen  accusa- 
tion le  ministère  Villèle,  Labourdon- 
naie,  trompant  chacun  par  une  mo- 
dération inattcndne, opposa  lesformes 
du  règlement  à cette  motion, qui  n’eut 
pas  d’autre  suite.  Le  19  mars,  par 
hostilité  contre  le  ministère , il  se 
réunit,  ainsi  que  ses  amis,  au  côté 
gauche  et  à une  partie  du  centre 
pour  donner  la  priorité  de  discussion 
à la  loi  départementale  sur  la  loi 
communale;  et  de  plus  il  s’inscrivit 
pour  parler  contre  ces  deux  projets. 
Le  2 avril,  dans  une  opinion  très  dé- 
veloppée, il  se  prononça  avec  tous  ses 
amis  contre  le  principe  démocra- 
tique du  premier,  comme  attentatoire 
à la  prérogative  royale,  tandis  que  les 
orateurs  du  côté  gauche,  accueillant 
ce  projet  avec  joie,  le  surchargeaient 
d’amendements  ayant  tous  pour 
but  d'enlever  au  roi  l’adm-.iistration 
départementale.  Le  projet  fut  retiré 
au  milieu  de  la  discussion,  et  par  cette 
démarche  précipitée  le  ministère  se 
perdit  aux  yeux  de  l’opinion  libérale, 
sans  ramener  à lui  les  royalistes. 
Aussi  ceux-ci  ne  cachaient-ils  plus 
leur  espoir  d’avoir  enfin  à eux  un 
ministère  , dont  Labourdonnaie  de- 
vait nécessairement  faire  partie.  Ce- 
pendant le  ministère  Martignac  se 
traîna  encore  pendant  toute  la  ses- 
sion , durant  laquelle  le  député  de 
Maine-et-Loire  prit  rarement  la  pa- 
role, sans  se  départir  en  rien  de  son 
assiduité  aux  séances.  A la  lin  de 
juillet,  M.  de  Polignac  étant  revenu 
d'Angleterre,  le  ministère  qui  devait 
porterson  nomfutconslituéleSaoôt, 
et  Labourdonnaie  obtint  le  porte- 
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feuille  de  l’intérieur.  Tous  les  jour- 
naux, à l’exception  de  la  Gaseite,  de 
la  Quotidienne  et  de  V Universel, 
accueillirent  le  nouveau  cabinet  avec 
des  cris  d'indignation.  Le  Journal 
des  Débats,  qui  avait  tant  loué  La- 
bourdonnaie quand  il  s’agissait  de 
l’opposer  à M.  de  Villèle , lui  lit  dé- 
sormais une  guerre  acharnée.  A l’en- 
tendre , Vhomme  aux  catégories  em- 
pêcherait seul  le  ministère  d’avoir  la 
majorité;  son  exagération  haineuse, 
sapétulance  étaient  insupportables. 
Jamais  défaveur  contre  un  ministre  ] 
disait-on  encore,  ne  fut  mêlée  de  plus 
d'effroi.  S'il  fait  comme  ministre  ce 
qu’il  a ditcoinme  orateur,  il  dévelop- 
pera hardiment  la  contre  révolution . 
Enfin  tous  lesjournaux  affectèrent  de 
réimprimer  les  développements  de  la 
proposition  d’amnistie  faite  par  La- 
bourdonnaieen  1815.  Le  nouveau  mi- 
nistre ne  justifia  ni  ces  craintes  ni  ces 
incriminations,  qu’à  certains  égards  il 
pouvait  regarder  comme  honorables, 
puisqu’elles  étaient  le  résultat  d’opi-’ 
nions  consciencieuses  et  invariables. 
Qua  n t a ux  rova  I istes  i Is  étaien  t d i v isés 
sur  son  compte  : les  trente  de  la  réu- 
nion Agier  se  déclarèrent  d’abord 
contre  lui  ; les  amis  de  M.  de  Villèle 
ne  parlaient  qu’avec  dédain  de  sa  ca- 
pacité. Seuls,  quelques  royalistes 
sans  arrière-pensée , et  partisans  des 
mesures  énergiques,  avaient  foi  en 
lui  et  voyaient  dans  son  avènement 
aux  affaires  l’aurore  d’un  gouverne- 
ment fort,  qui  résoudrait  par  un  sys- 
tème net  et  décidé  les  embarras  ac- 
tuels de  la  royauté.  11  paraît  d'ail- 
leurs certain  qu’aucune  intention  de 
conp  d’état  n’avait  présidé  à la  for- 
mation du  nouveau  cabinet.  La 
pensée  du  8 aoôt  n’était  pas  un  plan 
d’agression,  mais  de  résistance. On  en 
jugera  par  l’extrait  suivant  de  la  cir- 
culaire que  Labourdonnaie  adressa 
aux  préfets.  * Placé  entre  les  libertés 
16 
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• publiques,  que  la  ferme  volonté  du 
■ roi  estde  maintenir, et  lesécartsdela 

• licence,  qu’il  importe  de  réprimer, 

• votre  devoir,  disait-il,  est  de  faire 

• exécuter  les  lois  sans  acception 

• d’opinions  et  de  personnes...  Mais, 

• en  assurant  à tous  justice  et  pro- 
tection, l'administration  ue  doit 
« faveur  et  récompense  qu’aux  ser- 

• vices  rendus  au  prince  et  à l’État; 

• sa  confiance  ne.  peut  être  accordée 

• qu’à  ceux  qui  savent  la  mériter.... 

• L’intention  du  gouvernement  n’est 

• point  d'ailleurs  de  troubler  les  si- 
tuations établies  ni  de  faire  une 

• réaction.  Tout  ce  qui  voudra  se 

• rattacher  franchement  à lui  et  le 

• seconder  dans  la  stricte  observation 
. de  la  Charte  doit  compter  sur  son 

• appui.  » Loin  de  tenir  compte  de  ce 
langage  constitutionnel  et  pacifique 
à un  esprit  aussi  fougueux,  les  jour- 
nauxtorturèrenteette  circulaire  pour 
v trouver  des  menaces.  Ils  jetèrent 
les  hauts  cris  lorsqu’il  appela  Mangin 
à la  préfecture  de  police.  11  faut  lire 
certains  journaux  du  temps  pour 
voir  avec  quelle  niaiserie  ils  inven- 
taient les  plus  absurdes  calomnies 
contre  Labourdwinaie  pour  en  faire 
une  sorte  d’épouvantail , de  croque- 
mitaine  politique.  A cet  égard,  cer- 
taines feuilles  jusqu’alors  royalistes 
rivalisaient  avec  les  feuilles  révolu- 
tionnaires. Cependant  le  ministère 
ue  justifiait  ni  les  craintes  ni  les  es- 
pérances des  divers  partis.  Dès  les 
premiers  jours  il  fut  divisé.  Labour- 
donnaie  repoussait  le  système  de 
M.  de  Polignac,  qui  portait  dans  la 
politique  ses  préoccupations  religieu- 
ses; il  voulait  déployer  une  dé- 
cision , une  énergie  que  ne  parta- 
geaient pas  ses  collègues  ; aussi  les 
taxait-il  de  manquer  de  force  et 
même  d’être  accessibles  à la  peur. 

• Laissez  donc  là  vos  jésuites,  dit-il 

• un  jour  à M.  de  Polignac;  j’aime 
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• mieux,  pour  contenir  les  libéraux, 

• des  gendarmes  que  des  jésuites.  • 
On  prêtait  à ce  dernier  ce  mot  sur 
Labourdonnaic  : • Tout  est  impossi- 

• ble!  Cet  homme  est  plus  insoeia- 

• ble  que  je  ne  pensais!  » Ainsi  l’an- 
cien chef  du  côté  droit  se  trouvait 
dans  le  cabinet  ce  qu’il  avaitété  dans 
la  Chambre,  c'est-à-dire  en  minorité. 
Ses  collègues  lui  reprochaient  en 
outre  de  ne  pas  avoir  parmi  les  dé- 
putés plus  de  cent  voix  sur  lesquelles 
il  pût  compter.  Ces  contradictions 
perpétuelles  dans  le  conseil  le  ren- 
daient humoriste,  indécis,  embar- 
rassé. On  se  demandait  comment  un 
homme  qui  pouvait  se  vanter  d'avoir 
rejeté  dix  fois  le  budget  pourrait 
soutenir  comme  ministre  une  loi  de. 
finances.  Et  Charles  X , si  prévenu 
d’ailleurs  en  faveurdeM.de  Polignac, 
dit  un  jour,  en  sortant  du  conseil,  ces 
paroles  qui  indiquent  plus  que  de  la 
légèreté:  «Il  fallait  bien  essayer  de 

• ces  gens  qui  sc  plaigneut  toujours.» 
Tout  faisait  présumer  que  le  ministre 
favori  finirait  par  l’emporter  sur  un 
ministre  parlementaire,  peu  gra- 
cieux, peu  courtisan.  Dans  l’intérieur 
deson  ministère  Labourdonnaieopéra 
ppu  de  changements , et  personne,  ne 
fit  moins  de  destitutions  que  l’homme 
qu’on  représentait  comme  un  réac- 
tionnaire. Il  fit  rendre  quelques  or- 
donnances utiles,  entre  autres  celle 
qui  régularisait  le  commerce  de  la 
boucherie  dans  la  capitale;  il  réor- 
ganisa l’Académie  de  médecine  dans 
un  sens  favorable  au  pouvoir;  enfin, 
enétendaut  l’institution  de  l'écoledes 
chartes,  il  lui  imposa  la  tâche  de 
fournir  des  matériaux  à l’histoire  de 
France.  Cependant  ses  dissentiments 
s’envenimaient  avec  M.  de  Polignac, 
avec  le  garde-des-sceaux,  Courvoi- 
sier,  avec  le  miuistre  des  finances, 
Chabrol , qui  affectait  de  craindre  que 
Labourdonnaic  ne  vonlAt  donner  la 
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préfecture  de  la  Seine  à un  roya- 
liste plus  prononcé  que  M.  Cha- 
brol de  Volvic.  Les  journaux  conti- 
nuaient de  le  poursuivre  avec  achar- 
nement. Enfin  ses  actes  les  plus 
simples  devenaient  le  prétexte  d’in- 
sinuations perfides.  Le  4 novembre  il 
posa  la  première  pierre  des  nouvelles 
constructions  à faire  à la  Chambre  des 
députés.  • A quoi  bon,  s’écriaient-ils, 
« puisqu’il  a juré  de  creuser  le  tom- 

• beau  de  cette  Chambre?  » Quel- 
ques jours  après,  comme  on  dis- 
cutait au  conseil  des  ministres  sur 
ce  qu’on  avait  à espérer  ou  à 
craindre  de  cette  assemblée,  le  roi 
interrompit  Labonrdonnaie  par  cette 
question  faite  d’un  ton  sec  : « Mais 

• enfin  avex-vous  la  majorité?  La 
« majorité  est-elle  possible?»  Le  mi- 
nistre se  tut , n’ayant  rien  de  positif  à 
répondre;  etM.  de  Polignac  s'étant 
fait  nommer  président  du  conseil, 
Labourdonnaie  n’hésita  pas  à donner 
sa  démission,  qu’on  se  hâta  d’accep- 
ter. Une  ordonnance  du  roi  le  nomma 
ministre  d’état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  27  janvier  suivant,  il  fut 
élevé  à la  pairie  et  reçut  une  dotation 
de  10,000  Ir.  Sa  démission  fut  motivée 
d’une  manière  fort  piquante  et  qui 
peignait  bien  la  gravité  de  la  situa- 
tion. «Quand  je  joue  ma  tâte,  j’aime  à 
« tenir  les  cartes.  » Absorbé  en  1830 
da  ns  la  Chambre  des  pairs  il  y acheva 
de  perdre  son  influence  politique  ; 
d’ailleurs  il  n’aspirait  plus  qu'au  re- 
pos, et  demeura  étranger  aux  fameu- 
ses journées  qui  virent  tomber  le 
trône  de  Charles  X.  Dès  longtemps 
il  avait  prévu  ces  événements,  et  si, 
arrivé  au  pouvoir,  il  ne  put  rien  faire 
pour  les  empêcher,  c’est  que  sans 
doute  il  était  trop  tard  , et  que  d’ail- 
leurs ni  le  roi  ni  les  autres  ministres 
n'étaient  capables  d'aucune  mesure 
énergique.  Retiré  dans  ses  terres, 
il  mourut  le28  août  1839  en  son 
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château  deMésangeau,  près  de  Beau- 
prau  (Maine-et-Loire).  D — n — n. 

LABOUR  DONNAIS.  Yoy. 
MaHÉ,  XXVI,  157. 

LABOURDGNNAIS  (Mahé  de), 
petit-fils  du  gouverneur  de  l'ile  de 
France  (o.Mahê, XXVI,  157),  et  sur- 
nomme le  Roi  des  échecs,  naquit 
en  1795 , l’année  même  de  la  mort 
de  Philidor,  et  comme  lui  devait 
mourir  à Londres,  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence.  Au  sortir  du 
collège  il  ftit  entraîné  au  cale  de  la 
Régence  et  se  sentit  épris  d’cnlliou- 
siasme  pour  un  jeu  dont  fc  calcul  est 
la  base.  Parvenu  à une  grande  force, 
il  inspira  de  l’intérêt  à M.  Deschapel- 
les , regardé  comme  le  Successeur  de 
Philidor.  Après  l’avoir  admis  deux 
ans  à sa  partie , M.  Deschapeiles 
lui  abandonna  le  sceptre.  Labour- 
donnais  n’était  alors  (1820)  qu’un 
joueur  d’instinct  et  de  pratique. 
Ce  fut  à Londres , auprès  de  Mac’- 
Donel  , qu’il  étudia  à fond  les  au- 
teurs anciens  de  tous  les  pays,  tra- 
duits par  le  savant  Lewis  ; et , depuis 
ce  moment , il  devint  une  bibliothè- 
que vivante  des  cinquante  volumes 
écrits  en  Eiirope  sur  les  échecs.  Tous 
les  coups  possibles,  avec  leurs  innom- 
brables variantes  , se  classaient  mé- 
thodiquement dans  son  cerveau  , et 
cette  exactitude  encyclopédique  ne 
lui  laissait  rien  ignorer  de  ce  qui 
avait  fait  la  gloire  de  ses  devanciers. 
Comme  écrivain  , Labourdoanais  a 
publié  \' Histoire  de  la  vie  de  Mahé  de 
Labourdonnais , gouverneurde  l'Ile- 
de-France, le  Traité  dujeu  des  Échecs, 
et, pendant  plusieurs  années,  le  Va- 
lamède,  revue  mensuelle  consacrée 
aux  échecs.  Dans  sés  écrits  sur  ce 
jeu , il  n’a  attaché  son  nom  a iuiciiu 
coup  brillant  on  ingétiièùX  ; il  n’a 
rien  ajouté  aux  traités  qu’on  pos- 
sédait déjà;  et  cependant  c’était  un 
joueur  plein  de  hardiesse  et  de  génie, 
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mais  de  ce  génie  qui  ne  laisse  de  trace, 
comme  les  comédiens  célèbres , que 
dans  la  mémoire  des  contemporains. 
Le  Traité  de  Philidor  est  encore  au- 
jourd’hui le  meilleur , parce  qu’il  est 
le  plus  complet.  Ce  fut  lui  qui  imagi- 
na le  premier  les  parties  sans  voir 
l’échiquier  : espèce  de  miracle  renou- 
velé par  Labourdonnais.  Philidor  fai- 
sait ainsi , à Londres , trois  parties  si- 
multanées. On  l’a  vu  en  jouer  deux 
contre  de  forts  adversaires,  et  les 
gagner.  M.  Deschapelles  lui  avait 
conseillé  de  ne  pas  faire  abus  de  cet 
exercice , mais  il  n’en  tint  pas  compte. 
Trois  coups  de  sang,  dont  il  fut  frap- 
pé trois  jours  après,  prouvèrent  la 
sagesse  de  cet  avis.  L’hydropisie  fut 
la  suite  de  ces  atteintes  au  cerveau. 
Il  vécut  encore  quelque  temps,  et 
subit  quatre  fois  la  ponction.  Dans 
cet  état  voisin  d'une  désorganisation 
complète , il  n’avait  conservé  son  in- 
telligence et  sa  mémoire  que  pour 
des  parties  d’échecs.  Il  y avait  peu  de 
temps  qu'il  était  arrivé  à Londres, 
lorsqu’une  dernière  attaque  d’apo- 
plexie l’emporta  en  février  1840,  à 
i’dge  de  cinquante-cinq  ans.  Il  venait 
d’étre  inscrit  sur  le  fonds  de  se- 
cours aux  hommes  de  lettres,  et 
ne  put  en  toucher  qu’un  premier 
quartier.  Malgré  le.  changement  de 
nationalitéde  l’Ile-de-France , le  sou- 
venir de  son  ancien  gouverneur  y 
est  tellement  vénéré  que  le  titre  seul 
de  son  petit-iils  avait  suffi  pour  y 
exciter  l’intérêt;  et,  pendant  que 
celui-ci  jouait  aux  échecs  pour  ga- 
gner sa  vie , une  souscription  en  sa 
faveur  s’organisa  dans  notre  ancienne 
colonie.  Mais  l’offrande  n’a  pu  être 
déposée  que  sur  sa  tombe.  F — le. 

LABROUSSE  (Jacques  de),  na- 
quit en  1486,  dans  le  Périgord,  près 
de  Nontron,  d'une  ancienne  famille 
originaire  du  Bourbonnais , où  elle 
existait  dans  le  XIIl»  siècle,  épo- 


que à laquelle  un  de  ses  rejetons,  Ai- 
meric  de  La  Brousse,  alla  s'établir  en 
Limousin.  Jacques  embrassa  dès  sa 
première  jeunesse  la  carrière  des  ar- 
mes, et  devint  successivement  lieu- 
tenant de  cent  hommes  d'armes, 
capitaine  de  cinquante  lances,  et 
commanda  des  corps  d’armée.  Gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  chevalier 
de  l’ordre  du  Roi,  il  fut  placé  par 
Henri  II  auprès  du  dauphin,  qui  ré- 
gna sous  le  nom  de  François  IL 
Fort  attaché  aux  Guise,  Jacques  se 
trouva  en  position  de  bien  counaitre 
leur  nièce,  femme  de  son  élève,  l’in- 
fortunée Marie  Stuart.  Lorsque  cette 
princesse,  retournée  dans  ses  États, 
eut  à lutter  contre  ses  sujets  révoltés, 
il  conduisit  à son  secours  un  corps  de 
deux  mille  hommes,  et  défendit  vi- 
goureusement, à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans,  la  ville  de  Leith,  assiégée 
par  les  insurgés  écossais.  De  retour 
en  France  il  continua  de  servir  et  pé- 
rit glorieusement  à la  bataille  de 
Dreux,  le  19  déc.  1502,  jouissant  déjà 
du  traitement  de  maréchal  de  France 
dont  le  premier  bâton  vacant  lui  était 
promis. — Jacques  II,  son  fils,  fut 
comme  lui  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  lieutenant  de  cent  hommes 
d'armes.  Militaire,  aussi  distingué  par 
sa  bravoure  que  par  sa  capacité,  il 
reçut  une  mort  glorieuse  et  précoce, 
à côté  de  son  père,  à la  bataille  de 
Dreux.  — C’est  par  son  fils,  Thi- 
baut Ier  de  La  Brousse,  qui  servit 
avec  une  égale  distiuction  sur  mer 
et  sur  terre,  que  s’est  continuée  la  fi- 
liation de  cette  famille,  dont  un  des- 
cendant est  le  sujet  de  l’article  sui- 
vant. — La  Brousse  ( Nicolas  de), 
comte  de  Verteillac),  né  en  1048, 
entra  très  jeune  au  service  dans  les 
gardes-françaises,  en  sortit  en  1667, 
passa  comme  capitaine  au  régiment 
Dauphin,  et  lit  les  campagnes  de 
Flandre  et  de  Franche-Comté,  que 


il 
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termina  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Quoique  âgé  rie  vingt  ansseulemeut  et 
hors  de  rang,  il  conserva  le  grade 
de  capitaine  en  pied  comme  juste 
récompense  d’un  mérite  déjà  re- 
connu, et  accompagna  volontaire- 
ment Vauban  pour  s’instruire  à son 
école,  lorsque  ce  grand  homme  s’oc- 
cupait de  la  construction  des  cita- 
delles de  Lille  et  de  Touruay.  Em- 
ployé en  1G70  au  camp  de  Saint-Ger- 
main, sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Créqui , La  Brousse  le  suivit 
dans  sa  campagne  de  Lorraine  et  fut 
blessé  au  siège  d’Épinal.  En  1072  il 
lit  la  campagne  de  Hollande,  et  fut 
eucore  blessé  au  visage  d’un  pot-à- 
feu  au  siège  de  Maestricht.  Il  servit 
cet  hiver-là  sous  Turenne,  et  y ac- 
quit les  connaissances  qu'il  développa 
plus  tard  avec  tant  de  taleut  pour 
les  manœuvres  de  l’infanterie.  II 
continua  de  servir  dans  les  campa- 
gnes de  1673  et  1074,  et  reçut  trois 
blessures  au  siège  de  Dole,  puis  dans 
celles  de  1675  et  1676.  Devenu  ma- 
jor du  régiment  Dauphin  , il  fut  em- 
ployé l'année  suivante  en  qualité  de 
major  de  brigade  dans  l'armée  qui 
s’empara  des  places  de  Cambrai  et 
de  Valenciennes.  En  1678  il  se  trouva 
aux  sièges  de  Gand  et  d’Ypres,  puis  à 
la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet. 
Lieutenant-colonel  du  régimentDau- 
phiu  en  1680,  brigadier  des  armées 
du  roi  eu  1686,  il  suivit  en  1688  le 
grand-dauphin  qui  allait  commander 
l'armée  d'Allemagne,  et  qui  le  de- 
manda pour  major  - général  ; il  en 
remplit  les  fonctions  aux  sièges  de 
Philisbourg.FrankenthaletManhcim. 
Son  activité  et  l’étendue  de  ses  talents 
sc  développèrent  avec  la  plus  haute 
distinction  dans  cette  campagne,  à la 
lin  de  laquelle,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  l’infanterie.  Eu  1689 
il  reçut  l'ordre  de  se  jeter  dans 
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Mayence  assiégée,  et  contribua  puis- 
samment à la  défense  de  cette  place, 
qui , après  quarante-neuf  jours  de 
tranchée  ouverte,  sans  que  l’ennemi 
eût  réussi  à s’emparer  du  chemin 
couvert,  ne  capitula  que  parce  que 
l’on  manqua  de  poudre.  11  reprit  en 
1690  les  fonctions  de  major-général 
à l’armée  du  graud-dauphiu,  et  fut 
chargé  l’hiver  suivant  du  comman- 
dement de  la  place  d’Ypres,  aiusique 
de  tout  le  pays  situé  entre  la  Lys  et  la 
mer.  Il  servit  encore  en  1691  au  siège 
de  Mous, commandé  par  le  roi  en  per- 
sonne. Cette  ville  ayant  été  emportée 
d’assaut  et  devenant  la  plus  impor- 
tante de  nos  places,  on  y mit  une 
garnison  de  dix  mille  hommes  d'in- 
lanteric  et  de  quatre  mille  chevaux, 
et  le  gouvernement  en  fut  confié  à 
Verteillac,  avec  celui  de  tout  le  pays 
du  Hainaut.  11  fut  alors  promu  au 
grade  de  inaréchal-dc-camp,  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Fumes, 
sous  BoufQers,  qui  l’avait  demandé. 
C’est  à la  fin  de  cette  campagne  que 
Louis  XIV  le  pourvutdc  la  charge  de 
lieutenant  de  roi  de  la  province  de 
Périgord.  Enfin,  èn  1693,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  ayant  formé  le 
siège  de.  Charleroi , donna  l'ordre  à 
Verteillac,  alors  fixé  à Mous,  de  pro- 
téger un  convoi  de  sept  cents  chariots 
dont  l’arrivée  lui  était  indispensable 
pour  le  succès  du  siège.  Verteillac 
sortit  de  Mons  le  2 juillet,  à la  tête  de 
six  cents  dragons  et  d’un  gros  corps 
d’infanterie.  L’ennemi  ne  put  inter- 
cepter le  convoi , qui  atteignit  heu- 
reusement sa  destination,  grâce  à 
scs  habiles  manœnvrcs.  Mais  il  eut 
à soutenir  le  poids  de  forces  bien  su- 
périeures dans  un  combat  livré  à 
Boussu.  Blessé  à la  hanche  dès  lecoui- 
ineucement  de  l'action,  il  ne  voulut 
pas  quitter  le  champ  de  bataille  qu'il 
n’eût  vu  le  convoi  en  parfaite  sûreté, 
et,  dans  la  dernière  charge,  il  reçut 
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à la  tempe  nu  coup  de  feu  qui  l’étcu- 
dit  roide  mort,  le  4 juillet  1693.  Sou 
corps,  transporté  à Mous,  fut  inhumé 
dans  l’église  des  Jésuites,  où  ou  lui 
éleva  un  tombeau.  Il  s’était  trouvé  à 
vingt-sept  sièges,  à dix  batailles,  et 
partout  il  s’était  signalé  par  la  plus 
haute  valeur.  Louis  XIV  dit  à sa 
veuve,  lorsqu’elle  lui  fut  présentée, 
qu’il  avait  perdu  dans  Je.  comte  de 
Verteillacle  meilleur  officier  d'infan- 
terie qu'il  eût  eu  depuis  le  maréchal 
de  Turennr. — Madeleine- Angélique 
de  La  Brousse  de  Verleillac,  lille 
unique  de  Nicolas,  mariée  à Thibaut, 
comte  de  Verteillac,  son  cousin-ger- 
main, fut  une  femme  d'un  esprit  très 
distingué;  son  style  était  pur  et  so- 
lide, mais  ses  opuscules,  qu’elle  ne 
communiquait  qu’à  un  petit  nombre 
d’amis,  sont  restés  inédits,  et  l'on  n’a 
d’elle  qu'une  lettre  sur  les  beautés  et 
les  défauts  du  style,  adressée  à Ré- 
mond de  Saint-Mard  , daus  les  œu- 
vres duquel  elle  a été  insérée  au  com- 
mencement du  tome  III,  édition  de 
1750.  Cette  dame  mourut  le  21  oct. 

1751  , et  Lévesque  de  Bnrigny  lit 
insérer  dans  le  Mercure  de  janvier 

1752  une  lettre  qui  exprime  l’estime 
et  1e  respect  qu’on  avait  pour  elle. 
MUe  Lheritier  lui  avait  dédié  en  1718 
son  ouvrage  intitulé  le»  Caprice»  du 
Deslin , et  en  1732  sa  traduction  en 
vers  des  Epllres  héroïques  d'Ovide. 

L— s— D. 

LABROUSSE  ( Clotilde-Su- 
zasne  Courcei.les  de),  visionnaire , 
née  à Vauxaiu,  en  Périgord,  le  8 mai 
1741,  manifesta  dès  scs  premières  an- 
nées une  grande  exaltation  d’esprit. 
Entre  autres  faits  extraordinaires,  on 
raconte  qu’à  l'âge  de  neuf  ans  elle 
tenta  de  s’empoisonner  avec  des  arai- 
gnées, pour  aller  plus  promptement 
au  ciel  ; que  plus  tard , voulant  met- 
tre sa  vertu  à l’abri  de  tout  danger, 
elle  s'appliqua  de  la  chaux  vive  sur 
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le  visage  , afin  de  se.  défigurer  et  de 
ne  plus  offrir  aux  regards  qu’un  ob- 
jet d'horreur,  moyen  extrême  qui 
n’eut  erpeudautpas  l’effet  qu'elle  en 
attendait.  Vers  l'âge  de  dix-neuf  ans 
elle  entra  chez  les  religieuses  du  tiers- 
ordre  de  saint  François.  Bientôt  elle 
prétendit  avoir  des  révélations , des 
extases , et  se  sentit  appelée  à par- 
courir le  monde  pour  prêcher  la  con- 
version aux  pécheurs  ; mais  ses  su- 
périeurs arrêtèrent  ce  zèle  indis- 
cret, et  s’opposèrent  à cette  mission 
si  peu  convenable  à une  femme , 
bien  que  notre  époque  en  ait  four- 
ni des  exemples  ( voy . Théos  (Cathe- 
rine), XLV,  351,  etM“*  de.  Krude- 
ner,  dans  ce  vol.).Suzautie  Labrousse 
se  mit  alors  à rédiger  sa  propre  bio- 
graphie, et  le  fameux  chartreux  Dom 
Gerle  (voy.  ce  uom,  LXV,  299),' 
ayant  eu  connaissance  de  cet  écrit, 
où  il  trouva  des  idées  assez  confor- 
mes aux  siennes,  en  fut  émerveillé 
et  entretint  une  correspondance  avec 
l’auteur,  pendant  trente  nus.  La  ré- 
volution arriva.  Dom  Gerle,  nommé 
député  aux  États-Généraux  , y parla 
des  prophéties  de  Mlle  Labrousse , 
favorables  au  système  dominant , 
mais  l’Assemblée  passa  à l’ordre  du 
jour.  Toutefois  il  la  recommanda 
vivement  à l’abbé  Fauchet,  et  sur- 
tout à Poutard  , évêque  constitution- 
nel de  la  Dordogne  , qui  la  fit  venir 
à Paris , et  dès-lors  ue  cessa  d'être  un 
de  ses  plus  ardents  prosélytes.  La 
duchesse  de  Bourbon  ( voy.  Comdé  , 
LXI,  266),  entraînée  elle-même  aux 
rêveries  de  l'illuminisme , la  logea 
daus  son  hôtel.  Mais  la  prophétesse 
conçutle  projet  d’aller  à Rome  défen- 
dre en  personne,  devant  le  souverain 
pontife  et  le  sacré  collège , les  prin- 
cipes de  la  constitution  civile  du 
clergé , et  persuader  le  pape  de  re- 
noncer à son  autorité  temporelle. 
Elle  retourna  d’abord  daus  son  pays. 
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et  partit,  comme  elle  l’avait  dit,  du 
plus  petit  village  pour  la  plus  gran- 
de ville  du  monde.  Pendant  sa  route 
elle  pérorait  dans  les  églises,  dans 
les  clubs  , même  en  pleine  rue  , ap- 
pelant ses  auditeurs  frères  et  amis. 
Arrivée  à Bologne  ( août  1792  ) , elle 
en  fut  expulsée  par  le  légat.  S’étant 
rendue  ensuite  à Viterbe , elle  y fut 
arrêtée,  conduite  à Rome  , et  déte- 
nue au  chûteau  Saint-Ange,  où  ja- 
mais du  reste  elle  n’éprouva  de  mau- 
vais traitement.  En  1796,1e  Directoire 
ayant  obtenu  sa  liberté , elle  n’en 
voulut  pas  profiter.  Ce  ne  futqu’aprjjj 
l'invasion  de  Rome  par  les  Français 
(1798)  qu’elle  revint  à Paris.  Dès 
ce  moment  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  quoique  toujours  attachée  à 
ses  illusions,  elle  se  renferma  dans  un 
petit  cercle  d’adeptes  persévérants, 
et  mourut  octogénaire  eu  1821,  après 
avoir  nommé  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire  Pontard  , à qui  elle  légua 
3,000  fr.  Cettcclauseamena  un  procès 
avec  la  famille  de  lu  défunte.  On  a de 
Suzanne  Labrousse  des  Prophéties 
concernant  la  révolution  française , 
suivies  d’une  prédiction  quiannonce 
la  fin  du  monde  (pour  1899)  , Paris  , 
1790,  in-8°.  Suivant  quelques  biblio- 
graphes, un  recueil  de  ces  prophéties, 
en  2 vol.  in-8°,  imprimé  aux  frais 
de  la  duchesse  de  Bourbon  , fut  pu- 
blié à Paris  au  commencement  de  la 
révolution,  et  plus  tard  il  s’en  lit  à 
Rome  une  édition  in-8°,  en  français 
et  en  italien  (Discorsi  recilatidaüa 
citladina  Courcelles  - Labrousse  , 
Discours  prononcés  par  la  citoyenne 
Courcelles-Labrousse).  Bnfin  Pou- 
tard  a publié  un  Recueil  des  ouvrages 
de  la  célèbre  M"*  Labrousse,  Bor- 
deaux, 1797  , in-8°,où  il  donne  une 
foule  de  détails  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cette  illuminée.  P — ter. 

LABROUSTE  ( François-Ma- 
rif.-Ai.exandbe)  , députe  et  tribun  , 


naquit  à,  Bordeaux  le  26  octobre 
1762,  d’une  famille  employée  dans 
l’administration  publique  ; entra  lui- 
même  dans  cette  carrière  , et  em- 
brassa néanmoins  la  cause  de  la  ré- 
volution. Il  fut  alors  nommé  major 
d’un  bataillon  de  la  garde  nationale , 
puis  administrateur  du  département 
de  la  Gironde.  Proscrit  sous  la  Ter- 
reur, il  échappa  aux  bourreaux , et 
en  1795  ses  concitoyens  l’envoyè- 
rent auconseil  desCinq-Cents,  où  ilse 
distingua  par  ses  opinions  sages  et 
conciliatrices.  Le  ISavril  1798  il  pro- 
posa de  décréter  que  tout  noble  pour- 
rait prétendre  aux  fonctions  publi- 
ques, après  avoir  justifié  de  son 
attachement  à la  république.  L’équité 
de  cette  motion  ne  put  la  faire  adop- 
ter. Plus  heureux  quelques  jours 
après  , il  arracha  à la  mort  les  émi- 
grés naufragés  à Calais  , en  deman- 
dant qu’ils  fussent  simplement  dé- 
portés. Il  entra  au  Tribunnt  après  le 
18  brumaire  et  resta  attaché  pen- 
dant toute  sa  législature  nu  comité 
des  finances  , où  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  ses  connaissances. 
En  1807  , à la  dissolution  du  Tri- 
bunal , l’empereur  l’appela  rt  lui 
dit  : • La  caisse  d'amortissement 
« a besoin  d’un  homme  probe  et  la- 
« borienx  ; je  vous  en  nomme  ad- 
■ ministrateur.  » Labrouste  occupa 
cotte  place  jusqu’en  1815  avec  zèle  et 
probité.  Il  fit  imprimer  à cette  épo- 
que un  important  mémoire  sur  l’u- 
tilité et  la  direction  de  la  caisse  d’a- 
mortissement et  des  consignations. 
La  Restauration,  qui,  en  reconstituant 
la  caisse  d'amortissement , l’avait 
éloigné  de  la  nouvelle  administration, 
fut  cependant  forcée  de  lui  confier  la 
liquidation  de  l’ancienne  caisse.  On 
le  nomma  plus  tard  administrateur 
des  cautionnements  et  premier  com- 
mis des  finances.  Il  gérait  depuis 
plusieurs  années  une  desrecetlespar- 
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ticulièresdc Paris,  lorsque  le  2Sjuil- 
’et  1835,  attire  par  la  curiosité  sur  le 
lioulcvart  du  Temple,  il  fut  blesse 
mortellement  par  les  balles  de  Fies- 
ehi.  Ses  restes , comme  ceux  de  tous 
ses  compagnons  d'infortune  , furent 
déposés  dans  l'église  des  Invalides  où, 
le  jour  même  de  l’établissement  de 
l’ordre  de  la  Légiun-d’Houucur , il 
avait  reçu  la  décoration  des  mains  de 
Napoléon.  , R — o. 

LA  BRUYÈRE,  (Micuel-Phiup- 
pe  Aulas  de),  issu  d’uuc  ancienne  fa- 
mille de  magistrature  de  Lyou  (1), 
naquit  à Montargis  le  1er  octobre 
1751.  Il  eutra  en  17GC  dans  la  mai- 
son militaire  de.  Louis  XV,  fut  pen- 
dant deux  ans  gendarme  de  la  garde, 
onze  ans  garde-du-corps  dans  1a  com- 
pagnie de  Luxembourg , quitta  ce 
service  sous  Louis  XVI  pour  être 
lieutenant  de  maréchaussée  à Sentis , 
parvint  neuf  ans  après  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  gendarmerie, 
fut  chargé  de  l'organisation  de  ce 
corps  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre et  admis  à la  retraite  eu  1792  , à 
cause  des  graves  et  nombreuses  bles- 
sures dout  il  avait  été  couvert  dans 
une  horrible  catastrophe , que  Fies- 
chi  a depuis  rappelée  à la  population 

fl)  Il  ôtait  petit-fils  de  Jean-Claude  Aulas  de 
Muiez»,  conseiller  a la  Gourdes  Monnaies  de  Lyon, 
qtik  était  Uls  de  l’icrro,  avocat-général  d’un  grand 
mérite  à la  mémo  cour.  On  croit  savoir  que,  me- 
nacé de  devenir  victime  des  persécutions  des  Ja- 
cobins , malgré  le  dévouement  courageux  qu’il 
avait  montré  & ses  concitoyens , en  décembre  iras, 
La  bruyère  se  réfugia  à Lyon  au  commencement 
de  1793;  quM  y arriva  au  moment  ou  cette  ville  se 
préparait  a résister  a la  Convention  ; que,  ne  pou- 
vant, u cause  do  ses  blessure?,  foire  on  service 
actif.  Il  fut  nommé  par  le  général  l’rccy,  son  ami , 
membre  du  comité  de  défense,  et  qu'il  n’échappa 
n près  le  siège  aux  fusillades  que  parce  que  Collât 
d’Ucrbols,  qu’il  avait  connu  chez  le  prince  de  Tln- 
gry,  peu  d'années  avant  la  dévolution,  alors  que  ce 
comédien  moulait  des  pièces  pour  le  petit  ibc&lre 
de  ce  seigneur  et  donnait  dos  leçons  do  déclama- 
tion a ses  amis,  ferma  les  yeux  sur  l’évasion  de  son 
ancien  cleve,dout  11  avait  reçu  quelques  services,  et 
la  favorisa  au  moins  indirectement.  La  bruyere 
trou  voie  moyen  de  gagner  les  environs  de  Moniar- 
uls.  et  de  s'y  tacher  jusqu'après  le  e thermidor, 
epoque  a 1«  |uells  il  rejoignit  sa  fauiile  a Senlis. 
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de  Sonlis  et  à toute  la  France.  — 
Le  13  décembre  1789,  un  horloger 
de  Sentis,  nommé  Billon,  renvoyé 
de  la  compagnie  des  Chevaliers  de 
l’Arquebuse  comme  usurier,  voulut 
se  venger,  et  en  trouva  l’occasion 
lors  de  la  bénédiction  des  drapeaux 
donnés  à la  garde  nationale  par  le 
duc  de  Lévi , grand-bailli  de  Scnlis. 
Après  avoir  disposé  derrière  les  ja- 
lousies des  fenêtres  de  sa  maison  , 
située  sur  une  place  où  devait  passer 
le  cortège , une  batterie  de  plusieurs 
fusils  réunis,  dont  un  ressort  faisait 
partir  tous  les  coups  simultanément, 
il  se  munit  eu  outre  de  plusieurs 
armes  à feu , et  commença  à tirer 
sur  le  commandant , qui  fut  tué , 
et  sur  plusieurs  autres  personnes, 
qui  furent  grièvement  blessées.  — La 
Bruyère,  qui  marchait  à la  tête  du 
cortège  en  qualité  de  commandant 
de  la  garde  nationale  à cheval  , se 
hâta  de.  faire  cerner  la  maison  d’où 
étaient  partis  les  coups  de  feu.  La 
machine  infernale  mise  enjeu  tua  et 
blessa  un  grand  nombre  de  militaires 
et  de  gardes  nationaux.  Aussitôt 
La  Bruyère  force  la  porte  extérieure 
de  la  maison,  et  y pénètre,  suivi  de 
son  sous-lieutenant  de  maréchaussée, 
d’uu  brigadier,  de  deux  cavaliers , et 
de  plusieurs  personnes  du  cortège. 
Parvenus  au  premier  étage , ils  trou- 
vent toutes  les  portes  barricadées. 
Une  ouverture  est  faite  dans  lacloison 
de  la  chambre  d’où  Billon  lirait  encore 
par  la  fenêtre  sur  le  peuple.  A peine  La 
Bruyère  et  son  sous-lieutenant  se 
sont-ils  introduits  dans  cette  brèche 
que  celui-ci  est  tué  à bout  portant 
d'un  coup  de  pistolet  par  Billon , 
qui  s’enfuit  par  une  issue  secrète.  La 
Bruyère  rejoint  ce  misérable  sur 
l’escalier  du  grenier , le  saisit , et 
jouit  déjà  du  bonheur  de  livrer  un 
pareil  monstre  à la  justice , quand 
une  mine  pratiquée  dans  la  maison 
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éclate,  fait  sauter  les  bâtiments,  et 
ensevelit  sous  ses  décombres  les  as- 
saillants et  l'auteur  du  crime.  Qua- 
rante personnes  périrent  ; et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  heures  de  recher- 
ches que  La  Bruyère  fut  découvert, 
et  retiré  de  ces  ruines  vivant,  mais 
criblé  de  vingt-neuf  blessures  dont 
plusieurs  d’une  extrême  gravité. 
Sur  le  compte  rendu  de  cet  événe- 
ment , l’Assemblée  nationale  rendit 
un  décret  fort  honorable  pour  cet 
oflicicr , et  y joignit  un  brevet  de 
1800  fr.  de  pension,  portant  • quelle 

• lui  était  accordée  en  considération 

• de  plusieurs  blessures  repues  dans 
■ l'exercice  de  ses  fonctions  , lors  de 

• l'horrible  événement  arrivé  à Sen- 

• lis  le  13  décembre  1789,  en  saisis- 

• sant  l’assassin  Billon  à l’instant 
« meme  où  ce  dernier  avait  fait  sau- 

• 1er  sa  maison.  • — Ce  brevet,  à la 

date  du  10  juin  1791,  est  un  des  ti- 
tres honorables  conservés  par  les 
petits-enfants  de  La  Bruyère.  Louis 
XVI,  pour  ce  même  fait,  lui  avait 
accordé  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l’avait  nommé  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie  à Nevers,  place  qu’il  ne 
conserva quejusqu’au  milieu  de  1792. 
— Le  8 avril  1800  il  devint  maire  de 
Senlis,  et  fut  nommé  le  23  mars  1804 
juge-de-paix  de  la  ville  et  du  canton 
de  ce  nom  ; il  en  exerça  les  fonctions 
pendant  vingt-deux  ans,  et  donna 
en  1826  sa  démission,  motivée  sur  son 
âge  avancé  et  ses  longs  services.  Il 
mourut  Ie24  niai  1835.  G— it— d. 

LABUSSIÈRE  ( Chari.es-Hip- 
poi.yte)  , né  à Paris  en  1768,  était 
(ils  d’un  pauvre  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A peine  âgé  de  seize  ans  il 
entra  en  qualité  de  cadet  dans  le  ré- 
giment de  Savoie-Carignan,  qui  était 
en  garnison  à Dunkerque  ; mais  son 
humeur  capricieuse  et  son  goût  pour 
la  dissipation  le  détournèrent  bientôt 
de  la  carrière  des  armes.  De  retour  à 


Paris,  où  il  fréquenta  des  jeunes  gens 
et  des  femmes  dont  la  vie  était  plus 
joyeuse  qu’exemplaire  , il  joua  avec 
quelque  succès  les  rôles  de  niais  sui- 
des théâtres  de  société,  et  acquit  dans 
le  monde  la  réputation  d’un  plaisant 
mystilicateur.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution , s’étant  trop 
librement  égayé  aux  dépens  des 
orateurs  de  section  et  des  comités  de 
surveillance , il  s'en  fit  de  redouta- 
bles ennemis,  et  il  était  déjà  près  de 
porter  la  peine  de  son  imprudence 
lorsqu'il  réussit  à se  faire  employer 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
public , c’est-à-dire  au  quartier  géué- 
ral  de  la  Terreur,  où  quelques-uns  de 
ses  amis  avaient,  comme  lui , trouvé 
uu  sûr  asile.  Muni  d’une  carte  du 
comité,  il  se  vit  dès-lors  respecté  de 
ces  mômes  révolutionnaires  dout  il 
avait  craint  le  ressentiment.  Ce  fut 
dans  son  bureau , espèce  de  greffe 
où  l’on  réunissait  les  dossiers  des 
détenus,  qu’il  se  rendit  éminemment 
utile  aux  personues  incarcérées  eu 
détruisant  chaque  jour , sans  qu'ou 
pût  s’en  douter,  ce  qu’on  appelait 
alors  les  pièces  accusatives  ( pièces 
à charge).  Le  nombre  des  prisonniers 
qu’il  préserva  ainsi  du  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  très  considérable.  On 
comptait  parmi  eux  la  vicomtesse  de 
Beauharnnis,  qui  fut  depuis  l’impé- 
ratrice Joséphiue  ; M“*  de  Buffon  ; 
M11*  MontansierjM.dela  Porte, ancien 
intendant  de  Lorraine;  La  Chabaus- 
sière,  homme  de  lettres,  et  presque 
tous  les  acteurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Labussière  montra  dans  cette 
circonstance  autant  d’adresse  que  de 
témérité.  Néanmoins  son  zèle  en  fa- 
veur du  tragédien  Larive  fut  sur  le 
point  d’avoir  un  effet  bien  affligeant 
(t>. LABtVE.au  Suppl.).  Par  une  cruelle 
méprise , il  auéaulit  les  pièces  que 
cet  acteur  avait  produites  pour  se  jus- 
tifier , et  il  laissa  dans  les  cartons 
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celles  qui  appuyaient  l'accusation. 
Par  bonheur  le  chef  de  bureau  , in- 
stamment pressé  par  le  comité  de 
livrer  à Fouquier-Tainville  le  dossier 
tel  qu'il  était,  différa,  sous  divers 
prétextes,  d'obéir  à ces  injonctions  , 
et  eut  ainsi  le  bonheur  de  prolonger 
les  délais  jusqu’à  la  journée  libéra- 
trice dn  9 thermidor.  Il  va  sans  dire 
que  la  joie  de  Labussière  fut  aussi 
grande  que  l’avait  été  son  inquiétude. 
Placé  ensuite  auprès  du  trop  fameux 
Legendre,  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale , il  obtint  de  ce  député, 
alors  transfuge  du  club  des  Jacobins, 
une  quantité  innombrable  de  mises 
en  liberté;  mais,  à l'époque  du  13 
vendémiaire  (5  octobre  1793)  il  fut 
à son  tour  arrêté,  et  il  ne  sortit  de 
prison,  au  bout  de  huit  jours,  que 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quel- 
ques-unes des  personnes  auxquelles 
il  avait  rendu  d'importants  services 
voulurent  bien  lui  en  exprimer 
leur  reconnaissance.  Les  comédiens 
français  donnèrent  à son  bénéfice , 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin  , une  représentation  à laquelle  le 
premier  consul  assista  , et  dont  le 
produit  s’éleva  à 14,000  francs. 
Mais , incapable  d'économie,  Labus- 
sière eut  bientôt  dissipé  cette  somme, 
et,  malgré  quelques  secours  secrets 
qu’il  reçut  de  l’impératrice  Joséphine 
par  les  mains  de  Mv*  de  La  Rochefou- 
cauld  ,.  il  tomba  dans  une  extrême 
misère.  A la  suite  d’une  violente  at- 
taque de  paralysie,  ses  facultés  intel- 
lectuelles se  dérangèrent  à un  tel 
point  que  la  police  se  vit  forcée  de  le 
tenir  enfermé  dans  une  maison  de 
fous,  ou  il  mourut  peu  de  temps 
après,  entièrement  oublié  de  ceux-là 
même  pour  lesquels  il  avait  le  plus: 
exposé  sa  vie.  Labussière  n’était  nul- 
lement lettré  , mais  il  avait  un  esprit 
vifetfacétieuxqui  abondait  en  saillies 
piquantes  et  originales,  surtout  lors- 


qu'il s'agissait  de  ridiculiser  les  hom- 
mes de  la  révolution.  Ses  aventures 
et  ses  bons  mots , qui  n’étaient  pas 
tons  d'un  excellent  goût,  ont  fourni 
à un  monsieurLiénard,  jurisconsulte, 
la  matière  de  quatre  volumes  intitulés 
Charles,  ou  Mémoires  historiques  de 
M.  de  Labussière , ex-employé  au 
comité  de  salut  public  (an  XI , 1803). 
Mais  les  faits  vrais  y sont  mêlés  à tant 
de  contes  absurdes  . et  l’ensemble,  en 
est  si  insipide,  que  ce  livre  n’a  plus 
de  lecteurs.  On  trouve,  au  surplus, 
l’éloge  de  Labussière,  et  quelques 
détails  sur  sa  vie , dans  d’autres  ou- 
vrages, telsque  l’ Histoire  du  Théâtre 
Français  , par  MM.  Etienne  et  Mar- 
tain ville;  les  Mémoires  de  Fleury , 
par  M.  Lafitte  ; la  Revue  des  Comé- 
diens , imprimée  en  1808  , et  les 
Biyarrures  anecdotiques  publiées 
en  1838  par  l’auteur  de  cet  article. 
En  1802,  M.  P. -Alex,  de  Chàlenet 
avait  inscrit  les  vers  suivants  au  bas 
du  portrait  de  Labussière  , exposé  au 
salon  du  Louvre  : 

Do  mon  brave  libérateur, 

Itlesamt*.  voilà  bien  l'image» 

Telle  qu’a  mon  esprit  ia  retraçait  mon  cœur. 

Mala  quel  trouble  secret  se  peint  sur  son  visage? 
O front,  qu'animait  ta  galle, 

A perdu  se  aérenlié: 

Je  vois  irop  qu’en  prenant  séance 
Il  aralt  l’œil  (lié  sur  quelque  malheureux, 

Ou  qu’un  mortel , sauvé  par  ses  soins  généreux. 
Lui  parlait  de  reconnaissance. 

F.  P— T. 

L ACASSIÈRE  (1  ) ( J ean  Léves- 
que de) , né  en  Auvergne  vers  1502, 
chevalier  de  Malte, fut  élu  grand-maî- 
tre de  l’ordre  en  1572.  Il  dut  cethon- 
netrrà  la  bravouredont  il  avait  donné 
des  preuves  signalées,  aux  services 
qu’il  avait  rendus  dans  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées,  ainsi 
qu’à  sa  piété  et  à sa  prudence.  De- 
puis neuf  ans,  et  il  était  presque  oc- 


ff  Cftvl  par  erreur  qjt'il  est  nommé  J.n  Car - 
rtired*u%  l'aittclo  Homega.%  XXXVIU, 
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togénaire,  il  tenait  les  rênes  du  ma- 
gistère de  Malte,  lorsque  son  carac- 
tère, devenu  aigre  (4  irascible  de  plus 
eu  plus,  lui  suscita  des  ennemis  nom- 
breux et  puissants  parmi  scs  sujets. 
Troisfamilicrsdel’lnquisition  avaient 
déjà  tenté  de  l'empoisonner  à l’insti- 
gation de  Pétrucci,  inquisiteur  à 
Malte,  quand  la  révolte  éclata  ou- 
vertement en  1581 . Ce  fut  le  soulève- 
ment de  la  majeure  partie  des  cheva- 
liers contre  leur  grand-maitre.  Cette 
intrigue  fut  principalement  fomentée 
par  les  Espagnols,  grands  ennemis  à 
cette  époque  de  la  France  et  de  leurs 
frères  des  Langues  françaises.  L’ain- 
bition  de  LescutdcRomégas,  compa- 
triote de  Lacassière  et  général  des 
galères,  joua  dans  cette  affaire  un 
rôle  d’autant  plus  décisif  que  Romé- 
gas  était  un  grand  homme  de  mer, 
fort  considéré,  et  qui  devait  sa  répu- 
tation à une  bravoure  plus  féroce  que 
judicieuse  à la  vérité,  mais  presque 
toujours  heureuse  dans  ses  entrepri- 
ses. 11  devint  facilement  l’instrument 
des  factieux  et  même  le  chef  de  la 
conjuration,  tout  en  conservant  des 
apparences  modérées.  Le  caractère 
de  Lacassière , et  quelques  violences 
envers  plusieurs  chevaliers,  servi- 
rent de  prétexte  au  soulèvement; 
mais  la  cause  véritable  fut  l’ambition 
de  lui  succéder  qui  anima  les  vieux 
prétendants  au  magistère,  en  même 
temps  que  les  jeunes  chevaliers  ne 
lui  pardonnaient  pas  d’avoir  sévi 
contre  les  courtisanes  : c’est  ce  qu’as- 
sure positivement  l’archevêque  de 
Toulouse  (Paul  de  Foix),  ambassa- 
deur de  France  à Rome,  et  qui  pour- 
suivit au  nom  de  Henri  III  la  punition 
des  ennemis  du  grand-maitre.  Les 
conjurés,  ayaut  tenu  plusieurs  assem- 
blées en  jnillet  1581,  élurent  Romé- 
gas  lieutenant  du  magistère,  par  un 
acte  irrégulier  qui  portait  que  la  dé- 
crépitude du  grand-maître  avait 


obligé  l’ordre  de  créer  un  lieutenant 
pour  les  circonstances  critiques  où 
l’on  se  trouvait.  Une  nouvelle  réu- 
nion des  chevaliers  eut  lieu  le  8 juil- 
let, deux  jours  après  celle  où  Romé- 
gas  triompha  ; ou  décida  que,  pour 
mettre  en  sûreté  la  personne  de  La- 
cassière, il  serait  enfermé  dans  un 
fort,  sous  bonne  et  sûre  garde.  C’est 
ce  qui  fut  exécuté  en  plein  jour,  bien 
moins  pour  atteindre  le  but  indiqué 
que  pour  empêcher  le  proscrit  de 
porter  ses  plaintes  à Rome  devant  le 
pape,  supérieur  suprême  de  l’ordre, 
et  devant  le  roi  de  France,  dont  La- 
cassière et  Romégas  étaient  nés  les 
sujets.  On  remarqua  que,  le  prétendu 
décrépit  avait  reçu  les  conjurés  avec 
un  visage  intrépide,  et  qu’il  n’avait 
rien  dit  ni  rien  fait  d’indigne  de  sa 
place.  Deux  jours  après  l’emprison- 
nement, le  bailli  deChsbrillant  rentra 
à Malle  avec  les  galères  dont  il  était 
général.  On  n’osa  lui  refuser  une  en- 
trevue avec  le  graud-inallre.  Ce  der- 
nier ne  voulut  pas  accepter  la  propo- 
sition d’être  rétabli  à main  armée, 
préférant  une  décision  pacifique  du 
pape,  à une  entreprise  qui  ferait  ver- 
ser du  sang.  Cependant  les  révoltés 
avaient  envoyé  des  députés  à Rome, 
où  il  en  arriva  aussi  de  Lacassière  , 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  trom- 
per la  surveillance  de.  ses  ennemis. 
Cette  nouvelle  fit  grand  bruit  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  fut 
cause  d’altercations  sanglantes  entre 
divers  chevaliers  de  -Malte  qui  s’y 
trouvaient  déjà  ou  qui  arrivaient  avec 
les  députés.  Le  pape  témoigna  beau- 
coup d'indignation,  et,  dès  le  31  juil- 
let, chargea  une  congrégation  de 
cardinaux  de  prendre  connaissance 
de  l’affaire,  qui  excitait  d’autant  plus 
d’intérêt  que  l’ordre  jetait  un  grand 
éclat,  surtout  depuis  le  siège  de  Rho- 
des. Un  auditeur  de  rote  fut  envoyé 
à Malte  pour  y ramener,  sinon  la 
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concorde,  du  moins  la  tranquillité; 
mais  il  y trouva  tout  en  fort  mauvais 
état,  et  il  n’osa  rétablir  d’abord  le 
grand-maître , de  peur  d’exciter  et 
d'aggraver  les  troubles.  Cependant  les 
deux  partis  faisaient  parvenir  leurs 
mémoires  de  griefs  et  de  défense  à la 
congrégation  des  cardinaux.  De  son 
côté,  Henri  111,  qui  ne  pouvait  rame- 
ner la  paix  dans  son  propre  royaume, 
voulait  rétablir  le  calme  dans  une  île 
étrangère  ; il  ne  négligeait  rien  à 
Rome  pour  y faire  triompher  Lacas- 
sière,  ni  à Malte,  où  il  envoya  Aimar 
de  Chattes,  commandeur  de  l’ordre, 
qui  iutimida  beaucoup  les  factieux. 
Le  11  septembre,  pendant  que  les 
cardinaux  procédaient  à l’examen  de 
l'affaire,  l'auditeur  de  rote  (il  s’ap- 
pelait Gaspard  Viscouti  ) assemblait 
à Malle  le  conseil,  lisait  le  bref  qui 
commandait  aux  chevaliers  de  lui 
obéir,  recevait  la  démission  que  Ro- 
mégas  lui  remit  de  sa  lieutenance  du 
magistère, etil  ramena  le  grand-maître 
de  sa  prison  à sou  palais,  où  il  lui 
donna  le  bref  qui  lui  accordait  la  per- 
mission de  se  rendre  à Rome  comme 
il  l’avait  demandé.  Romégas  et  plu- 
sieu  rs  de  ses  pactisa  ns  reçuren  t l’ord  re 
d'aller  trouver  le  pape.  Pendant  que 
Visconlirétablisssait  la  tranquillité  à 
Malte,  Lacassière  arrivait  à Rome  le 
20  octobre,  il  fut  reçu  en  souveraiu, 
avec  beaucoup  d’éclat  et  de  pompe  : 
c'était  un  juste  hommage  rendu  au 
pouvoir  malheureux  et  à la  vieillesse 
persécutée.  Vomi  comment  Secousse 
racoute  cet  événement  dans  une  dis- 
sertation qui  a pour  objet  de  sup- 
pléer au  silence  et  de  rectilier  les 
erreurs  des  historiens, même  deVer- 
tot  et  dede  Thon  : • Le  pape  manda  à 

• tous  les  cardinaux  et  aux  ambassa- 
de urs  d’envoyer  leurs  maisons.  Il 
« commanda  à tous  les  référendaires 

• et  à douze  évêques  de  s’y  trouver. 

• Huit  cculs  chevaliers  vinrent  uu- 


• devant  du  grand-maître.  Il  mar- 

• chait  entre  le  patriarche  de  Jérusa- 
« lem  et  l’évêque  d'imola,  qui  était 

• maître-d’hûtel  de  Sa  Sainteté,  et  il 
« était  escorté  par  les  Suisses  du  pape 

• et  par  sa  garde  à cheval.  En  pas- 

• sont  devant  le  château  Saint-Ange 

• il  fut  salué  par  l'artillerie.*  11  alla 
descendre  à Monte-Giordano,  chez  le 
cardinal  Louis  d’Este,  qui,  accompa- 
gné de  l'ambassadeur  de  France 
( Paul  de  Foix),  le  reçut  au  haut  de 
l’escalier  et  le  conduisit  à l’apparte- 
ment qui  lui  était  destiné  et  où  il 
trouva  une  brillante  société.  Ce  car- 
dinal , qui  était  lils  d’Herculc  de 
Ferrare  et  de  Renée  de  France,  fille 
de  Louis  XH , garda  chez  lui  et  traita 
magnifiquement  Lacassière  et  les 
trois  cents  chevaliers  qui  l’avaient 
suivi.  Deux  jours  après  son  arrivée, 
Lacassière  fut  avec  ses  chevaliers 
admis  au  Vatican  à l’audience  du 
pape.  De  Thou  rapporte  le  discours 
du  grand-maître,  qui  s'exprima  avec 
beaucoup  de  dignité,  et  dit,  entre  au- 
tres choses  pleines  de  convenance, 
que  «c’était  à tort  qu’on  imputait  à 
« un  vieillard  presque  octogénaire  et 

• déjà  moribond  ce  qu’on  ne  lui 
«avait  jamais  reproché,  ni  dans  sa 
«jeunesse  ni  dans  sa  force;  que  son 

• seul  crime  était  de  vivre  et  de  con- 

• server  trop  longtemps  une  dignité 

• qui  faisait  l’objet  des  désirs  ambi- 
« lieux  de  ses  ennemis;  mais  qu’il 

• était  moins  affligé  de  l’outrage 

• qu’ils  lui  avaient  fait  que  des  périls 
« auxquels  ils  livraient  Malte,  l’Italie 
«et  la  chrétienté  tout  entière.»  Par 
un  heureux  à-propos, qui  flatta  beau- 
coup le  pape,  il  termina  sa  harangue 
par  le  cantique  de  saint  Siinéon.  La 
repouse  du  souverain  pontife  ne  fut 
pas  moins  belle;  l’accueil  qu’il  lit  au 
grand-maître  fut  honorable  et  gra  ■ 
deux.  Le  parti  frauçais  et  l’équité 
triomphèrent.  Romégas,  désespéré 
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de  la  tournure  que  prenaient  les 
affaires,  mourut  de  chagrin  le  4 no- 
vembre, et  précéda  de  peu  de  semai- 
nes son  grand-maître,  qui  cessa  de 
vivre  le  21  du  mois  suivant,  avant 
que  le  pape  eût  pu  prononcer  sa  dé- 
cision formelle. Ceprincen’en  fut  pas 
moins  inhumé  provisoirement  avec 
toute  la  pompe  convenable  à la  di- 
gnité qu’il  n’avait  jamais  cessé  de 
mériter.  La  cérémouie  funèbre  eut 
lieu  le  4 janvier  1582;  Marc-Antoine 
Muret  composa  l’épitaphe  et  pro- 
nonça l'oraison  funèbre.  Le  corps  fut 
déposé  dans  l’église  Saint-Louis  en 
attendant  qu’on  pût  le  transporter 
à Malte.  Lacassiè.re  eut  pour  succes- 
seur Hugues  Loubcux  de  Verdalc, 
qui  fut  élu  à Malte  par  les  chevaliers 
de  l’ordre,  tant  par  ceux  qui  y étaient 
restés  que  par  ceux  qui  s’étaient 
rendus  à Rome.  Cette  élection,  toute 
française,  fut  due  principalement  à 
l’influence  du  pape  et  confondit  le 
parti  espagnol,  qui  avait  tant  con- 
tribué aux  violences  faites  à Lacas- 
sière.  Enfin  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem fit  le  rapport  de  l’affaire  au  nom 
de  la  congrégation  des  cinq  cardi- 
naux, le  23  juillet  1582;  le  pape 
ayant  approuvé  leur  décision,  il  fut 
jugé  en  consistoire,  le  3 septembre 
suivant,  que  les  procédures  faites  à 
Malte  contre  le  grand-maître  Lacas- 
sière  étaient  milles  et  iniques;  que  le 
droit  de  juger  et  dedéposer  un  grand- 
maître  n’appartenait  point  aux  che- 
valiers, mais  au  souverain  pontife, 
et  que  les  coupables  de  la  révolte  de- 
vaient être  punis,  mais  avec  modé- 
ration. Ainsi  finit  cette  procédure; 
elle  n’eût  pas  en  un  succès  aussi  favo- 
rable sans  les  instantes  sollicitations 
du  cardinal  d’Este  et  de.  l’ambassadeur 
de  Henri  111 , qui  n’eussent  peut-être 
pasaussi  vivement  protégé  Lacassièrc 
si  ce  grand-maître  n’eût  pas  été  Fran- 
çais. D — a— s. 


LACE.YA1RE  ( Pierüe-Fran  - 
çois),  voleur,  assassin  de  profession 
et  par  système,  s’est  fait  une.place  à 
part  parmi  les  plus  grands  criminels, 
moins  encore  par  le  nombre  et  l’au- 
dace de  ses  crimes  que  par  l'impudeur 
avec  laquelle  il  a tenté  de  les  ériger 
en  actes  légitimes  de  représailles 
contre  la  société.  Dans  un  temps  où 
les  lois  éternelles  de  la  raison  etde  la 
morale  trouveraient  une  obéissance 
facile  et  incontestée,  de  tellespréten- 
tions seraient  tombées  d’elles-mémes 
dans  l'oubli,  et  elles  devraient  y res- 
ter avec  l’homme  qui  a osé  les  con- 
cevoir; mais  alors  que  de  toutes 
parts  les  doctrines  les  plus  étranges 
et  les  plus  funestes  se  montrent  au 
grand  jour  et  se  font  écouter,  alors 
que  l’on  voit  l’égoïsme  et  le  droit 
individuel  se  poser  fièrement  en  face 
du  droit  social  et  les  plus  monstrueu- 
ses actions  trouver  des  partisans  dé- 
clarés , il  n’est  pas  inutile  de  scruter 
la  vie  d’un  homme  qui  fut  un  exem- 
ple déplorable  de  ce  que  peut  une 
mauvaise  nature  aidée  par  toutes  1rs 
lumières  de  l'intelligence  et  aban- 
donnée sans  frein  aux  inspirations  de 
l’intérét  personnel.  Il  y a plus  d'un 
enseignement  à en  tirer,  semble-t- 
il , et  par  ce  motif  il  doit  être  permis 
de  dire  ce  qu’a  été  et  ce  qu’a  fait  cet 
homme,  sans  qu’on  ail  à craindre  le 
reproche  de  vouloir  propager  et 
agrandir  la  célébrité  odieuse  dont 
l’espérance  charmait  sa  vanité,  et  de 
chercherdans  l’histoire  de  sa  vie  com- 
ment et  parquet  concours  de  circon- 
stances il  en  est  venu  à nier  effronté- 
ment en  actions  et  en  paroles  la 
vertu,  Injustice  et  la  morale.  Il  na- 
quit à Francheville,  près  de  Lyon,  en 
l’année  1800,  d’une  honorable  failli  Ile 
de  commerçants.  Son  père , qui  en 
vingt  cinq  ans  de  travail  et  de  bonne 
conduite  avait  amassé  une  fortune 
assez  considérable  dans  le  commerce 
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des  fers,  vivait  retiré  A la  campagne. 
Ail  bout  de  six  ans  de  mariage  il  lui 
était  né  un  premier  (ils  qui  avait  été 
accueilli  de  lui  et  de  sa  femme  avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  ; 
mais  cette  famille  s’étant  successive- 
ment augmentée  de  douze  autres 
enfants,  il  parait  que  tous  ne  furent 
pas  aussi  bien  reçus.  Pierre-Fran- 
çois, le  quatrième  en  date,  avait  ap- 
porté en  naissant,  nous  aftirme-t-il 
lui-même,  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  faire  le  bonheur  de  l’indi- 
vidu et  l’ornement  de  la  société  : un 
cœur  sensible  et  délicat,  avec  les  dons 
les  plus  précieux  de  l’esprit.  Par  mal- 
heur il  fut  confié  aux  soins  d’une 
nourrice,  et , quand  il  fut  ramené 
dans  la  maison  paternelle,  s’il  faut 
l’en  croire,  il  n’y  aurait  trouvé  que 
rebuts  et  duretés,  la  tendresse  de  ses 
parents  s’étant  exclusivement  portée 
sur  son  frère  aîné.  Vivement  affecté 
d’abord  de  cette  répugnance  que  sa 
personne  excitait  au  sein  de  sa  fa- 
mille., il  aurait  fini  par  s’y  habituer 
et  y devenir  insensible.  Seulement 
une  sorte  de  fureur  d’observation  se 
serait  dès-lors  emparée  de  lui,  et  son 
point  de  départ  étant  l’idée  de  l’in- 
justice des  siens  à son  égard,  il  se 
serait  bientôt  laissé  entraîner  à con- 
clure que  tous  les  hommes  sont 
partiaux,  injustes  et  méchants.  Quoi 
qu’il  en  soit , son  père  l’aima  assez 
pour  entreprendre  de  lui  faire  donner 
une  éducation  distinguée,  et  dans  ce 
but  il  vint  demeurer  à Lyon.  C’était 
en  1810.  Ses  débuts  au  lycée  an- 
noncèrent une  facilité  extrême  à ap- 
prendre; après  quelques  mois,  il  en 
sortit  pour  passrr  au  collège  de  Saint- 
Chamond,  où  il  resta  trois  ans.  Il  y 
obtint  des  succès  éclatants;  mais  il 
s’était  déjà  développé  en  lui  un  tel 
esprit  d’irréligion  qu’il  en  fut  expul- 
sé. Ce  fut  pour  ses  parents,  qui  étaient 
d'une  piété  fervente,  nu  sujet  de 
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profonde  douleur.  Ils  ne  purent 
croire  toutefois  que  leur  enfant,  si 
jeune  encore  , se  fût  de  lui-même 
précipité  dans  l’incrédulité;  ils  s’en 
prirent  au  régime  du  collège  , qu'ils 
jugèrent  trop  peu  religieux,  et,  pour 
remédier  au  mal  déjà  fait  et  qui 
les  effrayait  justement  pour  son  ave- 
nir, il  leur  sembla  à propos  de  le 
soumettre  à une  éducation  tout  ec- 
clésiastique. De  là  son  entrée  au  sé- 
minaire d’Alix  dans  le  voisinage  de 
Lyon.  Mais,  au  lieu  de  s’v  amender, 
il  ne  fit  que  s’enfoncer  plus  avant 
dans  les  voies  de  l’impiété.  L’air  qu’on 
y respirait  ne  convenait  pas  à son 
esprit  révolté  et  raisonneur  ; la  sévé- 
rité de  la  règle  et  la  tenue  austère  des 
professeurs  et  des  élèves  contras- 
taient trop  ouvertement  avec  les  ha- 
bitudes qu’il  avait  vues  établies  ail- 
leurs pour  qu’il  consentît  à s’y  plier. 
11  en  prit  un  ennui  et  un  chagrin 
qui  un  peu  plus  tard  se  changèrent 
en  haine  violente  contre  toute  loi  re- 
ligieuse. Un  hûte  de  cette  humeur  ne 
pouvait,  on  le  conçoit,  demeurer 
longtemps  dans  un  séminaire.  A la 
la  fin  de  l’année,  il  avait  épuisé  la 
mesure  de  l’indulgence  de  ses  maî- 
tres, et  il  fut  encore  une  fois  ren- 
voyé à ses  parents.  Force  fut  de  le 
faire  rentrer  au  lycée  à Lyon,  d’où 
il  sut  aussi  bien  vite  se  faire  chas- 
ser. Durant  l’année  qu’il  y passa,  ne 
connaissant  déjà  plus  d’autre  règle 
de  conduite  que  son  instinct  pour  le 
plaisir  et  le  désordre,  il  se  mit  à 
hanter  les  cafés  et  les  mauvais  lieux. 
L’argent  lui  faisant  défaut,  il  y pour- 
vut par  la  vente  de  ses  livres  d’a- 
bord, puis  par  des  vols  de  plus  en 
plus  considérables  dans  la  maison  de. 
son  père.  C’est  alors  et  de  cette  ma- 
nière qu’il  fit  son  apprentissage  du 
métier  de  voleur.  Ce  n’est  pas  tout  : 
il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  le 
vagabondage  aux  cours  du  lycée;  et 
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son  absence  de  sa  classe  s'étant  une 
fois  prolongée  d’une  quiuzaine  de 
jours,  le  proviseur  voulut  le  faire  sa- 
voir à son  père.  La  lettre  qui  conte- 
nait cet  avis  tomba  aux  mains  de  La- 
ceuaire.  Il  n’hésita  pasà  la  remplacer 
par  une  autre  lettre  de  sa  façon,  qu’il 
signa  du  nom  du  proviseur  et  dans 
laquelle  il  priait  sou  père  de  passer  à 
la  caisse  de  l’économe  pour  solder  le 
trimestre  échu.  Voleur  et  faussaire  à 
l’âge  de  quinze  ans,  sans  vergogne  et 
sans  scrupule,  à la  première  sollici- 
tation de  ses  penchants  vicieux  ! 
Voilà  des  commencements  qui  disent 
à eux  seuls  quelle  sera  toute  une  vie. 
Vienne  un  intérêt  plus  pressant, 
quelque  chose  qui  puisse  s'appeler  le 
besoin,  et  l’on  peut  être  sûr  qu’il  ne 
reculera  devant  aucun  moyen  pour 
y satisfaire , qu'il  portera  dans  le 
monde,  et  poussera,  s’il  le  juge  utile, 
jusqu’au  crime  la  honteuse  industrie 
à laquelle  il  s’est  ainsi  essayé  à l'in- 
térieur de  la  maison  paternelle.  Trois 
mois  seulement  après  , son  père  dé- 
couvritce  méfait,  et,  à quelques  jours 
de  là,  le  hasard  ayant  mené  le  père  et 
le  fils  sur  la  place  des  Terreaux,  au 
moment  où  allait  s’y  faire  une  exécu- 
tion, le  vieil  lard,  en  facedel’échafaud, 
fit  à l'enfant, dans  l’amertume  de  son 
cœur,  une  horrible  prédiction  qui  de- 
vait, hélas!  se  réaliser  vingt  ans  plus 
tard.  Malgré  ses  tristes  égarements, 
Lacenaire  n’avait  pas  laissé  d’ac- 
quérir, grâce  à la  promptitude  et  à la 
vivacité  de  sou  intelligence,  une  in- 
struction classique  assez  remarqua- 
ble; il  lisait etcomprenait  à merveille 
Horace,  et  il  composaitfacilement  des 
vers  français.  Son  père  avait  eu 
l'intention  de  le  destiner  au  bar- 
reau ; mais  s’ étant  vu  à la  tète  d’une 
nombreuse  famille , il  avait  senti  la 
nécessité  d’accroître  sa  fortune.,  et, 
depuis  quelques  années. il  était  ren  tré 
dans  les  affaires.  Par  une  déplorable 
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fatalité,  les  chances  avaient  tourné 
contre  lui,  et  toutes  ses  entreprises  le 
conduisaient  progressivement  à sa 
ruine  ,de  telle  sorte  qu’il  ne  lui  était 
plus  possible  de  mener  à fin  ses  vues 
à l’égard  de  son  fils.  Il  résolut  donc 
de  le  lancer  dans  le  commerce  des 
soieries,  où  il  était  lui-même,  et  il  le 
plaça,  à sa  sortie  du  lycée,  chez  un 
de  ses  ouvriers,  selon  l’usage,  pour 
y apprendre  la  fabrique.  Au  bout  de 
deuv  mois.  Lacenaire  avait  quitté 
l'atelier,  déclarant  à son  père  qu’il 
ne  voulait  pas  être  commerçant;  il 
fut  envoyé  alors,  et  en  attendant  que 
sa  raison  pût  s’éclairer,  au  collège  de 
Chambéry  où  il  termina  avec  distinc- 
tion ses  études;  après  quoi,  étant  re- 
venu à Lyon,  il  entra  dans  l’étude 
d’un  avoué,  puis  dans  celle  d'un 
notaire,  et  de  là  dans  les  bureaux 
d’un  banquier.  Dissipé  et  avide  de 
plaisirs,  il  ne  savait  être  bon  à rien  ; 
incapable  de  gagner  par  son  travail 
de  quoi  subvenir  à ses  dépenses  fol- 
les, il  continuait  comme  par  le  passé 
à se  procurer  par  le  vol  l’argent  qui 
lui  était  nécessaire.  Quelques  années 
s’étaient  ainsi  écoulées  quand  tout-à- 
coup  s’éleva  contre  lui  le  soupçon 
d’une  infidélité  grave,  commise  au 
préjudice  du  banquier  chez  qui  il 
était  employé;  par  suite,  il  fut  oblige 
d’en  sortir,  et  c’est  à cette  occasion 
qu'il  vint  pour  la  première  fuis  à 
Paris,  où  il  s’occupa  un  peu  de  littéra- 
ture, fit  quelques  articles  pour  diffe- 
rents journaux,  et  composa  les  cou- 
plets d’un  vaudeville  qui  fut  joué 
avec  quelque  succès.  A ce  moment, 
pour  peu  qu’il  l’eût  voulu,  il  aurait 
facilement  réussi  à se  créer  des 
moyens  honorables  d’existence,  no- 
tre société,  quelque  mauvaise  qu’on 
se  plaise  à la  faire,  ne  refusant  jamais 
son  appui  au  talent  aidé  du  travail  et 
de  l’esprit  de  conduite.  Mais  à un 
homme  tel  que  Lacenaire,  voué  dès 
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longtemps  à tous  les  entraînements 
du  vice,  i!  ne  pouvait  convenir 
de  se  soumettre  aux  conditions  ordi- 
naires de  la  vie  et  de  se  résigner  à ne 
monter  ipie  degré  par  degré  à un  rang 
dont  ses  facultés  bien  employées  l’au- 
raient peut-être  rendu  digne.  Tout 
effort  soutenu  pour  arriver  au  bien 
lui  était  impossible.  Cœur  flétri  et 
vide  de  tout  sentiment  honnête,  il  lui 
fa  1 1 a i t,  pou  r évei  lier  et  mettre  en  mou- 
vement son  énergie,  toutes  les  excita- 
tions de  la  débauche.  Après  avoir  dé- 
voré en  orgies  tout  ce  qu'il  avait 
d’argent  et  de  crédit,  il  ne  sut  imagi- 
ner rien  de  mieux  que  de  se  faire  sol- 
dat sous  un  faux  nom.  Incorporé  dans 
un  régiment,  il  ne  tarda  pas  à s’y  con- 
duire si  mal  et  à s’y  attirer  de  si  fâ- 
cheuses affaires  que  le  meilleur  parti 
qu’il  eut  à prendre  fut  de  déserter  au 
plus  vite.  Il  retourna  à Lyon  où  per- 
sonne ne  se  doutait  de  son  équipée,  et 
il  devint  commis-voyageur.  Mais  bien- 
tôt il  se  dégoûta  de  cette  position, qui 
exigeait  une  certaine  activité  de  dé- 
marches et  il  la  quitta  pour  venir  de 
nouveau  à Paris  vivre  dans  l’oisiveté 
et  ledérèglement.Lejeu  lui  fournit  d’a- 
bord les  moyens  de  s’ysoutenir;  mais 
un  beau  jour,  commecela  devaitêtre, 
le  jeu  se  lassa  de  lui  être  favorable, 
et  lui  enleva  jusqu’au  dernier  sou. 
Dans  cette  triste  situation,  Lacenaire, 
après  avoir  inutilement  sollicité  des 
secours  de  son  frère,  n’ayant  ni  assez 
de  noblesse  ni  assez  de  courage  pour 
en  demander  au  travail,  se  décida  à 
reprendre  le  chemin  de  Lyon,  muni 
de  fausses  lettres  de  change  pour 
10,000  francs , qu’il  sema  intrépide- 
ment dans  les  villes  où  il  passa.  Deux 
seulement  de  ces  lettres  de  change, 
s’élevant  à 1,500  fr.,  portaient  son 
nom,  et  il  en  prévint  son  frère,  pour 
qu'il  eût  à les  faire  retirer,  si  bon  lui 
semblait.  Cela  fait,  il  se  rendit  pru- 
demment en  Italie,  où  il  commit  son 
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premier  meurtre.  Voici  à quel  propos: 
il  avait  chargé  un  ami  en  France  de 
l’avertir  de  la  tournure  que  pren- 
draient ses  affaires,  et  un  Suisse,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance,  avait 
bien  voulu  se  prêter  à ce  qu’il  se  fit 
écrire  sous  son  couvert.  Cette  com- 
plaisance lui  coûta  la  vie.  Une  lettre 
étant  arrivée,  qu’il  put  croire  pour 
lui  personnellement,  il  l’ouvrit  et  la 
lut  avant  de  la  remettre  à Lacenaire. 
Celui-ci , ayant  eu  ensuite  quelque 
raison  de  juger  qu’il  en  avait  parlé 
indiscrètement,  l’entraîna,  sans  en 
rien  faire  paraître,  à une  promenade 
dans  un  petit  bois  voisin  de 'la  ville. 
Quand  ils  furent  bien  isolés  et  hors 
de  la  portée,  de  tout  le  inonde , il  tira 
de  sa  poche  deux  pistolets,  dont  l’un 
étaitchargé  et  l’autre  ne  l’était  point. 
11  somma,  après  une  courte  expli- 
cation, son  compagnon  d’en  prendre 
un  et  de  se  défendre  ; c’était  un  véri- 
table guet-apens.  Le  pauvre  Suisse 
déclara  qu’il  ne  se  battrait  pas  ainsi, 
et  Lacenaire  lui  lécha  sans  pitié  son 
coup  au  milieu  du  visage;  puis,  il  re- 
tourna impassible  à son  hôtel,  lit  sa 
malleet  partit  le  soir  même  pour  Ge- 
nève où  , en  peu  de.  jours  et  pour  s’é- 
tourdir peut-être,  il  dépensa  dans  des 
joies  ignobles  le  reste  de  scs  ressour- 
ces. Le  voilà  donc  une  fois  encore  dé- 
nué de  tout  et  réduit  à retourner  à 
Lyon.  Les  faux  billets  qu’il  avait  mis 
en  circulation  avaient  été  soldés; 
mais  l’état  des  affaires  de  sa  famille 
n’avait  Tait  qu’empirer,  et  moins  que 
jamais  il  la  trouva  disposée  à venir 
en  aide  à ses  mauvaises  passions.  Ce- 
pendant il  avait  contracté  envers  un 
de  ses  camarades  une  dette  sacrée 
qu’à  tout  prix  il  voulait  acquitter. 
Cette  circonstance  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  s’engager  de  nouveau.  Son 
père,  pour  qui  les  déportements  d’un 
tel  fils  étaient  un  danger  permanent 
de  déshonneur,  et  qui  par  cela  niéine 
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était  intéressé  à se  débarrasser  de  sa 
présence,  ne  consentit  qu'à  cette  con- 
dition à lui  sacrifier  la  somme  qu’il 
avait  à- cœur  de  payer.  Il  entra  ainsi, 
sous  son  vrai  nom,  dans  un  régiment 
qui  allait  faire  l’expédition  de  Morée 
et  qui  alors  était  en  garnison  à Mont- 
pellier. Il  ne  s’y  était  décidé  qu’à  son 
corps  défendant  et  il  s'y  maintint  un 
certain  temps  dans  l'espérauce  que 
son  vieux  père  mourrait  bientôt  et 
lui  laisserait  par  sa  succession  la  fa- 
cilité de  vivre  plus  à son  gré.  Mais  la 
mort  ne  marchait  pasassez  vite  et,  le 
joug  de  la  discipline  militaire  lui  sem- 
blant trop  lourd  à porter,  il  s’en  af- 
franchit une  seconde  fois  par  la  déser- 
tion , et  ce  fut  encore  à Lyon  qu'il 
alla  se  réfugier , poussé  sans  doute 
vers  cette  ville  par  le  désir  de  cher- 
cher par  lui-même  dans  le  regard  de 
son  vieux  père  pourquoi  se  faisait  si 
longtemps  attendre  l’héritage  qu’il 
convoitait.  Mais  la  Providence , avec 
qui  il  avait  oublié  de  compter,  réser- 
vait à sa  cupidité  la  plus  amère  décep- 
tion. Au  lieu  d’une  succession  près  de 
s’ouvrir,  il  ne  trouva  qu’une  faillite  si 
déplorable  et  si  complète , que  sa  fa- 
mille tout  entière,  dansle  premier  mo-, 
ment  de  trouble,  s’était  vue  forcée  de 
fuir  en  Belgique  pour  en  conjurer  les 
efTets  judiciaires.  L’honneur  de  son 
pcrc  était  cependant,  àce  qu’il  parait, 
resté  sauf,  et  le  désastre  de  sa  fortune 
ne  dut  être  imputé  qu’aux  hasards 
malheureux  du  commerce.  Cetto  nou- 
velle fut  un  coup  de  foudre  pour  La- 
ccnaire.  Jusque-là  il  y avait  eu  au 
fond  de  sa  pensée,  on  doit  le  croire, 
au-delà  de  ses  fautes  et  de  ses  actes  de 
révolte  contre  la  probité  et  la  morale, 
la  possibilité  d’une  halte,  ou  du  moins 
quelque  hésitation.  A cette  heure , au 
contraire , en  face  deson  passé  de  vingt- 
neuf  ans -tout  souillé  de  vices  et  de 
honte  se  dresse  un  avenir  de  misère, 
et  cet  avenir,  c'est  demain,  c’est  au- 
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jourd’hui.  Il  le  comprend,  lui  qui  n'a 
jamais  su  faire  œuvre  utile  de  son  es-  * 
prit  ou  de  son  corps  et  à qui  il  fau- 
drait les  loisirs  et  toutes  les  jouis- 
sances de  la  richesse,  et  dès-lors  son 
intelligence  a conçu  tous  les  excès 
du  crime.  Le  but  de  son  retour  à 
Lyon  ainsi  manqué,  y ayant  d’ail- 
leurs pour  lui  risque  d’être  ar- 
rêté et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  il  se  hâta  de  se  diriger 
vers  Paris.  Asile  de  toutes  les  gloi- 
res et  rendez-vous  de  toutes  les  no- 
bles et  généreuses  ambition^,  Paris 
est  en  même  temps  un  lieu  desûreté 
et  un  théâtre  ouvert  à tout  ce  que  les 
provinces  renferment  de  plus  impur 
et  de  plus  notoirement  corrompu. 
Lacenaire  y avait  donc  sa  place  mar- 
quée à l’avance.  11  y arriva,  et  tout 
d’abord  il  alla  tenter  la  fortune  dans 
ces  bouges  immondes  qu’on  appelait 
des  maisons  de  jeu  et  dont  quelques 
années  auparavant  il  avait  appris  le 
chemin  et  les  usages.  Les  mêmes  suc- 
cès et  les  mêmes  revers  l’y  atten- 
daient. 11  songea  aussi  à tirer  parti 
de  ses  études  littéraires  et  voulut  se 
faire  journaliste.  Mais  en  toute  car- 
rière les  débuts  sent  ingrats  et  hé- 
rissés de  difficultés  qu’il  n’est  donné 
qu’à  la  patience  laborieuse  de  sur- 
monter. Cette  patience  était  au-des- 
sus de  ses  forces  et  il  échoua  dans 
sa  tentative.  A cette  époque,  une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un  neveu  de  Ben- 
jamin Constant  et  qui  se  termina 
dans  un  des  fossés  du  Champ-dc- 
Mars  par  la  mort  du  jeune  Constant 
vint  encore  aggraver  sa  position.  Les 
amitiés  qui  s'étaient  offertes  à lui,  et 
qui  auraient  pu  lui  donner  accès 
dans  la  presse  si  puissante  de  l’op- 
position d’alors,  se  refroidirent.  Son 
incurable  paresse  lit  le  reste,  et  la 
faim  approchant  avec  toutes  ses  mau- 
vaises pensées,  il  eut  un  prétexte 
pour  dépouiller  toute  pudeur  et  se 
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jeter,  visage  découvert,  dans  l’igno- 
minie du  vol.  Pour  son  coup  d’essai, 
il  loua  un  cabriolet  de  remise  et,  en 
ayant  éloigné  le  cocher  qu’il  pria 
de  porter  une  lettre  à un  troisième 
étage,  il  se  sauva  avec  le  cheval  et  le 
cabriolet  et  alla  les  vendre.  Ce  qui  en 
advint  prouva  qu’il  n’avaiteu  d'autre 
intention  que  de  se  faire  condamner 
à quelques  mois  de  prison  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
de  l’argot  et  des  plus  intimes  secrets 
de  l’art  du  voleur,  et  pour  se  choisir 
des  associés  digues  du  lui.  Eu  effet, 
bientôt  arrête,  loin  de  se  préoccuper 
du  soin  de  détourner  de  lui  ou  d’atté- 
nuer la  peine  de  son  délit,  quand 
il  comparut  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle , il  en  avoua 
sans  rougir  toutes  les  circonstances. 
Un  an  de  prison  en  fut  le  prix.  Il  alla 
le  payer  à Poissy  où  il  compléta  sou 
éducation, Toutefois  il  en  sortit  moins 
résolu  qu’il  n’y  était  entre  à s’atta- 
quer au  bien  d’autrui.  La  vie  qu'il 
y avait  menée  et  le  contact  de  ces 
misérables  dégfidés,  grossièrement 
incultes  et  stupides,  qui  forment  la 
population  habituelle  des  prisons,  et 
au  niveau  desquels  fl  s’était  volon- 
tairement ravalé,  avaient  attiédi  son 
buinenr  d’escroquerie  et  l’en  avaient 
quelque  peu  dégoûté.  De  retour  à 
Paris  avec  un  nom  d’emprunt,  il> 
chercha  et  trouva  de  l’occupation 
dans  l’échoppe  d’un  écrivain  public. 
C’était  peu  de  temps  après  la  révolu- 
tion de  juillet,  et  la  nuée  de  sollici- 
teurs qui  se  précipitaient  de  toutes 
parts  h la  curée  des  places  avait  fait 
de  l’écrivain  public  un  homme  im- 
portant et  rendu  son  état  fort  lucra- 
tif. D.urant  plusieurs  mois,  Lacenairc 
gagna  à pétitionner  pour  tout  ce 
monde  beaucoup  d’argent;  mais,  si 
nombreuse  qu’elle  fût , la  foule  des 
demandeurs  de  places  Unit  par 
s’écouler,  et  il  fut  remercié.  C’est 
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ainsi  qu’il  retomba,  par  la  misère 
qu'il  ne  s’efforça  pas  d’ailleurs  de 
combattre , dans  la  voie  criminelle 
où  il  se  perdit  sans  retour.  .Bientôt 
après,  le  hasard  ayant  jeté  sur  son 
passage  une  de  ses  honnêtes  con- 
naissances de  Poissy,  il  alla  à elle, 
lui  conta  sa  position,  et  de  propos 
en  propos  on  en  vint  à concerter 
pour  le  soir  même  un  vol  avec 
fausses  clés,  qui  lui  valut  pour  sa 
part  6 ou  700  francs.  Ce  premier  pas 
lait,  il  ne  regarda  plus  en  arrière  et 
il  accumula  vol  sur  vol  dont  il  dissi- 
pait le  produit  au  jour  le  jour  eu 
excès  de  tout  genre,  jusqu’à  ce  que, 
six  mois  après,  ses  complices,  moins 
habiles  que  lui,  s’étant  laissé  arrê- 
ter, il  se.  vit  isolé  et  réduit  à faire 
autre  chose.  Il  sc  présenta  chez  un 
entrepreneur  d’écritures  pour  le  pa- 
lais et  en  obtint  de  la  besogne.  Cela 
dura  près  de  deux  ans.  Il  y a lieu  de 
s’étonner  qu’il  soit  resté  si  longtemps 
accroupi  sur  d’insipides  paperasses, 
en  quelque  sorte  oublié  de  lui-même, 
et,  à quelques  dettes  près,  rangé  au 
point  dtyic  dépeuser  que  ce  qu’il  ga- 
gnait. Mais  le  jour  du  réveil  arriva, et 
voici  comment:  ce  que  personne  ne 
lait  jamais,  l’entrepreneur  pour  qui 
il  travaillait  s’avisa  une  fois  de  col- 
lationner une  des  requêtes  qu’il  l’a- 
vait charge  de  copier;  il  s'aperçut 
qu’il  n’y  en  avait  que  la  première 
feuille  qui  fût  sur  papier  timbré.  Il 
n’eu  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  donner  son  congé,  et,  l’affaire 
s’étantébruitée  parmi  lesbnreauxd’é- 
criture , il  dut  renoncer  à se  faire 
employer  ailleurs.  Au  vrai,  il  ne  le 
regretta  que  médiocrement.  Ce  mé- 
tier d’automate  l’ennuyait  beaucoup. 
Il  reprit  de  plus  belle  sa  vie  de 
voleur,  vie  aventureuse  et  tout  à la 
fois  de  paresse  et  d’agitation,  pleine 
de  périls,  mais  aussi  toute  ruisselante 
d’or  pour  qui  sait  avoir  autant  d'au- 
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dacc  que  (le  souplesse  et  de  dextérité. 
Il  lui  suffit  de  parcourir  les  maisons 
de  jeu  pour  rentrer  en  communica- 
tion et  s'entendre  avec  d’anciens 
compagnons  de  prison.  Après  quel- 
ques entreprises  plus  ou  moins  heu- 
reuses, il  se  préparait  à aller  à Ver- 
sailles tenter  une  expédition  dans  la- 
qoelle  il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’enlever  an  prix  d’un  meurtre 
une  somme  de  300,000  francs,  lors- 
qu’il fut  pris  en  flagrant  délit  de 
change  de  couverts  d’argent  chez 
un  restaurateur.  Une  seconde  con- 
damnation à treize  mois  de  prison 
lui  fut  appliquée  pour  ce  fait,  et,  en 
attendant  qu’il  filt  transféré  à Poissy, 
il  séjourna  quelque  temps  à la  prison 
de  la  Force.  Là  étaient  en  bon  nom- 
bre des  détenus  politiques,  et  la  con- 
tagion de  la  politique  le  gagnant,  il 
composa  une  chanson  intitulée  : Pé- 
tition d'un  voleur  à un  roi  son  voi- 
sin. Elle  circula,  et  le  ton  amèrement 
spirituel  dont  elle  était  écrite  at- 
tira l’atleulion.  L’année  suivante, 
cette  chanson , qui  fut  publiée  avec 
quelques  modifications  de  forme  et  à 
son  insu  dans  un  recueil  signé  du 
* nom  du  rédacteur  en  chefd’un  petit 
journal  démocratique  fort  en  vogue, 
motiva  contre  ce  dernier  des  pour- 
suites et  une  condamnation  en  cour 
d'assises.  Dans  le  cours  des  débats 
où  sa  tête  était  eu  jeu , oubliant  uu 
instant  la  gravité  de  sa  situation,  il 
joua  à son  plagiaire  le  mauvais  tour 
de  rimer  à son  adresse  en  manière 
d’épigramme  une  épître  qui  passa  de 
main  en  main  sur  lesbancs,  et  dans  la- 
quelle il  le  raillait  fort  durement  de 
s'être  fait  l’éditeur  responsable  d’une 
œuvre  qu’il  n’avaitfaitqu'cstropïeren 
se  l’appropriant.Cette  petite  vengean- 
ce fut  une  des  conséquences  de  la  dé- 
convenue à laquelle  l'avait  exposé 
l'intérêt  même  provoqué  à la  Force 
parmi  les  détenus  politiques  par  son 
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talent  poétique.  Un  d’eux,  M.  Vigou- 
roux,  qui  était  attaché  au  journal 
Le  II  on  Sens,  après  l'avoir  compli- 
menté et  interrogé  sur  sa  vie  passée, 
lui  avait  exprimé  la  volonté  de  le  re- 
tirer du  mauvais  chemin  où  il  était. 

• Venez  me  voir  quand  vous  sortirez, 

• lui  avait-il  dit;  je  tâcherai  de  vous 

• mettre  à même  de  vous  replacer 

• honnêtement  dans  la  société.  • 

Cette  promesse  était  plus  généreuse 
que  facile  à tenir.  I.acenairc  le  pres- 
sentit. Cependant,  arrivé  à Poissy,  un 
peu  par  vanité  de  poète,  uu  peu,  si 
on  le  veut  aussi , par  désir  de  justi*- 
fier  la  pitié  émue  à sou  égard,  il  se 
mit  à aligner  des  vers  et  au  bout  de 
deux  mois  il  avait  fait  et  envoyé  à 
Paris  dix-sept  du  dix-huit  chansons, 
dont  deux  ou  trois  obtinrent  les  hon- 
neurs de  la  publicité.  En  échange  de. 
sa  poésie  il  reçut  les  encouragements 
les  plus  flatteurs.  Mais  au  jour  de  sa 
libération  , la  visite  qu’il  fit  à son 
protecteur  lui  montra  combien  sont 
difficiles  à effacer  les  flétrissures 
de  la  justice.  M.  Vigoureux  , qui 
lui  avait  dit  d’espérer  en  lui , 
sembla  personnellement  animé  du 
meilleur  vouloir  et  lui  donna  aus- 
sitôt des  secours  en' vêtements  et  en 
argent.  Mais  ce  nom  de  voleur  qu'il 
traînait  à sa  suite  porte  avec  lui  quel- 
que chose  de  si  repoussant  que  la 
philanthropie  la  plus  intrépide  ose 
à peine  en  affronter  le  contact. 
Introduire  ouvertement  un  homme 
deux  fois  frappé  de  cette  infamante 
qualification  dans  la  rédaction  d’un 
journal,  c’eût  été  manquer  aux  écri- 
vains qui  le  soutenaient  de  leur  plume 

et  au  public  qui  le  faisait  vivre  de  < 

son  appui.  Aussi,  malgré  la  compas- 
sion que  lui  inspirait  Lâcenaire , 

M.  Vigoureux  crut  devoir  lui  recom- 
mander de  ne  pas  venir  nu  bureau 
du  lion  Sens,  où  il  ne  pouvait  lui 
assurer  un  accueil  bienveillant. 
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Toujours  désireux  de  lut  dire  utile , 
il  lui  conseilla  néanmoins  de  Taire 
des  articles  en  promettant  qu’il 
s’efforcerait  de  les  faire  admettre. 
Quelques  jours  après,  Lacenaire 
revint  avec  un  article,  aussi  bien 
écrit  que  bien  pensé , sur  les  prisons 
et  le  régime  pénitentiaire.  C’était  un 
tableau  original  et  tout  saisissant  de 
vérité  de  l’éducation  qui  se  donne 
ouvertement  par  les  célébrités  du  vice 
et  de  l’infamie  , dans  les  maisons  de 
détention,  et  seftis  l'influence  de  la- 
quelle un  pauvre  jeune  homme,  tout 
en  subissant  la  peine  d'un  premier 
délit,  monte  en  quelque  sorte  irré- 
sistiblement un  à un  tous  les  degrés  de 
la  démoralisation  jusqu’au  crime.Cct 
article  fut  inséré  dans  le  supplément 
que  publiait  le  Don  Sens  sous  le 
titre  de  Tribune  des  Prolétaires. 
Tout  espoir  de  réhabilitation  ne  lui 
était  doue  pas  encore  interdit.  Mais  le 
prix  qui  lui  fut  proposé  pour  conti- 
nuer à écrire  ne  put  le  satisfaire.  La 
lèpre  des  prisons,  dont  il  sa  vai  t si  bien 
peindre  la  puissance  et  les  hideux 
ravages,  avait  irrémédiablement  gan- 
grené son  ûmc  ; elle  y avait  aboli  le 
sens  moral , et  la  société  lui  parut 
trop  exiger  de  lui  pour  le  ramener  à 
elle.  Dominé  plus  que  jamais  par 
l’amourdes  plaisirs  et  de  la  débauche 
et  par  la  passion  de  l’or  qui  eu  est  le 
dieu , il  se  jeta  de  nouveau  et  sans 
réserve  dans  l'escroquerie  et  le  vol. Du 
reste,  pendant  les  derniers  mois  qu’il 
avait  passés  à Poissy , la  poésie  n’avait 
pas  absorbé  toutes  scs  pensées.  Son- 
geant à se  préparer  les  moyens  d’ex- 
ploiter, plus  en  grand  qu’il  ne  l’avait 
fait  jusque-là,  son  industrie  de  pré- 
dilection, dès-lors  il  avait  imaginé  le 
plan  qu'il  devait  plus  tard  mettre  en 
prntiquecontre  les  garçons  de  recette 
de  certains  riches  banquiers , et , 
dans  son  infernale  prévoyance , il 
s’était  choisi  un  complice  dans  la  per- 


sonne d’un  de  ses  voisins  d’atelier, 
du  jeune  Pierre-Victor  Avril , qu’il 
avait  subjugué  par  la  supériorité  de 
ses  facultés  et  de  son  caractère.  Avril 
était  une  de  ces  organisations  bru- 
tales et  violentes , éprouvées  de 
bonne  heure  dans  les  aventures  du 
vagabondage,  lesquelles  semblent 
faites  pour  le  crime,  et  qui,  montéesà 
propos  par  une  main  habile , savent 
attaquer  de  front  les  obstacles , et. ne 
pas  marchander  avec  la  vie  d’un 
homme  quand  elle  leur  barre  l'accès 
d’uncoffre-fort.C’étaitenlin  un  instru- 
ment sûr  et  merveilleusement  appro- 
prié aux  vues  de  Lacenaire. Mais  Avril, 
en  prisou  depuis  1829,  y devait  res- 
ter trois  mois  encore,  et  ces  trois  mois 
d’attente  ajournaient  bien  loin  l’exé- 
cution de  ses  projcts.Pressé  de  se  met- 
tre à l’œuvre,  il  se  décida  à prendre 
momentanément  un  nuire  associé, et, 
sesmesurcs  concertées,  ilémit,  sous  le 
nom  de  LouisBnnnin.une  traite  dont 
le  recouvrement  fut  conlié  à M.  Rou- 
gemont de  Lowemberg.  Au  jour  de 
l’échéance,  un  garçon  de  recette  se 
présente  au  domicile  indiqué,  où 
Lacenaire  était  installé  et  se  tenait 
prêt  à l'assassiner.  Par  un  hasard 
tout  extraordinaire,  le  portier  de 
la  maison  eut  la  complaisance 
de  monter  avec  lui,  et  fit  ainsi, 
|>ar  sa  présence  inattendue,  avorter 
le  complot.  Une  autre  fois  il  échoua 
encore  parce  que  le  garçon  de  recette 
dennnda  au  portier  un  sieur  Bou- 
let nu  lieu  de  Bonnin.  A quelque 
temps  de  là  , une  fille  nommée  Ja- 
votte,  receleuse  de  profession  , ayant 
été  indiscrètement  mise  dans  la  con- 
fidence de  cette  affaire  , il  faillit  lui 
rn  arriver  malheur.  Lacenaire,  que 
tourmentait  la  crainte  d’être  dénoncé 
par  elle,  avait  résolu  de  s’en  défaire. 
Sous  prétexte  de  lui  vendre  des  mar- 
chandises volées , il  l'attira  dans  sa 
chambre,  et  lui  porta  un  coup  de  tire- 
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pom<(l),qui  heureusement  frappa  sur 
la  chaîne  qu’elle  avait  au  cou  et  ue  put 
pénétrer.Une  lutte  désespérée  s’enga- 
gea alors  entre  celtcfemmeetlui;  mais 
Tes  voisins  étant  accourus  au  bruit  et 
lesayautséparés,  Javotteen  lut  quitte 
pour  la  peur;  et,  comme  elle  sentait 
qu'eu  se  plaignant  elle  pourrait  bien 
avoir  aussi  pour  son  compte  quelque 
déiiu  l i avec  la  police  à raison  de  ses 
recels,  elle  jugea  prudent  de  se  taire. 
Quant  à Laceuaire  , dont  le  sang-froid 
et  l’aplomb  11e  se  démentaient  jamais, 
il  se  tira  par  un  conte  de  ce  pas  dan- 
gereux, de  telle  manière  qu’il  parut 
n’avoir  fait  que  repousser  la  ridicule 
agression  d’une  femme  furieuse.  Et 
ce  qu’il  y a de  plus  étrange  et  de  plus 
triste,  c’est  que,  trois  ou  quatre  mois 
après , s’étant  trouvé  face  à face  avec 
sa  victime  , il  eut  l'audace  de  l’abor- 
der, et  il  sut  si  bien  s’accommoder 
à sou  humeur  qu’elle  consentit  in- 
continent à aller  bôire  avec  lui  chez 
un  marchand  de  vin.  Il  faut  dire 
qu’alors  il  était  en  règle  avec  Injus- 
tice, en  ce  sens  qu’il  uvait  consommé 
assez  de  crimes  pour  mériter  la  mort, 
s’il  était  appelé  à lui  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  que,  ses  sûretés 
prises  contre  le  bague  qu’il  redoutait 
par-dessus  tout , il  ne  comptait  que 
pour  bien  peu  le  danger  des  révéla- 
tions que  Javotte  aurait  pu  faire.  En 
ell’et , aussitôt  qu’ Avril  était  sorti  de 
prison,  le  25  nov.  1834,  il  s’était 
empressé  d’aller  au-devant  de  lui 
pour  lui  expliquer  comment,  avec  de 
la  résolution  et  en  se  prêtaut  un 
mutuei  appui,  ils  auraient  à eux 
deux  toute  facilite  de  faire  fortune , 
et  quelques  semaines  se  furent  à 
peine  écoulées  qu’ils  étaient  unis  par 
l’horrible  solidarité  d’un  double  as- 
sassinat. Laccnairc  avait  voulu  corn- 


fl)  Sorte  do  lime  triangulaire,  qui  était  l’arme 
habituelle  «le  Laccnaire. 


mencerpar  un  grand  coup  et  renou- 
veler, aux  dépens  de  la  caisse  de 
M.  Rothschild,  la  tentative  man- 
quée de  la  rue  de  la  Chanverreric. 

Il  avait  dans  ce  but  fabriqué  avec  sa  y 
dextérité  ordinaire  et  fait  recevoir  une 
nouvelle  traite;  mais,  encore  qu’on 
lui  eût  promis  d’en  suivre  rencaisse- 
ment , iis  attendirent  vainement  leur 
proie,  Avril  et  lui,  dans  une  chambre 
qui  leur  avaitété  prêtée,  rue  de  Saisi- 
ne, n°  4;  et  vainement  ilsv  aiguisèrent 
sur  le  carreau  chacun  un  tire-point, 
dont  ils  n’eurent  pas  l’occasion  de  se 
servir,  personne  n’étant  venu . Pour  ne 
pas  avoir  tout-à-fait  perdu  son  temps, 
et  ne  pas  se  retirer  les  mains  vides, 
Avril  en  fut  réduit  à emporter  une 
paire  de  rideaux  et  les  draps  du  lit. 
Toutefois  ils  n’étaient  pas  çens  à se 
laisser  abattre  pour  un  premier  échec. 
Ce  leur  fut  au  contraire  un  encoura- 
gement à mieux  combiner  leurs 
moyens.  Ils  y songèrent  sans  retard 
et  s’ingénièrent  d’abord  à se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  pour  louer  et 
meubler  un  logement  convenable. 
Au  numéro  271  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin,  passage  du  Cheval-Rouge,  vivait 
une  pauvre  vieille  femme , la  veuve 
Chardon,  avec  son  fils.  Celui-ci  avait 
été  détenu  pour  vol  et  attentat  aux 
mœurs,  pendant  deux  ans , à Poissy, 
où  il  s’était  lié  avec  eux.Chardon  (ils, 
à ce  qu’il  parait,  nes'étail  pas  amendé 
en  prison,  et  il  passait  pour  se  livrer 
aux  habitudes  les  plus  infûmes;  mais 
cherchant  à cacher  ses  vices  sous  Ips 
dehors  de  la  religion,  il  vendait  des 
emblèmes  de  dévotion  en  verre  lilé, 
ajoutait  à son  nom  le  titre  de  frire 
de  la  charité  de  Sainte-Camille,  et 
avait  poussé  l’hypocrisie  jusqu'à  de- 
mander, dans  une  pétition  à la  reine, 
le.  rétablissement  d'une  maison  hospi- 
talière. pourles  hommes.Cetle  ruse  lui 
avait  été,  croyait-on  , singulièrement 
profitable  , et  il  était  parvenu  aux 
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oreilles  de  Lacenaire  et  d'Avril  (|u’on 
avait  vu  entre,  ses  mains  un  grand 
nombre  de  pièces  d’or,  et  qu’en  outre 
il  ne  tarderait  pas  à recevoir  de  la 
pieuse  munificence  de  la  reine  une 
somme  considérable.  Surcesdonnées, 
Avril  ouvrit  l'avis  de  pe’nétrerchez  lui 
et  de  le  dépouiller  au  mo\en  de  faus- 
ses-clés;  mais  Laceuaire,  qui  avait 
des  motifs  de  se  délier  de  Chardon, 
y voyait  la  chance  d’étre  soupçonné 
des  premiers , en  cas  de  réussite  , et 
le  repoussa  - Il  n’y  avait  qu'un  assas- 
sinat qui  pût  lui  assurer  un  silence 
absolu , et  eu  conséquence  ils  arrêtè- 
rent la  mort  du  fils  et  de  la  mère, et 
s’acheminèrent  ensemble,  le  14  dé- 
cembre, vers  la  demeure  de  Chardon. 
Ayant  rencontré  ce  malheureux  dans 
le  passage  : • Nous  allions  chez  toi,  • 
lui  dirent- ils,  et  ils  montèrent 
avec  lui.  A peine  étaient -ils  entrés 
qu’Avril  le  saisit  par  la  gorge  , 
et  que  Lacenaire  le  frappant  par 
derrière  avec  sou  tiré-point,  Char- 
don tomba  sans  avoir  pu  profé- 
rer un  cri.  Avril  l’acheva  avec  un 
merlin  qu’il  trouva  à sa  portée;  puis 
Lacenaire  passa  rapidement  dans  la 
chambre  où  la  vieille  mère  de  Char- 
don était  couchée  malade,  et  à l'aide 
de  son  fatal  tire-point  dont  il  lui  porta 
des  coups  redoublés  au  visage  et  sur 
le  cou,  il  en  eut  bientôt  fait  un  cada- 
vre.Cette  scène  atroce  était  de  nature 
à jeter  le  trouble  dans  ("esprit  le  mieux 
trempé  assurément;  Lacenaire , être 
anormal  et  d’exception, s'en  étaitcom- 
posé.  un  tellement  inaccessible  aux 
émotions  en  pareille  circonstance  , 
quç  lors  de  son  interrogatoire  devant 
la  cour  d’assisc-s,  le  président  lui 
ayant  demandé  à quelle  heure  elle 
s’était  passée,  il  répondit  du  ton  le 
p’ us  calme  : • A une  heure  moins 

■ tint)  minutes  t-j’ai  entendu  sonner 

■ nue  heure  à l’horloge  de  l'église 
••Saint-Nicolas-dés - Champs,  qucl- 


• ques  instants  après,  pendant  que  je. 

• fracturais  l’armoire.  » 500  fr.  en  ar- 
gent , une  demi  douzaine  de  couverts, 
nue  cuillère  à potage,  un'manteau  et 
une  petite  vierge  en  ivoire  qu’ils 
croyaient  à tort  être  d’un  grand  prix, 
voilà  ce  que  leur  valut  ce  double  as- 
sassinat. Ils  descendirent  avec  ce  bu- 
tin le  plus  tranquillement  du  monde, 
se  rendirent  immédiatement  aux 
Bains-Turcs  pour  laver  et  faire  dis- 
paraître le  sang  de  leurs  mains,  dînè- 
rent ensuite  du  meilleur  appétit , et 
enfin,  pour  couronner  dignement  la 
journée , ils  allèrent  rire  de  loul  leur 
cœur  aux  Variétés.  Lacenaire  avait 
fait  autrefois  la  moitié  d’un  vaude- 
ville que  peut-être  on  jouait  ce  soir- 
là.  Le  lendemain  ils  revinrent  aux 
choses  sérieuses.  Leur  premier  soin 
fut  de  chercher  un  logement  : ils 
en  trouvèrent  un  comme  ils  le  dési- 
raient, me  Moutorgueil , n°  GG.  La- 
cenaire le  loua  au  nom  de  Mahossier, 
qu’il  dit  être  le  sien  , en  se  donnant 
pour  un  étudiant  en  droit.  Il  y fit 
porter  quelques  mauvais  meubles 
achetés  des  dépouilles  de  Chardou  , 
et  il  ne  lui  resta  plus  qu’à  choisir  en- 
tre les  banquiers  celui  à qui  il  s’atta- 
querait de  préférence.  Après  réfle- 
xion , il  s’arrêta  à MM.  Mallet  frè- 
res et  il  prit  une  traite  qu’il  supposa 
tirée  par  la  maison  Picard  etDelochc 
de.  Lyon  sur  Mahossier.  Mais  une 
étourderie  d’Avril  vint  déranger  ses 
calculs.  Emporté  par  ses  instincts 
grossiers  et  livré  sans  mesure  à 
rivrogneric  et  à toute  la  brutalité 
de  ses  sens,  Avril  glissait  incessam- 
ment entre  les  mains  de  Laceuaire 
et  échappait  à l’autorité  de  sa  direc- 
tion. Le  20  déc.,  une  fille  publique 
qui  élait  sa  maîtresse  et  avec  qui  il 
venait  de  boire  ayant  été  arrêtée 
sous  ses  yeux , il  se  rua  sur  les  gar- 
des municipaux  et  l’arracha  violem- 
ment de  leurs  mains;  mais  il  leur 
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resta  malencontreusement  en  otage 
et  fut  emmené  au  poste.  A cette  nou- 
velle, qui  le  contrariait  à plus  d’un 
titre,  Laeenaire  se  hâta  de  l’y  aller 
réclamer;  mais  il  était  déjà  arrivé  de 
tels  ordres  et  il  lui  fut  fait  une  telle 
réponse  «pie,  pour  éviter  le  même 
sort , il  dut  ne  pas  insister  et  s’es- 
quiver au  plus  vite.  Grand  fut  sou 
embarras  pendant  quelques  jours.  A 
qui  coulier  le  rôle  dévolu  à Avril?  Il 
ne  connaissait  personne,  qui  fût  en 
état  de  le  remplir  à son  gré.  Celui 
qu’il  s’était  associé  d'abord  n’é.tait 
pas  pourvu  d’un  bras  assez  robuste 
et  n’avait  pas  fait  preuve  d’une  réso- 
lution assez  servilement  énergique 
et  obéissante  pour  qu’il  y eût  recours 
une  seconde  fois.  Et  pourtant  sa  trai- 
te était  faite  à l’échéance  du  31  ; il  la 
porta  à tout  événement  à MM.  Mallet, 
qui  voulurent  bien  se  charger  d’en 
faire  effectuer  la  recette;  puis,  comme 
le  philosophe,  il  alla  plein  d’anxiété, 
par  les  places  et  Ifs  carrefours,  cher- 
chant un  homme  selon  ses  vues.  Dans 
le  même  temps,  un  libéré  dePoisy, 
vivant  comme  lui  de  vol  sur  le 
pavé  de  Paris  et  poursuivi  par  la  po- 
lice pour  des  méfaits  qui  tenaient 
suspendue,  sur  sa  tête  lu  menace  des 
travaux  forcés  à perpétuité, cherchait 
de  son  côté  quelqu’un  qui  eût  besoin 
d’acheter  son  désespoir.  C’était  le 
nommé  François  Martin.  Un  courtier 
officieux  les  mit  en  présence.  « Je 

• suis  aux  abois,  dit  François  à La- 

• cénaire,  et  je  tuerais  le  premier 

• venu  pour  20  fr.  • Laeenaire  n’en 
demanda  pas  davantage;  il  l’accepta 
aussitôt  pour  second,  et  le  lendemain 
31  ils  étaient  ensemble  rue  Montor- 
gucil, attendante  venuedu  garçon  de 
recette  de  MM.  Mallet.  Pour  éviter 
toute  méprise  desa  part,  n’v  ayant  pas 
de  portier  duos  la  maison,  Laeenaire 
avait écrità  la  craicsur  la  porté,  le  iiuiu 
de  Mahosricr.  Vers  trois  heures  le 
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garçon  de  recette  monta  tout  droit 
chez  eux.  Dès  qu’il  y fut  entré,  Lacu- 
naire^ tenant  par  derrière,  lui  porta 
uu  coup  de  tire -point  dans  l’épaule  et 
François  s’efforça  de  lui  mettre  ses 
doigts  dans  la  bouche  pour  l’empê- 
cher d’appeler  du  secours.  Mais  il 
n’y  réussit  pas;  le  garçon,  quoique 
grièvement  blessé,  cria  de  tontes  ses 
forces  : Au  voleur!  et  les  assassins 
déconcertés  s’enfuirent  en  . toute 
hâte,  répétant  eux  - mêmes  : Au 
voleur  ! au  voleur  ! on  tue  là-haut. 

Ils  donnèrent  ainsi  le  change  aux  lo- 
cataires accourus  sur  l’escalier,  et  • 
parvinrent  à s’échapper.  Cependant 
le  jour  de  la  justice  approchait.  Ils 
commirent  ensuite,  quelques  vols  de 
complicité.  Le  4 janvier  1835,  notam- 
ment, ils  enlevèrent  à l’étalage  d’un 
horloger  de  la  rue  Richelieu  une 
pendule  qu’ils  vendirent  et  dont  ils 
partagèrent  le  prix.  Mais,  le  6,  Fran- 
çois futdépisté  parla  police,  et  Lace- 
naire,  se  voyant  de  nouveau  seul  et 
craignant  quelque  mécompte  de  la 
même  sorte , eut  la  pensée  d’aller 
exploiter  la  province.  S'étant  pro- 
curé une  valeur  d’une  maison  de 
banque  de  Dijon,  il  lit  graver  des 
vignettes  d’après  le  modèle  qu’elle 
lui  fournissait  et  se  mit  en  route  sous 
le  nom  de  Jacob  Lévi,  battant  par- 
tout monnaie  avec  de  faux  billets. 

Une  sorte  de  vertige  s’était  emparé 
de  son  esprit,  et,  contre  sa  coutume, 
il  procéda  à leur  négociation  avecuu 
tel  excès  de  conlianre  et  une  telle  in- 
génuité, pourrait-on  dire,  qu’il  se 
laissa  prendre  à Beaune,  le  2 février, 
aussi  facilement  que  s’il  n’eût  été 
qu’un  écolier  en  fait  d’escroquerie. 

Là  finit  la  carrière  et  se  clôt  la  liste 
bien  incomplètement  parcourue  de 
crimes  d’un  homme  que  la  Provi- 
dence avait  doué  de  ses  faveurs  les 
plus  remarquables  de  l’intelligence 
et  de  l’ instruction,  qui,  à cé  litre, avait 
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le  devoir  de  se  rendre  recommanda- 
ble par  des  œuvres  utiles,  etqui.avec 
une  bonne  et  droite  conscience,  au- 
rait été  capable  de  s’élever  aux  posi- 
tions les  plus  enviées  de  ce  inonde. 
Voilà  ce  qu’il  a fait;  voilà  comme  il 
est  descendu,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  aux  der- 
nières limites  de  l’abjection  et  de 
l’infamie.  Enfant, il  a ferme  son  cœur 
aux  douces  et  bienfaisantes  émotions 
de  la  piété  filiale,  il  a repoussé  les  en- 
seignements de  In  religion,  il  n'a  pas 
aimé  sa  mère  et  il  a renié  Dieu  ; jeune 
homme,  il  a méconnu  et  bravé  les 
sages  conseilsdc  son  vieux  père  pour 
s'abandonner  corps  et  âme  à la  pa- 
resse et  aux  détestables  influences  de 
la  débauche,  et  il  a tant  et  si  bien  fait 
qu’il  a étouffé  en  lui,  sous  la  pression 
du  vice,  et  le  besoin  de  l'estime  de  soi 
et  celui  de  l’estime  desautres;  homme 
enfin,  et  forcé  par  les  désastres  sur- 
venus à sa  famille  de  subvenir  par 
lui- même  à scs  appétits  désordonnés, 
ir  s’est  trouvé  un  jour  sans  état  en 
face  de  la  misère,  et,  trop  lâche  et 
corrompu  pour  y chercher  persévé- 
ramment  un  remède  dans  les  voies 
honnêtes  du  travail,  il  a appelé  tour- 
à-tour  à son  aide,  sans  remords  et 
sans  hésitation,  les  hasards  du  jeu, 
tous  les  genres  d'escroquerie  , de 
vol,  et  le  faux  et  l’assassinat.  Toutes 
les  phases  de  cette  vie,  se  suivent  de 
conséquence  en  conséquence  avec 
une  effrayante  rigueur  de  logique,  et 
mènent  à un  dénouement  prévu  et 
qu’on  dirait  inévitable.  Depuis  le 
jour  où  son  vieux  père  dans  sa  dou- 
loureuse sollicitude  lui  a dit  : • Tu 
mourras  sur  l’échafaud  • , ne  semble- 
t-il  pas,  comine  il  l’a  écrit  lui-même, 
qu’il  existât  entre  lui  et  le  fatal  ins- 
trument du  dernier  supplice  une 
sorte  d'irrésistible  attraction  qui  pèse 
sur  toutes  scs  pensées  et  l’entraîne 
de  crime  en  crime  à une  fin  iguomi- 
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nieusc!  Ramené  de  Bcaune  à Paris 
sous  bonne  escorlc , et  après  une 
longue  et  minutieuse  instruction  ju  - 
diciaire  qui  dévoila  un  à un  tous  ses 
attentats  contre  la  société,  il  compa- 
rut, le  12  nov.  1835,  avec  ses  com- 
plices Avril  et  François,  devant  la 
cour  d’assises  de  la  Seine.  Une  foule 
nombreuse  s’était  portée  au  Palais, 
avide  de  contempler  ses  traits,  de 
recueillir  ses  paroles;  ellroisjours  et 
une  nuit  durant  celte  foule  est  restée 
haletante  devant  lui  et  saisie  d’un 
indéfinissable  sentiment  d'intérêt. 
C’était  un  homme  de  petite  taille  et 
de  chétive  apparence,  au  teint  bi- 
lieux, au  front  large  et  bien  déve- 
loppé, au  regard  oblique*  à la  bouche 
souriante  et  moqueuse.  L’aisance  de 
ses  manières  et  la  délicatesse  de  ses 
formes  annonçaient  la  distinction; 
mais  il  y avait  eu  même  temps  dans 
toute  sa  personne  un  air  de  décrépi- 
tude prématurée  qui  révélait,  comme 
ou  l'a  dit,  le  coup  de  barre  du  vice 
et  inspirait  une  involontaire  répu- 
gnance .Quand  il  viuts’asseoirau  banc 
d’infamie,  sa  figure  était  sereine  et 
toute  empreinte  de  satisfaction,  et  sa 
contenance  dégagée  semblait  insulter 
à sesco  accusés,  qui,  eux, étaient  inor- 
nes et  abattus.  Lesdébats présentèrent 
unspectacle  inouï dans  les  fastesjudi- 
ciaires.  Avril  et  François,  après  leur 
arrestation  et  avant  celle  de  Lace- 
naire , avaient  fait  des  révélations 
qui  avaient  mis  la  police  sur  ses  tra- 
ces. En  ayant  etc  informé,  il  dit  à sou 
tour  ce  qu’il  savait  sur  leur  compte, 
et  ce  fut  à l’audience,  entre  lui  s’a- 
vouant effrontément  coupable,  mais 
aussi  se  portant  vis-à-vis  d’eux  le 
vengeur  de  la  société,  et  ces  hommes 
grossiers  lui  disputant  leur  tète,  un 
duel  à outrance,  rempli  d'angoisses 
et  de  cris  de  rage  , qui  glaçait  d’é- 
pouvante. La  joie  satanique  de  l’ac- 
cusateur se  manifestant  par  de  longs 
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éclats  de  rire  chaque  fois  qu'il  dé- 
jouait un  de  leurs  moyens  de  dé- 
fense; son  habileté  désolante  à rap- 
procher les  dates  et  les  faits,  à trou- 
ver et  à produire  sur  l'heure  des  té- 
moins que  l'instruction  n'avait  pas 
su  découvrir  et  dont  les  dépositions 
furent  accablantes;  le  résumé  si 
clair,  si  précis  et  d'un  langage  si  élé- 
gant. qu'il  présenta  de.  tontes  les 
charges  et  de  toutes  les  preuves  .qui 
s'élevaient  contre  scs  complices;  la 
confusion  et  le  désespoir  de  ceux-ci; 
les  sauvages  et  terribles  imprécations 
par  lesquelles  lui  répondit  François, 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  a 
qui  ce  moment  suprême  avait  inspiré 
la  (iliis  terrifiante  éloquence,  tout 
cela  fut  affreusement  pénible  et  im- 
posant à voir.  Laceuairc  et  Avril  fu- 
rent condamnés  à la  peine  de  mort , 
et  François  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Mais  l'esprit  déployé  par 
Laceuairc  dans  le  cours  de  ces  dé- 
bats et  l’opinion  qu’on  prit  de  lui 
d'après  les  détails  recueillis  par  la 
presse  sur  son  enfance,  son  éduca- 
tion et  ses  talents,  donnèrent  lieu  à 
un  scandale  bien  autrement  déplo-' 
rablc.  Un  bandit  éhonté  dont  la  mé- 
moire était  farcie  de  latin,  qui  parlait 
plus  disertrment  qu’un  avocat  et 
savait  manier  également  bien  le  tire- 
point  du  meurtrier  et  la  plume  du 
poète!  c’était  uue  nouveauté  pi- 
quante, bien  faite  pour  exciterdes  sen- 
sations neuves  dans  les  âmes  blasées 
de  notre  époque.  Le  condamné  à mort 
reçut  de  tous  les  cotés  les  marques 
du  plus  surprenant  intérêt.  On 
assiégea  la  porte  de  son  cabanon,  et 
c’était  à qui  aurait  de  lui  l’honneur 
d'une  audience.  Une  dame  du  grand 
inonde,  qui  avait  la  passion.dcs  auto- 
graphes, lui  lit  demander,  par  un  des 
heureux  ad  mis  auprès  de  sa  personne, 
une  lettre  jolie , mais  bien  jolie , 
pour  ajouter  à ses  richesses  ; une 


autre,  une  noble  comtesse , sous  le 
prétexte  de  le  rappeler  à Dieu,  lui 
adressa  de  tendres  verset  s’attira  de  sa 
part  en  réponse  le  plus  impertinent 
quatrain;  certaines  autres  plus  favori- 
sées lui  (irent  accepter  leurs  visites  et, 
avec  quelques  hommes  de  lettres  au 
dépourvu,  grands  exploiteurs  de  cir- 
constances . lui  composèrent  une 
sorte  de  petite  cour  jusqu'au  pied  de 
l’échafaud.  L’empressement  dont  il 
fut  entouré  alla  au  point  de  lui  cau- 
ser à lui-même  du  dégoût  et  de  lui 
faire  dire  : « Si  j’eusse  été  un  assas 

• sin  vulgaire,  sans  talents  et  sans 

• éducation,  tout  ce  monde-là  se  se- 

• rait-il  dérangé?  Pourquoi  personne. 

• n’est-il  allé  voir  Avril , qui  est 
« moins  coupable  que  moi  ?...  Si  j’a- 
- vais  été  riche,  moi,  ce  n’eût  jamais 
« été  l’esprit  de  celui  qui  se  serait 
« adressé  à moi  qui  m’aurait  engagé 
« à lui  tendre  la  main.  • — Leçon 
méritée,  qui, à en  juger  par  ce  qui  se 
passe  encore  en  ce  temps-ci , n’a  guère 
été  comprise.  Le  crime  n’cst-il  donc 
plus  le  crime  parce  que  celui  qui  l’a 
commis  est  un  bel  esprit  et  un  beau 
diseur?  Et  à quoi  serviraient  les  lu- 
mières de  l’intelligence  si  ce  n’est  à 
perfectionner  la  raison  et  à rendre  les 
hommes  plus  moraux?  S’il  eût  été, 
avantetaprès sa  condamnation,  pour- 
suivi du  mépris  de  tous  et  laissé  dans 
le  silence  de  son  cachot  à ses  propres 
réflexions,  peut-être  eût-il  à la  fin 
ouvert  son  cœur  au  repentir.  Au  lieu 
de  cela,  il  a été  recherché,  applaudi , 
flatté  et,  sous  le  charme  de  l’attention 
bienveillante  éveillée  autour  de  lui, 
il  a pensé  qu’il  serait  beau  de  se  dra- 
per dans  ses  crimes.  Des  docteurssans 
caractère  venaient  discourir  et  discu- 
ter  tous  les  jo  u rs  a vec  I ui  sur  les  ca  uses 
de  ses  horribles  méfaits,  et  il  imagina 
de  dire  qu’ilsétnicut  le  résultat  d’un 
système  de  liaiue  et  de  vengeance 
contre  la  société,  parce  que  la  so- 
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ciété  lui  avait  refusé  du  pain  et  uo 
abri  ; sur  ses  croyances  eu  religion  et 
en  morale,  et  il  a cru  se  grandir  en 
. niant  Dieu  et  la  conscience  et  eu  met- 
tant à leur  place  le  seul  instinct  de  la 
conservation  comme  règle  de  con- 
duite. 11  a arrangé  ainsi,  à l'usage  de 
sa  situation,  de  certaines  doctrines 
absurdes  et  anti -sociales  sur  les- 
quelles il  s’est  plaçé  comme  sur  un 
piédestal  et  d’où  il  a voulu  apparaî- 
tre en  héros  du  mal  et  en  prophète 
de  destruction.  Soutenu  dans  cet 
esprit  par  la  contradiction  qu’il  ren- 
contrait et  qui  exagérait  à ses  yeux 
l’importance  de  sa  personnalité  et  la 
portée  de  ce  qu’il  osait  appeler  ses 
principes,  il  s’est  maintenu  jusqu’àsa 
dernière  heure  dans  un  étal  d’exal- 
tation qui  lui  a ôté  la  peurde  la  mort. 
C’est  alors  et  pendant  que  d'un  côté 
ses  interlocuteurs  publiaient  des  ana- 
lyses de  leurs  discussions  avec  lui, 
qu’il  achevait  d'un  autre  la  mise  eu 
scène  de  sou  personnage  tout  imagi- 
naire dans  ses  mémoires,  ou  plutôt 
dahs  les  notes  qui  ont  servi  à écrire 
ses  mémoires,  et  daus  un  certain 
nombre  de  pièces  de  vers  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  habilement  des- 
sinées. Cependant,  malgré  son  parti 
pris  d’irréligion  et  d’athéisme,  la 
veille  de  son  exécutiou  il  a composé 
une  Prière  à Pieu,  dans  laquelle  il 
invoquait  la  lumière  de  la  foi,  et  il  a 
sollicité,  mais  trop  tard,  une  visite  de 
M.  l’abbé  Lacordaire.  Le  9 janvier 
1836,  il  fut  exécuté  au  rond-point  de 
la  barrière  Saint-Jacques,  sans  qu’on 
pût  surprendre  dans  sa  démarche 
ou  sur  sa  physionomie  le  moindre 
signe  de  faiblesse.  Faut-il  s’affliger 
pour  la  morale  qu’il  ne  soit  pas 
mort  en  lâche?  Oui  sans  doute,  com- 
me il  faut  s’affliger  de  ses  déclama- 
tions impies  et  de  ses  blasphèmes 
contre  tout  ordre  dans  la  société. 
Mais  ce  qui  doit  rassurer,  e'est  que, 
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derrière  tonte  cette  forfanterie  de 
théâtre, il  est  faciledesaisir  l'homme, 
de  le  dépouiller  de  son  masque  et  de 
reconnaître  que  les  misères  et  le  sup- 
plice qui  lui  ont  été  infligés  ne  sont 
imputables  qu'à  lui,  à sa  paresse  in- 
vincible, à sa  nature  indisciplinablo 
et  à son  goût  pour  la  débauche;  c’est 
qu’en  dépit  de  sa  fermeté  sur  les  mar- 
ches de  l’échafaud,  son  système  et 
ses  prétendus  principes  ne  sont  qu'uu 
mensonge  inventé  après  coup,  et  qui 
ne  peut  abuser  la  crédulité  de  per- 
sonne. La  société  ne  doit  rien  .à  qui 
ne  fait  et  ne  veut  rien  faire  pour  elle, 
et,  eu  frappant  celui  qui  l’attaque 
sans  autre  cause  que  l’intérêt  de  ses 
passions  ou  de  sou  égoïsme,  elle 
exerce  un  droit  légitime  et  sacré. 
Qu’elle  le  maintienne  inviolable  entre 
ses  mains,  et  les  efforts  du  crime  ne 
prévaudront  pas  contre  elle!  Toute- 
fois, si  elle  est  armée  du  pouvoir  de 
se  défendre  et  de  punir,  elle  a aussi  le 
devoir  de  prémunir  et  de  distribuer 
à tous  le  bienfait  d’une  éducation 
spéciale,  d'une  instruction  accommo- 
dée aux  besoins  et  aux  ressources 
tjii'elle  comporte.  Et  qui  pourrait 
affirmer  que  Lacenaire  n’eût  pas 
été  un  honnête  homme  , si , au  lieu 
de  recevoir  une  instruction  litté- 
raire, qu’il  est  toujours  difficile  d’em- 
ployer avec  avautage,  il  eût  dès  son 
enfance  été  exclusivement  élevé  pour 
le  commerce,  assoupli  à une  ap- 
plication de  ses  forces  dont  l’uti- 
lité eût  été  pour  lui  d'expérience 
quotidienne  et  un  infaillible  gagne- 
paiu  aux  mauvais  jours  comme  aux 
bons?ll  y aurait  pourtant  à son  égard 
quelque  raison  de  douter.  * Mon  sort, 
« répétait  - il , fréquemment  dans  le 
• dernier  mois  de  sa  vie , était  de 
« tuer  et  d’être  tué.  • Voici,  du  reste, 
ce  qu’en  pense  la  phrénologie,  qui,  la 
têtedu  coupable  tranchée, est  aussitôt 
vetrue  la  ramasser  dans  le  panier  de 
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l'exécuteur,  et  qui , bien  édifiée  à l'a- 
vance sur  les  habitudes  cl  les  pen- 
chants du  sujet , s’est  mise  à sonder 
avec  son  scalpel  et  à examiner  les  pro- 
fondeurs et  In  coniiguration  de  sou 
crâne,  puis  n formulé  en  ces  termes 
son  diagnostic  : • Avec  beaucoup 

• d’imagination,  peu  de  conscience, 
« une  personnalité  effrénée,  un  désir 
« de  bien-être  plus  fort  que  le  senti- 

• ment  d’équité,  Lacenaire  dans  notre 

• milieu  social  ne  devait  et  ne  pouvait 

• guère  être  qu’un  protestant,  c’est- 
« à-dire  un  criminel.  » On  devrait  y 
ajouter,  si  tout  ce  qu’ou  a dit  là- 
dessus  est  vrai , que  néanmoins  il 
avait  la  bosse  très  prononcée  de  la 
théosophie;  mais,  à cela  près,  elle  a 
si  bien  accordé  son  jugement  avec 
les  faits  qui  étaient  connus,  qu’elle 
se  trouve  à l'abri  de  toute  contradic- 
tion. Quelle  science  que  la  phréno- 
logie! Malheureusement  pour  elle, 
il  manque  et  il  manquera  longtemps 
encore  à ses  arrêts  de  prévenir  l'o- 
pinion de  tous  et  non  pas  seulement 
de  la  confirmer.  Jusque-là  son  auto- 
rité demeurera  un  problème,  et,  en 
attendant,  la  question  posée  plus 
haut  reste  indécise.  Lacenaire  a laissé 
ses  Mémoires  en  2 vol.  in-8°  et  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
jointes  à un  vol.  aussiin-8"publiépar 
l’éditeur  Marchant,  sous  le  titre  de. 
Lacenaire  après  sa  condamnation; 
scs  conversations  intimes,  ses  poésies, 
sa  correspondance,  un  drame  en  3 
actes.  Ce  drame  en  vers  a pour  titre  : 
L'Aigle  de  la  Selléide.  Voir  aussi  son 
procès,  extrait  de  l'Observateur  des 
Tribunaux,  brochure  in-8®.  D — b. 

LACÉPÈDE  (Bernard -Ger- 
main-Étienne de  la  Ville-sur-Il- 
i.o. n , comte  de),  naquit  à Agen, le 
26  décembre  1756.  Son  père,  le  comte 
de  La  Ville,  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée,  lui  donna  le  nom  de. 
Lacépède,  qui  était  celui  d'un  grand - 
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oncle  maternel , lequel  l'avait  fait 
son  héritier,  et  y avait  mis  pour 
condition  que  son  nom  ne.  mourût 
pas  aves  lui.  Dans  son  Éloge  histori- 
que, Cuvier  reconnaît  que  cette  la- 
mille  était  l’une  des  plus  distinguées 
de  la  province;  puis  il  ajoute,  sans 
paraître  convaincu , que  Lacépède 
trouva  dans  scs  papiers  les  traces 
d'uuc  origine  beaucoup  plus  illustre 
qu’on  ne  pouvait  la  lui  supposer; 
qu’il  crut  y découvrir  que  c’était  une 
branche  d'une  maison  connue  en 
Lorraine  dès  le  onzième  siècle,  et  qui 
prenait  son  nom  du  bourg  deVilte- 
sur-Illon , dans  le  diocèse  de  Verdun, 
maison  qui  fournit  un  régent  à L 
Lorraine,  et  qui  contracta  des  allian- 
ces avec  les  princes  de  Bourgogne, 
de  Lorraine  et  de  Bade.  • Nous  avons 
même  vu,  ajoute  Cuvier,  un  arbre 
généalogique,  dressé  en  Allemagne, 
où  notre  académicien  prenait  le  titre 
de  duc  de  Mout-Saiut-Jean , et  où  il 
écartelaillcsaruiesde  la  Ville.de  celles 
de  Lorraiue  et  de  Bourgogne  ancien. 
Mais  cette  filiation  ne  parait  pas  avoir 
été  constatée  dans  les  formes  reçues 
en  France.  • Son  père,  veuf  de  bonne 
heure,  concentra  sur  lui  toute  sou 
affection,  et  voulut  partager  avec  uu 
précepteur  éclairé  le  soin  de  l’élever 
et  de  l’instruire.  M.  de  Chabauucs, 
évéqfte  d’Agen,  vint  aussi  le  seconder 
merveilleusement  dans  le  système 
d’éducation  qu'il  adopta  pour  ce  lils 
chéri.  Sachaut  combien  les  premières 
impressions  laissent  des  traces  pro- 
fondes, tous  deux  veillaient  avec  une 
scrupuleuse  attention  sur  la  société 
et  les  lectures  de  leur  jeune  élève. 
Aussi  ignora-t-il  longtemps  ce  que 
c'est  qu’un  méchant  homme  et  uu 
mauvais  livre.  • A treize  ans,  dit-il  lui- 
même  dans  des  mémoires  manuscrits 
qu'il  a laissés  sur  sa  vie,  je  croyais 
encore  que  tous  les  poètes  ressent  - 
Liaient  à Corneille  ou  à Racine,  tous 
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les  historiens  à Bossuet,  tous  les  mora- 
listes à Fénelon.  «Isolé  dans  le  châ- 
teau de  Lacépèdc,  il  ne  connut  que  les 
dissipations  et  les  jeux  de  l'enfance. 
De  là  naquit  en  lui  le  besoin  d’ob- 
serveretde  réfléchir.  «L'habitude, dit- 
il  encore  dans  ses  mémoires,  de  pen- 
ser longtemps  me  conduisit  à celle 
d'examiner  avec  attention  tous  les 
objets  dont  je  m’occupais.  J’y  acquis 
de  la  facilité,  j’y  trouvai  du  plaisir.  » 
Bufïon  fut  un  des  premiers  écrivains 
que  l’on  mit  entre  ses  mains,  et  dès- 
lors  l’histoire  naturelle,  à laquelle  il 
dut  plus  tard  sa  célébrité,  devint  son 
étude  favorite.il  lut  et  relutcc  grand 
maître  qu’il  se  proposa  pour  modèle, 
il  l’étudia  sous  les  yeux  de  la  nature. 
«J’allais  souvent, dit-il  encore,  lors- 
« que  je  voulais  lire  Billion,  m’asseoir 
« à l’ombre  de  grandsarbres,  au  spm- 
« met  de  rochers  escarpés,  du  haut 
« desquels  je  dominais  sur  cette  vaste 
« rtadmirablc plaincde  la  Garonne... 
« Ma  vocation  devenait  plus  forte  au 
■ milieu  de  ces  grandes  images,  et  du 
« haut  de  ces  rochers  il  me  semblait 
« entendre  la  voix  de  la  nature  qui 
« m’appelait  à elle,  me  montrait  les 
« immenses  monuments  de  sa  puis- 

• sanceet  les  magnifiques  tabicauxqui 

* retracent  de  tant  de  man  ières  tous  les 
«traits  de  son  immortelle  beauté.  • 
Mais  quelque  ardeur  qu’il  montrât 
pour  cette  branche  intéressante  des 
connaissances  humaines,  une  autre 
passion  ne  tarda  pas  à se  développer 
eu  lui,  celle  de  la  musique.  Son  père, 
son  précepteur,  tous  ses  parents,  mu- 
siciens enthousiastes,  se  réunissaient 
souvent  pour  exécuter  des  concerts. 
Il  les  écoutait  avec  beaucoup  de  plai- 
sir, et  bientôt  la  musique  devint  pour 
lui  une  seconde  langue  qu'il  écrivit 
et  qu’il  parla  avec  une  égale  facilité. 
Un  dominicain  espagnol  lui  donna 
des  leçons  de  piano  et  d’orgue.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  qu’on  le 
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choisit  bientôt  pour  diriger  les  con- 
certs à Agen,  dans  les  représentations 
théâtrales  ou  dans  les  solennités  de 
l’église.  11  fit  même  exécuter  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition 
qui  obtinrent  un  véritable  succès.  A 
cette  époque,  et  à peine  âgé  de  quinze 
ans,  il  conçut  le  hardi  projet  de  re- 
mettre en  musique  IMrmû/e  de  Qui- 
nault,  projet  auquel  il  se  hâta  de  re- 
noncer quand  les  journaux  lui  eurent 
appris  que  Gluck  l’avait  devancé. 
Toutefois  cette  tentative  ne  fut  pas 
sans  résultat;  car,  ayant  envoyé  son 
ébauche  au  célèbre  musicien,  il  en 
reçut  des  encouragements.  Tous  ces 
travaux  ne  suffisaient  pas  à l’activité 
de  son  esprit;  il  s’adonna  à la  physi- 
que, fit  construire  des  machines , et 
entreprit  une  série  d'expériences  sur 
l’électricité,  expériences  qui  ne  fu- 
rent pas  toujours  sans  danger.  « Je  fis 
« faire,  dit-il , un  électrophorc  de 

* cinq  pieds  de  diamètre,  et  dont  l’ef- 
« fet  fulminant  était  si  grand  qu’une 

• étincelle  foudroyante,  que  par  mé- 
« garde  j’enlevai  sans  excitateur,  me 

• renversa  et  me  priva  longtemps  de 

* toute  connaissance.  «Livré  ainsi  dès 
l'enfance  A toutes  sortes  d’occupations 
dans  les  arts  et  la  science,  il  associa 
à scs  travaux  plusieurs  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  en  forma  une  espèce 
d’académie  qui  se  réunissait  dans 
une  des  salles  de  l’évêché  , et  qui 
plus  tard  devint  le  noyau  de  l’aca- 
démie d'Agen.  C’est  à cette  époque 
qu'il  envoya  à Buffon  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  phénomènes 
provoqués  par  l'aimant  et  sur  d’au- 
tres questions  alors  en  discussion 
parmi  les  physiciens.  Le  grand  na- 
turaliste lui  adressa  des  félicita- 
tions et  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  non  moins  flat- 
teuse qu’utile.  Enivré  par  tous  ces 
succès,  Lacépède  se  sentit  bientôt  à 
l’étroit  dans  la  petite  ville  d’Agen. 
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Aspirant  ù un  plus  grand  théâtre,  il 
obtint  de  son  père,  ù l’âge  de  vingt 
ans,  la  permission  de  faire  un  voyage 
à Paris.  Le  réçit  des  deux  premières 
journées  qu'il  passa  dans  la  capitale 
paraît  tout-à-fait  fabuleux.  Arrivé 
dans  la  nuit,  il  est  à sept  heures  du 
matin  chezBulfon.  Frappé  de  sa  jeu- 
nesse, l'illustre  écrivain  le  prend 
d'abord  pour  le  (ils de  celui  avec  qui 
il  s’est  mis  en  correspondance,  et  il 
le  comble  d’éloges  dès  qu’il  est  dé- 
trompé. En  quittant  Budbn,  le  jeune 
Lacépèdc  vole  chez  Gluck  qui  lui 
propose  de  voir  le  lendemain  la  parti- 
tion d'Armide.  Le  même  jour  il  dîne 
chez  son  parent,  l'archevêque  de 
Lyon,  Montazct,  où  il  se  trouve  avec 
les  académiciens  collègues  du  prélat, 
et  il  entend  l’abbé  Maury  y réciter 
un  de  ses  sermons.  Le  lendemain  il 
porte  sa  partition  d'Armide  à Gluck, 
qui  l’embrasse  et  lui  dit  : • Votre  ou- 

• vrage  ressemble  au  mien  pour  le 

• plan,  le  mouvement,  le  ton  des  airs, 
■ des  duos,  des  chœurs  ou  des  mor- 
« ceuux  d’ensemble;  vous  savez  très 

• bien  faire  de  la  musique,  et  vous 
- avez  mieux  réussi  que  moi  dans 

• le  récitatif.  » On  imagine  quelle 
joie  durent  inspirer  de  pareils  élo- 
ges à un  jeune  gascon,  avide  par- 
dessus tout  de  gloire  et  de  célé- 
brité. D'après  le  conseil  que  lui  avait 
donné  Gluck,  il  renonça  à son  Ar- 
mide  et  remit  en  musique  l’opéra 
d'Omphale.  Cet  ouvrage,  reçu  au 
grand  théâtre,  allait  être  joué  par  la 
fameuse  Saint-Huberti  lorsqu’un  ca- 
price de  cette  actrice  vint  tout  sus- 
pendre. Lacépède  eu  conçut  un  cha- 
grin très  vif,  il  retira  sa  pièce,  et  il  se 
décida  à ne  plus  faire  de  musique 
que  pour  ses  amis.  On  ne  l’a  vu  de- 
puis composer  que  quelques  sex- 
tuors et  des  symphonies  qui  ofit  été 
exécutés  à l’Institut.  Cependant  son 
père  aurait  désiré  qu’il  occupât  dans 


la  société  le  rang  auquel  l’appelait 
sa  uaissauce  : un  moment  il  fut  même 
question  pour  lui  d’un  poste  élevé 
dans  la  diplomatie,  et  M.de  Maure- 
pas  lui  donnait  déjà  des  conseils  sur 
la  manière  de  se  couduirc  quand  il 
serait  ambassadeur.  Mais  tous  ces 
projets  contrariaient  vivement  Lacé- 
pèdc, qui  ne  pouvait  supporter  l’idée 
d’être  arraché  à ses  travaux  et  à ses 
études  favorites.  Une  circonstance 
fortuite  vint  le  tirer  d’embarras.  Un 
prince  allemand,  qu’il  avait  connu  à 
Paris,  lui  ofTrit  un  brevet  de  colonel 
dans  les  troupes  des  Cercles  de  l’Em- 
pire. Il  accepta  avec  beaucoup  d’cin- 
pressement,  et  lit  plusieurs  voyages 
en  Allemagne.  On  croitque  c’est  dans 
cette  circonstance  qu’il  lit  établirl’ar- 
bre  généalogique  dont  nousavons  par- 
lé. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  sûr  que, 
sans  avoir  jamais  servi,  il  porta  l’u- 
niforme avec  des  épaulettes,  et  qu’il 
revinten  France  sans  même  avoir  vu 
le  régiment  dont  il  était  colonel.  De 
retour  à Paris,  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  ù ses  études.  Ce  qu’il  y eut 
d'assez  plaisant  dans  cette  ambition 
des  honneurs  germaniques,  c’est  qu’il 
détermina  son  père  à quitter  la  robe, 
à accepter  le  titre  de  conseiller  d’épée 
du  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  et 
à paraître  dans  le  monde  vêtu  en  ca- 
valier. Ce  bon  vieillard  était  sur  le 
point  de  rejoindre  son  (ils,  lorsqu’il 
succomba,  en  1783,  à une  doulou- 
reuse maladie.  Le  jeune  Lacépède 
n’arriva  près  de  lui  que  pour  lui  fer- 
mer (es  yeux.  Revenu  à Paris  un  an 
après  ce  malheur,  ce  fut  alors  qu’il 
publia  sa  Poétique  de  la  musique 
(1785).  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  ima- 
gination ardente  et  passionnée,  n’est 
pas  dépourvu  de  tout  mérite.  La  mu- 
sique y est  considérée  comme  une 
véritable  langue,  capable  de  traduire 
et  d’exprimer  toutes  les  sensations 
de  l'âme.  Selon  l’auteur  il  n’est  point 
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de  caractère,  point  de  situation  que 
le  musicien  ne  doive  et  ne  puisse 
rendre  par  les  signes  qui  lui  sont 
propres.  Lacépèdc  jugeait  comme 
possible  de  rappeler  à l’esprit  les 
choses  inanimées  par  l’imitation  des 
sons  qui  les  accompagnent  d'ordi- 
naire, ou  par  des  combinaisons  de 
sons  propres  h réveiller  des  idées  ana- 
logues. En  un  mot,  selon  lui,  la  mu- 
sique ne  serait  qu’un  recueil  d’ono- 
matopées plus  puissantes  même  que 
celles  que  l’on  rencontre  çà  et  là , sur- 
tout dans  les  langues  anciennes.  Le 
grand  Frédéric,  qui  avait  la  préten- 
tion d’étre  tout  à la  fois  philosophe, 
poète  et  musicien,  lui  écrivit  à cette 
occasion  une  lettre  de  félicitation. 
Il  reçut  aussi , avec  non  moins 
de  plaisir , les  suffrages  du  célè- 
bre Sacchini.  Si  quelques  rares  cri- 
tiques vinrent  se  mêler  aux  éloges 
qu’obtint  cette  Poétique  de  la  mu- 
sique, il  n’en  fut  pas  de  même  de 
deux  publications  faites , l’une  en 
1781,  Estai  sur  l' électricité  ; l'autre 
en  1783,  Physique  générale  et  parti- 
culière. Bufl'on,  par  ses  hypothèses 
plus  spécieuses  que  vraies,  sur  la  gé- 
nération des  animaux  et  sur  l’origine 
du  monde,  était  parvenu  à séduire 
quelques  esprits.  Les  erreurs  pas- 
saient protégées  par  un  style  magi- 
que : on  craignait  même  de  renverser 
ces  brillantes  théories,  pour  ne  pas 
voirs’écrouleren  même  temps  le  ma- 
gnifique édifice  qui  leur  donnait  un 
corps,  une  forme,  une  vie.  L’histoire 
naturelle,  pour  élucider  quelques- 
unes  de  ses  questions  les  plus  mysté- 
rieuses, peut , jusqu’à  un  certain 
point,  s’adresser  à l’imagination,  et 
lui  demander  une  solution  que  la 
froide  intelligence  ne  sanctionne  pas 
toujours;  mais  Lacépèdc  s’est  étran- 
gement trompe  quand  il  a cru  pou- 
voir examiner  et  présenter  la  physi- 
que sous  ie  même  point  de  vue.  Ici 
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les  faits  surabondent;  il  s’agit  de  les 
constater  avec  rigueur;  et  une  obser- 
vation positive  , des  calculs  précis 
seront  toujours  préférés  à des  pério- 
des plus  ou  moins  brillantes.  Lacé- 
pède  ne  tarda  pas  à voir  qu’il  s’était 
engagé  dans  une  fausse  voie,  et,  crai- 
gnant que  ces  deux  ouvrages  ne  nui- 
sissent à sa  réputation  et  à l’avenir 
qu’il  se  promettait,  il  s'empressa  de 
racheter  et  de  détruire  tous  les  exem- 
plaires qui  se  trouvaient  en  circula- 
tion. Un  pareil  sacrifice  mérite  des 
éloges,  sans  doute,  mais  il  nous  est 
permis  de  croire  que  l’intérêt  de  la 
science  et  la  crainte  de  propager  de 
fausses  doctrines  n’en  furent  pas  le 
seul  motif.  Bufl’on,  qui  avaitretrouvé 
dans  les  écrits  de  Lacépède  sa  ma- 
nière de  procéder,  et  pour  ainsi  dire 
son  cachet , n’en  conçut  pour  lui 
qu’un  attachement  plus  vif;  et  dès 
ce  moment  il  devint  son  disciple 
de  prédilection,  et  fut  associé  à ses 
travaux,  ce  qui  ne.  l’empêchait  pas  de 
suivre  les  cours  de  chimie  de  Sage, 
de  Bucquet,  de  Parcel,  et  de  cultiver 
encore  l’amitié  de  Macquer,  de  Le- 
roy, de  Jussieu  et  de  Portai.  L’immor- 
tel interprète  de  la  nature,  seutant 
ses  forces  défaillir,  le  choisit  pour 
continuer  ses  œuvres,  et,  afin  de  se 
l’attacher  d’une  manière  plus  intime, 
il  lui  proposa  (1785)  la  place  de 
garde  sous-démonstrateur  du  cabinet 
du  roi,  charge  dont  Daubenton  le 
jeune  venait  dese  démettre.  Lacépède 
accepta  ces  modestes  fonctions  avec 
joie , et  il  les  remplit  avec  zèle  et 
ponctualité,  se  tenant  1rs  jours  pu- 
blics dans  les  galeries,  répondant  po- 
liment à toutes  les  questions,  et  ne 
montrant  pas  moins  d’égards  aux 
gens  du  peuple,  qu’aux  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  distin- 
gués. Il  voulut  dignement  s’acquitter 
de  la  tâche  immense  qui  lui  avait  été 
confiée  par  Buflbn;ctsi  le  résultat  ne 
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répondit  pas  toujours  h ses  efforts,  il 
faut  on  accuser  les  circonstances  (la ns 
lesquelles  il  se  trouva.  Placé  entre 
Billion  d’une  part,  et  Cuvier  de  l’au- 
tre, il  sertconime.de  transition  aux 
deux  écoles  représentées  par  ces  deux 
illustres  maîtres,  et  il  ne  peut  ainsi 
nous  offrir  que  le  pâle  reflet  de  toutes 
les  qualités  qui  ont  brillé  d'un  éclat 
si  vif  chez  ces  grands  naturalistes. 
Buffon,  doué,  d’une  imagination  poé- 
tique, accueillant  avec  trop  de.  com- 
plaisance les  récits  mensongers  de 
quelques  voyageurs,  s’attacha  beau- 
coup plus  à rAouter  des  systèmes,  à 
créer  des  théories,  à étudier  et  dé- 
crire les  mœurs,  les  habitudes  des 
animaux , qu’à  pénétrer  les  mystères 
de  leur  organisation.  Au  contraire, 
Cuvier,  envisageant  l’histoire  natu- 
relle sous  un  point  de  vue  plus  scien- 
tifique, et  pressentant  l’influence 
qu’une  telle  marche  pourrait  exercer 
sur  les  progrès  des  autres  sciences, 
s’est  livre  plus  spécialement  à des 
études  anatomiques  et  physio’ogi- 
ques.  Ses  investigations  ont  été  fé- 
condes en  résultats,  et  la  médecine 
lui  doit  aujourd’hui  de  connaître  les 
rapports  qui  existent  entre  l’homme 
et  certains  êtres  organisés  : elle  lui 
doit  l’anatomie  comparée  , dont  les 
nombreuses  découvertes  ont  été  si 
utiles  à l’art  de  guérir.  Nous  serons 
compris  maintenant  quand  nous  di- 
rons : Lacépède,  c’est  Buffon  moins 
le  style,  mais  avec  une  allure  un  peu 
plus  scientifique.  En  1788  il  publia, 
comme continuulionde Buffon, un  pre- 
mier volume  contenant  Y Histoire  na- 
turelle, generale  et  particulière  des 
quadrupèdes  ovipares, ctl’annéc  sui- 
vante il  en  donna  un  second,  qui  traite 
des  serpents.  Cet  ouvrage,  dit  Cuvier, 
par  l’intérêt  des  faits  qui  y sont  re- 
cueillis, et  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  présente  des  avantages 
incontestables  sur  le  livre  immortel 


auquel  il  fait  suite.  On  n’y  voit 
plus  rien  de  cette  antipathie  pour  les 
méthodes  et  pour  une  nomenclature 
précise . à laquelle  Buffon  s’est  laissé 
entraîner.  Lacépède  établit  des  clas- 
ses, des  ordres,  des  genres;  il  carac- 
térise. nettement  les  subdivisions,  il 
énumère  et  nomme  avec  soin  les  es- 
pèces qui  doivent  se  ranger  sous  cha- 
cune d'elles;  mais,  aussi  méthodique 
que  Linné,  il  n’est  pas  plus  philoso- 
phique que  lui;  il  s'inquiète  peu  de 
l'organisation  intérieure;  il  sacrifie 
les  rapports  naturels  avec  des  rap- 
ports de  formes  on  de  milieux  de  la 
plus  mince  importance.  Les  grenouil- 
les, par  exemple,  y demeurent  dans 
le  même  ordre  que  les  lézards  et  que 
les  tortues,  parce  qu’elles  ont  quatre 
pieds;  les  reptiles  bipèdes  en  sont  sé- 
parés parce  qu’ils  n’en  ont  que  deux; 
les  salamandres  sont  réunies  dans  un 
même  genre  avec  les  autres  lézards. 
En  outre,  Lacépède  était  trop  enclin 
à réunir  beaucoup  d’espèces,  comme 
si  elles  n’en  eussent  formé  qu’une 
seule  : c’est  ainsi  qu’il  n’a  admis 
qu’un  crocodile  et  qu’un  inonitor,  au 
lien  de  dix  ou  quinze  de  ces  reptiles 
qui  existent  réellement;  d’où  il  est 
arrivé  qu’il  a placé  le  même  animal 
dans  les  deux  continents  , lorsque 
souvent  on  ne  le  trouverait  que  dans 
un  canton  assez  borné  de  l’un  ou  de 
l’autre.  Disons  cependant  que  ces 
erreurs  étaient  inévitables  à une 
époque  où  chaque  contrée  n’avait 
pas  été  explorée  par  des  voyageurs 
instruits.  Quelque  fflt  le  zèle  de  La- 
cépède. pour  les  houneurs  et  les  dis- 
tinctions nobiliaires,  il  se  montra  d’a- 
bord très  favorable  à la  révolution. 
Lui-mêinc  rapporte  dans  ses  mémoi- 
res que  le  17  juillet  1789,  trois  jours 
après  la  prise  de  la  Bastille,  il  com- 
mandait la  garde  nationale  qui  borda 
la  haie  sur  la  place  de  Grève,  lors- 
que Louis  XVI  vint  à l’Hôtel -tle- 
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Ville  se  soumettre  à l’insurrection. 
Et  dans  le  même  temps  il  présidait 
cette  Assemblée  des  électeurs  de  la 
capitale,  c|ui  sc  constitua  perma- 
nente, et,  en  s’emparant  de  tous  les 
pouvoirs,  porta  le  plus  rude  coup 
à la  monarchie.  Ainsi  Lacépède  prit 
à ces  premières  crises  de  la  révolu- 
tion autant  de  part  que  le  lui  per- 
mettait son  peu  d’énergie,  et  il  y a|>- 
plaudit  encore  dans  beaucoup  d’au- 
tres occasions,  ce  qui  le  fit  nommer 
une  seconde  fois,  en  1791,  président 
de  l’Assemblée  électorale,  puis  dé- 
putée l’Assemblée  législative.  Il  pa- 
rait pourtant  qu’alors  ses  illusions 
commençaient  à sc  dissiper;  le  nou- 
veau législateur  prit  rarement  la  pa- 
role, et  ce  fut  toujours  dans  des  eas 
obligés  et  sur  des  questions  de  peu 
d’importance.  Cependant  il  fut  nom- 
mé président  dans  le  mois  de  novem- 
bre ; mais  plus  il  vit  les  passions 
s’échauffer,  plus  il  évita  de  se  mettre 
en  évidence,  et  dès  le  commencement 
de  1792  il  garda  un  silence  absolu. 
Ce  fut  en  vain  que  Louis  XVI  essaya 
de  le  faire  renoncer  à la  résolution 
que  dès- lors,  il  avait  prise  de  vivre 
dans  la  retraite,  en  lui  proposant 
d’être  le  gouverneur  de  son  fils.  Dans 
un  autre  temps  Lacépède  eût  envié, 
sollicité  d'aussi  honorables  fonc- 
tions; mais  en  ce.  moment  elles  étaient 
périlleuses,  et  Lacépède  les  refusa , 
disant  qu’il  se  croyait  incapable  de 
les  remplir.  Personne,  ne  fut  dupe 
de  cette  feinte  modestie,  et  quelques 
jours  après,  la  reine  étant  allée  elle- 
même  au  Jardin-du-Boi,  pour  y 
faire  une  nouvelle  tentative,  ne  put 
que  sourire  quand  il  lui  présenta 
le  même  motif  de  refus.  Du  reste,  il 
se  loue  beaucoup,  dans  ses  mémoi- 
res, de  la  grâce,  de  lu  bonté  que  cette 
princesse  mit  à une  démarche  qui, 
quelques  années  auparavant,  eût 
tant  flatté  son  amour-propre.  Alors 


vv 


elle  ne  servit  qu’à  augmenter  ses 
craintes,  et  une  circonstance  moins 
importante,  mais  qui  produisitsur  son 
esprit  une  vive  impression,  vint  y 
ajouter  encore.  Ayant  vu , dans  un 
journal,  son  nom  porté  sur  une  liste 
des  scélérats  qui  votaient  contre  le 
peuple,  il  en  fut  d’autant  plus  ef- 
frayé que  ce  journal  était  rédigé  par 
un  homme  qu’il  admettait  souvent  à 
sa  table.  Il  ne  put,  à la  première  oc- 
casion, lui  cacher  sa  surprise  : le 
journaliste  s’excusa  en  disant  que 
dans  son  langage  le  mot  scélérat  ne 
signifiait  pas  autre  clftse  qu’un  hom- 
me qui  ne  pensait  pas  comme  lui. 
Dès-lors  Lacépède  n’y  tint  plus,  et 
quand  il  eut  vu  le  trône  constitu- 
tionnel s'écrouler  au  10  août  1792; 
quand  il  eut  été  le  témoirf  des  affreux 
massacres  de  septembre,  il  donna  sa 
démission  de  la  place  qu’il  occupait 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  et 
se  réfugia  au  village  de  Leuvillc  , 
près  Montlhéry,  avec  M.  et  Mme  Gau- 
thier , ses  intimes  amis , dans  une 
petite  maison  qu’il  prit  à loyer.  La 
musique,  l’histoire  naturelle,  le  voi- 
sinage de  l’abbé  Itnynal,  le  bon  ac- 
cueil des  habitants,  l’esprit  distingué 
et  le'caractère  aimable  île  Mme  Gau- 
thier (1)  concoururent  à charmer  les 
ennuis  de  cette  solitude.  Cependant, 
vers  le  commencement  de  1*94, 
dans  le  plus  fort  de  la  Terreur,  le  dé- 
sir de  revoir  Paris  lui  fit  demander  à 
Robespierre  si  l’on  permeltrait  qu’il 
revint  au  Jardin-des-Piantes  : Il  est 


{il  Madame  Gauthier  née  Jubé,  dan*  !o  rtüspi 
do  Leur  I Ile,  triait  In  femme  d’on  oui  ployé  do  la  bi- 
bliothèque du  Jardin-du-llol  , qui  mourut  en  t7aa. 
Kilo  épousa  l'année  suivante  ül.  de  Lerépèdr,  qui 
l'appelait  son  ait£t\  oi  l'aima  de  la  manière  In 
plus  leitdro.  IN  us  lard  II  on  adopta  le  (Ils  aine,  de- 
' toiiu  ainsi  INicrltior  de  son  nom  et  de  sa  nrtuw. 
Madame  do  Lacépède  mourut  le  si  deceqihro  moi, 
et  fut  ontcrréc,  selon  ses  vœux,  an  cimetière  do 
Lentille , n côté  de  son  premier  mari.  Cette  dame 
malt  publie:  Sophie,  ou  Mémoire*  tl’nutr  jeune 
Ih'hçiense,  écrits  par  t llc-mcme,  Paris,  tHM>, 
mi/ln-#1». 
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à la  campagne,  répondit  le  tyran. 
qu'il  y retic  (2).  Lacepède  se  le  tint 
pour  dit,  et  il  ne  reparut  qu’après  le 
9 thermidor.  Alors  il  revint  à Paris 
avec  le  titre  singulier  d’élève  de  l’E- 
cole Normale,  ayant  pour  condisci- 
ples dans  cette  uouvelle  école  Bou- 
gainville, Wailly,  La  Place,  etc.  A 
côté  de  ces  hommes  illustres,  pour 
la  plupart  supérieurs  à leurs  maîtres 
par  l’âge,  la  célébrité  et  l’étendue  de 
leurs  connaissances,  se  trouvaient  des 
villageois  sachant  à peine  lire,  et  of- 
frant ainsi  le  spectacle  de  la  réunion 
la  plus  bizarre  qui  se  pût  imaginer. 
Lacépéde  cessa  bientôt  d’en  faire 
partie;  il  n’avait  pas  été  compris 
dans  la  nouvelle  organisation  du  Jar- 
din des  Plantes  en  1793;  mais  ses 
collègues  se  hâtèrentdc  l’y  rappeler, 
et  on  lui  confia  la  chaire  affectée  à 
l’histoire  des  reptiles  et  des  poissons. 
Il  s’y  montra  professeur  habile,  et 
ses  leçons  attirèrent  de  nombreux 
auditeurs.  Les  discours  qu’il  pro- 
nonça chaque  année  en  ouvrant  et 
en  fermant  scs  cours  sont  remarqua- 
bles à plus  d’un  titre.  En  1796  il  fut 
élu  membre  de  l’Institut  National  et 
compris  dans  la  section  de  zoologie 
et  d’anatomie.  C'est  au  nom  de  ce 
corps  savant  qu’il  vint  présenter,  le 
1er  pluviôse  an  iv,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  règlement  de  la  Société 
dont  il  était  membre.  11  prononça 
dans  cette  circonstance,  comme  ora- 
teur de  la  députation , un  discours 
empreint  de  couleurs  très  révolu- 
tionnaires. C'était  une  nécessité  de 
l’époque,  et  personne  n’eut  la  pensée 
de  le  lui  reprocher;  mais  ce  qui,  pour 


(9)  Il  n'est  pas  Inutile  de  remarquer  à celte  oc- 
casion qu’en  effet  Robespierre  ne  pouvait  rien  faire 
de  mieux  pour  Lacepède  que  de  l’intiteri  se  tenir 
caclie.  Les  tyrans  de  celte  époque  «talent  tout- 
puissants  pour  faire  le  mal,  pour  envoyer  des  vic- 
times à rechafood  par  milliers;  mais  quand  II  s’a- 
clssalt  d'en  sauver  une  soute.  Ils  craignaient  do  so 
compromettre,  cl  n'avaient  plus  aucun  pouvoir. 
LXIX 
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un  homme  probe  et  sage  comme  La- 
cépèdc,  fut  véritablement  un  tort, 
c’est  qu’ayant  choisi  pour  remplir 
cette  mission  l’anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  s’étant  trouvé 
au  milieu  de  l'assemblée  dans  le  mo- 
ment où  à cette  occasion  chaque  dé- 
puté prêtait  serment  de  haine  à la 
royauté,  il  prononça  aussi,  au  nom 
de  l’Institut,  qui  ne  l’en  avait  pas 
chargé,  un  serment  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas.  Scs  amis  ont  cherché  à 
l’excuser  de  cet  acte  de  faiblesse  en 
disant  que  le  Directoire  avait  ajouté 
à son  discours  ce  serment  de  haine  à 
la  royauté,  qui  d’abord  ne  s’y  trou- 
vait pas.  Mais  rien  n’est  moins  pro- 
bable qu'un  pareil  fait,  et  l’esprit 
d’adulation  et  de  servilité  que  Lacé- 
pède  a montré  dans  tant  d’autres  cir- 
constances ne  permet  pas  même 
de  douter  que  dans  cette  occasion 
il  n’ait  agi  comme  toujours.  On 
peut  d'ailleurs,  én  croire  celui-ci, 
qui  a dit  lui -même  si  naïvement 
dans  un  de  ses  derniers  écrits  : 

• Voilà  vingt-six  ans  écoulés  depuis 

• le  commencement  de  larévolution, 

• et  pendant  ces  temps  orageux  Dieu 

• m’a  fait  la  grâce  de  ne  jamais  man- 
■ quer  à l’obéissance  due  aux  lois  et 

• au  gouvernement  établi.»  Avec  de 
tels  principes  on  ne  devient  jamais 
empereur  ni  consul,  mais  on  est  au 
moins  plus  assuré  de  vivre  en  paix, 
et  l’on  pent  traverser  sa  ns  rien  crain- 
dre tous  leschangemcntset  toutes  les 
révolutions.  C’est  la  règle  qu’a  sui- 
vie Lacépéde,  et  c'est  ce  que  recon- 
naîtra la  postérité  sur  le  témoignage 
des  sontemporains  qui,  faisant  allu- 
sion à son  caractère  personnel  et  au 
genre  de  ses  études,  l’ont  surnommé 
le  Prince  des  Reptiles.  Rendu  à ses 
travaux , il  6’occupa  beaucoup  du 
plus  important  de  ses  ouvrages,  l’i lit- 
loire  naturelle  des  Poissons,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1798 , et  le 

18 
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cinquième  en  1803.  Les  reproches 

que  nous  avons  faits  à VBistoire  na- 
turelle des  Reptiles  trouveront  encore 
ici  leur  application,  quoiqu’il  soit 
vrai  de  dire  qu’au  moment  où  MM  .Cu- 
vier et  Valenciennes  entreprirent 
leur  grande  ichthyologie  ce  livre 
était  incontestablement  le  plus  com- 
plet que  la  science  possédât  sur 
cette  matière.  Mais,  comme  le  remar- 
que Cuvier,  avant  d’écrire  sa  pre- 
mière page  sur  une  classe  quelcon- 
que d’êtres,  le  naturaliste  qui  veut 
mériter  ce  nom  doit  avoir  recueilli 
autant  d’espèces  qu’il  lui  est  possible, 
les  avoir  comparées  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur,  les  avoir  groupées  d’après 
l’ensemble  de  leur  caractère,  avoir 
démêlé  la  vérité  de  l’erreur  dans  les 
observations  faites  par  des  voyageurs 
ignorants  et  superstitieux.  Lacépède 
u'a  pas  rempli  toutes  ces  conditions, 
et,  il  faut  l’avouer,  beaucoup  de 
sources  lui  furent  fermées  à cette 
époque  où  la  guerre  générale  avait 
établi  une  barrière  presque  infran- 
chissable eulre  la  France  et  les  autres 
pays.  Il  fut  donc  réduit  à prendre 
pour  base  de  son  travail  les  listes  de 
poissons  rédigées  par  Gosselin  et 
Bonaterre  : c’est  dans  ces  listes  in- 
complètes qu’il  puisa  les  caractères 
de  ses  divisions  et  du  plus  grand 
nombre  de  ses  genres,  en  y ajoutant 
les  iudividus  recueillis  au  cabinet  du 
roi  avant  la  guerre,  et  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  le  cabinet  du  sta- 
thouder,  apporté  à Paris  lors  de  la 
conquête  de  la  Hollande,  en  1795. 
Les  dessins  et  les  descriptions  ma- 
nuscrites de  Commerson  et  des  pein- 
tures faites  autrefois  par  Aubriet  sur 
des  dessins  de  Plumier  furent  à peu 
près  les  seules  sources  inédites  où  il 
lui  fut  possible  de  puiser.  Partout 
dans  ses  investigations  scientifiques 
ou  remarque  la  même  facilité,  la  mê- 
me politesse,  les  mêmes  égards  et 
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le  même  esprit  de  docilité  que  dans 

les  relations  sociales;  il  en  résulte  une 
absence  complète  de  critique  appro- 
fondie, une  confiance  aveugle  dans 
les  travaux  de  ses  devanciers,  et 
des  méprises  qu’il  eût  été  facile  d’é- 
viter. Ce  qui  prouve  encore  que  ses 
recherches  n’ont  pas  toujours  été 
faitesavec  unesuffisantc  intelligence, 
ce  sont  les  doubles  emplois  que  l’on 
rencontre  dans  son  ouvrage  : ainsi, 
sur  quinze  cents  poissons  dont  il  a 
tracé  l’histoire,  il  faut  en  retrancher 
deux  ou  trois  cents  espèces  qui  n’exis- 
tent ni  dans  les  écrits  de  ceux  qu’il 
prit  pour  guides , ni  dans  le  règne 
animal  lui-même.  Ne  connaissant  pas 
assez  l’anatomie  des  poissons  pour 
faire  de  cette  science  la  base  d’une 
distribution  naturelle,  trop  souvent 
il  a multiplié  les  genres  et  les  a dé- 
terminés d’une  manière  à peu  près 
arbitraire;  ainsi  dans  le  genre  hareng 
nous  trouvons  les  anchois,  qui  n’of- 
frent aucun  des  caractères  attribués 
à ce  genre  ; au  contraire  il  rejette  les 
clapanodons  qui  les  possèdent  pres- 
que tous.  Cependant,  après  avoit  fait 
une  large  part  à la  critique,  disons 
que  cette  œuvre  est  remarquable 
surtout  par  l’élégance  et  la  pureté 
du  style,  par  les  curieux  reuscignc- 
mentsqu’ellerenfermesurrorgauisa- 
tion  des  animaux,  sur  les  guerres  que 
les  hommes  leur  livrent,  sur  le  parti 
qu’ils  en  tirent.  Il  y a même  dans  les 
descriptions  un  charme  indicible  tou- 
tes les  fois  que  les  beautésqui  leur  ont 
été  départies  permettent  de  les  of- 
frir à l’admiration  du  naturaliste.  En 
1 8 1 4 paru  t Y Histoire  naturelle , géné- 
rale et  particulière  des  cétacés,  qui 
forme  le  complément  du  grand  en- 
semble des  animaux  vertébrés.  Cet 
ouvrage  est  sans  contredit  celui  où 
Lacépède  a le  mieux  fondu  la  partie 
descriptivect  historique,  cellede  l’or- 
gauisation  et  les  caractères  mélhodi- 
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ques.  Lenombre  des  espèces  enregis- 
trées avant  lui  dansle  grand  catalogue 
des  êtres  s’y  trouve  augmenté  d’un 
tiers. Mais  il  y a encore  d’importantes 
rectilications  à faire  dans  la  détermi- 
nation des  espèces,  et  ce  travail  pré- 
sentera toujours  de  graves  difficultés; 
car  la  comparaison  immédiate  de  ces 
gigantesques  mammifères  est  ex- 
trêmement difficile,  et  sanscette  con- 
dition il  n’est  point  de  certitude  en 
histoire  naturelle.  Si  nous  suivons 
encore  Lacépède  dans  la  vie  pu- 
blique , nous  le  verrons  occuper 
successivement  et  simultanément  les 
emplois  les  plus  éminents,  et  se  cour- 
ber toujours  avec  la  même  flexibilité 
sous  les  événements  accomplis.  Séna- 
teur en  1799,  après  le  18  brumaire, 
président  du  sénat  en  1801,  grand- 
chancelier  de  la  Légion-d'Honucur 
en  1803,  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Paris  en  1 804 , ministre  d’État  la  même 
année , enfin,  sous  la  Restauration, 
pair  de  France,  et  grand- maître  de  l’U- 
ni versi  té  dans  les  Cent-Jours  de  Napo- 
léon en  1815,ilfutacceptépartousIes 
pouvoirs,  parce  qu’il  les  accepta  tous. 
Cependant  on  doit  reconnaître  qu’il 
apporta  le  plus  grand  désintéresse- 
ment dans  les  différentes  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  et  qu’il  y cher- 
cha plutôt  l'occasion  de  faire  le 
bien  que  celle  de  s’enrichir.  Il  tra- 
vailla avec  une  constance  infatigable 
h l'administration  de  la  Légion- 
d’IIonneur , et  s’empressa  d’orga- 
niser les  maisons  d’Ecouen  et  de 
Saint-Denis.  Il  sut  par  ses  soins,  sa 
vigilance,  sa  bonté,  se  concilier  la 
reconnaissante  affection  des  élèves, 
qui  s’habituaient  toutes  à le  regarder 
comme  leur  père.  Une  d’elles,  âgée 
de  onze  ans,  se  mourait  de  la  poi- 
trine, et,  sentant  sa  fin  approcher,  ne 
formait  plus  qu’un  vœu,  celui  de  voir 
encore  une  foisM.legrand-chancelier. 
Informé  de  ce  désir,  Lacépcde  vole  à 


LAC 

Saint-Denis  et  s’approche  doucement 
du  lit  de  la  mourante.  Quoiqu’elle 
eût  depuis  plusieurs  heures  perdu  la 
connaissance  et  la  parole,  elle  ouvre, 
des  yeux  agonisants  et  s’écrie  : Je 
vous  vois,  monseigneur  ; que  je  suis 
heureuse!  Je  vais  dans  le  ciel  prier 
le  bon  Dieu  pour  vous.  Puis  elle  ex- 
pire. Les  légionnaires  formaient  aux 
yeux  de  Lacépède  une  grande  famille 
dont  il  était  chargé  de  soutenir  les 
intérêts  et  de  défendre  les  droits.  II 
le  fit  toujours  avec  zèle  et  même  avec 
quelque  courage.  Pendant  une  cam- 
pagne meurtrière,  un  grand  nombre 
de  croix  d'honneuravaient  été  accor- 
dées à des  officiers  qui  ne  devaient 
pas  les  obtenir.  Bonaparte  ordonne 
au  grand-chancelier  de  les  leur  reti- 
rer. Eh  bien l répondit  Lacépède,  je 
vous  demande  pour  eux  ce  que  je 
voudrais  obtenir  moi -même  si  j'étais 
à leur  place  : c’est  d’envoyer  aussi 
l’ordre  de  les  fusiller.  Les  croix  leur 
restèrent.  Ne  recevant  aucun  traite- 
ment et  voulant  soulager  toutes  les 
infortunes  qui  se.  pressaient  autour 
de  lui,  il  vit  bientôt  son  patrimoine 
se  fondre  en  bienfaits.  Ce  fut  alors 
que  l’empereur  ordonnança  en  sa  fa- 
veur une  somme  de  200,000  fr.  pour 
lui  tenir  lieu  du  traitement  de 
40,000  fr.,  qu’il  avait  refusé  à l’é- 
poque de  sa  nomination.  11  n’en 
donna  qu’un  plus  libre  cours  à sa 
libéralité.  Dans  une  mission  impor- 
tante que  Napoléon  lui  avait  confiée , 
le  prince  de  la  Paix , pour  le  met- 
tre dans  ses  intérêts,  lui  fit  présent 
de  riches  productions  minérales. 
Lacépède  le  remercia , mais  au 
nom  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , où  il  fit  déposer  ces  objets. 
Pour  compléter  le  portrait  de  Lacé- 
pède, nous  n’avons  plus  qu’un  mot 
à dire  de  ces  fades  et  ridicules 
compliments  que,  comme  académi- 
cien , comme  sénateur  et  comme 
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chancelier,  il  adressa  dans  tonies  les 
occasions  à tous  les  gouvernements 
qui  se  succédèrent,  et  plus  particuliè- 
rement à Napoléon,  qui  l’avait,  il  est 
vrai,  comme  on  l’a  vu,  comblé  de 
toutes  sortes  de  bienfaits.  Dès  que  la 
révolution  fut  commencée,  cet  admi- 
rateur de  la  nature,  cet  homme,  qui 
jusque-là  n'avait  parlé  que  de  liberté 
et  d’indépendance,  se  mit  successive- 
ment à genoux  devant  tous  les  pou- 
voirs et  devant  tous  les  partis,  et  ses 
éloges,  ses  compliments,  dont  les 
journaux  et  les  bulletins  sont  rem- 
plis, peuvent  être  considérés  comme 
des  modèles  du  genre , comme  un 
type  d’adulation  et  de  flatterie.  Lors- 
qu’il eut  employé  toutes  lés  formules 
et  épuisé  son  répertoire,  il  finit  par 
dire  à Napoléon  qu’il  s’était  placé 
trop  haut  pour  qu’on  pût  le  louer 
dignement,  pour  qu’on  pût  décou- 
vrir son  immense  élévation...  Ce- 
pendant à la  tin  il  osa  parler  de  paix, 
mais  seulement  en  1813,  lorsqu’il 
vit  que  tout  le  monde  la  demandait, 
et  que  Bonaparte  lui-même  avait  dit 
qu’il  voulait  la  faire.  Ce  fut  sa  der- 
nière harangue.  Ayant  accompagné 
l’impératrice  Marie-Louise  à Blois, 
dans  le  mois  de  mars  1814,  il  se  hâta 
d'envoyer  son  adhésion  à la  dé- 
chéance de  l’empereur,  dès  qu’il  en 
eut  connaissance.  Mais  cette  prompte 
soumission  ne  put  empêcher  que  la 
chancellerie  de  la  Légion-d’Honneur 
ne  fût  donnée  à l’abbé  de  Pradt  par 
le  gouvernement  provisoire.  On  l’en 
dédommagea  par  la  pairie,  qu’il  reçut 
de  Louis  XV11I  le  4 juin  1814.  Selon 
son  usage  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
celte  assemblée,  et  dès  les  premiers 
jours  d’octobre  il  s’éloigna  de  Paris. 
La  lettre  suivante,  qu’il  adressa  au 
roi  le  5 août  1815,  est  un  exposé  fi- 
dèle de  sa  conduite  à cette  époque 
délicate.  Elle  montre  d'ailleurs  son 
caractère  avec  tant  de  vérité  que 
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uous  la  rapporterons  tout  entière. 

• Sire,  le  fils  adoptif,  le  continua- 

• teur  de  Buffon,  ose  espérer  de  la 
- bonté  de  Votre  Majesté  qu’elle  dai- 
■ gnera  lire  la  lettre  qu’il  a l’hon- 

• neur  de  déposer  au  pied  de  son 
« trône.  Je  supplie  V.  M. , Sire  , 

• de  permettre  que  je  lui  rende 

• compte  de  la  conduite  que  j’ai  te- 

• nue  depuis  dix  mois.  Dès  le  6 oc- 

• tobre,  et  d’après  l'agrément  que 

• Votre  Majesté  avait  daigné  m'ac- 

• corder,  je  partis  pour  aller  passer 
« l'hiver  à Hyères , près  de  Toulon , 

• avec  mon  fils  et  ma  belle-fille  à 

• qui  les  médecins  avaient  ordonné 

• d’éviter  les  grands  froids  de  Paris. 

• Je  ne  suis  parti  de  Hyères  que  le 
« 17  mars,  et  j’y  aurais  encore  passé 

• un  mois,  pour  la  santé  de  ma 

• belle-fille  , si  je  n’avais  pas  reçu 

• l’avis  de  la  convocation  de  la 

• chambre  des  pairs,  ordonnée  par 

• Votre  Majesté.  Je  ne  voulus  pas 

• prendre  la  route  de  Lyon  , parce 

• que,  depuis  plusieurs  jours,  le 

• drapeau  blanc  n’y  flottait  plus.  Je 

• pris  celle  de  Montpellier,  Nar- 

• bonne,  Toulouse,  etc.  Le  21  mars, 

• j’eus  l’honneur,  à Nîmes,  de  faire 
« ma  cour  à Son  Altesse  Royale  Mon- 

• seigneur  le  duc  d’Angoulême.  J’é- 
« crivis  le  22  mars  à M.  le  chance- 

• lier  pour  le  prier  de  présenter  a 

• Votre  Majesté  l’hommage  de  ma 

• fidélité.  Ayant  appris  à Toulouse 
« le  départ  de  V.  M.  de  Paris,  et 

• l’ajournement  de  la  chambre  des 

• pairs,  je  résolus  d’attendre  dans 

• les  départements  méridionaux , 
« où  les  couleurs  blanches  étaient 
« encore  arborées,  les  nouveaux  or- 
« dres  annoncés  par  V.  M.  pour  les 

• pairs  de  France.  J’appris  à Âlontau- 
« ban  la  défection  de  tous  les  dépar- 

• temeuts  compris  entre  cette  ville 

• et  la  capitale.  J’y  appris  aussi,  par 

• un  journal,  que  l'on  ne  voulait  rc-; 
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connaître  que  moi  pour  grand- 
chancelier  de  laLégion-d'Bouneur. 
Je pouvaisaisérnent  partir  de  Mon- 
tauban  et  arriver  à Paris.  Mais  je 
n'eus  pas  d’autre  pensée  que  celle 
de  suivre  mon  devoir.  Plusieurs 
départements  méridionaux  étaient 
restés  fidèles  à V.  M.  Je  résolus  de 
nouveau  d’y  attendre  ses  ordres. 
Je  lis  exprimer  dans  le  visa  de  mon 
passeport  les  motifs  de  mon  séjour 
dans  ces  contrées  méridionales; 
j’allai  à Agen , lieu  de  ma  nais- 
sance , et,  quoique  les  journaux 
m’y  apprissentque  j’avais  été  nom- 
mé grand-maître  de  l’Université , 
je  ne  quittai  ma  patrie , pour  reve- 
nir dans  la  capitale , que  bien  des 
jours  après  la  défection  de  Bor- 
deaux, de  Toulouse , etc.,  et  lors- 
que le  drapeau  blanc  cessait  de 
flotter  en  France.  Obligé  de  de- 
mander un  nouveau  passeport , je 
n’y  pris  le  titre  ni  de  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d’Honneur,  ni 
de  grand-maître  de  l’Université,  et 
je  déclarai  à mes  amis  l’intention 
où  j’étais  de  ne  remplir  les  fonc- 
tions ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de 
ces  deux  places.  Arrivé  à Paris, 
un  mois  ou  environ  après  le  dé- 
part de  V.  M. , j’y  fus  vivement 
pressé  de  réunir  les  deux  places  de 
grand-maître  et  de  grand-chance- 
lier. Je  refusai  celle  de  grand-maî- 
tre ; mais  je  crus  que  mon  devoir 
de  citoyen  demandait  que  je  ne 
refusasse  pas  de  remplir  les  fonc- 
tions de  grand-chancelier,  pour 
lesquelles  d’ailleurs  je  ne  prêtai 
aucun  serment;  j’y  fus  déterminé 
par  l’avis  de  plusieurs  personnes 
sages  dont  je  connaissais  l’ancien 
dévouement  à V.  M.,  et  par  ce  que 
l’on  disait  desintentions  que.  V.M. 
avait  fait  connaître  à Gand , au 
sujet  de  ceux  à qui  l’on  propo- 
serait des  places  en  France  pendant 
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« son  absence.Des  motifs  semblables 

• ou  analogues,  Sire,  me  convainqui- 

• rent  plus  d’un  mois  après  delà  né- 
« cessité  où  j’étais  d'entrer  dans  la 
« Chambre,  qui  fut  convoquée  sous 
« le  nom  de  Chambre  des  pairs,  et 
“ à laquelle  j’étais  bien  éloigné  de 

• demander  d'être  appelé.  De  grands 
« exemples  m’y  engagèrent;  et  ceux 

• qui  ont  été  bien  informés  de  tous 

• les  détails  de  ce  qui  s’ést  passé  pen- 

• dant  le  mois  qui  a précédé  le  retour 

• de  Votre  Majesté  pourraient  lui 

• faire  connaître  combien  unedémar- 

• clie  semblable  à la  mienne,  et  faite 

■ par  des  personnes  bien  plus  dignes 

• et  bien  plus  capables  que  moi  d’in- 

• Huer  sur  les  événements,  a évité 

• de  malheurs  à la  France  et  parli- 

• culièrement  à la  capitale.  Us  pour- 

• raientajouter  que  dans  les  derniers 

• jours  de  cette  époque  j’étais  de 

• ceux  qui  attendaient  impatiemment 

• le  moment  où  la  crainte  des  plus 

• grands  troubles  publics  ne  s’oppo- 

• serait  plus  à la  manifestation  d'un 

• vœu  qu’ils  regardaient  comme  si 

• nécessaire  au  retour  de  la  paix,  de 

■ la  prospérité  etdu  bonheur  de  leur 

■ patrie.  Sire,  dans  les  circonstances 

• si  graves  qui  viennent  de  sesuccé- 

• der,  j’ai  dîl  me  tromper  plus  faci- 

• lement  que  beaucoup  d’autres; 

• mais  je  n’ai  cessé  ni  ne  cesserai  do 

■ désirer  le  plus  vivement  possible 

• de  mériter  l’estime  de  Votre  Ma- 

• jestë,  comme  j’espère  obtenir  celle 

■ de  la  postérité.  Je  suis  avec  le  plus 

• profond  respect,  etc.  • Toutes  ces 
explications  ne  pouvaient  faire  que 
Lacépède  n’eût  accepté  de  Bonaparte 
les  fonctions  de  grand-chancelier  de 
la  Légion-d’Honneur,  et  il  ne  pou- 
vait, en  conséquence,  obtenir  sa 
réintégration  à la  pairie.  Ce  n’est 
qu’eu  1819  qu’il  fut  compris  dans 
la  grande  fournée  du  ministre  de 
Cazes.  Comme  l’on  devait  s’y  atten- 
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dre,  il  siégea  parmi  les  merabresd’une 
opposition  modérée,  et  ne  s’occupa 
plus  que  de  ses  travaux  scientifiques, 
passant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  à sa  maison  de  campagne 
d’Épinay,  où  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  simple.  Dans  tous  les  temps 
il  n’avait  jamais  eu  qu’un  seul  habit, 
et  il  ne  faisait  qu’un  seul  repas  par 
jour.  Depuis  l’âge  de  dix-sept  ans  il 
avait complétementrenoncé  à l’usage 
du  vin.  Deux  heures  de  sommeil  lui 
suffisaient.  Il  employait  le  reste  de  la 
nuit  à composer  ses  ouvrages,  que, 
grâce  à sa  prodigieuse  mémoire,  il 
dictait  le  matin  à son  secrétaire,  ou 
qu'il  écrivait  lui-méme  quand  il  en 
avait  le  loisir.  Si  ses  affections  de  fa- 
mille furent  pour  lui  une  source  de 
véritable  bonheur,  il  trouva  aussi 
dans  son  intérieur  les  peines  les  plus 
cuisantes.  Sa  femme  et  sa  belle-fille 
lui  furent  ravies  à un  âge  où  il  avait 
l’espoir  de  les  conserver  longtemps 
encore,  et  rien  ne  put  le  consoler  de 
ces  pertes  cruelles.  Seize  ans  après  la 
mort  de  sa  femme  il  écrivait  : • Je  ne 

• sais  pas  comment  ma  vie  ne  s’étei- 
« gnit  pas  au  moment  où  je  perdis 

• l’ange  qui  en  faisait  le  bonheur.* 
Un  jour  qu’il  se  rendait  de  sa  maison 
de  Paris  au  palais  de  l’Institut,  il 
rencontra  le  médecin  Duméril,  qui 
venait  à l’instant  même  de  quitter  des 
malades  atteints  de  la  petite-vérole  : 
il  lui  pressa  plusiehrs  fois  la  main, et 
l’on  a pensé,  avec  raison,  que  cet  aca- 
démicien avait  inoculé  à son  collègue 
l’affection  à laquelle  celui  - ci  ne 
tarda  pas  à succomber.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  qu’il  fut  à peiue  revenu 
â Epinay,  que  la  variole  se  décla- 
ra avec  des  symptômes  effrayants. 
Jugeant  aussitôt  son  état  désespéré, 
il  ne  changea  cependant  rien  à ses 
habitudes , se  leva  et  se  coucha  aux 
heures  ordinaires , et  pas  un  mot 
échappé  de  sa  bouche  ne  laissa  soup- 
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çonner  le  danger,  qu’il  connut  dès  le 
premier  moment.  * Mon  cher  Char- 

• les,  disait-il  à son  fils  en  lui  mon- 

• trant  ses  mains,  moi  qui  ai  tant 

• aimé  la  nature,  qui  ai  peut-être 

• contribué  à la  faire  aimer,  vous 

• voyez  comme  elle  me  traite.  • La 
veille  de  sa  mort , recevant  trente 
pages  d’un  grand  ouvrage  qui  avait 
occupé  la  moitié  de  son  existence  : 

• Charles,  dit-il,  écris  en  gros  carac- 

• tère  le  mot  fin  au  bas  de  ces  ma- 

• nuscrits.  *11  expira  à Epinay,  le  6 
octobre  1825.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général,  et,  par  le  concours  de  mal- 
heureux qui  vinrent  pleurer  à ses  fu- 
nérailles, on  put  apprécier  toute  l’é- 
tendue des  bienfaits  qu'il  répandait 
autour  de  lui.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Les 
ouvrages  de  Lacépède  sont  : I.  Es- 
sai sur  l'électricité  naturelle  et  ar- 
tificielle, Paris,  1781 , 2 vol.  in-8°. 
II.  Physique  generale  cl  particulière, 
t.  I,  1782,  t.  II,  1784,  in-12.  L’ou- 
vrage  devait  avoir  12  vol.  111.  Poéti- 
que de  la  musique,  1785,2  vol.  in-12. 
Il  aurait  pu  intituler  son  livre 
Poétique  de  ma  musique  ; car,  au 
lieu  de  choisir  ses  exemples  dans  les 
opéras  de  Gluck , de  Piccini  et  de 
Sacchini,  il  les  a pris  dans  les  siens, 
qui  d’ailleurs  sont  inédits.  Beffara  dit 
que  Lacépède  est  auteur  des  paroles 
et  de  la  musique  d’un  opéra , et  de  la 
musique  de  quelques  autres  dont  les 
paroles  sont  de  Paganel.  Il  est  aussi 
l’auteur  de  symphonies,  de  sonates, 
et  il  a fait  graver  54  sextuors.  Enfin 
il  a mis  en  musique  tout  le  Téléma- 
que de  Fénélon,  non  les  paroles  du 
texte  , mais  l’action  générale  et  les 
épisodes,  qu’il  voulut  exprimer  par 
des  sons , action  divisée  en  autant  de  . 
parties  que  le  Télémaque  contient  de 
livres.  11  a laissé  inédite  une  messe  de 
Requiem.  IV.  Éloge deM.-J.-L.,duc 
de  Brunswick-Wolfenbuttel  1786  , 


UC 


279 


LAC 

in-8°.  Tout  le  monde  connaît  le  cou- 
rageux dévouement  de  ce  prince, 
qui  fut  mis  au  concours  pari’ Acadé- 
mieFrançaise,etquidonna  lieu  à tant 
de  v»rs  médiocres.  L’ouvrage  de  La- 
cépède étant  en  prose  ne  fut  pas  en- 
voyé au  concours.  V.  Histoire  natu- 
relle des  Quadrupèdes  oviparesel  des 
Serpents,  1788-89,2  vol.  in-4<>,  ou 
4 vol.  in-12.  VI.  Histoire  naturelle 
des  Reptiles  , 1789,  1 vol.  in-4°  ou 
2 vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  allemand  par  J.-M. 
Bechstcin  , Weimar  , 1800  et  ann. 
suiv.,in-8<>,eten  anglais  par  Kerr, 
Londres,  1802,4  vol.  in-8°.  VII. lïw- 
toire  naturelle  des  Poissons , 5 vol. 
in-4°,  1798  à 1803,  ou  11  vol.  in-12; 
traduite  en  allemand,  Berlin,  1799  et 
ann.  suiv.  ,in-8°.  VIII.  Histoire  na- 
turelle des  Cétacés  , dédiée  à Anne- 
Caroline  de  Lacépède,  1804,  in-4° 
avec  16  planches,  ou  2 vol.  in-12. 
Ces  quatre  derniers  traités  forment 
la  suite  et  le  complément  de  l’édition 
originale  de  Bullon, sortie  des  presses 
de  l'imprimerie  royale  rilsontétésou- 
vent  réimprimés.  Dans  les  deux  édi- 
tions des  œuvres  de  Buffon , publiées 
chez  Rapet,  la  première  en  1817  et 
ann.  suiv.,  17  vol.  in-8°,fig., et  la  se- 
conde en  1819-22,25  vol.  in-8°,  fig., 
se  trouveun  discours  intitulé  : Vue  gé- 
nérale des  progrès  de  plusieurs  bran- 
ches des  sciences  naturelles  depuis  le 
milieu  du  dernier  sièele.Ce  discours  a 
été  tiré  à part  et  forme  1 vol.  in-8°. 
IX.  Vues  sur  l’enseignement  public  , 
1790,  in-8»  X (avec  MM.  Cuvier  et 
Geoffroy-Saint-Uilaire).  La  ménage- 
rie du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
ou  description  et  histoire  des  ani- 
maux qui  y vivent  ou  qui  y ont  vécu, 
Paris  , an  IX  (1801)  et  ann.  suiv.,  19 
grands  cahiers  in-folio,  tig.,  papier 
vélin,  ou  2 volumes  in-12,  fig.;  ou- 
vrage resté  incomplet.  XI.  Discours 
d’ouverture  et  de  clôture  du  cours 


d’histoire  naturelle,  de  1798  à 1801# 
Ces  discours,  au  nombre  de  quatre , 
traitent,  le  premier,  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Daubenlon  ; le  se- 
cond , des  avantages  que  les  natu- 
ralistes peuvent  procurer  au  corps 
social , dans  l’état  actuel  de  la  civi- 
lisation et  des  connaissances  hu- 
maines ; le  troisième,  de  l'histoire 
des  races  ou  des  principales  variétés 
de  l’espèce  humaine;  le  quatrième, 
du  but  auquel  doit  tendre  le  natura- 
liste , et  particulièrement  des  rap- 
ports de  l’élude  des  sciences  natu- 
relles avec  le  bonheur  de  ceux  qui  les 
cultivent.  Ces  discours,  indépendam- 
ment du  mérite  du  style,  contiennent 
des  vues  élevées  et  nouvelles  et  un 
grand  intérêt  dans  le  fond  des  sujets. 
XII.  Ellivalel  Caroline,  1816,  2 vo'. 
in  - 12.  XIII.  Charles  d’Bllival  (t 
Alplionsine  de  Florenlino  : suite 
d’Ellivalet  Caroline , 1817,  3 vol. 
in-12.  Ce  sont  des  personnages  de  sa 
famille,  que  Lacépède  a mis  en  scène 
dans  ces  deux  ouvrages,  peu  intéres- 
sants, du  reste.  Ellival  est  l'ana- 
gramme de  Laville  ynom  de  l’auteur, 
Caroline  est  le  prénom  de  sa  femme, 
Charles  celui  de  son  fils , et  Âlphon- 
sine  celui  de  sa  bru.  XIV.  Histoire 
générale  , physique  et  civile  de  l’Eu- 
rope , depuis  les  dernières  années  du 
Ve  siècle  jusque  vers  le  milieu  du 
XVI1H,  1826,  18  vol.  in-8».  L’au- 
teur revoyait  les  dernières  feuilles  de 
ce  grand  ouvrage,  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie;  il  n’a  été  publié  qu’a- 
près  sa  mort.  Son  plan  embrasse  les 
usages,  les  lois,  les  mœurs,  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres,  les  fi- 
nances , etc.,  etc.  C’est  un  vaste  ca- 
dre mal  rempli , sans  ordre  , sans 
vues  nouvelles  , et  qui  n’a  eu  aucun 
succès.  XV.  Histoire  naturelle  de 
l'Homme,  précédé  de  l’Éloge  histori- 
que de  Lacépède  par  Cuvier,  1827, 
in -8°,  avec  protrait  et  fac-similé. 
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XVI.  Les  Âges  de  la  Nature  et  l’His- 
toire de  l’Espèce  humaine  (ouvrage 
posthume),  1830, 2 volumes  in-8°  (3). 
M.  Desmarets  a publié  les  OEu- 
vres  complètes  d'histoire  naturelle 
de  Lacépède , avec  la  synonymie 
des  auteurs  modernes  les  plus  célè- 
bres, 1826  et  ann.  suiv.,  il  vol. 
in-8°  avec  11  cahiers  de  ligures  colo- 
riées, chacun  de  18  à 20  planches. 
On  trouve  encore  des  articles  ou  mé- 


f»)  Lacépède  t'y  eut  proposé  de  raltacher  l’histoire 
de  l'homme  À celle  <Jn  globe  terrestre  que  le  créa- 
teur lui  a donné  pour  séjour,  pensée  déjà  déve- 
loppée par  Herder  dans  son  chef-d'œuvre  : Idées 
sur  la  philosophie  de  V histoire  de  l’humanité. 
11  rappelle  l'hypothèse  de  Buffon  sur  l'origine 
des  planètes,  mais,  maigre  son  culte  pour  ce  père 
adoptif.  Il  donne  la  prefereaoe  a celles  des  deux 
plus  grands  géomètres  dont  s'énorgueil lisse  la 
France,  Lagrange  et  La  Place,  qui  ont  expliqué  les 
divers  systèmes  solaires,  et  ont  donné  sur  la  for- 
mation des  corps  celestes  les  Idées  les  plus  claires, 
Inspirées  par  les  phénomènes  connus  et.  conformes 
aux  lois  géométriques.  Lacépède  a Insère  textuel- 
lement dans  son  ouvrage  un  mémoire  Inédit  de 
Lagrange,  où  cet  émule  de  lewton,  s’occupant  de 
l'origine  «les  comètes,  a déposé  sa  théorie  a l’egard 
de  ce*  astres  erranu.  C’est  à l’aide  des  hypothèses 
de  ces  deux  savants  qu’il  explique  avec  une  grande 
lucidité  la  production  du  globe  terrestre  par  la 
condensation  de  l’atmosphère  solaire,  matière  d’a- 
hord  fluide  et  Incandescente,  louruant  sur  elle- 
même,  parcourant  autoifr  du  soleil  sa  révolution 
elliptique  et  annuelle,  so  refroidissant  ensuite,  et, 
par  la  force  centrifuge  qui  naît  de  sa  rotation, 
produisant  successivement  les  couches  primitives 
et  colles  dites  de  transition,  les  formations  secon- 
daires, tertiaires,  etc. , dont  se  compose  aujour- 
d’hui notre  globe.  II  explique  avec  une  égale  clarté 
la  condensation  autour  de  la  terre  des  vapeurs  at- 
tnosph uriques,  qui  s’y  précipitent,  en  couvrent  la 
surface  et  Unissent  par  former  lej  vaste  Océan, 
los  effets  singuliers  de  la  chaleur  des  volcans  et  des 
laves,  la  formation  des  llgnltes,  «les  houilles  ani- 
males et  végétales,  les  bancs  de  coquillages  de  dif- 
férents figes;  puis  la  création  de  cette  Immense 
quantité  du  végétaux  dont  la  plapart  des  espèces 
sont  parveuues  jusqu’à  nous  sans  se  modifier.  — 
Enfin  Dieu  dit  : Faisons  l’homme  à notre  image 
et  à antre  ressemblance.  Et  l’homme  apparaît 
au  douzième  fige.  Lacepèdo  le  suit  dans  les  déve- 
loppements de  son  Intelligence  et  de  sa  civilisa- 
tion Jusqu’à  Pau  es  avant  l’ère  vulgaire.  Évidem- 
ment son  intention  était  de  faire  de  oe  douzième 
Age  les  prolégomènes  de  son  Histoire  generale, 
physique  et  civile  dont  on  vient  de  parler  ; la 
mort  i*a  surpris  avant  qu'il  eût  atteint  ce  but; 
mais  la  Inculte  qu’il  a laissée  nous  cause  peu  de 
regrets.  Ce  qu’il  dit  sur  ce  douzlèue  fige  participe, 
et  sans  doute  le  complément  eût  participé  aussi 
aux  defauts  quo  l’on  reproche  à son  Histoire  ge* 
lierait L — S — D.  , 
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moires  de  Lacépède  dans  la  Décade 
philosophique , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , dans  les  Mémoires  de 
l’Institut,  les  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles  où  il  a rédigé 
les  articles  des  poissons  et  celui  des 
hommes , dans  la  Revue  encyclopé- 
dique. Voici  l’indication  chronologi- 
que des  principaux  mémoires  de  La- 
cépède : 1°  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Vandermonde  (Mémoi- 
res de  l’Institut , section  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  tome 
1er,  1798)  ; 2°  Mémoire  sur  l’organe 
de  la  vue  du  poisson  appelé  cobile, 
anableps  ou  gros-yeux  de  Cayenne 
(id.,  tom.  II,  1799);  3°  Notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Dolomieu , lue  à la  séance  publique 
de  l’Institut,  le  17  messidor  an  X 
(6  juillet  1802) , in-8°  ( Mémoires  de 
la  classe  des  sciences  de  l’Institut, 
2«  semestre  de  1806  ; Magasin  ency- 
clopédique, 8e  année,  1802);  4°  Ob- 
servations sur  un  genre  de  serpent 
qui  n’a  pas  encore  été  décrit , avec 
une  pl.  (Annales  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  , tome  11 , 1803)  ; 
5°  Mémoire  sur  deux  espèces  de  qua- 
drupèdes ovipares  que  l'on  n’a  pas 
encoredecrt(e*,avecuneplanche(ûi., 
id.)  ; 6°  Mémoire  sur  plusieurs  ani- 
maux de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
la  description  n’a  pas  encore  été  pu- 
bliée , avec  4 pl.  (id.,  tome  IV,  1804); 
70  Mémoire  sur  le  grand  plateau  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  (id.,  tome 
VI,  1805);  8°  Des  hauteurs  et  des 
positions  correspondantes  des  prin- 
cipales montagnes  du  globe,  et  de 
l’influence  de  ces  hauteurs  et  de  ces 
positions  sur  les  habitations  des  ani- 
maux (id.,  tome  IX,  1807);  9°  No- 
tice sur  des  cétacés  des  mers  voisi- 
nes du  Japon  (Mémoires  du  Muséum 
d’histoire  naturelle , tome  IV,  1818). 
A la  quatrième  séance  publique  de 
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la  Société  Philotechnique,  que  Lacé- 
pède  présidait  en  1798,  il  lut  un 
Mémoire  sur  les  parties  du  globe  en- 
core inconnues.  Il  a prononcé  des 
discours  aux  funérailles  de  Dauben- 
ton , de  Bougainville , de  Lagrange , 
et  à la  chambre  des  pairs  l’éloge  du 
comte  de  Valence  (Moniteur  du  7 
avril  1822).  Enfin  , lorsque  le  capi- 
taine Baudin  partit  pour  faire  le  tour 
du  monde,  ce  fut  Lacépède  qui  rédi- 
gea les  instructions  pour  ce  voyage. 
M.  Villenave , notre  collaborateur,  a 
publié  l’Éloge  historique  de  M.  le 
comte  de  Lacépède,  Paris,  1826, 
in-8<>.  M— Dj. 

, LA  CHABEAI  SSIEUE  (A  NGE- 
Étienne-Xavier  Poisson  de),  litté- 
rateur, naquit  à Paris  le  4 déc.  1752. 
Fils  d’un  avocat,  il  quitta  le  petit-col- 
let, puis  les  épaulettes  pour  suivre  la 
carrière  des  lettres,  et  publia  ses  es- 
sais dans  divers  recueils  périodiques. 
Sondébut,eommeauteurdramatique, 
fut  Lamenline,  ou  les  Tapouis,  pièce 
tragi-comiquecndeuxactesetenvers, 
qui, destinée  à rivaliser  avec  Jeannot, 
au  spectacle  des  Variétés-Amusantes, 
fut  retenue  par  les  comédiens  italiens, 
mais  n’obtint  sur  leur  théâtre  que 
deuxou  trois  représentations, enl779, 
parce  que  des  longueurs , un  grand 
nombre  de  vers  pris  dans  diverses 
tragédies  et  des  plaisanteries  grave- 
leuses y remplaçaient  trop  souvent  la 
bonne  et  franche  bouffonnerie.  Cette 
parade  fut  imprimée  en  1780,  in-8°, 
sans  nom  d’auteur  (1).  La  Chabeaus- 


(i)  Elle  n’est  pas  de  La  Chabcausslèro  seul; 
mais  II  y a donle  et  Incertitude  tur  le  nombre  et 
les  noms  de  ses  collaborateurs.  Les  Mémoires  de 
Bachaumunt,  la  Correspondance  de  Grimrn  et 
les  ^ finales  duThéâtre  Italien,  par  d’Orrlgny,  ne 
citent  aucun  auteur.  Los  Almanachs  des  Spec- 
tacles , de  Ductiesne,  font  mention  de  La  Üba- 
beaussière  et  de  doux  collaborateurs,  dont  Ils  ne 
«tonnent  que  les  Initiales, T.  A.  et  M.  Uarbier,  dans 
son  Dictionnaire  des  Anonymes,  ne  cite  que 
lluiet , nom  inconnu  dans  les  lettres,  et  qui  D’est 
peut-étro  que  le  pseudonymo  de  Dalayrac,  que  l'on 
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sière  fut  dédommagé  de  cet  échec  par 
le  succès  mérité  des  Maris  corrigés , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  sur  le  même  théâtre  en  1781, 
imprimée  la  même  année  et  réim- 
primée en  1810,  après  avoir  été  re- 
présentée à l’Odéon.  Cette  pièce , la 
meilleure  de  l’auteur,  malgré  quel- 
ques longueurs,  unpeud’incohérencc 
et  d’obscurité,  est  d’un  excellent  ton, 
offre  de  l’esprit,  de  la  facilité , des 
détails  charmants,  une  grande  con- 
naissance des  mœurs.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  des  Deux  Fourbes,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  que  l’auteur 
retira  après  la  première  réprésenta- 
tion, en  1782,  et  qui,  puisée  dansGil 
Blas,  et  renfermant  des  traits  d’esprit 
et  une  bonne  scène,  ressemblait  trop 
pourtant  à Crispin  rival  de  son  maî- 
tre. Elle  a été  imprimée  en  1784.  La 
Chabeaussière  et  Dalayrac  servaient 
encore  dans  les  gardes-du-corps  du 
comte  d’Artois , et  portaient  tous  les 
deux  le  titre  de  chevalier,  lors- 
que la  réunion  de  leurs  talents, 
•d’un  comme  auteur,  l’autre  comme 
musicien,  produisit  deux  jolis  opé- 
ras-comiques en  vers,  représentés 
sur  la  scène  italienne  : ÏÊclipse 
totale,  en  un  acte,  en  1782,  et  le 
Corsaire , en  trois  actes,  en  1783.  Le 
premier,  traduit  en  allemanden  1785, 
reparut  en  vaudeville  au  théâtre 
Montansier.etfut  réimprimé,  en  1799, 
sous  le  titre  de  l’Éclipse  de  Lune,  ou 
l’Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans 
un  puits.  Le  second,  offrant  des  situa- 
tions comiques  et  intéressantes  et  des 
détails  piquants,  quoique  d’une  gaité 
un  peu  libre, futremis  sur  la  scène, en 
1785,  avec  des  corrections,  et  repa- 
rut, en  1793,  avec  le  même  succès. 


a cm  généralement  avoir  en  part  àcetouvrago. 
Enfin  l’ Annuaire  dramatique , de  Ragueneau, 
elle,  avec  les  deux  anonymes,  dix  autres  collabora- 
teurs qu'il  ne  nomme  pas. 
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La  Chabeaussière  donna  encore  au 
Théâtre  Italien,  en  1784  ,laConfiance 
dangereuse , oomédie  en  deux  actes , 
en  vers,  tirée  du  Moyen  de  la  fixer , 
roman  de  Mme  Riccoboni  : malgré  un 
style  brillant  et  des  peintures  de 
mœurs  pleines  de  vérité , cette  pièce 
n’obtint  que  sept  ou  huit  représenta- 
tions, parce  qu’on  lui  trouva  trop  de 
ressemblance  avec  le  Préjugé  à la 
mode,  de  La  Chaussée  ; en  1787  (avec 
Dala'yrac), Axémia,  ou  lesSauvages, 
charmant  opéra-comique  en  trois 
actes , en  prose,  qui,  sous  le  titre  du 
Nouveau  Robinson, el  écrit  en  vers, 
n’avait  pas  réussi  l’année  précédente 
à Fontainebleau;  en  1788,  VEm- 
barras  du  Choix,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d’ariettes,  où  l’auteur 
mettait  eu  opposition  deux  talents 
précieux  à ce  théâtre , Mme  Dugazon 
et  Mu*  Renaud  aînée  (depuis  Mme  d’A- 
vrigny),  auxquelles  il  distribuait  des 
éloges.  Cette  pièce  froide  fut  peu 
goûtée,  malgré  la  musique  de  Le- 
fèvre, frère  de  Mme  Dugazon  (2); 
en  1789,  Caroline , opéra-comique, 
en  trois  actes,  ne  fut  pas  achevé, 
bien  que  tiré  du  joli  roman  de  Caro- 
line de  Lichlfield  (3).  Quoique  La 
Chabeaussière  eût  été  au  service  d’un 
prince  de  la  maison  royale,  il  se  mon- 
tra chaud  partisan  de  la  révolution; 
mais  d’abord  il  n’en  recueillit  que  les 
épines.  Il  avait  épousé  une  marquise 
veuve  qui , avec  ses  deux  filles,  comme 
elle  fort  aimables  dans  le  monde , le 


* (•}  L'eut  par  erreur  que  le  Dictionnaire  des 
Musiciens  a ml«  Fabre  eu  lieu  de  Lefèvre  (noms 
propres  qui  ont  le  même  sens  et  la  même  êtymo- 
iogle  latine;  Faber,  ouvrier,  fabricant),  et  cette 
erreur  en  a fait  commettre  une  autre  au  rédacteur 
de  V Annuaire  dramatique , qui  croit  que  Fabre 
d’Églantlne  fut  le  collaborateur  de  La  CbaLeaus- 
slère. 

(t)  La  musique  fut  trouvée  plate  et  niaise.  Ou 
n'en  connaît  point  l'auteur;  mais  on  peut  l'attri- 
buer encore  à Lefèvre,  perce  que  l’ Annuaire  dra - 
mulique  cite  encore  l abre  d’Églantlne  oommo 
ajant  eu  part  aux  paroles. 
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rendit  très  malheureux  dans  son 
intérieur.  Dénoncé  par  un  gendre  de 
sa  femme, commeayantdonnéasile  à 
Jullien,  de  Toulouse,  conventionnel 
proscrit,  avec  lequel  on  l’accusait 
d’avoir  eu  des  relations  qu’il  a tou- 
jours niées,  il  fut  enfermé  aux  Made- 
lonnettes,  en  janvier  1794,  et  mis  au 
secret,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
belles-tilles, qui  avaientété  conduites 
dans  d’autres  prisons.  Inscrit  sur  la 
listes  des  détenus  qui  devaient  être 
traduits  le  10  thermidor  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  avait 
chargé  un  de  ses  compagnons  d’in- 
fortune de  faire  parvenir  des  vers  à 
sa  femme  le  jour  de  sa  mort  : la  ré- 
volution du  9 thermidor  le  sauva,  et 
il  recouvra  la  liberté  quelques  jours 
après.  Il  composa  alors  des  hymne» 
pour  les  fêtes  de  l’Agriculture  et  de 
la  Victoire , et  il  publia  son  Caté- 
chisme français,  ou  Principes  de  la 
morale  républicaine,  à l’usage  des 
écoles  primaires.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
se  compose  que  de  cinquante-six  qua- 
trains, fut  imprimé,  en  1795,  in-8°, 
réimprimé  en  1798  et  1800,  traduit 
en  allemand  et  en  hollandais, en  1798, 
et  a reparu,  en  1825,  sous  le  titre  de 
Catéchisme  national  français.  Un  tel 
succès  valut  à l’auteur  une  gratifica- 
tion de  2,000  fr.  parmi  celles  que  la 
Convention,  par  son  décret  du  4 sep- 
tembre 1795,  accorda  à cent  dix-huit 
hommes  de  lettres.  La  Chabeaussière 
lit  partie,  en  1796,  de  la  commission 
d’instruction  publique , et  l’on  dési- 
gna son  catéchisme  comme  un  des  li- 
vres destinés  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. Le  3 juin , il  fut  un  des  quatre 
membres  du  comité  d’administration 
créé  par  le  ministre  de  l’intérieur, 
Bénézech  , pour  diriger  le  théâtre  des 
Arts  (l’Opéra),  et  il  fut  installé  par  le 
directeur  de  l’instruction  publique, 
Ginguené,  avec  ses  trois  collègues , 
Ëvariste  Parny , Caillot,  ancien  acteur 
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de  la  comédie  italienne,  et  Masade. 
Ces  quatre  administrateurs , qui 
avaient  chacun  6,000  fr.  de  traite- 
ment, n’ayant  pas  répondu  aux  espé- 
rances ou  aux  vues  du  gouverne- 
ment, cessèrent  leurs  fonctions  le 
3 juin  1797.  Dès  l’année  suivante, 
La  Chabaussière,qui,  par  son  faste  et 
son  orgueil , s’était  attiré  beaucoup 
d’ennemis , fut  accusé  par  Thiessé,  à 
la  tribune  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
de  malversations  pendant  sa  courte 
gestion , et  Pons  (de  Verdun) , membre 
aussi  de  ce  conseil,  fit  circuler  à ce 
sujet  une  épigramme  où , par  allusion 
au  nom  de  famille  de  l’ex-administra- 
tcur,  il  disait  : 

Petit  poisson  dépendra  grand , 

Pourra  que  Dlea  lal  prèle  rie. 

Le  tribunal  ayant  acquitté  le  prévenu 
en  janvier  1799,  le  conseil,  sur  la 
proposition  de  Thiessé,  passa  à l’ordre 
du  jour  sur  la  transmission  de  ce 
jugement.  Rendu  à la  littérature , La 
Chabeaussière  prit  partà  la  rédaction 
des  Soirées  littéraires  et  surtout  de 
la  Décade  philosophique,  journal 
très  révolutionnaire,  où  il  donna  les 
articles  de  spectacles.  Membre  du 
Lycée  des  Arts,  en  1797,  il  ne  l’é- 
tait plus  en  1804  ; mais  il  était  alors 
membre  de  la  Société  libre  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  , et  il  fut  ensuite 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
Philotechnique,  de  celle  des  Enfants 
d’Apollon , et  secrétaire-général  de 
celle  des  Amis  des  arts.  Avec  un  peu 
de  liant  dans  le  caractère,  il  aurait 
pu  arriver  à l’Académie  Française  où, 
avant  et  après,  ont  été  admis  des 
hommes  plus  médiocres  que  lui.  Il 
fut  un  des  quinze  candidats  qui  se 
présentèrent,  en  février  1819,  pour 
remplacer  l’abbé  Morellet;  mais  il 
ne  figura  point  parmi  les  sept  qui 
furent  ballottés  avec  Lémontey,  can- 
didat élu.  Sous  ee  rapport,  il  ne  fut 
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pas  plus  heureux  que  son  ami  Vigée, 
qu’il  devait  remplacer  dans  la  rédac- 
tion annuelle  de  l’Almanach  des  Mu- 
ses, et  auquel  il  ne  survécut  que  d’un 
mois,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s’ins- 
taller dans  cet  héritage  poétique.  11 
mourut  à Paris,  le  10  septembre  1820. 
Bien  qu’il  eût  de  l’esprit  et  quelque- 
fois des  saillies  heureuses,  La  Cha- 
beaussière, soit  raideur,  soit  timi- 
dité, brillait  peu  dans  le  grand 
monde;  mais  il  excellait  dans  le  talent 
de  lire  en  public  et  de  jouer  la  co- 
médie de  société,  où  il  improvisait 
avec  beaucoup  d’aisance  et  de  grâce. 
Quant  à sa  conduite  politique,  on  ne 
saurait  lui  reprocher  d’avoir  été  un 
Trotée,  aujourd’hui  qu’il  pourrait 
se  vanter  d’avoir  un  si  gland  nombre 
d'imitateurs,  et  il  est  peut-être  excu- 
cusable,  si  la  peur  agissait  plus  sur 
lui,  comme  on  l’a  dit,  que  l’ambition 
ou  l’intérêt.  Après  avoir  célébré  la 
République  et  plus  tard  Napoléon , il 
chanta  la  palinodie,  en  1814,  dans  un 
discours  prononcé  à la  Société  Philo- 
technique^),  puis  il  reprit  le  titre  de 
chevalier,  et  publia  des  Vers  sur  le 

retour  de  Louis-le-Désiré,l  8 1 5 ,in-8° , 

et  des  Stances  sur  le  mariage  du  duc 
de  Berry,  1816, in-8°.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  et  qui 
ont  presque  tous  paru  sous  le  voile 
de  l’anonyme  , on  a encore  de  La 
Chabeaussière  : 1.  Le  Sourd , comé- 
die-proverbe, en  un  acte,  en  prose, 
jouée , en  1781  , à l’Ambigu-Co- 
mique,  1783,  in-8».  11  et  111.  Au 
théâtre  du  Vaudeville,  avec  Robo- 


(4  Effrayé  du  retour  de  Napoléon,  en  ms,  Il 
te  retira  dans  une  propriété  qu’il  avait  à Eau- 
bonne,  dans  la  vallée  de  Montmorency  ; mais  après 
la  défaite  de  Waterloo  il  alla  au  devant  des  Prus- 
siens, avec  un  drapeau  blanc,  et  Invila  plusieurs 
officiers  à déjeuner  chez  lut.  11  fut  bien  mal  récom- 
pensé de  son  zèle,  car  pendant  le  repas  des  soldats 
prussiens  parcouraient  sa  maison  et  se  lit  raient  à 
des  eicès  horribles  rapportés  dans  la  Chroniqu ë 
du  XIXe  siècle,  et  dont  il  ne  putobtonlr  Justice. 
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teau  : en  1802 , Lasthénie , ou  une 
Journée  d’Alcibiade  , comédie- 
vaudevillcenun  acte,in-8°;jl«enrfre 
et  Courir,  id.,  1803,  in-8°.  IV  (avec 
M.  Etienne).  Au  théâtre  Feydeau: 
Gulistan,  ou  le  Huila  de  Samar- 
cande , opéra-comique  en  trois  actes 
et  en  prose,  musique  de  Dalayrac, 
1805,  in-8°.  V.  OEuvres  diverses. 
Poésies, [Essais  de  traduction  en  vers 
d’Homère,  Virgile,  Horace,  etc.; 
Apologues,  Contes,  Chansons,  etc. 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8°.  VI.  Poé- 
sies galantes  et  gracieuses  d’Ana- 
créon , Bion  , Moschus  , Catulle  et 
Horace , imitées  en  vers  français  et 
soumises  pour  la  plupart  au  système 
musical,  Paris,  1803,  in-8°.  VII. 
Apologues  moraux , imités  pour  la 
plupart  de  Saadi  le  Persan  , Paris , 
1814,  in-8°.  VIH.  Discours  prononcé 
à la  séance  publique  de  la  Société 
académique  des  Enfants  d’Apollon, 
le  20  mai  1819,in-8°.  La  Chabeaus- 
sière est  encore  auteur  de  quelques 
pièces  non  représentées,  ou  qui  l’ont 
été  en  province,  et  qui  peut-être 
n’ont  pas  été  imprimées.  IX  (avec  son 
père).  Le  Compliment  interrompu 
et  manqué,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  1780.  X.  Laurelte , opéra- 
comique  en  trois  actes,  en  vers,  1780. 
XI.  L'Intrigante,  comédie  en  cinq 
actes, en  vers,  reçue  par  les  comédiens 
italiens,  1776  ou  1781.  XII.  Lucette, 
ou  l’ Illustre  Prisonnier , drame  ly- 
rique en  trois  actes , en  prose , sifflé 
en  1785,  et  dont  Lantier  est  l'auteur, 
suivant  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont.  On  lui  attribue  aussi , et 
peut-être  à tort  : les  Charlatans , 
comédie  en  cinq  actes  , en  vers  , 
1794  ; la  Taupe  et  le  Papillon , 
jouée  au  théâtre  Montansier,  1799  ; 
mais  c’est  par  erreur  qu’Ersch  et 
l’annuaire  nécrologique,  de  Mahul , 
citent  parmi  les  ouvrages  de  La  Cha- 
beaussière  : l’Heureuse  Erreur,  co- 
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médie,  1795,in-8°,et  Dilara, opéra- 
comique  en  trois  actes.  L’une  est  la 
réimpression  d’une  comédie  de  Pa- 
trat;  l’autre  est  la  même  pièce  que 
Gulistan,  où  le  principal  râle  de 
femme  se  nomme  Dilara.  Il  a laissé 
deux  opéras-comiques,  reçus  au 
théâtre  Feydeau  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  et  une  Traduction  en  prose 
de  Virgile , dont  il  avait  lu  des  frag- 
ments à l’Athénée.  Enfin  il  a composé 
quelques  brochures  politiques,  sui- 
vant la  France  littéraire,  qui  n’en 
cite  pas  les  titres.  Quant  h sa  récla- 
mation de  paternité  de  la  traduction 
en  prose  de  Tibulle , publiée  sous  le 
nom  de  Mirabeau,  en  1796,  3 vol. 
in-8°  , elle  pourrait  paraître  fondée 
en  raison  de  ce  que  son  père  ayant 
été , dit-on , instituteur  de  Mirabeau, 
La  Chabeaussière  aurait  communiqué 
son  manuscrit  au  futur  orateur.  Mais 
pourquoi  cette  réclamation  n’aurait- 
elle  été  faite  qu’après  la  mort  de  Mi- 
rabeau et  le  succès  de  son  ouvrage? 
Un  si  long  retard  et  la  vanité  connue 
de  La  Chabeaussière  font  douter  que 
cette  prétention  ait  été  fondée.  Son 
portrait , d’après  Pajou  , a été  gravé 
en  1819.  . A— T. 

LA  CHABEAUSSIERE  ( Ange- 
Jacques-Marie  Poisson  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à Paris,  le 
6 août  1755.  Après  avoir  servi  comme 
surnuméraire  dans  les  gardes  du 
comte  d’Artois,  il  entra  dans  l’ad- 
ministration des  mines,  où  il  fut  suc- 
cessivement agent-temporaire,  sous- 
inspecteur  honoraire  en  1784  , in- 
specteur en  1786,  et  enfin  directeur 
des  mines  du  Limousin,  de  la  Na- 
varre , puis  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  11  dirigeait  les  sa- 
lines deCette.en  Languedoc,  lorsque 
ses  opinions  monarchiques  lui  firent 
perdre  sa  place , en  1793,  et  l’empê- 
chèrent d’être  admis  dans  le  nou- 
veau corps  des  mines,  organisé  alors 
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par  Hasscnfratz.  Entièrement  oublié 
sous  les  gouvernements  républicain, 
consulaire  et  impérial,  La  Chabeaus- 
sière  ne  fut  guère  plus  heureux  sous 
laRestauration.  11  s’était  enrôlé,  en 
1814,  dans  les  gardes  de  la  porte  du 
roi;  mais,  ce  corps  ayant  été  suppri- 
mé , il  rentra  , en  1815 , dans  les  bu- 
reaux de  la  direction  des  mines  , et 
fut  réformé  par  suite  de  la  réunion 
de  cette  direction  à celle  des  ponts-et- 
chaussées.  Sans  place,  sans  pension, 
sans  autre  récompense  de  ses  services 
que  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur, 
qu’il  avait  reçue  de  Louis  XV11I,  elle 
titred’inspecteurhonoraire des  mines, 
La  Chabeaussière  voulut  mettre  à 
profit  scs  connaissances  en  chimie; 
mais,  s’étant  jeté  dans  les'expériences 
de  la  carbonisation,  il  acheva  derui- 
uer  sa  fortune.  Ce  fut  dans  ces  circon- 
stances que  M.  Delestre-Poirson,  qui 
venait  de  fonderie  Gymnase-Drama- 
tique , lui  donna  l’emploi  de  régis- 
seur-adjoint et  d’inspecteur  du  maté- 
riel de  cè  théâtre.  La  Chabeaussière 
en  jouit  à peine  deux  ans,  et  mourut 
le  22  oct.  1823.  Outre  divers  Ex- 
traits de  Mémoires , imprimés  dans  le 
Journal  des  Mines  , de  1796  à 1814  , 
il  a coopéré  au  premier  volume  du 
Nobiliaire  français,  publié,  en  1814, 
par  M.  Viton  deSaiut-AUais.  Membre 
de  la  Société  d’Encourageinent  pour 
l'industrie  nationale,  il  s’y  était  fait 
remarquer  comme  rapporteur  dans 
plusieurs  occasions;  il  y avait  lu , 
eu  1812,  deux  Mémoires  sur  le 
chauffage  avec  la  houille  , mention- 
nés avec  éloge  dans  le  compte-rendu 
des  travaux  de  cette  société.  On 
trouve  un  long  extrait  de  l’un  de  ces 
mémoires  dans  le  Moniteur  du  4 
janvier  1813.  La  Chabeaussière  a 
don  né,  en  1820,1a  Table  des  matières 
du  Bulletin  de  cette  Société.  Il  a laissé 
A la  bibliothèque  de  l’administration 
des  mines  un  manuscrit  in-8°  de 


188  pages,  intitulé  : Sinus  calculés. 
Le  Dictionnaire  des  Girouettes  et  les 
Tables  duMonileur,  de  1799  à 1814, 
l’ont  confondu  avec  son  frère. 

A — T. 

LACIIAISE  (Jacques-François, 
baron  de)  , né  à Montcenis  , près 
d'Autun,  en  1743,  d’une  famille  no- 
ble, entra  au  service  dès  l’âge  de  dix- 
neuf  ans,  et  parvint  au  grade  de  major 
d'un  régiment  de  cavalerie.  Il  était 
aussi  chevalier  de  Saint-Louis  lors- 
que la  révolution  éclata.  S’eu  étant 
déclaré  partisan , il  parvint  bientôt 
au  grade  de  général  de  brigade  ; mais 

11  prit  sa  retraite  en  1793  après 
trente-trois  ans  de  service , et  vint 
s’établir  à Beauvais,  où  il  fut  succes- 
sivement président  de  l’administra- 
tion municipale  et  maire.  C’est  en 
cette  qualité  que,  dans  une  harangue 
prononcée  en  présence  de  Bona- 
parte, lors  de  son  passage  dans 
cette  vilfe  en  1803 , il  lui  adressa  ce 
compliment  d’une  adulation  si  mépri- 
sable : • Dieu  créa  Bonaparte  et  se 

«reposa «Cette  bassesse  de  La- 

chaise  donna  lieu  à beaucoup  de 
plaisanteries  parmi  lesquelles  on 
distingue  ce  distique , qui  sauvera 
son  nom  de  l’oubli , où  sans  cela  il 
serait  infailliblement  resté  : 

Et  pour  être  plus  à son  also 

Auparavant  il  Ut  Lachalse. 

Bonaparte  prit  tout-à-fait  au  sérieux 
celte  ridicule  flatterie,  et  il  nomma 
l’orateur  préfet  du  département  du 
Pas-de-Calais.  H le  maintint  pendant 
dix  ans  dans  ces  importantes  fonc- 
tions, et  la  Restauration  l’y  maintint 
aussi  dans  la  première  année  ; mais 
en  1815  , après  le  retour  de  l'ile 
d'Elbe  , Lachaise  fut  mis  à la  re 
traite.  11  mourut  à Beauvais  le 

12  mars  1823.  M — Dj. 

LACHAl’ELLE(MAniE-LouisE- 

Dugès)  , sage-femme  célèbre,  naquit 
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hParis,leiet-janv.1769,  d’un  modeste 

• officier  de  santé;  sa  mère  avait  été 
d’abord  sage-femme  jurée  au  Châte- 
let, puis  sage-femme  en  chef  de 
l’HOtel-Dieu,  où  elle  remplit , pen- 
dant longues  années,  ses  (onctions 
avec  assez  de  talent,  de  zèle  et  d ac- 
tivité pour  mériter  une  pension  qui 
lui  fut  accordée  par  brevet  du  roi. 
Elevée  sous  les  yeux  de  cette  mère 
habile,  formée  par  son  exemple  et 
vivant  sans  cesse  au  milieu  des  fem- 
mes en  couches,  la  jeune  Dugès  ac- 
quit , sans  presque  s’en  apercevoir, 
les  premiers  éléments  théoriques  et 
pratiques  de  l’art  dans  lequel  elle 
devait  se  placer  un  jour  au  rang  le 
plus  éminent.  Son  mariage  avec  La- 
chapelle, chirurgien  obscur  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  dont  la  mort  brisa 
les  liens  au  bout  de  trois  années,  en 
1795,  ne  fut  qu’un  épisode  dans  sa 
vie,  et  n’eut  d’autre  influence  sur 
elle  que  de  lui  imposer  un  change- 
ment de  nom.  Devenue  veuve,  elle 
redoubla  de  goût  pour  la  retraite  et 
l’application  à l’étude.  Aussi  ne  tar- 
da-t-elle pas  à être  nommée  adjointe 
de  sa  mère,  qu’elle  assistait  toujours, 
que  souvent  même  elle  remplaçait 
dans  ses  leçons  et  son  ministère.  On 
s’occupait  beaucoup  alors  de  réfor- 
mer les  abus  qui  existaient  dans  les 
établissements  consacrés  aux  pauvres 
et  aux  malades.  Tous  étaient  bien 
loin  de  répondre  à leur  destination  ; 
les  salles  surtout  de  l’Hôtel-Dieu,  où 
l’on  admettait  les  femmes  en  couches 
et  enceintes , étaient  moins  un  asile 
qu’un  affreux  repaire,  presque  cons- 
tamment ravagé  par  de  désastreuses 
épidémies  où  périssaient  la  plupart 
des  infortunées  que  la  misère  forçait 
à s’y  réfugier,  où  leurs  malheureux 
enfants  avaient  à subir  un  destin  plus 
rigoureux  encore,  et  où  les  sages- 
femmes  ne  recevaient  qu’une  instruc- 
tion irrégulière  et  fort  incomplète. 
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On  songeait  aussi  à établir  une  école 
dans  laquelle  ces  dernières  pussent 
faire  des  études  plus  sérieuses  et  plus 
suivies.  Mme  Lachapelle,  dont  on 
appréciait  les  lumières,  fut  consul- 
tée sur  ces  deux  points,  et  répondit 
dignement  à la  confiance  qu’on  avait 
mise  en  elle.  La  maison  d’accouche- 
ment n’ayant  pas  tardé  à recevoir 
une  organisation  régulière  sous  le 
nom  d’Hospice  de  la  Maternité , elle 
en  fut  nommée  directrice  et  fut  en 
outre  chargée  de  l’enseignement  cli- 
nique, conjointement  avec  l’illustre 
Baudelocque,  à la  longue  expérience 
duquel  avait  été  confié  tout  ce  qui 
concernait  la  théorie  de  l’art  obsté- 
trical. Alors  commença  une  ère  nou- 
velle, et  de  cette  école,  devenue  cé- 
lèbre dans  toute  l’Europe,  sortirent 
une  foule  d’élèves  distinguées , aussi 
recommandables  par  leur  instruction 
solide  que  par  leur  grande  habileté 
pratique.  Mme  Lachapelle  s’y  faisait 
surtout  remarquer  par  >sa  bonté  , 
sa  douceur  et  un  rare  esjTrit  d’ob- 
servation ; on  admirait  avec  quelle 
facilité  sa  main  délicate,  guidée  par 
une  haute  intelligence,  savait  vaincre 
les  difficultés  et  surmonter  les  obsta- 
cles. Son  zèle  et  son  courage  lui  de- 
vinrent funestes  ; d’une  constitution 
délicate,  elle  négligea  les  premières 
atteintes  d’une’maladie  qui,  s’aggra- 
vant de  plus  en  plus , la  lit  périr,  le 
4 octobre  1822,  au  milieu  de  longues 
et  cruelles  douleurs  qui  ne  purent 
porter  atteinte  à sa  patience  et  à sa 
résignation.  Sa  mort  consterna  l’é- 
cole qu’elle  avait  élevée  à un  si  haut 
degré  de  prospérité,  et  causa  de  vifs 
regrets  à tous  les  hommes  de  l’art, 
qui  savaient  combien  elle  pouvait 
encore  contribuer  à en  assurer  les 
progrès.  Elle  a laissé  une  multitude 
de  remarques  utiles,  de  vues  neuves 
et  importantes , de  règles  toujours 
jnstiliéesparun  raisonnement  sèvère, 
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que  son  neveu,  Dugès,  professeur  à fit  brigadier  des  dragons  le  5 déc. 
l’école  de  Montpellier,  et  mort  aussi  1781,  et  maréchal-de-eamp  le  7 mai 
aujourd’hui , a réunies  en  corps  de  1788.  Il  était  grand-bailli  d’e'péc 
doctrine  dans  un  précieux  recueil  du  Berry  lorsque  la  révolution 
ayant  pour  titre  : Pratique  des  éclata  en  1789.  11  venait  d’être  élu 
accouchements  , ou  Mémoires  et  député  de  la  noblesse  de  sa  province 
observations  choisies  sur  les  points  aux  États-Généraux , et  il  signa  les 
les  plus  importants  de  l’art,  Paris,  protestations  des  12  et  15  septembre 
182letl825,3  vol.in-8°.M“e  Lacha-  1791  contre  les  opérations  de  l’As- 
pclle  a inséré  cinq  observations  in-  semblée  nationale,  qui  disposait,  dc- 
téressantes  sur  différents  cas  d'ac-  puis  deux  ans,  dans  toute  la  France  , 
couchement  dans  l’annuaire  médi-  des  lois,  des  personnes  et  des  pro- 
co-chirurgical  des  hôpitaux  civils  priétés.  11  émigra  après  la  session  et 
de  Paris  pour  l’année  1819.  J — D — N.  se  rendit  ù Mous  auprès  de  Monsieur, 
LA  CHASTRE  (1)  (Claude-  qui  l’honorait  d’une  confiance  parti- 
Louis,  comte,  puis  duc  de),  né,  le  culicre,  et  servit  alors  sous  les  ordres 
30  septembre  1745,  à Paris,  d'une  de  ce  prince.  Ce  fut  lui  qui  conçut 
des  plus  anciennes  familles  du  Berry,  l’idée  de  former  les  émigrés  en  corps 
car  elle  descendait  des  princes  de  réguliers.  Il  se  fixa  dans  la  ville 
Déols,  était  fils  du  marquis  de  La  d’Ath,  des  Pays-Bas , et  son  rassem- 
Chastre-Nançay,mortlieutenant-gé-  blement  de  quinze  à dix-huit  cents 
néral.  Il  servit  successivement  dans  hommes  fut  le  premier  élément  de  la 
l’infanterie  et  dans  la  cavalerie  de-  composition  de  deux  bataillons  et  de 
puisl761.Nommécn  1763lieutenant,  quelques  escadrons,  dont  le  duc  de 
et  un  an  après  capitaine  dans  le  régi-  Bourbon  vint  prendre  le  commande- 
ment des  carabiniers  que  comman-  ment  en  1792.  Ce  corps  était  ce 
dait  le  marquis  de  Poyanne,  il  y qu’on  appelait  l’armée  de  droite, 
avait  pour  compagnon  d’armes  son  Celui  des  princes,  frères  du  roi,  ou  de 
frère , le  chevalier  de  Nançay , qui  Coblentz , était  l’armée  du  centre, 
le  quitta  lors  de  la  paix  de  1763  pour  L’armée  de  Condé  était  celle  de  gau- 
entrer  dans  l’état  ecclésiastique.  Le  che.  La  troupe  formée  par  le  comte 
comte  de  La  Chastre  devint  en  1770  de  La  Chastre  fit  ce  qu’on  a appelé 
colonel  des  grenadiers  de  France,  le  siège  dé  Thionville,  qui  ne  fut 
puis  du  régiment  de  Royal-Vaisscau,  en  réalité  que  de  faibles  approches, 
l’année  suivante  mestre-de-camp  de  Lorsque  le  roi  de  Prusse  se  fut  laissé 
dragons , enfin  chevalier  de  Saint-  gagner  par  les  ruses  ou  l’argent 
Louis  en  1779,  et,  dans  la  même  an-  {|e  Dumouriez , et  qu’il  eut  ordonné 
née,  un  des  premiers  gcnlilshom-  la  retraite,  l’armée  des  princes  fut  li- 
mes de  la  chambre  de  Monsieur,  dont  ccnciée  , et  le  rassemblement  d’Ath 
il  était  gentilhomme  d’honneur  de-  le  fut  aussi.  L’année  suivante,  beau- 
puisl771.M.deLaChastrcétaitalors  C0Up  de  ceux  qui  en  avaient  fait 
grand  d’Espagne  de  la  seconde  classe  partie  allèrent  rejoindre  l’armée  de 
et  chevalier  de  la  Toison-d’Or.  On  le  Condé,  qui  avait  été  conservée  : 


le  comte  de  La  Chastre  se  rendit 
en  Angleterre.  Dans  le  mois  de  mai 
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et  les  couleurs  anglaises.  C’était  un 
fait  nouveau  dans  les  annales  de  ce 
pays,  où  la  loi  défend  d'admettre  des 
troupes  étrangères.  Pour  ménager  la 
susceptibilité  britannique,  ce  régi- 
ment fut  cepsé  hanovrien , car  le  Ha- 
novre , quoique  ayant  le  même  sou- 
verain , a toujours  voulu  être  séparé, 
comme  État, du  royaume  de  laGrande- 
Bretagne , ainsi  qu’il  l’est  tout-à-fait 
maintenant.  Le  corps  dont  il  s’agit , 
embarqué  à Greenwich,  eut  dés  son 
arrivée  en  Flandre  les  plus  brillantes 
affaires  à Ostendc , à Fumes , à Neu- 
port , et  surtout  à Menin.  Le  duc  de 
La  Chastre  , qui  se  couvrit  de  gloire, 
fut  blessé  d’une  balle  et  d’un  coup  de 
baïonnette.  Plus  des  deux  tiers  de  sa 
troupe  étaient  des  gentilshommes, 
volontaires  ; mais  par  degrés  le  dé- 
part de  beaucoup  d’entre  eux  et  les 
pertes  éprouvées  tirent  qu’on  les  rem- 
plaça par  des  déserteurs  républicains. 
M.  de  La  Chastre  avait  le  titre  de  bri- 
gadier-général dans  l’armée  anglaise, 
grade  temporaire  de  même  que  celui 
de  commodore  dans  la  marine.  En 
1794,  Loyal-Émigrant,  qui  avait  pris 
son  quartier  d’hiver  à Bremen,  perdit 
beaucoup  de  monde.  Il  était  réduit  à 
trois  cents  hommes  lors  de  l’expédi- 
tion de  Quiberon.  Malgré  tout  ce 
que  l’on  a dit  et  imprimé,  que  les 
Anglais  n’avaient  sauvé  personne, 
il  est  positif  que  ce  régiment,  la  divi- 
sion d’artillerie  de  Rothalier,  et  six 
cents  soldats  et  officiers  appartenant 
à d’autres  corps  de  cette  armée , du- 
rent la  vie  aux  matelots  britanni- 
ques qui  s’exposaient  aux  coups  de  sa- 
bre des  gendarmes  qui  parcouraient 
alors  le  rivage.  Loyal-Emigrant, 
se  trouvant  réduit  à quarante-cinq 
hommes  après  cette  malheureuse  ex- 
pédition , alla  occuper  en  Angleterre 
Lymington , près  Southampton.  Il 
avait,  en  1793  et  1794 , une  compa- 
gnie franche  qui  s’était  jointe  à lui , 
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ainsi  qu’un  corps  de  canonniers,  puis 
une  compagnie  de  vétérans  qui  ne 
devait  pas  traverser  la  Manche,  et 
qui,  à la  paix  d'Amiens,  fut  mise  à 
la  suite  des  invalides  de  terre,  quoi- 
que le  corps  fût  licencié.  En  décem- 
bre 1796,  Loyal-Emigrant  vint  re-  • 
trouver  à Falmouth  un  autre  corps 
d’émigrés.  Ils  s’embarquèrent  le  9 
janvier  1797  pour  le  Portugal,  où  le 
débarquement  s’opéra  le  6 février.  Il 
y avait  avec  eux,  hors  ligue,  une 
compagnie  de  chasseurs  nobles  que 
quelques  désordres  firent  casser.  Le 
régiment  de  La  Chastre  resta  en  Por- 
tugal jusqu’à  la  paix  d’Amiens,  et 
alors  il  revint  en  Angleterre  avec  les 
régiments  de  Castries , Mortemart  et 4 
Rothalier  : tous  les  quatre  furent  li- 
cenciés avec  deux  années  de  paie. 
Louis  XVIII  écrivit  au  duc  d’York 
pour  lui  recommander  Loyal-Emi- 
grant et  son  digne  colonel , dont  la 
valeur  et  les  services  étaient  à ses 
yeux  un  titre  bien  plus  réel  encore 
que  l’attachement  qu’il  lui  portail.  Il 
n'obtint  pas  de  les  faire  passer  à Par  - 
mée  de  Condé.  A dater  de  cette  épo- 
que, le  comte  de  La  Chastre  continua 
de  jouir  à Londres  du  traitement  de 
colonel  de  l’armée  britannique.  En 
1807,  il  fut  accrédité  par  Louis  XVIII 
auprès  de  Georges  III  comme  agent 
confidentiel  ; il  remplit  longtemps 
cette  mission  avec  honneur,  et  fut 
singulièrement  utile  aux  Français 
malheureux  qui  étaient  réfugiés  en 
Angleterre.  Tous  ses  vœux  ayant  été 
comblés  en  1814  par  le  retour  des 
Bourbons  sur  le  trône , il  accepta  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  qui 
le  fit  rester  dans  le  pays  où  il  avait 
passé  tant  d’années , et  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant-général  dans 
l’armée  française,  le  22  juin  de  la 
même  année.  Appelé  à la  chambre 
des  pairs  le  17  août  1815,  il  revit 
sa  patrie  en  avril  1816.  11  existe 
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une  correspondance  on  ne  peut 
plus  intéressante,  et  fort  spirituelle 
d'ailleurs , du  prince  auquel  il 
avait  d'abord  été  attaché,  quand 
celui-ci  n’était  encore  que  Mon- 
sieur , et  qui  date  du  mois  de 
septembre  179t.  H lui  disait,  dans 
une  lettre  datée  de  Dilliugen,  en  juil- 
let 1796  : « C’est  une  grande  satisfac- 
« tion  de  voir  que  notre  petit  corps 
« sc  distingue  dans  toutes  les  occa- 
« sions,etcela  gentilshommes  et  sol- 

• dats  à qui  mieux  mieux.  J’en  ai  enco- 

• re  une  autre  plus  grande:  c’estque, 

• si  je  ne  me  trompe  fort,  il  s’élève 

• un  héros  dans  ma  famille;  M.  le 
« duc  d’Enghien  cherche  et  trouve 

• Rocroy  partout.  » Louis  XVIII  avait 
fait  donner  en  1800  au  comte  de  La 
Chaslre,  comme  preuve  d'une  amitié 
à lui  connue  depuis  près  de  trente 
ans  , la  croix  de  St-Jean-dc-Jérusa- 
Icm  par  Paul  1er,  empereur  de  Rus- 
sie , qui  avait  rétabli  dans  ses  États 
l’ordre  de  Malte.  En  1802  , il  lui 
adressait  les  condoléances  les  plus 
touchantes  sur  la  mort  d’un  fils  qui 
mettait  fin  à la  descendance  directe 
des  La  Chastre.  Il  lui  annonçait  à la 
fin  de  mai  1803  , avec  une  simplicité 
bien  remarquable , une  affaire  qui 
commençait  à faire  quelque  bruit  à 
Londres , et  dont  il  était  certain  que 
les  détails  avaient  pu  faire  quelque 
plaisir  à son  fidèle  serviteur.  Il  s’a- 
gissait de  la  proposition  adressée  par 
BonaparteauxBourbonsde  renoncera 
leursdroitssur  la  couronnede  France, 
et  des  réponses  si  bien  connues  de 
tous  ces  princes.  En  septembre  1804, 
il  lui  écrivait  au  sujet  de  l’assassinat 
tenté  à Dilliugen  : • Vous  voyez  que 

• la  Providence  veille  sur  moi.  Ce 
« n’est  pas  la  première  fois,  et  j’es- 
« père  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
« nière  » Il  lui  faisait  part , le  20 
juillet  1815,  de  la  journée  du  8 de  ce 
mois  (celle  de  sa  rentrée  dans  la  cu- 
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pitale),  qui  avait  été  plus  belle  que 
celle  du  3 mai  de  la  même  année.  Eu 
déc.  1815,  il  l'élevait  à lu  dignité 
de  duc.  Le  19  mars  1816 , il  lui 
annonça  lui-même  par  écrit,  avec 
une  grâce  et  une  délicatesse  char- 
mantes , qu’il  l’avait  choisi  pour  être 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à la  place  du  duc  de  Rohan,  juste- 
ment apprécié  par  lui  et  très  vivement 
regretté.  Aon  esses  hic  si  non  fuissel 
mortuus , ajoutait-il.  Il  le  nomma, 
en  juin  de  la  même  année  1816  , mi- 
nistre d’état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  duc  de  La  Chastre  prêta 
serment,  en  qualité  de  pair  de  France, 
le  6 novembre  suivant.  Avant  de 
quitter  l’Angleterre , il  avait  adressé 
au  monarque  une  lettre  où  les  con 
seils  hardis  et  sages  tout  à la 
fois  étaient  joints  aux  sentiments  les 
plus  nobles  et  à l’assurance  renou- 
velée de  son  entier  dévouement.  H 
existe  aussi  plusieurs  lettres  très  ho- 
norables de  madame  la  duchesse 
d’Angoulétne,  adressées  à M.  de  La 
Chastre.  Une  surtout,  datée  de  Bor- 
deaux le  29  mars  1815,  met  à dé- 
couvert l'âme,  le  courage  et  l’admi- 
rable modération  de  cette  princesse 
dans  une  circonstance  aussi  critique. 
On  pourrait  encore  citer  ce  que  Icduc 
d’Angouléme,  le  duc  de  Berry,  le 
prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Bour- 
bon lui  écrivirent  à la  même  époque, 
avec  les  témoignages  de  la  plus  pro- 
fonde estime  et  du  plus  vif  attache- 
ment. Il  fut  un  de  ceux  qui  signèrent 
l’acte  de  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux le 29  sep.  1820,  et  il  fut  nom- 
mé commandeur  du  St-Espri  t le  30  du 
même  mois.  Il  mourut  à Meudon  en 
juillet  1824.  Jamais,  depuis  son  re- 
tour en  France,  ce  digne  serviteur 
n’avait  cessé  de  parler  au  roi  et  aux 
princes  av*ec  une  franchise  vraiment 
chevaleresque,  surtout  lorsqu'il  s’a- 
gissait de  leur  faire  entendre  des  vé1 
19 
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rités  que  si  peu  de  personnes  osaient 
alors  leur  dire.  Le  duc  de  Cnstries  pro- 
nonça IVIoge  du  duc  de.  La  Chastre 
à la  chambre  des  pairs  le  2aoûtl824. 

p g i 

LACHEVARDIÈRE  ( Âdg.- 
Louis),  l'un  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  nos  premières  révolutions , 
était  né  à Paris  , vers  l’an  1770.  Fils 
d’un  marchand  de  musique. , il  fit 
d’assez  bonnes  études,  et  devint  clerc 
de  procureur,  puis  employé  dans 
l’administration  des  finances.  En 
1791  il  était  commis  à la  dette  pu- 
blique, et  se  montrait  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution,  se 
faisant  surtout  remarquer  par  son 
exaltation  dans  la  section  de  laHalle- 
nu-Blé,  où  il  se  lin  intimement  avec 
le  fameux  Réal.  Le  11  décembre  1791 
ils  parurent  ensemble  à la  tête  d’uuc 
députation  de  cette  section  qui  vint 
demander  à l’Assemblée,  nationale 
qu’elle  déclarât  constitutionnelle, 
c’est-à-dire  qu’elle  fît  exécuter  sur- 
le-champ  et  sans  attendre  la  sanc- 
tion du  roi,  une  loi  de  persécution 
contre  le  clergé,  récemment  décré- 
tée. Lachevardière  concourut  en- 
suite de  toutes  ses  facultés  au  ren- 
versement du  trône  le  10  août  1792, 
et  il  devint  aussitôt  après  vice-prési- 
dent d’une  commission  qui,  en  même 
temps  et  de  la  même  manière  que  la 
commune,  s'empara  de  l'administra- 
tion départementale  et  s’y  maintint 
par  la  violence,  malgré  la  Conven- 
tion nationale  elle -même.  Lié  dès 
lors  avec  les  coryphées  du  parti  de  la 
Montagne,  Lachevardière  concourut 
encore  de  tout  sou  pouvoir  nu  triom- 
phe de  Robespierre  dans  la  journée 
du  31  mai  1793.  Initié  dans  les  se- 
crets de  ce  parti,  il  publia  , sous 
le  voile  de  l’anonyme,  huit  numéros 
d’une  espèce  de  pamphlet^>ériodique 
intitulé  Journal  des  Emigres,  où  il 
désignait  aux  proscripteurs  toutes  les 


personnes  qui  devaient  être  inscrites 
sur  la  fatale  liste.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dan)  la  Vendée  en  qualité  de 
commissaire  de  la  commune  , et  il  y 
déploya  beaucoup  d’activité  pour 
combattre  les  royalistes,  qui  à cette 
époque  obtenaient  des  succès  dont  la 
Convention  nationale  se  montrait 
forteffrayée.  Il  s’y  lia  plus  particuliè- 
rement avec  Bourbotle,  Turreau.et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  avec  le  gé- 
néral Menou , qu’jl  défendit  contre  les 
attaques  de  Marat,  etqu’il  sauva  ainsi 
de  l'échafaud , tandis  qu’il  contribua 
beaucoup , au  contraire , à y faire 
monter  le  malheureux  Philipeaux. 
(Foy.  ce  nom,  XXXIV,  59.)  Revenu 
dans  la  capitale,  il  y fréquenta  fort 
assidûment  la  sociétédes  Jacobins,  et 
y dénonça  Goupilleau  (de  Fontenay), 
qu’il  accusa  aussi  des  revers  de  la 
Vendée,  allant  jusqu’à  dire  que  la 
Convention  était  coupable  de  l’avoir 
envoyé  dans  son  propre  pays.  A ces 
mots,  le  fougueux  Bentabollc  ne  put 
se  contenir;  il  accusa  hautement 
l’orateur  de  vouloir  avilir  la  repré- 
sentation nationale.  C’était  là,  on  ne 
peut  en  douter,  un  crime  sans  rémis- 
sion, et  Lachevardière  était  perdu  si 
Robespierre  lui-même  n’eût  à l’in- 
stant pris  sa  défense.  Tiré  de  ce  mau- 
vais pas,  il  chercha  à faire  oublier 
ses  torts  en  se  livrant  à toutes  les 
banales  déclamations  de  l’époque 
contre  l'Angleterre  et  contre  tous  les 
rois  de,  l’Europe,  dont  il  fut  chargé 
par  la  société  des  Jacobins  de  dresser 
un  acte  d’accusation.  Cette  pièce 
bizarre  n’a  jamais  paru,  et  Lachevar- 
dière s’est  même  défendu  de  l’avoir 
composée.  Quoi  qu’il  en  soit , nous 
pensons  que  la  postérité  y perdra  peu. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  toutes 
ces  manifestations  de  zèle  républi- 
cain ne  purent  empêcher  qu’il  ne  fût 
emprisonné  au  Luxembourg,  d’où  il 
ne  sortit  qn’après  la  chute  de  Robes- 
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pierre.  Alors  il  coutiuua  de  rester  lié 
avec  le  parti  démagogique;  mais,  eu 
homme  prudent,  il  prit  peu  de  part 
au*  événements.  On  ne  le  vit  accou- 
rir qu’après  la  victoire  au  18  fructi- 
dor an  V (4  sept.  1797).  II  fut  alors 
nommé  secrétaire  du  ministère  de  la 
police,  puis  inspecteur-général,  et 
enfin  consul  à Païenne,  où  il  n’ar- 
riva qu’après  s'étre  échappé  des 
mains  d'un  corsaire  anglais.  Obligé 
bientôt  de  quitter  la  Sicile  par  suite 
d’une  nouvelle  déclaration  de  guerre, 
il  fut  encore  une  fois  pris  dans  la 
traversée  par  des  corsaires  africains, 
qui  le  conduisirent  à Tunis  , et , 
par  une  exception  bien  étrange  , le 
relâchèrent  presque  aussitôt  et  le 
laissèrent  s’embarquer  pour  Gênes, 
d'où  bientôt  il  put  venir  à Paris.  Il 
publia  alors  dans  cette  ville  une  pe- 
tite brochure  intitulée  : Obsen'alions 
sur  Naples,  dans  laquelle  il  fit  con- 
naître les  rapports  d’intimité  qui 
existaient  entre  ce  royaume  et  l’An- 
gleterre. Scs  auiisdu  Directoire,  Go- 
liier  et  Moulins , le  firent  ensuite 
nommer  président  de  l’administra- 
tion départementale  de  Paris,  et  il 
usa,  dans  cette  place  importante,  de 
tout  sou  pouvoir  pour  s’opposer  aux 
complots  ambitieux  que  tramait  alors 
Bonaparte , récemment  arrivé  d’É- 
gypte. Lachevardière  avait  parfaite- 
ment compris  les  projets  de  ce  géné- 
ral , et  quelques  jours  avant  le  18 
brumaire  il  proposa  ouvertement 
aux  directeurs  de  le  faire  arrêter,  et 
de  nommer  Bernardottc  commandant 
de  Paris.  Mais  il  n’y  avait  là  personne 
qui  fût  capable  d’apprécier  de  tels 
avis, et  bien  moins  encore  de  les  sui- 
vre. Les  directeurs  ne  surent  prendre 
aucun  parti,  et  Bonaparte  acheva  sa 
conspiration  sans  obstacle.  Quand  il 
eut  définitivement  renversé  le  Direc- 
toire et  les,  conseils  législatifs,  La- 
chevardière fut  inscrit,  avec  Jour- 
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dan  et  d’autres  chefs  du  parti  répu- 
blicain, sur  une  liste  de  proscription 
qui  heureusement  n’était  que  com- 
minatoire. Il  resta  fort  paisiblement 
a Paris,  et,  dès  l'année  suivante,  le 
général  Menou,  qui  n’avait  pas  ou- 
blié les  services  qu’il  en  avait  reçus, 
le  recommanda  à Bonaparte  et  le  üt 
nommer  conmhss«iire  des  relations 
commerciales  de  France  à Ham- 
bourg.  Il  paraît  que,  dans  cette  rési- 
dence , où  il  resta  six  ans , le  répu- 
blicain Lachevardière  fut  d'autant 
moins  insensible  aux  avantages  de  sa 
place  que  dans  les  derniers  temps  il 
s y trouva  avec  son  ancien  ami  le 
maréchal  Brune,  qui  alors,  comme 
lui,  renonçant  aux  belles  théories  du 
républicanisme,  ne  songeait  plus 
qu’à  ses  réalités.  ( Voy . Bbune.LIX, 
375.)  Ces  deux  hommes,  si  bien  faits 
pour  s’entendre,  opérèrent  donc  de 
concert.  Mais  le  bruit  de  leurs  opé- 
rations vint  aux  oreilles  du  maître, 
qui  voulait  bien  que  ses  agents  s’en- 
richissent, mais  qui  n’entendait  pas 
que  ce  fut  à son  insu  et  sans  sa  par- 
ticipation. Il  ordonna  qu’une  en- 
quête fût  faite,  et  il  résulta  de  cette 
enquête  que  sans  injustice  on  pou- 
vait bien  demander  à Lachevardière 
la  restitution  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs.  Selon  son 
usage,  ce  ne  fut  pas  dans  les  mains 
de  ceux  à qui  ces  sommes  avaient 
é:é  prises  que  Napoléon  voulut  qu'el- 
les fussent  restituées,  ce  fut  dans  les 
siennes,  et  c est  ainsi  qu’il  eu  agit 
dans  le  même  temps  avec  Tallcy- 
nmd,  Bourrieune  et  d’autres  concus- 
sionnaires. {Voy.  BonmiiiNNE,  LIX, 
136.)  On  sait  que  ce  fut  par  des 
ai  anics  ainsi  faites  à la  turque  que  le 
prévoyant  empereur  lit  alors  entrer 
plusieurs  centaines  de  millions  dans 
les  caves  des  Tuileries,  où  se  trouvait 
enfermé  son  trésor  particulier.  Com- 
me sou  intention  n’était  pas  de  dé- 
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pouillcr  complètement  d’anciens 
amis,  il  s’arrangeait  toujours  pour 
qu’il  leur  en  restât  à peu  près  la 
moitié.  Lachevardière  ne  fut  pas 
traité  plus  rigoureusement,  et  13  part 
qui  lui  resta  était  encore  assezbonne, 
puisqu’il  put  en  acheter  des  terres 
que  plus  tard  il  alla  cultiver  en 
paix  lui-même,  faisant  de  la  pastorale 
et  de  la  science  agricole.  La  disgrâce 
que  Lachevardière  éprouva  dans  ses 
opérations  de  Hambourg  ne  fut  pas 
d'ailleurs  absolue,  puisqu’il  fut  nom- 
mé consul  à Dantzig  et  que  sa  révo- 
cation définitive  n’eut  lien  que  le 
13  février  1808.  Ce  fut  alors  seu- 
lement qu’il  se  retira  dans  ses  terres. 
Il  composait  aussi  des  articles  pour  le 
Dictionnaire  d' Agriculture  prati- 
que, Paris,  1827,  2 vol.  in-8°,  et 
pour  le  Bulletin  universel  de  Férus- 
sac.  Il  obtint  dans  le  même  temps  un 
prix  qui  lui  fut  décerné  par  l’admi- 
nistration provinciale  de  l’Andalou- 
sie, pour  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  cette  contrée  à son  an- 
cienne prospérité.  Lachevardière  est 
mort  le  15  octobre  1828.  M — Dj. 

LAGHËZE  ( René  de  ) , poète 
moraliste,  naquit  à Reims  dans  le 
XVIe  siècle.  Il  était  échevin  du  ban 
Saint-Rémi  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  15  juin  1637.  Ce  magistrat  s'est 
fait  connaître  par  des  poésies  mora- 
les qui  ne.  sont  pas  sans  mérite  pour 
le  temps.  On  a de  lui  : I.  Pompes 
funèbres  et  cérémonies  observées  aux 
obsèques  et  funérailles  de  Lnys  de 
Lorraine,  cardinal  de  Guise,  avec 
un  discours  véritable  de  la  belle  pn 
et  un  recueil  des  propos  derniers  de 
ce  prince,  Reims,  1021,  in-8°.  II. 
Œuvres  de  René  de  Lâche :e , Ré- 
mois, contenant  les  Larmes  de  Sion, 
ou  Paraphrase  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie  ; les  Tableaux  raccourcis 
de  la  vie  humaine  ; les  Leçons  du 
sage  Théotime,  disposées  en  XV  ta- 
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blés  accompagnées  de  quatrains  en 
forme  d’argument,  Reims,  1630, 
in-18.  III.  Le  Roi  triomphant , ou  la 
Statue  équestre  de  Louis  XIII  posée 
sur  le  fronton  de  l‘hôlel-de-ville  de 
Reims,  ensemble  d’autres  pièces  sur 
le  même  sujet,  Reims,  1637,  in-4°.lV. 
L’Olympe  rémois,  ou  les  Assemblées 
des  dieux  faites  à Reims  durant  trois 
divers  temps  de  carnaval,  en  l'hon- 
neur de  l’invincible  monarque  Louis- 
le-Justc , XII le  du  nom  , roi  de 
France  eide  Navarre,  Reims,  1637, 
in-4°.  V.  Reims  gaulois.  L — c — j. 

LACHICIIE  (Claude-Quentin), 
auteur  du  projet  du  canal  de  jonction 
du  Rhône  au  Rhin,  naquit,  en  1719,  à 
Dôle,  fils  d'un  procureur  à la  chambre 
des  comptes.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  entra  chez  les 
Jésuites;  mais,  ayant  promptement 
reconnu  qu’il  s’était  trompé  sur  sa 
vocation,  il  quitta  le  cloître  pour 
embrasser  l’état  militaire.  Admis  dans 
le  corps  du  génie,  il  assista  comme 
volontaire  au  siège  de  Fribourg, 
eu  1744,  et  mérita  par  sa  conduite 
les  éloges  des  généraux.  A la  fin  de  la 
campagne  il  revenait  dans  sa  famille, 
lorsqu’en  traversant  le  Sundgaw  le 
hasard  lui  fit  découvrir  près  de 
Valdieu  le  point  de  partage  des  eaux 
qui,  d’un  côté,  se  versent  dans  le 
bassin  du  Rhin , et , de  l’autre  , dans 
celui  du  Rhône.  Cette  découverte  lui 
donna  l’idée  d’une  communication 
entre  les  deux  grands  fleuves  par  le 
moyeu  du  Doubs  et  de  Dll , et  dès 
lors  il  s’occupa  de  ce  projet  avec  un 
zèle  et  une  persévérance  que  les 
difficultés  qu’il  rencontra  ne  purent 
jamais  affaiblir.  Attaché  comme  offi- 
cier du  génie  à la  direction  de  Be- 
sançon , il  leva  les  plans  des  abords 
du  Doubs  depuis  son  embouchure 
dans  la  Saône,  en  remontant  jusqu'à 
Montbéliard,  en  mesura  le  niveau,  et 
détermina  le  nombre  et  remplace- 
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uicnt  des  patins  qui  devaient  y as- 
surer la  navigation  dans  toutes  les  sai- 
sons (t).  Son  travail  achevé,  il  s’em- 
pressa de  le  communiquer  au  gou- 
vernement , et  il  en  reçut  une  lettre 
defélicitation.  La  même  année  (1753), 
il  soumit  à l’intendant  de  Franche- 
Comté  le  plan  d’un  canal  de  dériva- 
tion de  Dole  à Saint-Jeau-de-Losne 
dont  l’exécution , reconnue  aussi 
facile  qu’avantageuse  au  commerce 
de  la  province,  ne  futajournéeque  par 
l'impossibilité  de  se  procurer  les 
fonds  nécessaires.  Ayant  passé  de  la 
direction  de  Besançon  à celle  de 
Strasbourg , il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  son  projet  de  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  et  en  1765  il  adressa 
ses  nouveaux  plans  an  ministre,  avec 
un  mémoire  dans  lequel  il  en  déve- 
loppait les  avantages.  Les  plans, 
renvoyés  à l’examen  de  l’administra- 
tion des  ponts-et-chaussécs,  restèrent 
plusieurs  années  enfouis  dans  les  bu- 
reaux; mais  Lachiche  ayant  enfin 
obtenu , par  ses  instanccs,que  l’ou  s'en 
occupât , la  conclusion  du  rapport 
fut  qu'ils  étaient  impraticables.  La- 
chiche , alors  capitaine  de  génie  à 
Grenoble,  fit  partie  de  l’expédition 
de  Corse, sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Vaux.  En  1773  , il  profita  d’un 
congé  pour  venir  à Paris  solliciter  le 
renvoi  de  ses  plans  à une  commission 
mixte , se  fondant  sur  ce  que  l’admi- 
nistratiou  des  ponts -et -chaussées 
était  intéressée,  par  esprit  de  corps,  à 
repousser  les  projets  d’un  ingénieur 
militaire.  Cette  demande  resta  sans 
effet;  mais. son  voyagea  Paris  fut  du 
moins  utiles  son  avancement. Présenté 
par  le  maréchal  deVauxau  ministre  de 
la  guerre,  il  futcompris  dans  unepro- 


(IJ  Solvant  Lachlcbo,  la  navigation  du  Douta 
ne  se  trouvait  Interrompue  quo  par  les  mnstruc- 
tlona  exécutera  sut  cette  rivière  députa  le  Xe  siè- 
cle, et  qui  en  ont  changé  l'ancien  lit 
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motion  des  officiers  de  son  arme , et 
envoyé  directeur  à Marseille,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  mines.  11  rem- 
plit ensuite  la  même  place  dans  le 
Languedoc,  où  il  eut  tout  le  loisir 
d'examiner  le  canal  de  Riquet  (t).  ce 
nom,  XXXVIII, 127),  et  enfin  dans  le 
Dauphiné.  Cependant  Bertrand  ( v.  ce 
nom  , LVI1I,  160  ),  attaché  depuis 
peu  à l’administration  des  ponts-et- 
chaussées  de  Franche-Comté,  s'avisa 
de  reproduire  le  projet  du  canal  de 
Dôleà  Saint-Jeau-de-Losne,  et  joignit 
à son  mémoire  un  plan  qui  parut 
entièrement  cahjué  sur  celui  de  La- 
chiehe.Tous  les  papiers  de  ce  dernier 
étant  rcstésàla  direction  de  Besançon, 
il  était  assez  vraisemblable  que  Ber- 
traud  en  avait  eu  connaissance.  La- 
chiche se  plaignit  donc  d’un  plagiat 
aussi  préjudiciable  à sa  gloire  qu'à 
ses  intérêts;  mais  il  eut  le  tort  d’en- 
velopper le  corps  entier  des  ponts-et- 
chaussées  daus  les  reproches  qu’il  so 
croyait  le  droit  d’adresser  à Bertrand. 
Cette  imprudence , excusable  peut- 
etre  dans  un  homme  qui  se  voyait 
dépouillé  du  fruit  de  sou  travail , fut 
punie  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Privé  de  son  grade  de  maréchal-de- 
camp,  il  fut  mis,  en  1783,  à la  retraite 
avec  une  modique  pension  qu’on  n’a- 
vait pu  refuser  à ses  longs  et  utiles 
services.  L’administration  des  ponts- 
et-chaussées  n’ayant  plus  rien  à re- 
douter de  la  concurrence  de  Lachiche 
revint  sur  le  plan  du  canal  du  Rhône 
au  Rhin  , et  il  fut  décidé  qu’on  s’en 
occuperait  aussitôt  que  l’état  des  fi- 
nances pourrait  le  permettre.  Ce  plaît 
fut  de  nouveau  soumis  à l’Assemblée 
constituante.  Lachiche , qui  venait 
d’être  rétabli  dans  son  grade , de- 
manda que  l’exécution  de  ce  canal  fût 
confiée  au  génie  militaire,  puisque 
c’était  un  officier  de  ce  corps  qui  en 
avait  conçu  l’idée.  On  ne  crut  pas 
pouvoir  lui  donuer  cette  satisfaction. 
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mais  on  lui  offrit  12,000 fr.  pour  l’in- 
demniser dos  dépenses  que  ce  travail 
lui  avait  occasionnées.  Quoique  pau- 
vre, Lachichc  les  refusa,  déclarant 
qu’il  se  croyait  assez  indemnisé  de 
tous  ses  sacrifices  par  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  pour  son 
pays.  Il  n'avait  pas  encore  perdu 
l’espérance  d’être  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  du  canal  ; mais 
toutes  les  démarches  qu'il  lit  à cet 
égard  furent  inutiles , et  il  eut  te 
chagrin  de  la  voir  donner  à Bertrand , 
qui  lui  avait  enlevédéjà  celle  du  canal 
de  Dôle.  Lachiche  mourut  à Paris  le 
14  octobre  1802 , à quatre-vingt-un 
ans,  laissant  à peine  dequoi  payer  ses 
modestes  obsèques.  Depuis  1782,  il 
était  membre  de  l’Académie  de  Be- 
sançon. Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
pnbliés  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion, les  principaux  sont  : I.  Prospec- 
tus d’un  canal  de  vingt-cinq  lieues 
de  longueur,  qui,  en  liant  la  jonction 
du  Bhône  et  de  la  Saône  à la  Loire, 
puis  celle  du  Rhin  au  Danube,  et  au- 
tres fleuves  intermédiaires  , ferait 
communiquer,  par  les  frontières  de 
l’Alsace  et  de  la  Franche-Comté, 
toutes  les  mers  qui  envirounent 
l’Europe,  Paris,  1790,  in-4°,  de  23  p. 
IL  Observations  sur  le  Mémoire 
imprimé  que  M.  Bertrand  a remis  à 
l'Assemblée  nationale  le 28 avri 11 790, 
pour  avoir  la  direction  du  canal  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin,  de  préfé- 
rence à l’anteur  du  projet,  DOIe , 
1790,  in-4°  de  33  p.,  avec  cette  épi- 
graphe : Sic  vos  non  vobis.  III.  Mé- 
moire sur  la  navigation  des  rivières 
et  des  fleuves  en  général,  et  en  parti- 
culier sur  celle  du  Doubs  et  de  l’Ill , 
relativement  à la  jonction  du  Rhône 
au  Rhin,  Dôle  , 1791 , in-4°,  de  52  p. 
Son  but  dans  cet  opuscule  est  de 
prouver  que  les  digues  des  moulins 
et  les  passages  qu’on  y pratique,  pour 
e flottage  désobéis,  sont  les  deux 


causes  qui  ont  détruit  la  navigation 
dans  un  grand  nombre  de  rivières. 
IV.  Notes  sur  le  Rapport  de  M.  Re- 
gnaud-d'Épercy,  concernant  la  jonc- 
tion du  Rhône  au  Rhin,  Paris,  1791, 
in-4°  de  21  p.  Ces  notes  sont  criti- 
ques et  très-vives.  D’Épercv,  compa- 
triote de  Lachiche,  aurait  peut-être 
dû  se  dispenser  de  faire  un  rapport 
qui  lui  était  défavorable.  Les  manu- 
scrits de  Lachiche  sont  conservés 
à la  bibliothèque  de  Dôle.  On  y dis- 
tingue un  Nouveau  système  de  for- 
tifications , adressé,  en  1767,  au 
ministre  de  la  guerre.  Mandar  en  a 
don  n é l’a  na  I vse  (la  risson  A rchiteclu  re 
des  Forteresses,  p.  652. Lachiche  a fait 
aussi  un  plan  pour  agrandir  la  ville 
de  Dôle  dans  le  cas  oii  l’exécution  du 
canal  serait  sous  son  inspection. 

W— s. 

LACILYITII(Louis-Venceslas), 
compositeur , dont  presque  toute  la 
vie  se  passa  en  France,  était  né, 
en  1756,  à Prague,  mais  il  quitta  de 
très  bonne  heure  la  capitale  de  la 
Bohême,  fut  quelque  temps  maître  de 
la  musique  et  du  spectacle  du  duc 
régnant  de  Deux-Ponts,  le  prodigue 
Christian  IV  ou  Christian  ler,  puis 
vint  tenter  la  fortune  à Paris  (en  1773) 
où  l’appelait  un  engagement  de  pre- 
mier cor.  Les  leçons  de  Rodolphe  dé- 
veloppèrent son  talent  déjà  remar- 
quable sur  cet  instrument , et  il  se  fit 
entendre  plusieurs  fois  avec  succès 
au  concert  spirituel.  A la  lin  cepen- 
dant la  délicatesse  de  sa  poitrine  le 
força  d’y  renoncer.  Il  sc  rejeta  sur  le 
clavecin.  De  nombreuses  leçons  le  dé- 
dommagèrent de  ce  qu’il  perdait, mais 
l’empêchèrent  de  se  livrer  avec  au- 
tant d’assiduité  h la  composition,  et 
le  réduisirent  en  quelque  sorte  à la 
musique  facile.  C’est  ainsi  qu’il  ar- 
rangea , pour  l’Opéra  , et  Don  Juan 
( 1 805) , et  les  M y stères  d Js  is , (l’a  près 
les  airs  delà  Flûte  enchantée,  de  Mo- 


LAC 

znrt  ( 1801  ),  on  y ajoutant  des  réci- 
tatifs et  le  grand  air  de  Bocchoris 
( Soyex  sensibles),  auquel  celui  de 
Mozart  sert  d’accompagnement,  et 
qui  se  répète  dans  trois  couplets  avec 
le  chœur  et  la  danse.  C’est  ainsi 
qu’ayant  imaginé  de  remplacer  les 
concerts  spirituels  par  quelque  chose 
d’analogue , et  cependant  un  peu 
moins  grave,  il  construisit  l’Oratorio 
de  Saul  (1803)  et  la-  Prise  de  Jé- 
richo (1806),  deux  pasticcios  formés 
de  morceaux  empruntés  de  droite  et 
<!e  gauche  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Dans  ces  deux  der- 
niers , il  eut  pour  collaborateur 
Kalkbrenner  le  père.  Ce  n’est  pas  que 
Lachnith  ne  fût  très  capable  d’écrire 
lui  seul  et  de  tirer  de  son  fonds  toute 
une  partition  ; dès  1785 , il  avait 
donné  l'Heureuse  Réconciliation 
(aux  Italiens),  et  l’on  vit  encore  de 
lui  l’Antiquaire  (au  Théâtre  de  Mon- 
sieur), le  Mauvais  Fils  (au  Théâtre 
Montausier),  Eugène  et  Linval  (aux 
Variétés,  1798).  11  avait  de  la  facilité, 
de  la  grâce,  de  la  science  ; il  ne  lui 
manquait  que  du  temps , et  ces  qua- 
lités se  retrouvent  dans  une  vingtaine 
d’œuvres  de  salon  (exactement  18), 
tant  symphonies  et  concertos  que 
quatuors  et  sonates,  pour  piano  ou 
harpe, un  peu  surannées  aujourd'hui 
comme  presque  tout  ce  qui  a cet  âge 
en  musique.  Les  harpistes,  les  pia- 
nistes lui  doivent  en  outre  une  très 
grande  quanti  téde  musique  arrangée. 
De  plus,  il  a donné,  de  moitié  avec 
Adam,  la  Méthode  de  doigté  pour  le 
forlé-piano  adoptée  par  le  Conserva- 
toire, et  il  en  rédigea  seul  les  deux 
dernières  parties.  Lachnith  mourut 
en  1820.  11  avait  depuis  longtemps 
en  portefeuille  un  opéra  en  trois 
actes,  les  Fêtes  Lacédcmoniennes , 
paroles  de  Lourde!  de  Santerrc,  et 
u ucOEuvre  de  symphonies  exécutées 
aux  concerts  de  la  Loge  Olympique, 
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plus  une  œuvre  de  quatuors  pour 
violon.  p — ot. 

LACIXIO  (Jean)  (I),  alchi- 
miste , naquit  au  commencement  du 
XVI6  siècle,  dans  la  Basilicate,  non 
loin  des  bords  de  Siris  et  des  ruines 
cl'Héraclée  (2).  Ayant  embrassé  la 
règle  des  Frères  Mineurs  ou  Corde- 
liers, il  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Italie,  prêtant  le  secours 
de  son  ministère  aux  curés  qui  le  ré- 
clamaient. Revenu  d’un  voyage  dans 
la  Lombardie,  il  découvrit  dans  une 
bibliothèque,  à Padoue,  un  manuscrit 
de  la  Preliosa  Margarita , ouvrage 
de  Pierre  Boni,  célèbre  alchimiste 
italien  du  XIV6  siècle.  Dès  qu’il  eut 
connu  ce  trésor, il  sentitqu’il  ne  pou- 
vait pas  le  garder  pour  lui  seul , sans 
sc  rendre,  coupable  du  plus  grand 
crime,  il  s'occupa  donc  sur-le-champ 
de  compléter  cet  admirable  ouvrage 
par  des  extraits  des  plus  fameux  trai- 
tés d'alchimie,  et  le  publia  sous  ce 
titre  : Preliosa  Margarita  novella  de 
lhesauro,  ac  preliosissimo  philosfr 
phorum  lapide  : colleclanea  ex  Ar- 
naldo,  Raymundo,  Rhasi , elc.,nunc 
primum  in  lucem  édita, Venise,  Aide, 
1546,  pet.  in-8°,  lig.  en  bois.  Ce  vol. 
est  très  rare.  11  en  existe  des  exem- 
plaires avec  un  nouveau  frontispice 
de  1557.  L’ouvrage  a été  réimprimé , 
Nuremberg,  1554,  iu-i»,  et  par  Mau- 
gel,  dans  la  Bibliolh.  chimica  ru- 
riosa,  II,  8.  Laciuio,  dans  la  préface, 
promet  Methodus  in  omnes  libros 
Raymundi  Lulli  ; mais  il  parait  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  tenir  sa  pa- 
role. W — s. 

LACKINGTOÎV  (Jacques),  cé- 
lèbre libraire  anglais,  né  vers  1746, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  d'autres 


(I)  Waddlng,  dam  la  Bibliolh.  tcrlptor.  ml- 
nor  , ««7,  le  nomtno  mal  Latinitu. 

(9)  Laeinlo  le  dil  lui-même  : Psjchroneiu 
thérnpus. 
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disent  en  Écosse,  commença  d’abord 
par  vendre  des  petits  pâtés  dans  les 
rues.  A l’âge  de  quatorze  ans  sa  mère 
le  plaça  comme  garçon  dans  une 
boutique  de  cordonnier.  Les  conver- 
sations des  ouvriers  excitèrent  sa 
curiosité , et , comme  ils  étaient  de 
la  secte  des  méthodistes,  il  ne  tarda 
pas  à adopter  leurs  opinions  , et  il 
devint  si  exalté  dans  sa  dévotion 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit 
à lire  la  Bible.  La  lecture  des  an- 
ciens philosophes  succéda  à celle 
de  la  Bible  , et  il  devint  biblio- 
mane.  Le  produit  de  son  travail  était 
presque  exclusivement  consacré  à 
acheter  des  livres,  et  ni  l’amour,  ni 
le  mariage  qui  en  fut  la  suite , ni 
la  misère  ne  purent  détruire  cette 
passion.  Il  se  décida  enfin  à aban- 
donner l’état  de  cordonnier,  et  à ou- 
vrir eu  1774  une  espèce  de  boutique 
composée  surtout  de  vieux  livres;  il 
était  ce  qu’on  appelle  à Londres  ven- 
deur de  livres  de  seconde  main  dans 
la  rue  de  Chiswell.  Se  contentant  de 
faire  un  bénéiiee  très  modique,  sou- 
tenu par  la  société  wesleyenne,  par  sa 
probité  et  sou  intelligence , il  acquit 
une  certaine  fortune.  En  1779  il 
publia  le  catalogue  de  ses  livres  qui 
s’élevaient  à douze  mille  volumes  ; 
en  1784  ce  nombre  fut  de  trente 
mille  , placés  dans  un  vaste  bâti- 
ment qu’il  avait  fait  construire  dans 
Finsbury  - Square  , et  auquel  il 
donna  le  nom  de  Temple  des  Muses. 
Sa  fortune  s’accroissant  d'année  en 
année,  il  passait,  quand  il  se  retira 
des  affaires,  pour  le  plus  riche  li- 
braire de  l’Europe.  Ce  fut  en  1791 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage,  es- 
pèce de  biographie  des  quarante-cinq 
premières  années  de  sa  vie,  et  dans 
lequel  il  traite  assez  mal  les  métho- 
distes, dont  la  protection  cependant 
était  la  cause  de  ses  succès  dans  le 
commerce.  A cette  époque  il  était  de- 


venu le  disciple  de  Paine;  mais,  de- 
puis sa  retraite  des  affaires,  les  im- 
pressions religieuses  qu’il  avait  d’a- 
bord reçues  s’étant  renouvelées,  il  fit 
bâtir  à Taunton  une  maison  avec 
chapelle  destinée  aux  réunions  des 
membres  de  sa  communion , où  il 
habita  jusqu’à  sa  mort  arrivée  vers 
1816.  On  a reproché  à Lackington 
d’être  peu  soigneux  et  peu  délicat 
sur  l’état  matériel  des  livres  qu’il 
vendait,  car  il  manquait  très  souvent 
quelque  partie  à ceux  qui  sortaient 
de  sa  boutique,  surtout  des  gravures 
et  des  cartes  géographiques.  Il  a 
publié  : I.  Mémoires  des  qua- 
rante-cinq premières  années  de  ma 
vie,  1791,  in-8°.  II.  Deuxièmes  Con- 
fessions, auxquelles  il  a ajouté  des 
lettres  sur  les  conséquences  dange- 
reuses d’avoir  des  filles  élevées  dans 
des  pensions,  1804.  D— z— s. 

LACOMBE  (Dominique),  évê- 
que constitutionnel  de  la  Gironde, 
était  né  à Montrejean,  près  Toulouse, 
en  1749.  Il  entra  jeune  chez  les  doc- 
trinaires, et  fut  ensuite  principal  du 
collège  de  Guyenne  à Bordeaux.  Dès 
le  commencement  de  la  Révolution 
il  en  adopta  les  principes,  et  mérita, 
par  son  empressement  à prêter  le 
serment  de  fidélité  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  d’être  nommé  curé  de 
la  paroisse  Saint-Paul  à Bordeaux. 
Son  zèle  pour  le  système  révolution- 
naire le  fit  encore  nommer,  en  1791 , 
député  du  département  de  la  Gironde 
à l’Assemblée  législative , d’où  il 
sortit  en  donnant  sa  démission , le 
7 avril  1792 , le  lendemain  du  décret 
qui  interdisait  tout  costume  ecclésias- 
tique. Il  revint  alors  à Bordeaux,  où 
il  reprit  l’exercice  de  son  ministère 
avec  un  courage  bien  rare  à cette 
époque , et  où  il  contribua  , pendant 
la  Terreur,  à sauver  la  vie  à plusieurs 
proscrits  fédéralistes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Isaac  Tarteyron  de  Gan- 
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ge«,  riche  négociant , l’un  ries  chefs 
du  parti  protestant.  Lacombe  ne  fut 
point  d’ailleurs  du  nombre  dé  ceux 
qui  abjurèrent  leur  état.  Par  suite  du 
prétendu  concile  que  le  clergé  con- 
stitutionnel tintàParisen  1797  (voy. 
Grégoire,  LXVI,  75) , et  dans  lequel 
il  fut  décidé  que  l’on  pourvoirait  à ce 
que  les  sièges  vacants  fussentreinplis, 
on  fit  élire  Lacombe  pour  succéder  à 
Pacareau , décédé  évêque  métropoli- 
tain de  la  Gironde , et  il  fut  sacré  le 
14  février  1798.  11  assista  en  cette 
qualité  au  second  concile  des  con- 
stitutionnels, en  1801,  et  donna  sa 
démission  avec  tous  ses  collègues, 
quand  elle  leur  fut  demandée  parle 
gouvernement  d’alors.  En  1802  il 
fut  un  des  douze  évêques  constitu- 
tionnels que  le  ministre  Fouché  eut 
le  crédit  de  faire  entrer  dans  le  nou- 
vel épiscopat.  L’intention  du  pape 
e'tait  qu’au  moins  ils  fissent  quelque 
satisfaction  , et  Lacombe  dit  en  effet , 
dans  une  lettre  que  nous  citerons, 
que  le  cardinal  Caprara  , légat,  lui 
demanda  une  rétractation  et  lui  pro- 
posa de  signer  une  lettre  au  pape.  Il 
le  refusa  ainsi  que  deux  de  ses  collè- 
gues, et  eut  à ce  sujet  avec  le  légat 
une  explication  qu’il  raconte  à sa 
manière  et  avec  quelque  jactance 
daus  une  lettre,  du  4 juin  1802, 
adressée  au  vénérable  prêtre  Binas, 
ancien  chanoine  de  Saint-Bertrand. 
Après  y avoir  dit  ce  qui  s’était  passé 
chez  le  cardinal , il  ajoute  : « Je  dé- 

• clarai  que  je  ne  faisais  l’abandon  de 

• la  constitution  civile  du  clergé 

• que  parce  qu'une  nouvelle  loi  la 
« rendait  impraticable  ; que , loin  de 
« me  repentir  d’y  avoir  été  fidèle,  je 

- regardaiscommclesmcilleursactes 
« (le  ma  vie  tous  ceux  qu’elle  m’a- 
« vait  prescrits , et  auxquels  je  me 

• féliciterai  toujours  de  m’être  prêté. 

• Si  quelqu’un  ose  vous  dire  que  nous 

- nous  sommes  rétractés , ne  erai- 
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• gnez  pas  de  lui  dire  : Menliris  im- 
« pudenlissimc.  On  vous  dira  peut- 

• être  que  M.  le  légat  nous  a donné 

• l’absolution , que  la  preuve  en  est 

■ dans  les  registres  de  sa  légation  ; 

■ vous  direz  avec  moi  que  M.  le  lé- 
« gat , au  mépris  des  règles  usitées 
« dans  l’administration  du  sacrement 
« de  pénitence , au  mépris  de  ces  pa- 

• rôles  célèbres  d’une  infinité  de  pa- 
« pes  : Nisi  vere  conlrilis  et  confes- 

• sis , a donné  une  absolution  qui 

■ n’était  ni  voulue  ni  demandée  ; 

• (pie , lorsque  le  decrelum  en  a été 

• remis  par  l’évêque  Bernier  à*quel- 
« ijues-uns  d'entre  nous,  ils  en  ont 

■ fait  justice  en  le  jetant’au  feu  en 

• présence  de  celui  de  qui  ils  l'avaient 
« reçu , sous  les  yeux  du  citoyen  Por- 

• talis  (ministre  des  cultes),  qui  nous 

• a assuré  en  avoir  agi  de  même  lors- 

• que  M.  le  légat  lui  a transmis  un 

• semblable  decrelum  pour  le  relever 
« et.  l’absoudre  des  censures  qu’il  a 

• pu  encourir  en  prenant  part  à la 

• Révolution.  Vous  direz  de  plus  que 

• le  constitutionnel  Lacombe  n’a  pas 

• été  gratifié  de  ce  decrelum.  Sans 

• doute  on  a craint  qu’il  fût  moins 

• patient  que  les  autres;  qu’après 

• avoir  déclaré  hautement  qu’il  eu 
« ferait  plainte  à qui  de  droit , il  le 

• renverrait,  bien  et  dûment  condi- 

• tionné , à son  auteur,  avec  une  let- 
« tre  bien  propre  à attester  que,  s’il 

• est  plein  de  respect  pour  le  siège 

• apostolique , il  ne  l'est  pas  égalc- 

• ment  pour  ceux  qui , ayant  sa  con- 

• fiance,  prodiguent  et  risquent  té- 

• mérairement  ses  grâces.  • Cepen- 
dant, à la  suite  de  son  entretien  avec 
le  cardinal , Lacombe  s’était  rendu 
chez  le  conseiller  d’état  Portalis,  qui 
avait  convoqué  tous  les  évêques  con- 
stitutionnels , et  avec  eux  l’abbé  Ber- 
nier, nouvel  évêque  d’Orléans  (vny. 
Bernier,  IV,  308).  Ce  dernier  rédigea 
une  lettre  que  tous  signèrent,  et 
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dans  laquelle  ils  dirent  « qu'ils  re- 
nonçaient volontiers  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  • Lacouibe  la 
signa  comme  les  autres;  et,  quoiqu'il 
assure  ne  s’être  point  rétracté , l'é- 
vêque d’Orléans  a notifié,  dans  un 
acte  signé  de  lui , • que  ces  évêques 
avaient  donné  des  marques  de  rési- 
piscence , et  qu’ils  s’étaient  confor- 
més aux  dispositions  du  décret  d'ab- 
solution , qu’ils  avaient  reçu  avec 
tout  le  respect  convenable.  • Bernier 
contredit  donc  ici  Lacombe , et  il 
faudrait  peser  ces  deux  autorités 
différâtes.  Au  surplus,  si  le  récit 
du  dernier  est  vrai , il  en  résulte 
seulement  que  le  pape  a été  trompé  , 
que  ses  intentions  n’ont  pas  été  sui- 
vies, et  que  les  constitutionnels  ont 
invoqué  les  secours  de  l’autorité  ci- 
vile pour  se  dispenser  d’obéir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  alors  élevé  sur  le 
siège  d’Angoulêmc,  et  ce  fut  le  pro- 
testant Tarteyron  qui , mu  par  la  re- 
connaissance , lui  Ht  présent  de  sa 
chapelle  pontificale.  La  lettre  de 
Lacombc  à l’abbé  Binos  fut  insé- 
rée dans  les  Annales  de  la  religion, 
que  rédigeait  l’évêque  constitution- 
nel Desbois,  et  elle  fut  discutée 
d’une  manière  assez  piquante  dans 
l’écrit  intitulé  Entretiens  politiques 
sur  les  a/faires  de  la  religion  en 
France  (par  l’abbé  Cazaintre),  1802, 
in-8°.  L’auteur  y relève  les  inconsé- 
quences et  les  rodomontades  de  la 
lettre.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
sur  la  conduite  que  Lacombe  tint  à 
Angoulêine.  Il  y protégea  constam- 
ment le  parti  révolutionnaire  , et  at- 
tira des  diocèses  voisins  les  prêtres 
de  ce  parti.  Plusieurs  de  ses  mande- 
ments sont  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leur  disposition  et  par  la 
bizarrerie  du  style.  Dans  celui  qu'il 
donna  en  conséquence  delà  lettre  de 
Napoléon  aux  évêques,  du  13  juillet 
1809,  il  alla  jusqu'à  se  féliciter  de  la 
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spoliation  du  pape,  qu'il  faisait  re- 
garder comme  avantageuse  pour  la 
religion.  A l’époque  de  la  Restaura- 
tion,  Lacombe  essuya  des  désagré- 
ments de  plus  d’un  genre.  Le  duc 
d’Angoulême,  ayant  passé  par  An- 
gouléme  dans  le  mois  de  mai  1814, 
admit  le  clergé  à lui  rendre  ses  de- 
voirs, exceptant  formellement  l'évê- 
que de  cette  faveur.  M.deBeauregard, 
ancien  militaire , qui  avait  épousé 
une  nièce  de  Lacombe  . publia  Quel- 
ques Réflexions  sur  ce  fait,  dont  l’é- 
vêque fut  d'autant  plus  affligé  que  le 
3 mars  1815  il  essuya  un  nouvel  af- 
front de  la  part  du  même  prince  et 
de  madame  la  duchesse  d’Angoulême 
qui  se  rendaient  à Bordeaux.  Toute- 
fois il  ne  tarda  pas. à se  consoler  lors- 
que, dans  le  même  mois,  il  vit  reve 
nir  Napoléon.  Alors  il  publia  une 
Lettre  pastorale  qù  il  exhorta  scs 
curés  à remercier  Dieu  d’un  retour 
qui  allait  continuer  les  merveilles  du 
règne  impérial.  • C’est  Dieu  qui 

• nous  l’avait  donné  , dit-il , c’est 
« Dieu  qui  nous  l’avait  ôté,  c’cst 

• Dieu  qui  nous  l’a  redonué.  • Il  se 
rendit  ensuite  à Paris , et  il  assista  en 
costume  épiscopal  à la  cérémonie  du 
Champ-de-Mai.  On  conçoit  qu'après 
la  seconde  Restauration  la  position 
de  Lacombe  devint  plus  diflicile.  On 
prêtre  de  son  diocèse , l’abbé  Ducha- 
zand,  lui  écrivit  des  lettres  qui  circu- 
lèrent d'abord  manuscrites,  et  qui 
furent  ensuite  imprimées  sous  ce  li- 
tre : Avis  à la  petite  Église,  Péri- 
gueux  et  Paris,  1819,1  vol.  in-12. 
On  lui  demanda  ensuite  sa  démission, 
mais  il  tint  ferme  et  se  refusa  à toute 
espèce  de  concession.  On  ne  trouva 
pas  d’autre  moyen  de  le  déposséder 
que  de  hâter  l’érection  du  siège  de 
Périgueux,  ce  qui  ôta  tout  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à sa  juridic- 
tion. Madame  la  duchesse  d’Angou- 
léine,  qui  passa  eucore  dans  ce  temps- 
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là  par  cette,  ville,  ayant  refusé  de 
nouveau  à Lacombc  la  faveur 
d’être  admis  en  sa  présence  , il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu’il  mourut 
peu  de  jours  après,  le  5 avril  1823.  Ce 
ne  fut  qu’au  bout  d’un  mois  de  négo- 
ciations que  le  ministère  permit  qu'il 
fût  inhumé  dans  le  caveau  des  évê- 
ques , à la  cathédrale  d’Angoulême. 
La  conduite  de  Lacombc  lui  avait  fait 
une  grande  réputation  dans  le  parti 
libéral , et,  lorsqu’il  s’agit  de  ses  fu- 
nérailles, quelques  jeunes  gens  de 
ce  parti  disputèrent  aux  séminaristes 
l’honneur  de  porter  son  cercueil.  Un 
prêtre  émigré  (M.  Luguct) , qui  était 
devenu  son  grand-vicaire , prononça 
son  oraison  funèbre.  Le  rédacteur  de 
V Ami  de  la  religion  lui  consacra  une 
notice  historique  dans  laquelle  il  le 
traita  peu  favorablement,  tout  en 
avouant  qu’il  s’était  montré,  dans 
toutes  les  circonstances,  • régulier 

• dans  sa  conduite,  et  qu’on  a loué  sa 

• simplicité , son  affabilité.  • M — d j. 

LACOMBE  (Jean-Baptiste)  , 

président  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Bordeaux,  en  1793,  était  né  à 
Toulouse  dans  une  classe  obscure,  et, 
après  avoir  fait  de  médiocres  études, 
s’était  établi  mailre  d’école  dans  cette 
ville.  N'y  ayant  pas  réussi , il  se  ren- 
dit à Bordeaux  pour  y tenter  la  for- 
tune d’une  autre  manière.  Il  commit 
plusieurs  escroqueries  et  fut  obligé 
de  se  sauver  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  justice.  S’étaut  réfu- 
gié dans  un  village,  il  y essaya  de 
nouveau  la  carrière  de  renseigne- 
ment et  devint  encore  une  fois  maître 
d’école.  C’est  dans  cette  position  que 
La  Révolution  le  trouva;  il  ne  pouvait 
pas  manquer  d’en  adopter  les  prin- 
cipes , et  il  le  fit  avec  une  telle  vio- 
lence que , après  le  triomphe,  de 
Robespierre,  au  31  mai  1793,  les  re- 
présentants Baudot , Tallieu  et  Ysa- 
itcau  , envoyés  à Bordeaux  pour  y 
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poursuivre  les  débris  de  la  faction  de 
la  Gironde,  qui  venait  d'être  renver- 
sée , ne  crurent. pouvoir  faire  mieux 
que  de  le  nommer  président  de  l’o- 
dieux tribunal  qu'ils  créèrent  sous  le 
nom  de  commission  militaire.  Inti- 
mement lié  avec  Perret-d’Herval  et 
fe  confident  de  Robespierre  Jullien, 
Lacombc  remplit  parfaitement  les 
vues  des  représentants , et  l’on  croit 
même  que  , bien  qu’il  ait  dit  le  con- 
traire, souvent  il  alla  plus  loin  qu’on 
ne  le  lui  demandait.  Ne  se  bornant 
pas  à juger,  il  dressait  lui-même  les 
listes  ainsi  que  l’acte  d’accusation , 
et  après  avoir  désigné  les  victimes  il 
s’emparait  de  leurs  dépouilles.  Au 
commencement  de  1794  on  le  vit 
envoyer  à l’échafaud  jusqu'à  trente 
personnes  à la  fois,  bans  son  His- 
toire des  crimes  de  la  Révolution  , 
Prudhomtne  déclare  nettement  que, 
si  la  révolution  du  9 thermidor  n’é- 
tait pas  arrivée  , le  tribunal  de  Ls- 
combe  eût  fini  par  surpasser  celui  de 
Fouquier»-  Tain  vil  le  ; et  il  ajoute 
qu’eu  présence  de  l’horrible  prési- 
dent les  accusés  n’avaient  plus  la 
faculté  de  se  défendre.  Il  les  inter- 
rompait en  leur  disant  : Le  tribunal 
est  fixé  sur  ton  compte.  Alprs  il  re- 
gardait les  autres  juges  et  prononçait 
l’arrêt  de  mort.  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre amena  bientôt  la  sienne  , 
et  dès  le  27  thermidor,  quinze  jours 
après  la  mort  du  tyran  , Lacombefut 
lui-même  traduit  à un  autre  tribunal 
qui  venait  d’être  substitué  à la  com- 
mission militaire.  Il  s’efforça  d’éta- 
blir dans  sa  défense  qu’il  était  moins 
coupable  que  la  Convention  natio- 
nale et  ses  commissaires  , puisqu'il 
n’avait  fait  qu’exécuter  les  ordres 
qu’il  en  avait  reçus,  et  que  même  il 
avait  épargné  la  moitié  des  victimes 
qu’ils  lui  avaient  ordonné  de  con- 
damner. Sur  quoi,  imitant  son  exem- 
ple , l’accusateur  public  l'inlcrrom 
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pit  brusquement  en  lui  disant  : Le 
tribunal  est  fixé  sur  ton  compte.  Il 
fut  condamné  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Le  même  peuple  qui  avait 
trop  longtemps  applaudi  h ses  juge- 
ments sanguinaires  l’accompagna  au 
supplice  poussant  des  cris  de  joie  et 
l’accablant  de  malédictions.  Après 
l’exécution  on  arracha  son  cadavre 
aux  mains  des  bourreaux,  et  pendant 
plusieurs  heures  la  populace  le  traîna, 
tout  sanglant,  dans  les  rues.  M — d j. 

LACOSTE  (Jean)  , lils  d’un  avo- 
cat célèbre  de  Dijon  (1) , naquit  dans 
cette  ville  en  1725 , et  y suivit  la  car- 
rière du  barreau  avec  la  plus  grande 
distinction.  Il  avait  fait  ses  premières 
études  au  college  de  Louhans,  sous 
les  Jose'phistrs , et  il  fit,  sa  rhétori- 
que et  sa  philosophie  au  collège  de 
Dijon  sous  les  Jésuites.  Le  fameux 
P.  Oudin  , qui  savait  si  bien  décou- 
vrir le  germe  du  talent  dans  ses  élè- 
ves, eut  pour  lui  des  attentions 
particulières;  il  en  faisais  le  plus 
grand  cas.  En  1744,  à l’âge  de 
dix- neuf  ans,  Lacoste  fut  reçu 
avocat.  Son  goût  l’entraînait  vers 
les  mathématiques,  et  il  se  dis- 
posait à entrer  dans  le  Génie  mili- 
taire ; mais  son  frère  aîné  ayant  re- 
noncé au  barreau  et  à la  charge  de 
substitut  du  procureur-général,  il  se 
livra  tout  entier  à la  jurisprudence, 
et  obtint  dans  la  plaidoirie  les  plus 
rares  succès.  La  nature  l’avait  doué 
d’une  extrême  facilité  ; il  plaidait  sur 
notes  après  s’être  rempli  la  tête  de 
son  sujet,  c’est-à-dire  qu’il  improvi- 
sait l’expression  , mais  toujours  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Il  a publié, 


(«)  On  connaît  dlver»  irait»  relatifs  au  barreau, 
mille  fols  répétés  dans  les  recueils  d'anecdotes,  et 
qui  annoncent  une  grande  vivacité  d’esprit,  une 
répartie  aussi  prompte  qu'beureuse;  la  plupart 
sont  de  Lacoste;  entre  autres  : Le  fait  est  un 
enfant  fait,  celui  t/m  l’a  fait , etc.;  moi , plus 
puissant  que  ta  cour,  je  m'interdis,  etc., 


dans  le  temps,  des  consultations  et 
des  mémoires  d’un  grand  intérêt.  Ce 
qui  le  distinguait,  c'était  une  lucidité 
et  une  concision  dont  il  y a peu 
d'exemples.  11  réduisait  un  dossier 
volumineux  à un  petit  nombre  de 
pages  où  tout  était  en  évidence.  Son 
intégrité  parfaite , son  mépris  de  la 
fortune,  son  austère  franchise  et  l’é- 
lévation de  son  caractère  lui  faisaient 
des  admirateurs  et  des  envieux.  11  re- 
fusa constamment  d'occuper  une 
place  au  parlement  Maupcou , et  dis- 
continua son  travail.  Lors  de  la  dis- 
solution des  Jésuites,  auxquels  il  te- 
nait par  les  liens  de  la  reconnaissance 
et  par  les  affections  les  plus  vives , il 
dit  en  pleine  audience , en  1763,  que 
l'autorité  faisait  un  coup  d’essai,  et 
que  les  cours  souveraines  qui  prê- 
taient leur  ministère  à la  destruction 
d'un  ordre  religieux  si  célébré  no 
larderaient  pas  ci  être  détruites 
elles-mêmes.  Il  refusa  en  1788  et  1789 
de  se  trouver  aux  assemblées  baillia- 
gères  et  autres,  disant  que  (fêlaient 
des  sujets  révoltés  contre  leur  roi.  Il 
s’affligea  vivement  de  la  réunion  des 
ordres.  Son  coup  d’œil  était  profond. 
Il  dit  alors  à un  de  ses  fils  (M.  l'abbé 
Lacoste)  que  c’en  était  fait  du  trûue 
et  de  l’autel , et  qu’avant  peu  d’an- 
nées les  prêtres  seraient  sans  feu  , 
sans  lieu  , et  exposés  à d’incroyables 
persécutions.  D’après  une  opposition 
aussi  énergique  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  n’est  pas  surprenant 
qu’il  ait  été  la  première  victime  de 
l’incarcération  à Dijon.  Le  28  août 
1792  on  le  conduisit  à la  Concierge- 
rie sans  lui  donner  le  temps  de  quit- 
ter sa  robe  de  chambre.  Sa  détention 
r«e  dura  que  quinze  jours.  Comme  il 
avait  rempli , peu  d’années  aupara- 
vant , les  fonctions  d’échevin  avec 
une  grande  distinction , et  comme  il 
jouissait  de  l’estime  universelle , le 
peuple  souvelràin  voulut  bien  ordou- 
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lier  son  élargissement.  Mais  le  coup 
était  porté;  bientôt  il  fut  frappé 
de  plusieurs  attaques  d'apoplexie , et 
ne  lit  que  languir.  Lorsqu’il  eut  ap- 
pris le  régicide  du  21  janvier  1793  , 
il  se  consuma  de  douleur.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière , ce  célèbre  avo- 
cat ne  s'était  pas  borné  aux  seules 
matières  de  jurisprudence , il  se  dé- 
lassait de  temps  en  temps  avec  les 
muscs , la  littérature  et  les  sciences. 
On  a de  lui , outre  beaucoup  de  mé- 
moires imprimés:  1.  Lettres  galantes 
et  morales,  1754,  in-12.  II.  Essai 
sur  la  pesanteur , Dijon  et  Paris , 
1762,  in-12.  111.  Judith  et  David, 
tragédies,  Paris,  1763,  in-12.  IV. 
Cléopâtre,  tragédie,  1774,  in-12. 
V.  Eloge  de  Henri  IV,  discours 
qui  a concouru  à l'Académie  de  La 
Rochellcenl768.  VL  OEuvres  de M. 

L ancien  bâtonniet  de  l’ordre 

des  avocats,  nouvelle  édition  revue 
et  augmentée  , Dijon,  1789,  2 vol. 
in-12.  C'est  un  recueil  des  pièces 
précédentes,  auxquelles  Lacoste  en 
a ajouté  plusieurs  inédites,  entre 
autres,  des  poésies  fugitives  et  des 
dissertations  sur  différents  objets 
des  sciences  physiques.  Le  tout 
annonce  beaucoup  d’esprit,  de  fa- 
cilité, et  des  connaissances  très 
étendues.  Au  milieu  des  illusions  de 
la  jeunesse  et  de  l’amour  des  plaisirs, 
Lacoste  ne  perdit  jamais  ce  fonds 
de  foi  et  d’attachement  à la  reli- 
gion , qu’il  avait  puisé  soit  à Lou- 
hans , soit  à Dijon,  chez  ses  premiers 
maîtres.  Cet  homme  de  bien,  ce  ju- 
risconsulte éloquent , mourut  le  15 
sept.  1793.  — Son  fils,  l’abbé  Lacos- 
te, vicaire-général,  théologal,  et  cé- 
lèbre prédicateur,  a tenu  longtemps 
dans  la  chaire  le  rang  qu’occupait 
son  père  au  barreau.  Il  n’v  a qu’une 
voix  en  Bourgogne  sur  l’heureuse 
hérédité  de  talents  et  d’esprit  que 
l’on  a remarquée  dans  cette,  famille 
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depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

P — T. 

LACOSTE  ( le  Jtaron  de  ) , né  à 
Dax, en  Gascogne, se  destina  de  bonne 
heure  au  barreau  , où  s’étaient  dis- 
tingués plusieurs  de  ses  ancêtres.  Il  fut 
reçu  en  1757  avocat  au  parlement  de. 
Bordeaux,  et  débuta  avec  succès  à 
cette  école  où  déjà  préludaient  aux 
triomphes  oratoires  quelques-uns  de 
ces  talents  qui  plus  tard  brillèrent 
à la  tribune  législative.  Venu  à Paris 
pour  se  perfectionner  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Lacoste  partagea  son 
temps  entre  les  audiences  du  Palais 
et  les  labeurs  du  Châtelet,  menant 
ainsi  de  front  l’étude  théorique  et 
pratique  du  droit.  En  1766,  le  con- 
tentieux du  bureau  des  colonies  lui 
fut  confié,  avec  3,000  liv.  de  traite- 
ment et  la  promesse  d’une  destina- 
tion extérieure.  Ce  ne  fut  que  sept 
années  après  qu’il  eut  reçu  cette 
promesse  qu’elle  vint  à se  réaliser 
par  sa  nomination  comme  ordonna- 
teur à Sainte-Lucie.  Mais  il  s’était 
tellement  initié  à la  législation  , alors 
si  exceptionnelle , qui  régissait  nos 
colonies,  que  l’on  sentit  sans  doute 
qu’il  ne  fallait  pas  priver  l’adminis- 
tration centrale  d’un  conseil  aussi 
expérimenté.  Il  ne  se  rendit  donc  pas 
à Sainte-Lucie.  Mais  il  vit  sa  carrière 
presque  aussitôt  interrompue  par  les 
suites  d’un  coup  de  feu  reçu  en  cou- 
vrant de  son  corps  sou  père  menacé. 
A son  rétablissement , trouvant  dans 
le  ministre  de  Boynes  un  digne  ap- 
préciateur de  son  caractère  et  de  ses 
talents,  il  fut  nommé,  en  novembre 
1774  , premier  commis  du  bureau 
des  colonies.  Sa  santé  languissante 
lui  fit  quitter  cette  position  si  labo- 
rieuse pour  accepter  le  mandat  rie 
député  de  Saint-Domingue,  qui,  d’a- 
près le  choix  des  habitants  de  cette 
île,  lui  fut  confié,  le  11  janvier  1783, 
par  le  roi.  Admis  à la  retraite  dans 
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cette  même  année,  il  obtint  une  pen- 
sion de  12,000  francs  avec  un  brevet 
d'intendant  colonial.  • J’ai  examiné, 

• est-il  dit  dans  la  note  soumise  par 

■ le  ministre  au  roi , les  pensions 

• accordées  aux  premiers  commis  de 

• la  marine  en  pareilles  circonstan- 
« ces  ; en  calculant  les  plus  fortes 
. avec  celles  qui  le  sont  moins,  il  en 

• sort  une  somme  commune  d’en- 

• viron  20,000  livres  pour  chacun. 

• Il  m’a  paru  convenable  de  ré- 

• duire  M.  Lacoste  à 12,000  liv.,  en 

• le  dédommageant  de  cette  rédtic- 

• tion  par  un  brevet  d’intendant  des 
« colonies , dont  il  me  paraît  très 

■ digne.  • — Des  revers  de  famille 
obligèrent  Lacoste  à solliciter,  en 
1789  , la  place  d’intendant  dont  il 
avait  obtenu  le  brevet.  Rien  de.  plus 
noble  que  la  lettre  qu’il  adressa  à 
cette  occasion  au  comte  de  La  Lu-* 
zerne,  alors  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de.  la  marine,  et  des 
colonies.  On  y retrouve  cet  accent 
d’honneur  et  de  modestie  dont  sont 
empreints  les  actes  de  l’ancienne  ad- 
ministration française , et  qui  trop 
souvent  contrastent  avec  les  vides 
amplifications  de  nos  faiseurs  du 
jour  :«  Vous  êtes  juste;  des  instances 
« qui  ont  pour  objet  un  acte  de  jus- 

■ tice  de  votre  part  ne  sauraient 

• vous  déplaire.  Vous  m’avez  an- 

• noncé , monsieur  le  comte,  diman- 

■ che  dernier,  des  difficultés  sans  les 

• spécifier  ; j'ose  croire  qu’il  n’en 
« naît  aucune  de  votre  volonté  ; et 
« lorsque  vous  êtes  l’arbitre  de  mon 

■ sort,  je  redoute  peu  celle  que  la 
«faveur  pourrait  élever.  Si,  pour 
« obtenir  l’intendance  que  je  de- 
« mande,  il  faut  être  déjà  intendant, 
« j’en  ai  le  brevet  depuis  quatre  ans; 
« s’il  faut  un  titrede  magistrature, j’ar 
« dés  provisions  de  'conseiller,  dans 
« une  Cour  supérieure , expédiées  en 

• 1773;  s’il  faut  tenir  au  départe- 
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■ ment,  j’y  suis  attaché  depuis  vingl- 

• quatre  ans,  toujours  dans  des  pla- 

• ces  principales;  s’il  faut  connaître 
« les  lois  qui  régissent  les  colonies, 

• les  principes  par  lesquels  elles  sont 

• gouvernées, j’ai  été  chargé  pendant 

• huit  ans  des  affaires  contentieuses 
« de.  ces  mêmes  colonies,  et  pendant 
« dix  ans  des  détails  de  leur  admi- 
« nistration  ; s’il  faut  avoir  mérité  la 

• confiance,  des  ministres  du  roi , 

• je  puis,  monsieur  le  comte,  mettre 

• sous  vos  yeux  des  témoignages 

■ flatteurs  de  celle  dont  m’ont  ho- 

• noréM.  deSartincetM.  le  maréchal 

• de  Castries  jusqu’au  moment  où  ils 

• ont  quitté  le  ministère;  s’il  faut 

• s’être  concilié  l'estime  publique, 

■ j’invoque  celle  que  j’ai  acquise 
« dans  des  places  où  il  est  si  rare  de 
« l’obtenir;  s’il  faut  faire  preuve  de 
« désintéressement , je  ne  possède 

■ rien , après  avoir  toujours  modes- 

• teinent  vécu  ; s’il  faut  se  trouver 

• dépouillé  de.  récompenses  juste- 

• ment  accordées  à un  travail  long 

• et  pénible,  je  perds  à la  fois,  depuis 

• un  an,  et  une  grande  partie  de  la 

• peusion  dont  je  jouissais  et  la  place 

• de  député  de  Saint-Domingue , qui 

• en  était  le  supplément;  s'il  faut, 

■ enfin,  présenter  un  motif  d’écono- 

• mie,  j’offre  celui  de  la  pension  qui 

• me  reste  , et  qui  cessera  pendant 
« que  je  serai  employé.  Tels  sont , 

■ monsieur  le  comte  , les  titres  qui 

■ justifient  les  sollicitations  que  je 
« me  permets  auprès  de  vous.  Ils 

■ écarteront,  je  l’espère,  les  difiicul- 

■ tés  que  vous  auriez  pu  d’abord 

• apercevoir.  Je  respecte  trop  vos 

■ principes  pour  désirer  ou  craindre 

■ une  préférence  qui  ne  serait  pas  en 
« même  temps  une  justice.  "En  1790, 
Lacoste  demanda  l'intendance  de 
Saint-Domingue,  vacante  par  le  re- 
tour de  M.  de  Marbois.  11  n’avait  en- 
core reçu  que  des  réponses  dilatoi- 
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rcs,  lorsque,  en  exécutiou  du  décret 
de  l’Assemblée  nationale  du  27  no- 
vembre 1791,  le  roi  le  choisit  pour 
être  l’un  des  quatre  envoyés  chargés 
de  se  rendre  aux  colonies  des  Antil- 
les , où  déjà  des  troubles  sérieux 
avaient  éclaté.  — Revenu  de  cette 
mission  en  février  1792,  Lacoste  fut 
proposé  par  Dumouriez  comme  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies 
dans  l’administration  qu’il  composa 
sous  l’iuiluencc  de  la  Gironde,  à la 
retraite  du  ministère  Feuillant  , 
dirigé  par  Narbonne.  Agréé  par 
Louis  XVI,  Lacoste  obtint  et  mérita 
toute  la  confiance  de  ce  roi  homme 
de  bien.  Entré  en  fonctions  vers  la 
fin  de  mars,  dès  le  6 avril  il  avait  pris 
des  mesures  pour  améliorer  efficace- 
ment la  condition  des  ouvriers  des 
ports.  Les  armements  furent  résolus 
et  poussés  avec  une  grande  activité. 
Pendant  sa  courte  administration,  les 
nobles  qualités  qui  le  distinguaient 
devinrent  plus  manifestes.  Duniou- 
riez,  dans  ses  Mémoires,  rend  un 
juste  hommage  à ses  intentions 
comme  à ses  vues.  Le  21  juillet  1792 
il  cessa  de  toucher  le  traitement  de 
50,000  livres  qu’il  recevait  comme, 
ministre.  Il  fut,  dans  ce  même  mois, 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
près  le  grand-duc  de.  Toscane.  Se 
rendit-il  à son  nouveau  poste?  on 
l’ignore.  Dénoncé  comme  ayant  mal 
choisi  les  employés  des  îles  et  pour 
n’y  avoir  pas  envoyé  des  forces  suf- 
fisantes,' il  fut  mandé  à la  barre  de  la 
Convention  nationale  le  8 novembre 
’et  décrété  d’accusation . Plus  heureux 
que  tant  d’autres  prisonniers  de  cette 
e'poque,  Lacoste  échappa  à l’écha- 
faud. Appelé,  en  germinal  an  VIII 
(mars  1800),  au  conseil  des  prises,  il 
ne  cessa  d’en  faire  partie  qu’à  la  sup- 
pression de  ce  conseil  (août  1815).  Ses 
lumières  comme  jurisconsulte  et  sa 
longue  expérience  comme  adminis- 
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tratcur trouvèrent,  au  sein  de  ce  con- 
seil, une  laborieuse  application,  qui 
satisfit  sa  modestie,  éprouvée  dans  les 
emplois  les  plus  élevés.  En  recher- 
chant les  traces  de  cet  homme  de 
bien  et  de  talent  au  milieu  des  affai- 
res auxquelles  il  prit  part  ou  qu’il 
dirigea,  on  se  sent  pénétré  de  respect 
et  de  sympathie  pour  son  caractère, 
resté  constamment  le  même,  c’est-à- 
dire  supérieur  et  pur,  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière.  Cn — u. 

LACOSTE  (le  marquis  Hippo- 
i.tte  Gracieux  de),  né  à CoOfolens 
(dans  la  Charente),  était  résident  de 
France  près  le  duc  de  Deux-Ponts  en 
1789.  Nommé  député  de  la  noblesse 
du  Charolaisaux  États-Généraux  , il 
s’y  montra  l’un  des  députés  de  son 
ordre  les  plus  favorables  à la  Révolu- 
tion, et  fut  un  de  cenx  qui  allèrent  les 
premim-s  se  réunir  au  tiers-état.  Dès 
le  8 Mit  1789,  et  avant  que  per- 
sonne eût  exprimé  de  pareilles  opi- 
nions, il  présenta  un  projet  de  décret 
établissant  que  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques appartenaient  à la  nation, 
et  que  tous  les  ordres  monastiques  et 
la  dîme  devaient  être  supprimés. 
Cette  motion,  vivement  appuyée  par 
Lamcth , Rarnave , Mirabeau  et  tout 
le  parti  révolutionnaire,  ne  tarda  pas 
à être  décrétée  { mais  il  paraît  que  le 
marquis  de  Lacoste  était  déjà  un  peu 
revenu  de  ses  opinions  malveillantes 
pour  le  clergé;  car,  dans  la  séance  du 
1 1 février  suivant,  lorsque  l’on  dis- 
cuta définitivement  la  suppression 
des  ordres  religieux,  il  demanda  plu- 
sieurs exceptions  et  se  plaignit  de  la 
modicité  des  pensions  ; mais  cet  avis 
fut  alors  plus  mal  accueilli  que  ne 
l’avait  été  le  premier.  Le  marquis  de 
Lacoste  garda  un  silence  absolu  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  session  con- 
stituante, et  il  passa  dans  L’étranger 
après  la  dissolution  de  l’Assemblée. 
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Etant  rentré  en  France  en  1795,  il  y 
fut  arrêté  comme  émigré  par  ordre 
des  représentants  Poullain  et  Fer- 
ronx  ; mais  il  présenta  des  certi- 
ficats constatant  sa  résidence  à Lyon, 
et  cette  affaire  donna  lieu  à une 
assez  longue  discussion  dans  la  séance 
de  la  Convention  nationale  du  21  juil- 
let 1795.  Lacoste  ayant  été  traduit, 
par  un  décret,  au  tribunal  criminel 
de  Paris  avec  les  signataires  des  cer- 
tificats, que  l’on  prétendait  faux, 
tous  furent  acquittés.  Il  habita  en- 
suite paisiblement  la  capitale,  où  il 
lit  prononcer  son  divorce  avec 
Mlle  de  Vérac  pour  épouser  une  ac- 
trice de  rOpéra-Buff'a  ( la  Balletli  ). 
Eu  1801,  à la  recommandation  de 
son  collègue  Regnaud  (de  Saint- 
Jean-d'Angcly),il  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Molle,  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres,  sous  le  nom  deia- 
coste-Mmelière , et  dès  l’année  sui- 
vante il  obtint  la  préfecture  £ l’Ai- 
lier. Il  est  mort  dans  ces  fonctions  à 
Moulins,  vers  la  fin  du  gouvernement 
impérial.  M — dj. 

LACOSTE  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté conventionnel,  était  un  fort  mé- 
diocre avocat  en  Auvergne  avant  la  ré- 
volution. lien  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  d’ardeur, futdéputé  à la  Con- 
vention nationale  en  1 792, *ct  y siégea 
dès  le  commencement  à côté  des 
plus  fougueux  démagogues.  Comme 
eux  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et 
accompagna  son  vote  de  ce  dis- 
cours qu’il  prononça  du  ton  le 
plus  furieux  : « Le  tyran  vivant, 

• dit-il , est  le  fanal  de  nos  eunc- 

• mis  du  dehors  et  du  dedans; 
« mort,  il  sera  l’effroi  des  rois  ligués 

• et  de  leurs  satellites  ; son  ombre 
« déconcertera  les  projets  des  traîtres, 

• mettra  un  terme  aux  troubles,  aux 

• factions,  donnera  la  paix  à la  répu- 
■ blique,  et  détruira  enfin  les  préjugés 

• qui  ont  trop  longtemps  égaré  les 


. hommes.  Le  tyran  est  déclaré  con- 

• vaincu  du  plusgranddes  crimes,  ce- 

• lui  d’avoir  voulu  asservir  la  nation. 

« La  loi  prononce  la  peinedemort  con- 
tre nn  pareil  attentat;  soumis  à la 

• loi,  je  yole  pour  la  mort  : point  de 
« sursis  • Après  ce  procès  Lacoste 
figura  peu  dans  l’assemblée  et  fut 
presque  toujours  en  mission,  avec 
son  collègue  Baudot,  dans  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Loire  et  du  Rhin 
et  près  les  armées  de  la  Moselle 
et  du  Nord,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure,  il  est  vrai, 
mais  toujours  en  révolutionnaire 
aussi  furieux  que  cruel.  A Hague- 
uau  il  servit  lui-môme  le  canon  ; et 
à Kaiserslauteru,  où  il  fut  témoin  de 
l’échec  éprouvé,  par  Hoche  , en  dé- 
cembre 1793 , il  parut  sur  le  champ 
de  bataille  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée;  ce  qui  d'ailleurs  n’empêcha 
pas  la  défaite  de  l’armée  républi- 
caine. Il  assista  ensuite  à la  conquête 
de  la  Hollande , faite  sur  les  glaces 
de  l’hiver  de  1795.  Dans  toutes  ses 
missions  il  fit  exécuter  impitoyable- 
ment les  mesures  de  terreur  ordon- 
nées par  la  Convention  et  ses  comi- 
tés; mais  on  ne  le  vit  point,  comme 
tant  d’autres,  s’enrichirdesdépouilles 
de  ses  victimes.  Aussi,  lorsque  le 
1er  juin  1795  il  fut  dénoucé  pour  sa 
conduite  dans  ses  missions,  et  accusé 
par  Faure  et  Denlzcl  d'avoir  organisé 
en  Alsace  la  commission  qui  y fit 
couler  le  sang  sous  la  direction  de 
Schneider  (voy . Dentzel,  LXII , 346) , 
il  trouva  uu  défenseur  dans  Dcla- 
haye,  qui,  bien  que  proscrit  comme 
girondin,  ne  put  s’empêcher  de  pren- 
dre parti  pour  le  montagnard  La- 
coste, et  demanda  qu’il  fût  autorisé  à 
rester  sans  gendarmes  chez  lui,  où  il 
était  malade,  « attendu,  dit-il,  qu’il 

• n’a  pas  le  moyen  de  les  payer.  • 
Néanmoins  le  décret  d’arrestation  fut 
porté  ; mais  Lacoste  fut  amnistié  peu 
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de  temps  après.  A la  fin  de  IgOO  il  fut 
appelé  à la  préfecture  du  départe- 
ment des  Forêts,  qu'il  administra 
pendant  plusieurs  années  d'une  ma- 
nière assez  honorable.  Nommé  pré- 
fet de  la  Sarthe  après  le  retour  de 
Bonapnrtfc,  en  avril  1815,  il  se  trouva 
par  là  compris  dans  l’exception  à la 
loi  d’amnistie,  ce  qui  l'obligea,  en 
1816,  de  se  réfugier  d’abord  dans  la 
Belgique,  puis  dans  une  contrée  plus 
éloignée , oii  il  mourut  vers  1820.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  conventionnel  régicide  du 
même  nom  (voy.  Lacostb  (Élit), 
XXIII,  61).  M— Dj. 

LACOSTE  (Pierre-Fbaxçois), 
né  vers  1754  au  village  de  Plaisance, 
près  Toulouse,  entra  dans  l’état  ec- 
clésiastique, ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à l’étude  des  sciences  na- 
turelles, surtout  de  la  minéralogie. 
Il  était  vicaire, à La  Dalbade,  faubourg 
de  Toulouse  , lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  adopta  les  principes , 
adhéra  à la  constitution  civile  du 
clergé,  en  faveur  de  laquelle  il  écri- 
vit, et  publia  quelques  brochures  po- 
litiques. Plus  tard  il  professa  l’his- 
toire naturelle  et  la  physique  à l'é- 
cole centrale  du  Puy-de-Dôme.  puis 
•au  lycée  de  Clermont-Ferrrand  et  à 
la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville; 
enfin  il  fut  nommé  conservateur 
du  cabinet  de  minéralogie  et  profes- 
seur au  Jardin  dès  plantes  de  Cler- 
mont-Ferrand où  il  mourut  le  18 
avril  1826.  Il  était  rentré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  avait  obtenu 
le  titre  de  chanoine  honoraire.  La 
Société  philotechniqne  de  Paris,  celle 
des  Antiquaires  de  France,  et  plu- 
sieurs autres  le  comptaient  au  nom- 
dre  de  leurs  membres.  Nous  men- 
tionnerons d’abord  les  écrits  qu'il  pu- 
blia pendant  la  révolution.  I.  Lettre 
à un  curé  iion-con/brm<r<e,Toulouse, 
1701  ,in-8°;  réimprimée  par  ordre  du 
I.XIX 
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conseil-général  de  la  commune  de 
Toulouse.  II.  Réponse  à la  lettre  d'un 
curé  non-conformiste,  ibid.,  1791, 
in-8°.  III.  Discourt  sur  les  devoirs 
des  citoyens  envers  la  patrie,  Tou- 
louse, in-8°.  IV.  Discours  pour  une 
fête  civique,  ib.,  1793,  in-8<>.  V.  Dis- 
cours sur  les  obligations  que  les 
Français  te  sont  imposées  en  accep- 
tant la  constitution,  ibid.,  an  IV 
(1795),  in-8®.  VI.  Discours  sur  les 
vertus  républicaines,  Toulouse,  an 
IV  (1796),  in-8®,  imprimé  par  ordre 
du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. VIII.  Réflexions  sur  lanéces- 
silé  de  se  rallier  « la  constitution  et 
de  la  maintenir,  Clermont-  Ferrand, 
au  IX  (1801),  in-8®.  Les  ouvrages 
suivants  sont  consacrés  à la  science. 
IX.  Discours  sur  les  avantages  de 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Tou- 
louse, 1797,  in-8®;  réimprimé  avec 
des  notes,  Clermont-Ferrand,  1801, 
in-8°.  X.  Observations  sur  l' agricul- 
ture des  montagnes  de  l'Auvergne, 
Clermont,  1799,  in-8°;  réimprimées 
avec  un  léger  changement  dans  le 
titre,  ibid.,  1801 , in-8®.  XL  Discours 
sur  les  dispositions  des  habitants  du 
Puy-de-Dome  pour  les  sciences. 
Clermont,  1801,  in-8°;  réimprimé 
sous  ce  titre  : Discours  sur  ce  sujet  : 
Combien  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  peuvent  être  cultivés  avec 
succès  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  et  dans  toute  l’Auvergne  ; 
et  : Quels  sont  les  moyens  de  les  y ren- 
dre florissants?  avec  des  notes,  ibid., 
1819,  in-8®.  XII.  Observations  sur 
les  volcans  d’Auvergne,  suivies  de 
notes  sur  divers  objets,  recueillies 
dans  une  courte  minéralogique  faite 
en  1802,  Clermont,  1803,  in-8®. 
XIII.  Lettres  minéralogiques  et  géo- 
logiques sur  les  volcans  de  l’Auver- 
gne, écrites  dans  un  voyage  fait  en 
1804,  Clermont,  1805,  in-8®.  XIV. 
Lettre  aux  amis  des  science » du  <té- 
20 
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parlement  du  Puy-de-Dôme  et  des 
autres  pays,  pour  leur  recommander 
le  cabinet  de  minéralogie  et  le  Jardin 
des  plantes  de  la  ville  de  Clermont, 
ibid.,  1823,  in-8®.  XV.  Observations 
sur  les  travaux  qui  doivent  être  faits 
pour  la  recherche  des  objets  d'an- 
tiquité dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  suivies  de  notes,  Cler- 
mont, 1824,  in-8®.  L’abbé  Lacoste 
avait  publié  , en  1812 , le  Pros- 
pectus des  Observations  sur  les 
volcans  de  P Auvergne,  et  autres 
opuscules  relatifs  à cette  contrée; 
mais  cet  ouvrage,  annoncé  en  3 Vol. 
in-8®,  n'a  pas  para.  P — bt. 

LACOSTE  (le  baron  ETiErsise- 
CLÉMEHT),néà  Romans,  en  Dauphi- 
né, le  27  décembre  1773 , s’enrôla  en 
1792  dans  un  bataillon  des  volontai- 
res de  la  Drôme,  fut  envoyé  k l’ar- 
mée des  Alpes  avec  le  grade  de  lien- 
tenant,  et  assista  au  siège  de  Toulon, 
sous  les  ordres  du  général  Dugom- 
inier  (voy.  ce.  nom,  XII,  161).  Il  ser- 
vit ensuite  sous  le  même  chef  dans 
l’armée  des  Pyrénées -Orientales,  fut 
blessé  à l’attaque  de  la  redoute 
de  la  Seine  et  à la  bataille  de  Saint- 
Laurent  de  La  Mouga  (6  mai  1794). 
Plus  tard,  Lacoste,  nommé  capitaine 
adjudant-major,  passa  à l'armée  d’I- 
talie, commandée  par  Bonaparte , et 
s’y  distingua  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  à la  bataille  d’Arcole 
(octobre  1796).  Il  accompagna  son 
général  en  Égypte,  et  prit  une  part 
glorieuse  au  siège  de  Saint-Jean  -d’A- 
crc,  où  il  reçut  un  coup  de  feu  ; au 
combat  de  Damiette,  où  son  intrépi- 
dité lui  valut  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon; et  enfin  à la  bataille  d’Alexan- 
drie, où  il  eut  une  jambe  cassée. 
Après  son  retour  en  Europe,  il  fut 
employé  dansles  guerres contrel’Au- 
triche  en  1803,  dans  les  campagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne,  en  1806  et 
1807.  Le  grade  de  colonel  fut  la 
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récompense  de  sa  conduite  a la 
sanglante  bataille  de  Preussich- 
Eylau.  Envoyé  en  Espagne  dès  1808, 
il  se  signala  dans  une  foule  d’af- 
faires, entre  autres,  aux  sièges  de 
Bilbao,  de  Saint-Ander  et  de  Burgos, 
aux  batailles  d’Espinosa  et  d’Occana. 
Cependant  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou  ayant  forcé  Napoléon  de  re- 
tirer d’Espagne  une  partie  de  ses  trou- 
pes pour  organiser  une  nouvelle  ar- 
mée, Lacoste,  créé  baron  et  nommé 
général  de  brigade,  fut  chargé  d’un 
commandement  dans  la  campagne  de 
Saxe  (1813),  où  ses  talents  et  son 
courage  devaient  briller  pour  la 
dernière  fois  : pendant  que  les  Fran- 
çais se  repliaient  sur  le  Rhin,  il  fut 
atteint  d’un  coup  mortel.  — Lacostb 
(le  comte),  colonel  du  génie,  fut  em- 
ployé pendant  la  campagne  de  1807 
et  blessé  à Friedland . Napoléon  .infor- 
mé du  courage  et  de  l’habileté  qu’il 
avait  déployés  au  siège  de  Dantzig,  le 
fit  sou  aide-de-camp  et  le  nomma 
général  de  brigade.  En  1808  Lacoste 
fut  envoyé  en  Espagne  et  chargé  des 
opérations  du  siège  de  Saragosse.  Le 
talent  avec  lequel  il  les  dirigea  ne 
pouvait  manquer  d’amener  la  reddi- 
tion de  la  place  ; mais  il  n’en  fut  pas 
témoin  : une  balle  le  frappa  mortelle- 
ment au  front  le  21  février  1809,  et 
le  24  les  Français  entrèrent  dans  la 
ville.  P— bt. 

LA  COUDRA YE  (Fbançois- 
Célestin  de  Loynes,  chevalier  de), 
naquit  vers  1750  d’une  famille  noble, 
qui  se  fixa  dans  la  terre  de  LaCoudraye 
de  Luçon, illustrée  par  l’inventeurdes 
recueils  périodiques,  Denis  de  Sallo 
(ooy.  ee  nom,  XL,  189).  créateur  du 
Jntirnal  des  Savants.  Le  chevalier 
de  La  Coudrayc  reçut  une  éducation 
distinguée,  entra  dans  la  marine  sous 
Jcs  auspices  de  son  compatriote  l’a- 
miral Destouches,  et  s’y  fit  remar- 
quer surtout  parson  savoir.  Il  publia 
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d'abord  une  Dissertation  sur  la  ma- 
nière de  déterminer  les  longitudes  en 
mer,  couronnée  par  la  Société  des 
arts  et  métiers  d’Utrecht,  en  1783 
( traduite  en  danois  sous  les  yeux  de 
l’auteur,  à Copenhague,  où  elle  a eu 
deux  éditions  en  1802  et  1808);  puis 
une  Théorie  des  Vents,  qui  rem- 
porta, en  1785,  un  prix  proposé  par 
l’Académie  des  sciences  de  Dijon. 
Dans  ce  mémoire,  qne  l’on  citeencore 
souvent,  il  a démontré, que  le  vent 
primitif  est  le  vent  d’Orient.  Enfin  sa 
Théorie  des  Ondes  reçut,  en  1786,  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, la  même  récompense  ac- 
cordée à ses  autres  travaux.  I.a  Cou- 
draye  fit  paraître  à Nantes,  en  1781, 
uiftuémoire  posthume  du  docteur  de 
Cournelles  (voy.  ce  nom,  X,  102), 
premier  médecin  de  la  marine  à 
Brest,  sur  le  régime  végétal  des  gens 
de  mer;  et,  dans  l’avant-propos 
qu’il  mit  en  tête  de  cette  publication, 
il  blâma  fortement  le  nouveau  projet 
d'alimentation  des  marins,  proposé 
par  Desperriers  et  dont  l’expérience 
faite  sur  les  matelots  de  la  Belle- 
Poule  avait  présenté  des  résultats 
très  défavorables  (1).  Se  trouvant 
lieutenant  de  vaisseau  et  l’un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  la  marine 
française,  La  Coudraye  fut  choisi  par 
la  noblesse  du  Poitou  comme  un  de 
ses  députés  aux  États-Généraux  de 
1780.  Il  s’occupa  aussitôt  de  la  ré- 
daction des  cahiers  de  sa  province, 
et  il  y prit  la  plus  grande  part. 
Renduà  Paris,  il  votaavecla  minorité, 
ne  se  fit  pas  remarquer  autant  que  sa 
réputation  antérieure  aurait  dû  le 
faire  croire,  et  finit  par  émigrer.  Il 


' «}  Desperriers  à qui  cos  observations  avalent 
«Me  adressées,  les  avait  fait  imprimer  eu  partie 
mos  'â  ven  defLoîCotidraje,  et  dans  sa  réponse  II 
6lali  allé  jusqu'à  imputer  à relatai,  et  aux  autres 
officiers  de  la  lielle-Pt/ule,  la  nou- réussite  de 
Texpérlcnre. 
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alla  d'abord  à Copenhague,  où  il 
donna  des  leçons  aux  jeunes  nfii- 
ciers  de  marine  et  devint  membre  de 
l’Académie.  Après  plusieurs  années 
deséjour  il  sc  rendit  à St-Pétersbourg, 
où  il  n’eut  pas  moins  de  succès,  et 
il  y reprit  l’impression  de  sou  Dic- 
tionnaire de  Marine  commencée  à 
Copenhague,  sous  le  format  in-4<>; 
mais  par  suite  de  quelques  difficul- 
tés l’impression  en  avait  été  suspen- 
due, et.  quand  il  quitta  le  Danemark, 
il  n’y  en  avait  qu’une  vingtaine  de 
feuilles  qui  fussent  sorties  de  la  pres- 
se ; on  n’était  pas  encore  parvenu  à 
la  fin  de  la  lettre  A.  Il  termina  à St. -Pé- 
tersbourg  la  lettre  B,  et  il  en  est  resté 
là.  C’était  une  espèce  de  modèle  qu’il 
donnait,  et  il  annonçait  qu’il  croyait 
s’étre  rendu  utile  en  faisant  connaître 
comment  on  devait  traiter  un  pareil 
sujet.  Etant  entré  dans  la  marine 
russe,  le  chevalier  de  La  Coudraye  y 
obtint  le  grade  de  capitaine.  Il  mou- 
rut à Saint-Pétersbourg  à la  Un  de 
1815.  On  a encore  de  lui  : I.  Sur  le 
Baromètre,  et  particulièrement  sur 
les  causes  gui  y font  descendre  le 
mercure,  lorsque  l'air  est  chargé  de 
vapeur,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Sciences  de  Copenha- 
gue, nouvelle  collection,  tome  V,  p. 
528-549  et  647-650.  II.  Rapport  sur 
la  farine  fabriquée  à Oltensen  avec 
de  la  terre  et  des  légumes,  traduit 
dans  la  Bibliothèque  de  Physique, 
t.  XV,  p.  113-160,  avec  un  certificat 
de  l’amiral  Fisker  et  tin  supplément 
(le  C.-S.  Rafn.  III.  Rapport  sur  le 
nouveau  mode  de  construction  du 
namre:  Svarlil-AU  (Réponse  à tout), 
jaugeant  500  tonneaux  de  France  t 
inséré  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Copen- 
hague pour  l’année  1800.  Ce  navire 
avait  été  construit  à Copenhague 
ppndant  les  années  1798  et  1799,  aux 
frais  de  la  maison  de  commerce  de 
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Conninck,  sur  les  plnnsdu  marquis 
Ducrest.  Le  rapport  du  chevalier  de 
La  Coudraye,  traduit  en  allemand 
par  H.-J.  Krebs,  a été  inséré  dans  les 
Abhandlungen  der  Phyt.,  classe 
der  Gesellsch.  der  fVissensch,  publié 
par  C.-S.  Rafn,  tome  |er,  2«  cahier. 
IV.  Réponse  aux  Réflexions  de  M.  le 
baron  d'Eggers  sur  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire  (St-Pétersb.,  1813, 
in-8°).  Une  circonstance  récente  a 
donné  quelque  célébrité  au  nom  de 
La  Coudraye.  On  a vu  que  le  chevalier 
avait  eu  en  1789  une  grande  part  à 
la  rédaction  des  cahiers  d’instruc- 
tions et  pouvoirs  donnés  par  la  no- 
blesse du  Poitou  à ses  députés  aux 
Etats  - Généraux.  Ces  instructions 
étaient  conçues  dans  un  esprit  de  mo- 
dération assez  remarquable,  et  la 
noblesse  y avait  fait  beaucoup  de  con- 
cessions aux  idées  révolutionnaires 
dn temps. M. de  La  Coudraye,  voulant 
établir  ce  fait,  publia  ces  documents 
dans  l'étranger  enl795.LouisXVIll, 
qui  s’y  trouvait  alors,  pensa  qu’en 
effet  la  noblesse  du  Poitou  s’était 
montrée  dans  ces  cahiers  tout-h- 
fait  contraire  au  système  monar- 
chique, et  il  composa  sur  ce  sujet 
une  réfutation  ou  critique  dont  le 
manuscrit  autographe , publié  en 
1839  par  M.  Martin  Doisy,  a donné 
lieu  à une  viveconlroverse  sur  lesopi- 
nionsde  ce  prince,  que,  jusque-là,  on 
avait  jugées  très  peu  monarchiques. 
M.  Martin  Doisy  a joint  à sa  publica- 
tion une  notice  très  curieuse  sur 
Louis  XVIII.  — La  Coudraye  (le 
marquis  rf«),frèreainédu  précédent, 
naquit  en  1746,  et  futgouverneur  de 
Fontenay-le-Comte.  Il  servit  aussi 
dans  la  marine,  qu'il  avait  quittée 
avant  la  révolution.  Ayant  émigré  eu 
1792,  il  fit  les  campagnes  dans  les 
armées  des  princes,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne. En  1814  il  revint  en  France 
et  même  en  Poitou  ; mais  il  y trouva 
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tout  changé.  Ému  par  cet  état  de 
choses , il  lit  imprimer  une  brochure 
avec  ce  titre  singulier  : les  Vérité t 
éternelles  qui  constituent  les  empe- 
reurs et  les  rois,  d'où  il  résulte  que 
le  révolutionnaire  Buonaparte , en 
osant  couronner  sa  tête , avait  lui- 
méme  prononcé  son  arrêt  de  mort. 
Cette  publication,  citée  par  Qnérard, 
est  très  rare.  L’auteur,  tout-à-fait 
dégoûté  de  sa  patrie,  retourna  dans 
le  nord  de  l’Europe,  où  il  est  mort 
en  1817.  — La  Coudraye-Boisbau- 
dhon  (N.  de  Loynes  de),  frère  cadet 
des  précédents,  connu  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  baron  de  Boisbau- 
dron,  eut  une  jeunesse  très  dissipée. 
S’étant  lié  avec  le  marquis  Ducrest, 
on  pensa  qu’il  avait  embrassé*la 
cause  de  la  révolution  ; ce  qui  était 
fort  loin  de  la  vérité;  car  il  travail- 
lait dans  ce  temps-là  à une  feuille 
royaliste  très  remarquable, fer  Actes 
des  Apôtres,  et  il  émigra  en  1792.  Il 
remplit  ensuite,  dans  les  intérêts  du 
roi,  plusieurs  missions  très  périlleu- 
ses auprès  des  Vendéens;  fut  blessé 
dans  une  descente  sur  les  eûtes  de 
Bretagne,  et  mourut  en  1801  des 
suites  de  scs  blessures.  Il  a publié 
quelques  poésies  légères  et  vaudevil- 
les. F— t — E. 

LACOURT  (Jean),  historiogra- 
phe, homme  très  érudit,  n'a  cepen- 
dant fait  imprimer  que  quelques 
pièces  de  poésie  et  un  avertissement 
des  plus  intéressants  sur  le  culte  que 
l'Église  rend  aux  martyrs  saint  Ti- 
mothée et  saint  Apollinaire,  placé 
en  lâled'un  petit  livre  de  prières  de  la 
procession  de  la  Pompelle;  Reims, 
1 7 1 3.  Quoiqu’il  ait  été  fort  utile  à plu- 
sieurs écrivains, son  nom, qui  méritait 
à tous  égards  une  place  dans  les  dic- 
tionnaires biographiques , enseveli 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  du  PèreLelong,à  qui  il  envoya 
nn  mémoire  concernant  lesauteursqui 
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ont  écrit  sur  l’histoire  de  Reims,  nVn 
est  pasmoins  resté  presque  oublie  jus- 
qu’à ce  jour.  Chauoine  de  l'église  de 
Reims,  Jean  Lacourt  naquit  dans  cette 
ville  sur  la  (in  du  xvne  siècle;  il  se  dis- 
tingua dans  toutes  ses  études  au  col- 
lège et  au  séminaire  de  l’archevêque 
Le  Tellier,où  l’on  s'appliqua  à diriger 
ses  talents  vers  l'éloquence,  quoique 
déjà  il  eût  montré  un  goût  bien  d.  c:dé 
pour  la  poésie  latine  et  française.  Les 
odesqu’ila  laissées  danscette  première 
langue  font  regretter  qu’il  ne.  se  soit 
pasentièrementlivréàce genre  de  lit- 
térature. Ordonné  prêtre  et  n'ayant 
pu  se  décider  plus  tard  à accep- 
ter la  cure  de  Cumières,  il  se  rendit 
à Paris  et  fut  placé  chez  le  premier  mé- 
decin du  roi  en  qualité  de  précepteur. 
Libre  d’une  partie  de  son  temps,  il  se 
livra  à l’étude  de  l’antiquité  de  l'his- 
toire et  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  un  traité  historique  de 
la  théologie  des  païens, se  composant 
de  79  cahiers  in-f°  de  26  pages  cha- 
cun, eu  tout  plus  de  2,000  pages,  où 
il  s'attache  à rechercher  les  sources 
et  les  progrès  de  l'idolâtrie  par  des 
preuves  qu'il  tire  des  médailles  et  au- 
tres monuments  de  l'antiquité.  Dans 
ces  laborieuses  recherches  le  uom  de 
son  pays  revenant  souvent  sous  sa 
plume  , il  résolut  d’en  écrire  l’his- 
toire. Rappelé  à Reims  par  un  oncle, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Symphoricn,  qui  lui  résigna  son  bé- 
néfice, il  obtint  à la  mort  de  l’arche- 
vêque Le  Tellier  un  canonicat  de  la 
cathédrale,  et  devint  recteur  de  l’u- 
niversité, place  qu’il  occupait  encore 
en  1720.  La  mort  de  Le  Tellier,  en 
1710,  et  l’avénement  deM.  de  Mailly 
mirent  une  partie  du  clergé  du  dio- 
cèse dans  une  position  difficile.  Le 
Tellier,  tout  en  se  distinguant  pour 
l’observation  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, ne  s'occupait  nullement 
des  prêtres  qui  suivaient  les  princi- 
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pes  erronés  du  trop  fameux  évêque 
d’Ypres.etM.  de  Mailly  leur  fut  tout- 
à-fait  opposé.  Lacourt,  bien  que  du 
nombre  des  prêtres  dont  nous  venons 
de  parler , n'en  adressa  pas  moins  à 
son  uouvel  archevêque  une  ode  latine 
sous  le  titre  de;  Illuitrisrimi  Ecclc- 
siœprincipit  Francisci  de  Mailly,  ar- 
chiepiicopi  ducit  Remensis  sunctœ 
ledit  aposlolieœ,  etc. , commençant 
par  ce  vers  : 

Aagutta  cœll  Qlla  prloclpum.* 

L'abbé  Lacourt  était  caustique  ; les 
officiers  du  nouveau  gouvernement 
le  craignaient;  aussi  saisit-on  l'occa- 
sion de  deux  méchantes  épitaphes  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  qu'on 
fit  courir  dans  Reims  sur  le  cardinal 
de  Mailly,.  mort  en  1721,  pour  l’ar- 
rêter (janvier  1722)  et  le  transporter 
à la  Bastille,  d’où  il  ne  sortit  que  six 
mois  après,  pour  être  exilé  à Rouen 
comme  appelantde  la  bulle.  Il  y resta 
jusqu’au  mois  de  mars  1726,  etil  ob- 
tint alors  de  venir  a Paris,  où  il  mou- 
rut en  octobre  1730,  laissant  à l’Hô- 
tel-Dieu  de  Reims  tout  son  mobilier, 
qui  consistait  spécialement  en  un  ca- 
binet de  livres  choisis,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  plus  grande  partie 
de  ses  manuscrits.  L’abbé  Lacourt , 
comme  nous  l'avons  dit,  s'était  oc- 
cupé d'une  manière  toute  particulière 
de  l’histoire  de  Reims  ; il  était  re- 
monté aux  sources,  avait  revu  sur  les 
originaux  toutes  les  pièces  citées 
avant  lui.  Il  étaitainsi  parvenu  à exé- 
cuter sur  un  plan  magnifique  un  ou- 
vrage qui,  on  ne  sait  par  quelle  fata- 
lité, fut  enlevé  à sa  mort.  D'après  le 
plan  qui  nous  en  est  resté  dans  ses 
manuscrits  , Lacourt  avait  à peu  de 
chose  près  rempli  le  vaste  cadre  qu'eu 
avait  tracé  N.  Bergier,  plus  d'un  siè- 
cle avant  lui,  et  que  nous  avons  en 
tête  de  son  Dessin  de  l'histoire  do- 
Reims,  imprimé  en  1635.  Suivant 
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Anquetil,  qui  lui-même  n'a  pas  su 
garder  l'impartialité  d’un  sage 
historien  , « Lacourt  était  incapa- 

• ble,  malgré  ses  talents  éminents, 

• de  donner  à l’histoire  cette  forme 

• agréable  qui  la  fait  rechercher; 

• il  s’était  bien  attaché  à percer 
■ les  obscurités  affectées  de  Mar- 

• lot.  Son  pinceau  éclaircit  bien  les 

• ombres  et  répand  bien  partout  des 

• traits  de  lumière  dispensés  avecin- 

• telligcnce,  mais  ils  réfléchissent 
« trop  fortement  sur  dés  objets  dont 
«il  fallait  ne  laisser  qu’entrevoir  la 

• difformité.  Critique  sévère , il  sait 
« faire  prendre  à la  vérité  un  ton  fier 
« et  imposant,  mais  son  style  donne 
« quelquefois  lieu  de  penser  qu’il  en- 

• tre  souvent  dans  ses  censures  au- 
. tant  d’aigreur  que  d’amour  de  la 

• vérité.  • Les  manuscrits  de  l’abbé 
Lacourt,  qui,  d’après  son  testament, 
ne  devraient  être  qu’à  l’Hûtel-  Dieu  de 
Reims,  se  trouvent  aujourd’hui  dans 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims, 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  et 
dans  des  mains  particulières.  La  Bi- 
bliothèque de  Reims  a de  lui  : 1°  un 
Marlot,  rempli  de  notes  et  de  correc- 
tions, qu’il  avait  préparépourson  his- 
toire de  Reims  , et  que  M.  Pierre  Va- 
rin  a consulté  avec  avantage  pour  sa 
collection  des  documents  inédits  sur 
l’histoire  de  France;  2°  un  plan  d’his- 
toire de  Reims,  qui  est  sans  oontredit 
un  de  ses  plus  précieux  manuscrits  ; 
3°  353  cahiers  sur  les  archevêques 
de  Reims,  depuis  saint  Sixte  jusqu’au 
cardinal  Charles  de  Caretto  inclusive- 
ment (1 509);  4»  244  cahiers  et  mémoi- 
res sur  l’histoire  des  archevêques  de 
cette  ville  de  la  maison  de  Lorraine, 
à commencer  par  Jean  de  Lorraine, 
en  1532  ; 5®  une  continuation  de  Mar- 
lot; 6°  Varia  selecla  Remensia;  7° 
Mélanges  historiques  et  dissertations 
sur  di  vers  sujets;  quatre  entre  autres  : 
la  sur  les  moeurs  et  coutumes  des 
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Gaulois;  2®  sur  l’incertitude  des  qua- 
tre premiers  siècles  de  Rome  (1); 
3®  recherches  sur  le  paganisme;  4® 
sur  la  belle  médaille  gauloise  repré- 
sentant d’un  côté  une  Victoire  dans 
un  bige,  avec  ce  mot  : R E M O,  et  au 
revers  trois  figures  de  prolil  qui,  sui- 
vant Marlot, qui  l’a  fait  graver  dans  sa 
Melropolis  Remensis,  etc.  Représente 
le  prince,  le  sénat  et  le  peuple,  et,  sui- 
vant Lacourt,  les  Rémois,  les  Sois- 
sonnais  et  les  Séquanais.  Jacob  Kolb, 
notre  collaborateur  ( voy . Jacob  , 
LXVIlt,  4),  a fait  imprimer  cette 
dissertation  dans  le  2®  volume , 
page  47, de  son  Traité  élémentaire  de 
Numismatique ; 8®  État  delà  France 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Ces 
divers  cahiers  sont  reliés  en  5 volu- 
mes in-P’,  avec  le  titre  d’Histoire  de 
Reims,  au  lieu  de  fragments  histori- 
ques qu’il  devrait  porter.  Une  table 
des  matières  serait  d’une  grande  im- 
portance pour  ce  précieux  recueil, 
qui  suppose  un  travail  prodigieux. 

• L'abbé  Lacourt,  dit  M.  Varin,  a 

• tout  fouillé,  non-seulement  les  ar- 

• chives,  mais  encore  les  bibliothè- 

• ques,  et  dans  les  bibliothèques  il  y 
■ a peu  d’ouvrages  imprimés  ou  ma- 

• nuscrits  sur  l’histoire  de  Reims  qui 
« lui  aient  «happé.  • Ce  même  écri- 
vain divise  ces  nombreux  manuscrits 
en  trois  collections:  la  ire  à la  Biblio- 
thèque de  Reiras, reliée,  comme  nous 
Favonsdit,  en  5 volumes,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Reims;  la  2®  à la  même 
bibliothèque  en  une  vingtaine  de  vo- 
lumes in-f°.  Il  y a erreur;  tonte  cette 
collection  n’est  pas  de  Lacourt;  et  la  3« 
à la  Bibliothèque  Royale,  cabinet  des 
chartes.  Cet  écrivain , ne  sachant 


(tjCetleüitterl«Uon  a été  copiée  1res  exactement 
par  Jean-Lotm  Lcrciqu*  «le  l'ouÙly.  et  ertroyéo  par 
lui  et  comme  de  lui,  à l'Académie  ded  ItiMJflpttons 
«•  bellw-leur»  pour  être  Inaérre  U«n>  te»  mémoi- 
re» de  cette  compagnie. Voyez  Histoite  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  etc.,  tonie  IV,  page  »4. 
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expliquer  comment  cette  troisième 
collection  a pu  être  enlevée  de  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Reims,  suppose  que  l’abbé 
Auquetil,  mort  à Paris  en  1808,  s'en 
étantservi  poursonHistoiredeReims, 
l’apporta  dans  la  capitale,  et  que  de 
son  cabinet  elle  passa  à la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  , et  de- 
puis à la  Bibliothèque  Royale.  Il  n’est 
guère  possible  decoutestercettesup- 
position.  Quant  à ses  manuscrits 
pour  son  Traité  historique  de  la  théo- 
logie des  païens,  ils  se  trouvent  entre 
les  mains  d’un  particulier,  qui  ne 
renonce  pas  à s'en  dessaisir  pour  la 
bibliothèque  de  Reims.  L — c — j. 

LACIIETELLE  (Pierbe-Locis), 
membre  de  l'Académie  française,  con- 
nu sous  le  nom  de  Lacrelelle  l’ainé, 
naquit  à Metz  en  1751,  et  embrassa 
la  carrière  du  barreau  sous  les  auspi- 
ces de  son  père,  avocat  distingué  au 
parlement  de  Nancy;  mais  il  n’obtint 
d'abord  aucun  succès  dans  ses  pre- 
miers débuts.  Les  discussions  pure- 
ment judiciaires  n’avaient  nul  attrait 
pour  lui,  et  il  parlait  en  public  avec 
peu  de  facilité.  Doué  d'un  espritsé- 
rieux,  il  s'adonna  de  bonne  heure  aux 
études  du  publiciste,  et,  parmi  les 
causes  qui  lui  furent  offertes , il 
ne  plaida  avec  avantage  que  celles 
qui  sé  rattachaient  à des  considéra- 
tions d'ordre  politique.  Une  occasion 
favorable  de  déployer  cette  sorte  de 
talent,  alors  assez  rare  dans  le  bar- 
reau français,  se  présenta  à lui  en 
1777.  Il  eut  à plaider  pourdeux  juifs 
de  Metz  à qui  l'hôtel-de-ville  et  le 
corps  des  marchands  de  Nancy  refu- 
saient des  brevets  de  marchands. 
Le  jeune  avocat  perdit  sa  cause; 
mais  le  mémoire  qu’il  publia , et 
celui  qu’il  rédigea  peu  de  temps 
après  eu  faveur  d’une  comédienne 
qui  réclamait  son  douaire,  furent  re- 
marqués pour  l’élégance  du  style,  la 
vigueur  du  raisonnement,  et  turtout 
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par  cette  couleur  philosophique  qui 
était  alors  uuc  garantie  de  succès.  Il 
faut  le  reconnaître,  en  cette  occasion 
Lacrelelle  ue  sacrifiait  point  à la 
mode  ; pénétré  des  opinions  à la  fois 
hardies  et  modérées  de  cette  fraction 
du  parti  encyclopédique  qu’on  a ap- 
pelée les  économistes,  jamais  il  ue 
changea  de  principes,  et  il  devait  se  re- 
trouver en  1820  ce  qu’il  fut  en  1789, 
ce  qu’il  avait  été  en  1777,  donnant 
ainsi  l’exemple  d’une  constance  vrai- 
ment rare  dans  ce  siècle,  maison  mê- 
me temps  d'une  inaptitude  absolue  à 
s’éclairer  des  leçons  de  l'expérience. 
Le  succès  tout  littéraire  de  ses  mé- 
moires lui  inspira  bientôt  la  pensée 
de  quitter  Nancy  et  d’aller  à Paris 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre 
les  dispositions  qu’il  se  sentait  puur 
les  discussions  de  droit  public.  Déjà 
il  avait  publié  plusieurs  de  ses  plai- 
doyers, Bruxelles  (Nancy),  1775, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ; et  quel- 
ques discours  sur  des  questions  de 
législation  criminelle,  entre  autres 
À'ur  les  causes  des  crimes  et  les 
moyens  de  les  rendre  plus  rares  et 
moins  funestes  ; puis  Sur  la  multi- 
plicité des  lois  (1778);  enfin  uuiwa» 
sur  l'éloquence  du  barreau , et  des 
Mélanges  de  jurisprudence  et  de  phi- 
losophie (Paris,  1779,  in-8°).  Aussi, 
à son  arrivée  dans  la  capitale,  il  jouis- 
sait déjà  d'une  certaiue  renommée, » 
lorsqu’il  se  lit  inscrire  en  1781  sur  Iç 
tableau  des  avocats  au  parlement,  el 
devint  l'un  des  rédacteurs  du  Grand 
Répertoire  de  Jurisprudence.  11  paru  t 
peu  au  barreau,  nes'occupaut  guère, 
que  de  la  rédaction  de  mémoires  im- 
primés. On  distingua  celui  qu’il  pu- 
blia pour  le  comte  de  Sannois,  détenu 
par  sa  famille  sous  le  faux  prétexte 
d’aliénation  mcutale.  Son  mémoire 
pour  la  liberté  du  commerce  contre 
les  privilèges  de  la  Compagnie  des 
Indes,  que  le  cuntrôleur-géuéral  Ca- 
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lonne  venait  do  rétablir, eut  également 
beaucoup  de  succès.  Dès  cette  épo- 
que, il  se  trouvait  lié  avec  des  jeunes 
gens  comme  lui  livrés  à des  études 
sérieuses,  et  qui  sont  devenus  plus  ou 
moins  célèbres;  de  ce  nombre  étaient 
Garat,  Suard,  Ginguené  et  Pastoret. 
S'adonnant  exclusivement  à la  litté- 
rature philosophique,  il  recueillit 
plusieurs  palmes  académiques.  L’A- 
cadémiefrançaise  ayant  proposé  pour 
le  prix  de  prose  à décerner  en  1781 
l 'Eloge  de  Montausier,  il  concourut 
avec  Garat,  sans  que  cette  rivalité 
altérât  leur  amitié,  et  n’obtint  que 
l’accessit  ; mais  les  juges  trouvaient 
si  peu  de  différence  entre  les  deux 
pièces  qu’ils  regrettèrent  de  n’avoir 
pas  une  seconde  médaille  de  600  liv. 
à donner  à Lacretelle.  Par  un 
concours  assez  singulier  de  circon- 
stances, non-seulement  il  obtinteette 
médaille,  mais  elle  fut  doublée, 
ce  qui  arriva  fort  à propos , car 
Lacretelle  était  très  mal  partagé  du 
cCté  de  la  fortune.  Le  comte  de  Mou- 
tausier  ajouta  600  liv.  au  prix  ob- 
tenu par  Garat  ; deux  anonymes  re- 
mirent, l'un  à d’Alembert,  l’autre  à 
Laharpe  chacun  une  somme  de  600 1. 
pour  être  accordée  au  discours  de 
l’avocat  messin.  La  lecture  publique 
desdeux  harangues, ainsi  couronnées 
le  jour  de  la  Saint-Louis,  donna  l'a- 
vantage à ce  dernier.  Le  discours  de 
Garat  parut  froid,  déclamatoire  et 
prétentieux;  celui  de  Lacretelle, 
moins  brillant,  mais  écrit  d’une  ma- 
nière plus  naturelle  et  plus  animée, 
et  surtout  plus  fortement  pensé. 
Au  surplus,  à l'impression  il  subit 
de  si  nombreuses  corrections  que, 
Selon  Laharpe,  qui  rapporte  ces  par- 
ticularités dans  sa  Correspondance,  il 
était  désormais  impossible  d’établir 
une  comparaison  exacte  entre  le  mé- 
rite respectif  des  deux  pièces.  Dès  ce 
moment  l’avenir  littéraire  de  Lacre- 
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telle  semblait  assuré;  ses  liaisons 
avec  les  économistes  le  tireut  admet- 
tre dans  toutes  les  sociétés  qui  ré- 
glaient alors  l’opinion  publique  ; il 
devint  l’ami  de  Laharpe  et  son  colla- 
borateur au  Mercure.  Parmi  les  arti- 
cles qu’il  publia  , on  remarque  une 
Notice  sur  Legouvé  (1782),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  qui  fut  père 
de  l’auteur  du  Mérite  des  Femmes  ; 
des  réflexions  très  sages  Sur  les  fonc- 
tions et  surf  amélioration  dusorldes 
curée  (même  année).  Elève  des  ency- 
clopédistes, Lacretelle  ne  prit  jamais 
d'eux  que  leurs  opinions  philanthro- 
piques et  leurs  théories  politiques  ; 
mais  son  esprit  naturellementdoux  et 
circonspect  se  garda  bieude  promul- 
guer leurs  sophismes  irréligieux.  L’A- 
cadémie de  Metz  ayant  proposé  pour 
sujet,  en  1784,  un  Discours  sur  le  pré- 
jugé des  peines  infamantes,  il  con- 
courut et  gagna  le  prix.  Sa  haran- 
gue fut  imprimée  à Metz  la  même  an- 
née et  réimprimée  deux  ans  aprèsavec 
les  pièces  suivantes  : 1°  Lettre  sur 
la  réparation  qui  serait  due  aux  ac- 
cusés jugés  innocents  (1785);  2°  Dis- 
sertation sur  le  ministère  publie 
(1782);  3°  Réflexions  sur  la  réforme 
des  lois  criminelles  (1786).  A ne  ju- 
ger le  discours  couronné  que  sous  le 
rapport  littéraire , il  est  trop  long , 
déclamatoire  , d’un  style  inégal;  ce- 
pendant il  y a quelques  passages  em- 
preints d’une  véritable  éloquence , 
et , pour  le  fond  des  idées,  cet  écrit 
ne  fait  pas  moins  d’honneur  à 
l’esprit  qu’aux  intentions  de  son 
auteur.  Dans  une  lettre  que  lui 
adressa  Thomas,  ce  digne  apprécia- 
teur de  l’honnête  et. du  beau  lui 
rendit  une  justice  éclatante.  En  1786, 
l'Académie  française  lui  décerna  le 
prix  alors  tout  récemment  fondé  par 
Montyon  en  faveur  de  l’Ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœurs.  Elle  avait 
demandé  pour  l’année  suivante  un 
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traite  de  morale  élémentaire  et  po- 
pulaire, sous  le  titre  de  Catéchisme 
de  morale.  Lacretelie  conçut  l’ou- 
vrage sur  un  plan  plus  étendu  et  en- 
voya l'aperçu  de  son  projet.  L'Acadé- 
mie , non  contente  d’y  applaudir , 
recula  de  deux  années  le  terme  du 
concours  pour  donnera  Lacretelie  le 
temps  d’achever  son  ouvrage  ; mais 
les  événements  politiques  qui  sur- 
vinrent détruisirent  l’Académie  au 
moment  où  l’on  songeait  déjà  à l'y 
admettre , et  le  prix  ne  fut  point  ad- 
jugé. Il  jouissait  d’une  réputation 
bien  désirable,  loué  par  chacun,  et 
u’ayanl  point  d’ennemis.  Ses  écrits 
couronnés  eurent,  ainsique  tous  ceux 
qui  sortirent  alors  de  sa  plume,  une 
vé  ritable  influence  sur  les  réformes 
que  méditait  le  gouvernement  en 
matière  criminelle.  Jurisconsulte- 
littérateur,  il  fut  parmi  les  avocats 
un  des  premiers  exemples  de  ce  fait 
aujourd'hui  devenu  pratique  jusqu’à 
l’abus,  et  qui  consiste  dans  les  rap- 
ports immédiats  que  les  spécula- 
tions judiciaires  et  l’étude  des  lois  ont 
avec  les  questions  politiques.  A ce  li- 
tre, les  partisans  des  théories  nouvel- 
les n’ont  pas  manqué  de  lui  faire  un 
mérite  d’oeoir  jeté  le  barreau  mo- 
derne dans  celte  voie  que  le  gouver- 
nement représentatif  lui  promet  si 
brillante.  Malheureusement  des  am- 
bitieux et  des  insensés  ne  tardèrent 
pas  à s'emparer  des  utiles  théories 
qu’il  professait  comme  criminaliste 
pour  arriver  au  renversement  des 
lois  et  de  toutes  les  garanties  sociales. 
Mais  alors  les  honnêtes  gens  qui  se 
plaisaient  à faire  de  la  philosophie 
étaient  d’autant  mieux  sous  l’em- 
pire des  illusions  que  chacun  s'étu- 
diait à 'imiter  leur  langage  philan- 
thropique. Croirait-on  qne  , pour 
son  discours  couronné  à Metz,  Lacre- 
telle  eut  un  concurrent  dans  Robes- 
pierre , qui  obtint  le  second  prix , et 


dont  la  pièce  est empreinte  des  maxi- 
mes de  la  plus  touchante  huma- 
nité (1)?  Lacretelie  en  rendit  compte 
avec  impartialité  dans  le  Mercure  , 
et,  tout  en  critiquant  le  style  préten- 
tieux et  maniéré  de  son  rivai , il  se 
plut  à louer  les  beaux  sentiments  de 
l'excellent  jeune  homme  I II  ne  pa- 
rait pas  que  Robespierre  ait  gardé 
rancune  à son  critique,  car  les  dan- 
gers que  Lacretelie  courut  pendant 
la  Révolution  ne  sont  pas  de  son 
fait.  Turgot,  Saint-Lambert,  Condor- 
cet admettaient  Lacretelie  dans  leur 
intimité.  Chez  Bufibn , il  fut  de  celte 
réunion  du  dimanche  où  l’on  disser- 
tait sur  les  progrès  du  style.  Mates-< 
herbes , cet  homme  d’état  ver- 
tueux , mais  préoccupé  d’utopies 
impossibles  ou  milieu  de  la  cor- 
ruption des  grandes  sociétés , admet- 
tait au  nombre  de  ses  amis  les  plus 
chers  Lacretelie,  dont  il  appréciait  la 
droiture  , le  désintéressement , et 
avec  lequel  il  avait  sympathie  de  vues 
bienfaisantes  et  d’erreurs  politiques. 
Les  fréquents  séjours  de  Lacretelie 
à la  terre  de  son  illustre  ami  lui 
donnèrent  l’idée  d’unécritqui  n’a  été 
imprimé  qu’après  la  mort  de  tous 
les  deux , et  qui  a pour  titre  Met 
SoiréetàMalesherbes.  Enl787  il  avait 
été , à la  recommandation  de  ce  mi- 
nistre, nommé  membre  d’une  com- 
mission chargée  par  Louis  XVI  de 
préparer  des  projets  pour  la  réforme 
de  la  législation  pénale.  Lorsqu’il 
fut  question  de  la  convocation  des 
États-généraux  , et  que  la  France  se 
vit  inondée  de  brochures  à ce  sujet,  on 
pense  bien  que  Lacretelie  se  crut 
appelé  à donner  son  avis.  Sa  bro- 
chure , intitulée  De  la  Convocation 


fl)  Son  tlficours,  écrit  tout  entier  de  *a  main  et 
aigné  tie  Robespierre , avocat  en  parlement , 
députe  d'Arras,  a été  publié,  eo  lise,  dan»  lea 
Mémoires  de  V Academie  de  Met  a . 
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prochaine  desÉtats-généraux(l7S8), 
se  fit  remarquer  par  l'alliance  des 
principes  hardis  très  nettement  posés, 
et  une  application  très  sage  et  limitée. 
Il  s’élevait  avec  mesure  contre  l’oppo- 
sition intempestive  et  malentendue 
des  parlements  , et  restreignait  aux 
classes  les  plus  élevées  du  tiers-état  le 
droit  d’élire  la  représentation  natio- 
nale. • Il  ne  sera  guère  plus  possible 

• de  réunir  tous  les  habitants  d’un 

• empire  pour  une  élection  de  dé- 

• putés  que  pour  une  délibération 
«commune.  Il  y a plusieurs  classes 

• très  nombreuses  qui  n’out  pas  droit 

• à cet  avantage  ; plusieurs  n’y 

• sont  pas  nécessaires  individuelle- 

• ment,  etc.  • En  1789  il  fut  chargé 
par  Necker  de  rédiger  un  Mémoire 
sur  l’inslitulion  des  bureaux  de 
finance  et  futilité  de  leurs  fondions 
(Paris,  1789,in-8°).ll  fut  alors  un  des 
électeurs  de  Paris  , puis  membre  de 
la  première  commune  élue  par  cette 
capitale  ; enfin , désigné  comme  dé- 
puté suppléant  de  Paris  aux  États- 
généraux  ; mais  il  n’eut  point  occa- 
sion de  siéger  dans  l’Assemblée 
constituante.  Élu  en  1791  député  de 
Paris  à l’Assemblée  législative,  il  fut 
avec  Marmontel , Lemontey  , Barbé- 
Marbois,  Bcugnot,  Girardiu,  Qua- 
tremère  de  Quincy,  Becquey,  etc., 
de  cette  minorité  aussi  faible  que  bien 
intentionnée  qui  espérait  lutter  con- 
tre la  violence  des  partis  à l'aide  de 
sages  discours  et  de  lois  improvi- 
sées , en  présence  d’un  monarque  qui 
ne  savait  ni  se  faire  craindre  ni  se 
faire  obéir.  Membre  du  club  des 
Feuillants  , Lacretelle  lui  Ut  adop- 
ter pour  devise  : La  constitution  , 
toute  la  constitution,  rien  que  la 
constitution  , paroles  spécieuses  sans 
doute  , mais  qui,  dans  les  temps 
d’effervescence  , ne  signitient  rien , 
parce  que  chacun  les  interprète  à sa 
manière.  C'est  ce  quia  laitdircaubio* 
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graphe  Beaulieu  ( voy . ce  nom,  LV1I, 
396):  • Cette  formule  fut  adoptée  avec 
beaucoup  d’empressement,  et  les 
Feuillants  eurent  la  bonhomie  d'y 
rester  fidèles  ; mais  leurs  ennemis  se 
moquèrent  de  cette  scrupuleuse  fidé- 
lité , qui  devint  un  véritable  piège  où 
les  constitutionnels  furent  extermi- 
nés.* Pendant  toute  la  session,  Lacre 
telledéfenditla  cause  désespéréedela 
royauté  constitutionnelle  : il  chercha 
à l’appuyer  de  l’influence  anglaise, 
mais  l’expérience  a toujours  prouvé 
qu'aucune  combinaison  ne  saurait  être 
plus  funeste.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
d’optimisme  qu’à  l’occasion  d’une 
Adresse  envoyée  par  le  club  des 
wighs  à l’Assemblée  législative,  pour 
féliciter  le  peuple  français  de  l’é- 
tablissement de  la  constitution  de 
1791,  il  vanta  les  principes  de  ce 
club.  * L’association  des  wighs , dit-il 

• avec  cetteemphasc  insignifiante  qui 

• était  alors  de  mode,  est  la  plus  saine 
■ partie  de  la  nation  anglaise;  c’est 

• l’op])Ositionde  l’Angleterre, ouplu- 

• tôt  c’est  l’Angleterre  elle-mêine.  • 
Il  termina  cet  éloge  en  demandant 
que  le  président  fût  chargé  de  faire 
des  remercîments  au  club  des  wighs. 
Le  24  mars  1792,  Brissot  ayant  ré- 
clamé la  communication  an  comité 
diplomatique  de  la  correspondance 
du  ministre  des  affaires  étrangères 
De  Lessart,  décrété  d'accusation,  La- 
cretelle, en  reconnaissant  que  cette 
proposition  lui  paraissait  conforme  a 
l’esprit  de  fa  constitution  , demanda 
qu’elle  fût  renvoyée  au  comité  de  lé- 
gislation, pour  enexaminer  la  ton  ve- 
nance  (2).  Le  17  avril  il  voulut  lire  à 
l’Assemblée  un  projet  de  décret  qu’il 


(s)  lt  esi  l>on  de  remarquer  Ici  que  ceux  qui  ont 
rédigé  des  notice*  »ur  Lacretelle,  d’après  les  la- 
bié* du  Moniteur,  lui  ont  fait  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a*  ait  dti  ; car  ce  ne  fut  pn*  lui, 
mais  H.  Hecqney  qui  »’oppora  formellement  à la 
communication  demandée. 
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avait  depuis  longtemps  rédigé,  di- 
sait-il , sur  la  question  de  savoir  si 
c'était  le  roi  ou  l'Assemblée  qui  de- 
vait nommer  le  gouverneur  du  prince 
royal.  «Les  droits  du  snng,ajouta-t-il, 

• me  paraissent  déléguer  le  choix  au 

• roi;  l’intervention  de  l'Assemblée 

• me  paraît  aussi  nécessaire.»  Celte 
discussion  fut  ajournée.  Le  3 mai  il 
demanda  qu’avaut  de  décréter  d'ac- 
cusation les  journalistes  Rovou  et 
Marat  qui,  dans  un  sens  différent, 
avaient  attaqué  l’Assemblée , on  fît 
connaître  les  articles  qui  donnaient 
lieu  à cette  accusation.  Le  9 août  il 
s’opposa  au  décret  d'accusation  que 
les  Girondins  voulaient  faire  rendre 
contre  Lafayette.  Insulté  et  menacé 
au  sortir  de  cette  séance  , avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  il  écrivit  à 
l’Assemblée,  moins,  disait-il,  pour 
porter  une  plainte  personnelle  , 
n'ayant  eu  qu'une  part  commune 
dans  les  outrages  faits  à des  collè- 
gues , que  pour  dénoncer  les  insultes 
et  les  violences  commises  envers  Du- 
tnolard  (e.  ce.  nom,  LXI1I,  123),  et 
en  demander  vengeance.  • La  ville 

• de  Paris , disait-il  à la  fin  de  cette 

• lettre , est  menacée  du  sort  d’Avi- 
« gnon,  si  nn  maire  et  une  municipa- 

• lité  ne  sont  occupés  qu'à  légaliser 

• les  outragés.  • C'était  dénoncer  la 
commune  de  Paris,  c’était  s’exposer 
aux  poignards.  On  passa  à l’ordre  du 
jour,  et  la  révolution  qui  s’opérait  ce 
même  jour  (10  août)  condamna  La- 
cretelle  à la  retraite  et  au'sîlencc.  Il 
s’éloigna  de  Paris,  vécut  paisible- 
ment caché  à la  campagne,  et  ne  re- 
parut qu’après  9 thermidor.  On 
doit  rappeler  aussi  que  Lacretelle, 
qui  au  mois  d'octobre  1789  avait  ac- 
cepté avec  Agier  , Oudart , Perron  , 
Garran  de  Coulon  et  Brissot  lesfonc- 
tionsde  membre  du  comité  des  recher- 
chesdelacommunede  Paris,eutlebon 
esprit  de  refuser  de  faire  partie  de  ce 
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fameux  comiléde surveillance  créé  en 
1791  parl’Assemblée,où  il  n’aurait  eu 
pour  collègues  que  des  démagogues 
atroces,  tels  que  Chabot,  lsnard,  Qui- 
nette,  Bazin , Lecointre , Merlin  (de 
Thionville) , etc.  Rendu  au  séjour  et 
ail  mouvement  politique  de  Paris,  il  ne 
parut  pas  qoe  les  dangers  qu’il  avait 
courus  l’eussent  en  rien  corrigé  de 
ses  illusions  révolutionnaires.  Néan- 
moins, comme  il  professait  en  même 
tèmps  nnjusteéloignementpourtous 
les  excès,  cette  opposition  fut  prise 
pour  du  royalisme  par  ceux  qui  son- 
geaient alors  au  rétablissement  de  la 
monarchie.  Il  faillit  même  être  com- 
promis, parce  qn’on  trouva  dans  la 
correspondance  de  Lemaître  des  no- 
tes où  il  était  représenté  comme  favo- 
rable aux  Bourbons;  cependant  la 
suite  de  sa  longue  carrière  a prouvé 
qu’il  n’était  rien  moins  que  royaliste. 
Sous  le  Directoire,  il  fut  élu  l’un  des 
jnrés  de  la  haute  Cour  nationale.  Le 
18  brumaire  flatta  nn  moment  ses  il- 
lusions; il  crut  voir  un  Washington 
dans  Bonaparte;  la  preuve  en  est  dans 
la  lettre  qu’il  éerivit  d Sieyès  et  à Bo- 
naparte sur  cette  journée  (Paris , 
1799,  iu-8#).  11  entra  alors  an  Corps 
législatif(180l),  mais  il  y vota  contre 
la  plupart  des  projets  du  gouverne- 
ment; aussi  ne  fut-il  point  réélu. 
Vers  la  même  époque  il  fut  appelé  à 
remplacer  Laharpe  à l’Institut,  dans 
la  classe  de  la  langue  et  de  lalittérature 
françaises.  Plus  fidèle  au  parti  ency- 
clopédique , dont  il  était  un  des  dé- 
bris , que  bienveillant  pour  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur , Lacretelle, 
dans  son  discours  de  réception,  n'en- 
treprit point  de  justifier  le  zèle  exa- 
géré et  persécuteur  que  cet  ancien 
adepte  de  Voltaire  avait  montré  dans 
ses  dernières  années  ; au  contraire  il 
l’attaqua  vertement.  Ce  discours,  vi- 
vement applaudi  par  le  parti  philoso- 
phique , fut  amèrement  critiqué  par 
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le  parti  contraire  ; il  en  lut  de  même 
de  la  publication  de  ses  Mélanges  de 
politique  el  de  littérature  (1802),  qui 
devinrent  dans  les  journaux  le  sujet 
d'une  polémique  assez  vive  et  à la- 
quelle le  public  attacha  quelque  in- 
térêt. Sous  l'Empire,  Lacretelle  sut 
conserver  sou  indépendance  aux  dé- 
pens de  sa  fortune.  Cette  époque  de 
sa  vie  fut  occupée  des  soins  qu’il 
donna  à la  poursuite  des  réclamations 
élevées  sur  les  biens  héréditaires  de 
la  maison  de  Savoie  par  le  fils  de  l'un 
des  princes  de  Carignan.et  par  la 
mère  de  cejeune  homme  pour  la  réin- 
tégration de  son  douaire.  Après  plu- 
sieurs voyages  à Turin,  après  la  pu- 
blication de  plusieurs  mémoires,  La- 
cretelle, qui  avaitconsumédauscelte 
affaire  une  partie  de  sa  modique  for- 
tune, obtint  enfin  de  Bonaparte  pour 
ses  clients  la  justice  qu'il  réclamait. 
La  princesse  de  Cariguan  ne  fut  point 
ingrate  envers  cetami  dévoué,  et  vécut 
toujours  avec  lui  dans  les  rapports  les 
plus  intimes.  Lors  des  événements  de 
1813  et  1814,  il  se  réjouit  de  la  chute 
d’un  conquérant  ambitieux;  mais  il  se 
tintdans  une  sage  réserve  à l’égard  du 
gouvernement  de  Louis  XV11I,  qui  fut 
assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  rallier 
à lui  un  homme  dont  la  couduite  avait 
été  honorable  dans  tous  les  temps,  et 
surtout  en  1792.  Enl817,àla  mortde 
Suard,  Lacretelle,  s'étant  mis  sur  les 
rangs  pour  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel , n’obtint  qu’un  petit  nombre  de 
voix.  11  avait  été  un  des  rédacteurs  du 
Mercure  avant  la  Révolution.  Alors  il 
s’associa  avec  plusieurs  littérateurs, 
comme  lui  de  l’opposition  libérale, 
pour  relever  ce  recueil  , qui  depuis 
1789  était  souvent  tombé  daus  des 
mains  inhabiles.  Le  nouveau  Mer- 
cure , dont  le  l«r  numéro  parut  au 
mois  dejanvier  1817,  obtint  un  succès 
d’autant  plus  facile  que  sa  couleur 
flattait  à la  fois  le  parti  bouapar- 
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liste  et  le  parti  libéral.  Quant  aux  ar- 
ticles peu  nombreux  d’ailleurs  qu’v 
donna  Lacretelle , on  ne  saurait  1rs 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à cette  vogue;  ils 
étaient  lourds,  assez  mal  écrits,  sans 
actualité  ; on  y reconnaissait  un  pu- 
bliciste ne  jurant  que  parTurgot  et 
Malcsherbes,  et  dont  les  idées  n’a- 
vaient point  fait  un  pas  depuis  1789. 
Au  mois  de  février  1818  1e  ministre 
de  la  police  (M.  Decazes)  relira  le 
privilège  au  Mercure;  Lacretelle  et 
ses  collaborateurs  (MM.  Aiguan,  Ev. 
Dumoulin , Etienne,  Jay,  Jouy,  Tis- 
sot et  Benjamin  Constant)  fondèrent 
à la  place  la  Minerve  française , qui 
était  rédigée  dans  le  même  esprit. 
Les  premières  livraisons  contiennent 
sur  l’Institut  et  l’Académie  reconsti- 
tués par  ordonnance,  quelques  arti- 
cles de  Lacretelle,  qui  furent  remar- 
qués, bien  qu’il  y revînt  à son  éter- 
nel pauégyrique  de  la  Constituan- 
te. Selon  lui,  la  nation  en  rappelant 
les  Bourbons  n'avait  fait  qu’abolir  la 
révolution  factieuse  de  92  pour  ren- 
trer dans  la  révolution  nationale  de 
89.  Il  regrettait  la  suppression  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  s'élevait  contre  les  exclu- 
sions que  différentes  phases  de  no- 
tre i évolution  avaient  fait  subir  aux 
membres  de  l’Institut  depuis  le  16 
fructidor  jusqu’en  1817.  Au  mois  d'a- 
vril 1819  il  adressa  à la  Chambre 
des  députés,  conjointement  avec 
MM.  Jaÿt  \ignan,  Davilliers,  Pagès, 
une  pétition  tendont  à ce  qu'aucune 
modification  ne  fût  faite  à la  loi  des 
élections  ; or  on  sai^que  cette  loi  au- 
rait avancé  de  dix  années  la  chute  de 
la  branche  aînée , si  le  ministère  ne 
s’était  empressé  d’en  présenter  une 
un  peu  plus  monarchique.  La  loi  sur 
les  écrits  périodiques  ayant  imposé 
l'obligation  de  présenter  un  éditeur 
responsable,  Lacretelle  annonça  aux 
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lecteurs  de  la  Minerve  qu’il  se  char- 
geait de  cette  mission  ; que  ses  col- 
laborateurs l'avaient  choisi  comme  le 
plus  ancien  d'dge; qif ainsi  il  répon- 
dait à la  loi  de  tout  ce  qui  serait  pu- 
blié dans  la  Minerve,  et  que  cha- 
cun dé  ses  collaborateurs  répon- 
dait au  public  de  scs  opinions  indi- 
viduelles dans  les  articles  souscrits 
ar  lui.  Ainsi  l’ancien  aini  de  Males- 
erbes  allait  de  gaîté  de  cœur  char- 
ger sa  tête  septuagénaire  de  toutes 
les  iniquités  polémiques  de  collabo- 
rateurs jennes,  ardents,  empressés  de 
faire  leur  chemin  par  l'opposition , 
tandis  que  lui- même  mettait  dans 
cette  ligne  de  conduite  un  désin- 
téressement tout-à-fait  exceptionnel. 
Lorsque  les  journaux  royalistes  di- 
rigeaient contre  ces  écrivains  des 
attaques  un  peu  vives , aussitôt  le 
vieil  athlète  montait  sur  la  brèche 
et  s’évertuait  à les  défendre.  Ainsi, 
au  mois  d’octobre  1819,  à propos 
d’un  article  de  la  Quotidienne  con- 
tre MM.  Teste,  Bédoch,  Etienne  et 
Benjamin  Constant,  il  lit  l'apologie  de 
Grégoire  et  de  sa  personne.  « Quand 
« même,  disait  Lacretelle , le  député 
« dont  il  s’agit  serait  un  des  votants, 

• il  ne  me  serait  plus  permis  de  lui 

• dire  : Loin  de  moi!  car  enfin  je  ne 

• suis  pas  sorti  du  corps  de  l'Institut, 

• pareeque  M.  Grégoire  en  était  mem- 

• bre  ; je  suis  resté  dans  les  sociétés 
« particulières  où  je  le  rencontrais;  je 

• luiaidonnélamain,ilarcçu  lamien- 

• ne;  en  un  mot,  je  ne  me  suis  mon- 

■ tré  sensible  qu’à  l'impression  de  ses 

• vertus , de.  ses  qualités  pieuses  et 

• évangéliques,  qu’à  son  mérite  litté- 

■ raire,  qu’à  sou  honorable  réputa- 
« tion  au -dedans  et  au-dehors  de 
« France , etc.  » Dans  ce  langage 
pouvait-on  reconnaître  le  député  ver- 
tueux qui  en  1792  avait  bravé  les 
poignards  des  révolutionnaires , et 
qui  depuis,  comme  il  le  rappelait  lui- 
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même  dans  cette  note  inqualifiable, 
« avait  pensé  et  senti  sur  le  jugement 
«de  l’infortuné  Louis  XVI  tout  ce 

• qu'onpeul  de  plus  rigoureux  contre 

• ses  juges,  et  cela  non  pas  depuis  la 

• Restauration  , mais  sous  le  Direc- 

• toire.en  face  des  cinq  chefs  de  la  ré- 

• publique, tous  choisis  comme  on  sait 

• dans  cette  catégorie?  • La  conclu- 
sion de  cet  article  était  qu’il  n'y  avait 
plus  à considérer  dans  M.  Grégoire 
que  l’un  des  députés  légalement  élus 
du  département  de  l’Isère.  Personne 
ne  songeait  à déverser  sur  Lacretelle 
lescandale  des  souscriptions  du  Texas 
dont  les  bureaux  de  la  Minerveé taient 
alors  les  promoteurs , les  receveurs 
et  les  dispensateurs  : son  désintéres- 
sement personnel  était  trop  connu; 
toutefois  l’innocent  et  responsable 
éditeur  ne  se  crut  pas  dispensé  de 
soutenir  une  polémique  à cet  égard. 
L’occasion  fut  assez  mal  choisie;.  Le 
Journal  des  Débats  avait  remarqué 
qu’un  individu  , arrêté  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1820  pour  avoir 
tenu  des  propos  injurieux  sur  le  duc 
et  la  duchesse  de  Berry  (3),  avait  reçu 
la  veille  1,000  francs  du  bureau  de  la 
Minerve,  en  sa  qualité  de  réfugié  du 
Texas.Cequ’il  y avait  d'extraordinaire 
dans  la  réponse  de  Lacretelle , c’est 
qu'il  convenait  du  fait;  les  rédac- 
teurs des  Débats  n’auront  donc  rien 
à rectifier,  disait-il;  seulement  il 
ajoutait  que  puisque  l’individu  en 
questiou  avait  des  pièces  en  règle  , 
on  n'avait  aucun  reproche  à faire 
à l'administration  de  la  Minerve. 

• Nous  ressemblons  en  ce  point,  ajou- 

• tait-il,  à une  maison  de  commerce 

• qui  paie  à vue  un  effet  tiré  sur  elle, 

• sans  autre  examen  que  celui  de  son 
« titre.  « Assurément  rien  n'était  plus 
naïf;  car  une  telle  apologie  valait l’é- 


' s)  Entre  autres  propos,  il  avait  dit  que  dans  ta 
bagarre  la  duchesse  serait  épargnée.  v-. 
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pigramme  la  plus  sanglante  contre 
un  parti  exclusivement  mené  par  des 
hommes  à argent , par  l’aristocratie 
de  la  banque.  La  loi  du  mois  de  mars 
1820  sur  la  liberté  de  la  presse  ayant 
été  votée,  Lacretclle  abdiqua  sa  qua- 
lité d’éditeur  responsable  pour  pren- 
dre la  patente  et  le  magasin  de  librai- 
re. A ce  titre  il  continua  deux  ou  trois 
mois  la  Minerve  sous  le  titre  de  Let- 
tres sur  la  situation  de  la  France; 
c’est  ce  qu’il  annonça  au  public  par 
un  dialogue  intitulé  : Sur  la  librairie 
de  Lacrelelle  aine  et  Compagnie. 
Dans  ce  dialogue  , signé  de  son  ini- 
tiale, il  parlait  avec  emphase  de  sa 
soixante-dixiènie  année,  de  son  vieux 
sang  qui  ne  reculait  pas  devant  les 
inspirations  enthousiastes  d'un  bon 
eilogen.  Il  terminait  en  évoquant 
t’ombre  de  Malesherbes.  Traduit  en 
police  correctionnelle  au  commence- 
ment de  l’année  1821  pour  avoir  pu- 
blié une  continuation  de  la  Minerve 
dans  une  suite  de  brochures  em- 
preintes du  même  esprit  et  rédigée 
parles  mêmes  écrivains,  il  sut  faire 
naître  divers  incidents  qui  prolongè- 
rent le  procès  jusqu’au  13  décembre. 
Enfin, ce  jour-là,  toutes  les  ressources 
d’opposition  et  tous  les  degrés  de  ju- 
ridiction étant  épuisés,  il  comparut 
en  personne  devant  la  cour  royale 
et  déclara  renoncer  à se  faire  défen- 
dre par  un  avocat.  « Il  est  bien  péni- 
« ble  à mon  âge,  dit-il , de  me  voir 

• traduit  devant  les  tribunaux  comme 

• un  vil  fraudeur,  comme  ayantcher- 
« ché  à éluder  une  loi  existante  par 

• une  lâche  bassesse.  » 11  lut  ensuite 
des  conclusions  motivées,  mais  qui 
par  l’étendue  de  le  tirs  développements 
équivalaient  à un  plaidoyer.  Le  pre- 
mier jugement  fut  confirmé.  Lacré- 
telle  alors  se  pourvut  en  grâce.  « Ab- 
« sous  par  ma  conscience , disait-il 

• dans  sa  requête,  je  ne  puis  recou- 
■ rir  h la  grâce  du  roi  que  comme  à 
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* cette  justice  du  ciel  qui  n’admet  pas 

• la  culpabilité  ofi  elle  ne  peut  re- 

• connaître  qu’une  intention  sans 
» reproche.  Sire , V.  M.  aime  trop 
- l'homme  dans  1rs  Français  pour 
« défavoriser  cet  intime  jugement 

* sur  moi-mêmé  , que  j’ose  déposer 
« au  pied  du  trône,  comme  mon  meîl- 
« leur  titre  à l’abolition  des  peines 
« prononcées  contre  moi.  » On  peut 
bien  penser  que  le  roi,  en  lui  accor- 
dant sa  grâce,  ne  s’arrêta  pas  à ce  ga 
limatias  incorrect , mais  voulut  bien 
prendre  en  considération  l’âgcavancé 
de  Lacretclle , ses  infirmités  , et  sa 
qualité  de  membre  et  de  chancelier 
de  l’Académie  française;  car  cette 
compagnie  venait  de  lui  donner  cette 
marque  de  considération  pour  inté- 
resser la  clémence  royale.  Des  écri- 
vains libéraux  n’ont  pas  manqué  de 
dire  qne  Lacretelle  sc  reprocha  en- 
suite de  ne  s’être  pas  rendu  à la  pri- 
son et  d’avoir  accepté  cette  indul- 
gence selon  eux  équivoque.  Ils  ont 
calomnié  les  sentiments  intimes  de 
celui  qu’ils  prétendaient  louer  en  le 
représentant  comme  un  ingrat.  De- 
puis cette  époque,  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  revoirses  divers  écrits  pour  en 
donner  une  troisième  édition,  qui  de- 
vait se’composer  de  15  volumes  ln-8» 
ou  même  de  16  si  l’auteur  y eût  joint, 
comme  il  en  avait  le-projet , des  mé- 
moires sous  le  titre  de  Revue  de  ma 
vie;  mais  la  rport  le  surprit  le  5 sep- 
tembre 1 824  lorsqu’il  n’était  qu’au 
sixième  volume.  Cessix  volumes  con- 
tenaient les  écrits  déjà  publiés  de  leur 
auteur,  savoir:  Tonies  1 à III  (1823), 
Éloquence  judiciaire  et  philosophie 
législative;  tome  IV  (1824),  Roman 
théâtral.  Ce  drame , intitulé  Char- 
les-A rlaud  Malherbe,  ou  le  Fils  natu- 
rel, avait  déjà  paru  dans  ses  OEuvret 
diverses,  publiées  de  1802  à 1807,  en 
0 vol.  in-8°.  Le  héros,  dont  l’imagi- 
nation de  l’auteur  fait  un  martyr  de 
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sa  propre  vertu,  n’est  autre  que 
d’Alembert , fils  naturel  de  madame 
de  Tencin.  Les  tomes  V et  VI  con- 
tiennent des  Portraits  et  tableaux 
( 1 82t ).  Ces  volumes  offrent  quel- 
ques morceaux  curieux,  intéressants, 
mais  aussi  beaucoup  de  fatras.  La 
diction  , énergique  , hardie  , n'est 
exempte  ni  d’affectation,  ni  de  néolo- 
gisme, ni  même  de  fréquentes  incor- 
rections ; en  un  mot,  le  style  est  par- 
fais bizarre  comme  la  pensée.  Aux 
funérailles  de  Lacretelle,  Bigot  de 
Préameneu  prononça  les  parolesd’u- 
sage  au  nom  de  l’Institut.  M.  Droz, 
son  successeur  à l’Académie,  évita 
prudemment  de  toucher  certaines 
parties  de  la  vie  d’un  homme  qui,  s'il 
fut  constamment  honnête  et  vertueux, 
s’était  souvent  montré  un  rêveur  dan- 
gereux. Auger  , qui  répondit  au  ré- 
cipiendaire , ne  manqua  pas  de  re- 
lever cette  exaltation  politique  qui 
de  tout  temps  avait  fasciné  l’esprit  de 
Lacretelle;  et  après  avoir  rappelé  la 
sévérité  qu’avait  montrée  celui-ci  en- 
vers Laharpe  , son  prédécesseur  au 
fauteuil , il  ajouta  que  • cette  sorte 

• d’épreuve  pouvait  être  renouvelée 

• sans  danger  sur  celui  qui  en  fit  le 
« premier  essai.  -Puis  il  traça  du  dé- 
funt le  portrait  le  plus 'fidèle,  et  où, 
malgré  la  franchise  du  blême,  les 
traits  de  l’honnête  homme  l’empor- 
tent sur  les  ombres  du  tableau.  En 
effet,  il  ne  pouvait  être  donné  qu’à 
une  très  belle  ême  de  porter  dans  l’op- 
timisme, ou  si  l’on  veut  dans  la  niai- 
serie politique,  autant  de  candeur  et 
surtout  de  désintéressement  que  l’a- 
vait fait  Lacretelle  l’aîné.  D — n — b. 

LACROIX  (Jean-François de), 
de Compiègne, laborieux  compilateur 
du  XVIlIe  siècle,  travailla  à YHis- 
toire  littéraire  des  femmes  françai- 
ses, publiée  en  1769  par  l’abbé  de  la 
Porte , et  au  recueil  de  Contes  , 
Aventures  et  faits  singuliers  tirés 
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du  Pour  et  Contre  de  l’abbé  Pré- 
vost. H fit  paraître  en  outre,  sous 
le  voilede  l’anonyme,  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  relatifs  a l’histoire  et 
à l’éducation  : I.  L'esprit  de  Aflle  de 
Scudéry,  Paris,  1766,  iu-12.  II. 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
ottomane,  Paris,  1768,  2 vol.  in-8®. 
111.  Anecdotes  anglaises  jusqu'au 
régne  de  Georges  111,  Paris,  1769, 
in-8°.  IV.  Anecdotes  italiennes,  de- 
puis la  destruction  de  l’empire  ro- 
main en  Occident  jusqu'à  nos  jours , 
ibid,  1769,  in-8®.  V (avec  P.-Ant. 
de  La  Place  et  Hornot).  Anecdotes  du 
Nord,  1770,  in-8°.  VI.  Anecdotes 
militaires  de  tous  les  peuples,  1770, 
3 vol.  in-8°;  ouvrage  qui  reparut 
l’année  suivante  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire historique  des  sièges  et  ba- 
tailles mémorables  de  l’histoire  an- 
cienne et  moderne.  VII.  Anecdotes 
des  républiques,  auxquelles  on  a 
joint  la  Savoie,  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, 1771,  2 vol.  in-8».  VIII  (avec 
llornot).  Anecdotes  arabes  et  musul- 
manes (1)  jusqu'à  l’extinction  du 
khalifat,  1772,  in-8».  Tous  ces  vo- 
lumes à' Anecdotes  font  partie  d’une 
collection  que  publiait  alors  le  li- 
braire Vincent.  IX.  Almanach  ency- 
clopédique de  l'histoire  de  France, 
Paris,  1770-78, 9 vol.  in-18.  X.  Dic- 
tionnaire portatif  des  faits  et  dits 
mémorables  de  i histoire  ancienne  et 
moderne,  Paris,  1768,  2 vol.  in-8®. 
XL  Diclionn.  historique  portatif  des 
femmes  célèbres  , Paris,  1769,2  vol. 
in-8®  ; ibid.,  1788,  2 vol.  iu-8®,  édi- 
tion considérablement  augmentée. 
XII,  Dictionnaire  historique  des 
cultes  religieux  établis  dans  le 
monde  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  Paris,  1770,  3 vol.  iu-8®, 


(»)  C’eat  uni  duale  par  erreur  typographl- 
que  que  cet  ouvrage  est  doalgnè  sous  le  litre  (Pj. 
nacftotr<  arabes  et  américaines,  dans  le  Ihc- 
/ ton  n aire  des  Anonymes  de  liarbier. 
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nvcelig.;  2«  édit.,  ibid.,1777,3  vol. 
ïn-8°,  iig- ; nouv.  édit.,  augmentée 
des  articles:  Congrégations  religieu- 
ses, Chevaliers  de  Malle,  Philosophie 
moderne,  Théophilanlhropes,  etc., 
Versailles,  1821,  3 vol.  in-8°,  avec 
Iig.,  auxquels  il  faut  joindre  un 
volume  de  supplémeut  donné  par 
J.-B.-C.  Chaud,  Versailles,  1821. 

XIII.  Dictionnaire  historique  des 
saints  personnages , Paris,  1772,  2 
vol.  in-8°.  On  a publié,  sous  le  nom 
de  Lacroix  : 1°  un  Dictionnaire  poé- 
tique d'éducation,  Paris,  1775,  2 
vol.  in-8°,  qui  est  de  Bailly  ; 2°  de 
nouvelles  éditions  d’une  Histoire 
poétique  tirée  des  poètes  français, 
avec  un  dictionnaire  poétique,  Paris, 
1817et  1822, in-12; mais  cet  ouvrage 
est  de  l’abbé  Bertoux  ( voy.  ce  nom, 
IV,  372),  ou  même  de  Roquelaure, 
évêque  de  Senlis,  d'après  une  note 
de  Barbier  (Dicl.  des  Anonymes, 
t.  II,  numéro  8269).  Enfin  M.  Qué- 
rard  attribue  à Lacroix  un  Diction- 
naire historique  d’éducation,  dont 
l’auteur  est  Filassier  (uoy.ee  nom, 

XIV,  529).  Z. 

LACROIX  (Pierre- Firmin)  , 

prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  pro- 
fessa la  philosophie  à l’université  de 
Toulouse,  et  mourut  en  1786.  On  a 
de  lui  : I.  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de 
Genève,  à Jean-François  de  Montil- 
let,  archevêque  et  seigneur  d'Auch, 
etc.  .Neufchütel . 1 764 , in-12  de  22  p.ll. 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau,  de  Genève, 
qui  contient  sa  renonciation  à la  so- 
ciété et  ses  derniers  adieux  aux 
hommes  ; adressée  au  seul  ami  qui 
lui  reste  dans  le  monde,  1765,  in-12. 
Ces  deux  écrits  sont  anonymes.  III. 
Traité  de  morale , ou  Devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu , envers  la  so- 
ciété et  envers  lui-méme,  Carcassonne 
et  Paris,  1767 , in-12  ; 2«  édit. , aug- 
mentée, Toulouse  et  Paris,  1775  , 
2 vol.  in-12.  IV.  ana- 
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lytique  de  l'homme , de  la  matière  et 
de  Dieu,  Paris,  1772  , in-12.  La  plu- 
part des  biographes  et  des  bibliogra- 
phes ont  confondu  Pierre-Firmin  La- 
croix avec  Jacques-Vincent  Delacroix 
(voy.  ce  nom,  LXII,  238),  et  M.Qué- 
rard,  qui  en  fait  la  remarque,  parait 
être  tombé  lui-même  dans  quelques 
méprises  occasionnées  par  l'homony- 
mie de  ces  deux  personnages.  Z. 

LACROIX  (Marie -Nicolas 
Chrestien  de),  né  à Paris  le  3 «A 
1754,  était  fils  de  J.-Fr.-Aug.  Chres- 
tien, écuyer,  sieur  de  LaCroix,  an- 
cien secrétaire,  d’ambassade.  Élève 
de  l’Ecole-Militaire , il  en  sortit  en 
1769  pour  entrer  dans  les  gardes  de 
la  porte  de  Louis  XV.  Le  comte  de 
Vergennes  le  (il  attacher  en  1771  à 
son  ambassade  en  Suède,  où  il  fut, 
avec  son  père,  chargé  de  la  corres- 
pondance secrète  du  roi.  Le  goût  du 
jeune  Lacroix  pour  les  .arts  lui  fai- 
sait négliger  le  travail  de  cabinet, 
el  le  plus  souvent  on  le  trouvait  dans 
les  ateliers  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs  suédois.  Aussi  le  comte  de  Ver- 
gennes, désespérant  d’en  faire  un  di- 
plomate, le  ramena  avec  lui  en  1774, 
lorsque  du  poste  d’ambassadeur  il 
passa  à celui  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  En  1775,  Lacroix  entra 
au  bureau  des  ingénieurs  géographes 
de  ce  ministère,  à la  tête  duquel  était 
alors  Jean-Sébastien  Granjean  (1), 
et  dont  faisaient  aussi  partie  Siinon- 
Picrrc  Brossier,  qui  mourut  maré- 
chal-de-camp  en  1832,  et  plusieurs 
autres  ingénieurs  distingués.  Chres- 
tien put  alors  se  livrer  plus  facile 
ment  à son  goût  pour  les  arts  : il  re- 
prit ses  pinceaux,  et  fit  plusieurs 


(«)  Grand  Jean  avait  levé  en  ij«  la  carie  de  Plie 
de  Gorée  et  de  la  côte  qui  en  c*l  voisine.  Il  avait 
le  grade  de  capitaine  de  dragons.  Plut  tard  II  fol 
nommé  adjudant-commandant  et  quitta  le  depar- 
tement de*  affaires  étrangère*  pour  passer  dans  lea 
rang*  de  l’armée,  oé  I!  devint  général  de  division. 
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tableaux  qui  annonçaient  uu  homme 
destiné  à figurer  parmi  les  plus  ha- 
biles paysagistes.  Mais  la  géographie 
et  la  topographie  réclamaient  la 
meilleure  partie  de  son  temps;  il  se  vit 
donc  obligé  de  consacrer  sa  plume 
et  son  crayon  à ce  genre  dans  lequel 
il  devint  maître  et  fit  école.  Après 
trois  années  de  résidence  à Paris,  il 
ftit  envoyé  sur  la  frontière  d’Alle- 
magne pour  en  tracer  la  délimita- 
tim^  après  les  traités  qui  venaient 
vietre conclus  avec  divers  États  limi- 
trophes et  les  directions  données  par 
le  savant  publiciste  Pl'effel,  juriscon- 
sulte du  roi  au  département  des  affai- 
res étrangères.  Le  1er  maj  1779J1 
rejoignit  au  Havre  le  régiment  pro- 
vincial de  Paris,  auquel  il  était  atta* 
ché  en  qualité  de  porte-enseigne  de- 
puis le  24  iMp  1775.  Le.  20  mai 
1779,  il  fut  Iwmmé  sous-lieutenant 
nu  même  corps,  et  le  22  novembre 
suivant  lieutenant  de  dragons.  Le 
Ier  mars  1780  il  reprit  ses  fonctions 
d'ingénieur  pour  les  limites  de  la 
Lorraine,  et,  en  novembre  1781,  ses 
travaux  de  cabinet  à Versailles.  Le  24 
octobre  1784  il  fut  envoyé  avec  le 
comte  d’Ornano,  commissaire  du  roi, 
pour  reconnaître  l’état  politique  et 
topographique  de  la  frontière  des 
Pyrénées  , en  tracer  la  délimitation 
et  essayer  de  terminer  les  différends 
qui  existaient  depuis  longtemps  en- 
tre les  deux  puissances  relativement 
au  pays  de  Quint  et  au  pâturage  des 
Aldudes.  Le  5 février1788  il  reçut  le 
brevet  de  capitaine  au  régimentpro- 
vincial  d’artillerie  de  Besançon,  ré- 
formé en  1790,  et  dans  la  réforme 
duquel  il  fut  compris.  Il  continua 
toutefois  ses  travaux  aux  Pyrénées 
jusqu’au  1«  juin  1793,  époque  où 
les  hostilités  avec  l'Espagne  y mi- 
rent fin.  Sur  la  dénonciation  d’un 
commis  dés  affaires  étrangères,  nom, 
nié  Bonnet,  le  malheureux  comte 

I.XIX 
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d’Ornano,  arrêté  comme  aristocrate 
vendu  à la  cour  de  Madrid,  ne  tarda 
pas  à être  envoyé  à l’échafaud  (2). 
Si  Chrestien  de  Lacroix  avait  déjà 
montré  un  grand  talent,  non-seule- 
ment un  grand  talent  de  théorie, 
mais  encore  d’exécution,  dans  scs  tra- 
vaux à la  frontière  du  Nord,  il  n’en 
déploya  pas  moins  dans  la  confection 
de  ses  lever t des  montagnes  des  Py- 
rénées. Toujours  parcourant  leurs 
crêtes  et  leurs  sommets,  planant  pour 
ainsi  dire  sur  leurs  vallées, il  en  étu- 
diait le  sol  et  la  structure,  suivait 
tous  leurs  plis  et  replis;  il  parvint 
ainsi  à donner  à la  représentation  de 
cette  nature  à demi  sauvage  l’aspect 
et  la  configuration  qu’elle  offre 
réellement  à l’œil,  et  à faire  enfin,  de 
ces  beaux  levers  d’une  partie  des  Py- 
rénées, de  vrais  modèles  de  topogra- 
phie. Ses  travaux  et  sa  connaissance 
des  localités  le  firent  remarquer  à 
tel  point  que,  lorsqu’on  1793  il  fut 
question  de  faire  franchir  la  frontière 
espagnole  à l’armée  française , on 
vint  à lui  connue  au  plus  capable 
pour  l’engager  à prendre,  du  service 
dans  l’état- major  avec  le  grade  d’, ad- 
judant-commandant. Modeste  et  sim- 
ple dans  ses  goûts,  artiste  et  savant 
plus  que  soldat , Chrestien  de  La- 
croix refusa  ce  grade  et  retourna 
à Paris  pours’y  livrer  à ses  travauxde 
cabinet,  avec  le  titre  de  chef  du  bu- 
reau topographique  du  ministère  des 
relations  extérieures.  La  Révolution, 
qui,  prétendant  mettre  chaque  chose 
et  chaque  homme  à sa  place,  dé- 
classait souvent  ce  qu’il  y avait  de 
mieux  ordonné  ou  de  mieux  placé, 
avait  formé  une  administration  en 
dehors  de  toutes  les  antres,  et  lui 
avait  donné  le  titre  de  bureaux  de 


(a)  Sou*  le  consulat,  ce  Bonnet  fut  renvoyé  des 
archives  de*  affaires  étrangères , par  le  ministre 
Tnlleyrand,  pour  des  soustractions  frauduleuse-. 
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J l miif fciniITlf f . C’est  là  qu  ou  avait 
n'uni,  dans  les  bâtiments  du  Palais- 
Bourbon,  toutes  les  spécialités  de 
chaque  ministère  ou  administration. 
Chrcsticn  y fut  installé  momentané- 
ment; mais  bientût  le  ministre, sen- 
tant la  nécessité  de  rappeler  à lui 
l’homme  dont  il  avait  besoin  chaque 
jour,  lit  revenir  le  bureau  topogra- 
phique et  celui  qui  le  dirigeait.  Dès 
lors  Chrestien  de  Lacroix  reprit  scs 
travaux  habituels  : il  s’occupa  par- 
dessus tout  de  l’art  de  représenter  Je 
terrain, soit  en  plan,  soiten  perspec- 
tive; il  fit  plusieurs  plans  et  vues  qui 
attirèrent  l’attention  des  connais- 
seurs dans  les  diverses  expositions 
publiques  qui  eurent  lieu  au  Louvre. 
Son  talent,  sa  manière  avaient  fixé 
les  regards  de  Napoléon;  bon  juge  et 
appréciateur  du  vrai  mérite,  ce  grand 
général  sentait  alors  le  besoin  , 
pour  l’accomplissement  de  ses  projets 
ultérieurs , de  former  un  corps  spé- 
cial appelé  en  quelque  sorte  à frayer 
a ses  armées  des  routes  plus  faciles,  et 
surtout  à lui  faire  connaître  par 
avance  et  à fond  le  sol  sur  lequel 
elles  devaient  combattre.  Ce  fut  I é- 
poque  de  la  création  du  corps  des 
ingénieurs  géographes  militaires. 
Chrestien  de  Lacroix  eût  pu  obtenir 
un  des  premiers  grades  dans  ce  corps, 
dont  ou  lui  proposa  de  faire  partie  ; 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  où 
il  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion. En  1802  le  ministre  de  la  guerre 
chargea  une  commission  de  dresser 
un  répertoire  topographique  où  l’u- 
nité d’exécution  dans  le  dessin  fût 
reconuue  et  adoptée  dans  1 intérêt  de 
tous  les  services  publics  de  1 État. 
Chrestien  de  Lacroix  et  son  collègue 
Barbié  du  Bocage  y représentèrent 
le  ministère  des  affaires  étrangères. 
Ce  Tut  dans  cette  commission  que 
Chrestien  se  fit  remarquer  par  son 
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entente  du  dessin  et  de  h peinture, 
et  par  son  talent  dans  l'application 
de  cet  art  à la  représentation  du  ter- 
rain. U fut  chargé  de  faire  tous  les 
modèles  qui  ont  servi  à l'instruction 
de  cette  école,  la  première  de  toute 
PEurope  et  du  monde,  et  dont  les 
travaux  importants  rappelleront  dans 
tous  les  temps  le  mérite  de  ceux  qui 
l’ont  formée  et  des  élèves  qui  en  sont 
sortis.  Les  travaux  de  Chrestien  de 
Lacroix  et  ceux  de  ses  collègues, 
dans  cette  commission,  offt’’t'W* 
publiés  par  le  gouvernement  en 
1803,  1805  et  1810,  dans  une  pre- 
mière édition  du  Mémorial  topogra- 
phique du  dépôt  de  la  guerre;  ils  l'ont 
été  de  nouveau  dans  le  premier  et  le 
deuxième  vol.  de  la  seconde  édition 
qui  a paru  en  1831.  Ce  bel  ouvrage, 
quise continue, renferme, sous  format 

in-4°,  une  analyse  ms  travaux  du 
dépôt  de  la  guerre  , aujourd’hui 
sous  la  direction  du  général  P el et,  et 
des  mémoires  pleins  d’intérct  pour 
la  science  et  la  topographje,  compo- 
sés par  les  officiers  d’état-major. 
Chrestien  de  Lacroix,  qu’on  appelait 
à juste  titre  le  père  de  la  topogra- 
phie, et  que  plusieurs  ingénieurs  en 
ont  nommé  le  Raphaël,  donnait  aveo 
aménité  et  encouragement  ses  leçons 
et  scs  avis  ; jamais  il  ne  repoussa 
aucun  de  ceux  qui  venaient  lui  en 
demander.  Seulement  il  vit  avec  dé- 
plaisir quelques  antagonistes  de  sa 
manière  vouloir  introduire,  après  la 
paix , un  système  de  dessin  topogra- 
phique qui  rejetait  tout  ce  que  l'art 
pouvait  apporter  de  clarté  et  de  pu- 
retédans  la  représentation  du  terrain. 
Il  crut  devoir  combattre  de  tous  ses 
moyens  cette  innovation,  et  il  écrivit 
en  1820  sur  eette  question  une  bro- 
chure qui  fut  très  goûtée,  et  que  ses 
élèves  défendirent  comme  ils  avaient 
.défendu  son  système,  clair,  lucide  et 
si  gracieux  à l’œil.  Pendant  les  gucr- 
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rra  qui  désolèrént  l'Europe,  Lacroix 
futplusd'nne  fois  chargé  par  l’empe- 
ronr,  pnrTalleyrandetlesducsde  Ca- 
dore  et  de  Bassano,  de  faire  les  cartes 
des  États  que  créait  ou  que  détruisait 
chaque  victoire.  En  1814,  la  paix  gé- 
nérale le  rendant  à des  travaux  paci- 
fiques,ce  fut  lui  qui  dressa  les  instruc- 
tions nécessaires  à la  nouvelle  dé- 
marcation des  frontièresde  là  France. 
Ou  lui  proposa  la  place  de  commis- 
pour  l’une  des  deux  frontières 
du  Nord  ou  de  l'Est  ; mais  son  âge 
la  lui  ‘lit  refuser.  Il  resta  à Paris  pour 
diriger  le  travail  sous  les  yeux  du 
ministre.  Il  fut  mis  à la  retraite  en 
1830  pàr  le  prince  de  Polignac,  à 
l’âge  de  soixante-seize  ans,  après 
avoir  servi  rÉtatpendantsoixante-un 
ans,  et  bien  qu’il  jouît  de  la  plénitude 
de  ses  facultés.  Il  mourut  le  29  jan- 
vier 1836.  G — B — D. 

LA  CROIX' de  Niré  (J.-L.) , 
poète  et  romancier,  né  à Paris  eu 
1766,  était  chef  adjoint  à l’adminis- 
tration générale  des  domaines,  lors- 
qu’il mourut,  le  20  avril  1813.  On  a 
de  lui  : I.  Andromède,  poème  en  cinq 
chants,  Paris,  1785,  in-12.  11.  lanlhe, 
ou  la  Rose  du  mont  Snodon  et  les 
Cinq  Rivaux,  roman  traduit  de  l'an- 
glais de  miss  Émilie  Clarke,  Paris  , 
1801,  2 vol.  in-12.  111.  Ladouski  et 
Floriska,  ibid.,  1801  ,'4  vol.  in-12. 
Ce  roman  a fourni  à M.  Guilbert  de 
Pixérécourt  le  sujet  d’un  mélodrame 
(les  Mines  de  Pologne) , qui  fut  re- 
présenté avec  beaucoup  de  succès  en 
1803.  IV.  lolanda  Fiti- Alton , ou  les 
Malheurs  d'une  jeune  Irlandaise, 
Paris,  1810,  3 vol.  in-12.  Ces  quatre 
ouvrages  sont  anonymes.  V.  L’Hy- 
men,on  le  Choix  d’une  épouse,  poème , 
suivi  du  Bois  de  Thamiris,  Paris , 
1810,  in-18.  VI.  Le  Tibre,  la  Tamise 
el  Frôlée,  songe  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  Paris,  18il,  in-12. — 
M“*  Lacroix  (A.-M.-à.),  mère  du 
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précédent , morte  à Paris,  vers  1820 , 
à l’âge  de  88  ans,  publia,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  roman  intitulé. 
Conslantine,  ou  le  Danger  des  pré- 
ventions maternelles , Paris,  1802, 
3 vol.  in-12.  — Lacroix  de  Niré  était 
lepèredeM.Paul  Lacroix,  littérateur 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Jacob, 
bibliophile.  z. 

LACROIX , ancien  militaire  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  émigra  au 
commencement  de  la  Révolution,  re- 
vint bientôt  en  France,  se  réunit  aux 
Vendéens  et  se  fit  remarquer  dans 
leurs  rangs  par  une  bravoure  froide. 
Ayant  suivi  l’armée  royale  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  il  fut  admis  dans  le 
conseil  supérieur  et  montra  beau- 
coup de  courage  aux  batailles  du 
Mans  et  de  Savenay.  S’étant  caché 
après  crtte  défaite,  il  fut  dénoncé  par 
quatre  déserteurs , qui  demandèrent 
une  récompenseà  Carrier  pourprixde 
leur  lâcheté.  Le  sanguinaire  conven- 
tionnel fit  mettre  sur-le-champLacroix 
à mort,  et  ilenvoya  ces  quatre  dénon- 
ciateursà  Angersavec  une  lettre  de  re- 
commandation,qui  n’était  autrechosc 
qu'un  ordre  de  les  fusiller  en  arri- 
vant. Ils  reçurent  ainsi  la  récompense 
de  leur  infamie.  F — t — e. 

LACROIX  (Sébastien),  l’un  des 
agents  les  plus  actifs  de  notre  pre- 
mière Révolution,  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  renversementdu  trône 
dans  la  journée  du  10  août  1792 , et 
fut  ensuite  nommé  commissaire  du 
conseil  exécutif  pour  les  subsistances 
dans  les  départements  environnant 
Paris.  Il  se  rendit  pour  cela  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  à 
Meaux,  à Châlons,  et  môme,  comme 
on  le  lui  a reproché  plus  tard,  jus- 
qu’à l’armée  de  Dumouriez.  On  -à 
soupçonné  qu'ayant  passé  par  Meaux 
au  moment  oïl  l’on  y massacra  les 
prisonniers,  il  n’avuit  pas  été  étran- 
ger à ces  massacres.  Ce  qu’il  y a de 
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sûr, c’est  qne.dans  un  de  ses  rapports, 
il  annonça  le  6 septembre,  à la  com- 
mune de  Paris,  qu’un  fermier  du  dé- 
partement de  Scinc-et-Marne  avait 
proposé  dans  l’assemblée,  électorale 
de  Meaux  de  ne  plus  souffrir  de  roi, 
et  qu’il  avait  offert  de  faire  fabriquer 
à ses  frais  un  canon  du  calibre  de  la 
tête  de  Louis  XVI....  Cet  horrible 
rapport  fut  accueilli  à la  commune 
par  de  nombreux  applaudissements. 
Revenu  dans  la  capitale,  Lacroix, 
lancé  dans  le  tourbillon  révolution- 
naire, eut  à se  débattre  souvent  contre 
des  ennemis  puissants.  U fut  succes- 
sivement procureur-général , prési- 
dent de  la  section  de  l’Unité  et  mem- 
bre de  son  comité  révolutionnaire. 
C’est  à l'assemblée  de  celte  sec- 
tion qu’il  prononça,  dans  le.  mois  d’a- 
vril 1793,  un  discours  véhément  à 
l’occasioudu  recrutement  à faire  pour 
marchercontrela  Vendée.  Dans  ce  dis- 
cours , dont  la  section  ordonna  l’im- 
pression , et  qui  n’est  pas  dépourvu 
d’habileté  etd’une  sorte  d’éloquence, 
Lacroix  dénonça  avec  beaucoup  d’ai- 
greur ses  ennemis  personnels , entre 
autres  Saucède  et  le  fameux  Pru- 
dhomme , cet  ignorant  journaliste 
qu’il  accusa  d’être partisandeRoland, 
et  que  pour  cela  il  appela  Rolondin. 
Le  triomphe  que  Lacroix  obtint 
alors  ne  dura  pas.  Enveloppé  dans  la 
conspiration  de  Chauinrttc,  avec  qui 
il  avait  été  lié , il  fut  condamné  com- 
me lui  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  traîné  au  supplice  dans  la  même 
charrette  le  13  avril  1794.  Son  dis- 
cours, dont  nous  avons  parlé,  a été 
imprimé  sous  ce  titre  : Discours  du 
citoyen  Lacroix,  président  de  la  sec- 
tion de  l’Unité,  et  membre  de  son  co- 
-milé  révolutionnaire,  sur  les  trou- 
bles gui  ont  agité  la  section  lors  du 
recrutement  pour  la  Vendée , avec 
cette  épigraphe  M’appelle  un  chat  un 
chalet  Roland  un  fripon.  M— Dj. 
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LACROSSE  (Jean-Raimono), 
contre-amiral  français,  naquilà  Mcil- 
hau  (Lot-et-Garonne),  le  7 sep- 
tembre 1760, , d’une  famille  noble 
et  distinguée.  Son  père  était  lientc- 
naut  des  maréchaux  de  France  pour 
cette,  province.  Il  lit  ses  études  au 
collège  de.  Juilly  avec  Talon,  pu- 
port,  Laborde.  A l’âge  de  dix-huit  ans 
il  entra  comme  garde  dans  la  mariue 
royale  sur  la  frégate  la  Friponne , 
qui,  naviguant  dans  les  mers 
rique  (1786  à 1781  ) de  concerta vec 
la  Gloire, s’empara  d’une  frégate  an- 
glaise , d’un  bâtiment  hollandais  et 
de  plusieurs  corsaires.  À leur  retour 
à Brest,  les  deux  frégates  ramenèrent 
treize  cents  prisonniers  anglais.  La- 
crosse  était  embarqué  sur  l’Argo- 
naute, lors  du  combat  que  sontintl’cs- 
cadre  française,  aux  ordres  du  comte 
de  Guichen,  le  12  décembre  1781.  Au 
mois  d’avril  1782  il  fut  nommé  en- 
seigne de  vaisseau,  et  s’embarqua  en 
cette  qualité  sur  ta  Cléopâtre,  qui  al- 
lait rejoindre  dans  l'Inde  l’escadre  du 
bailli  de.  Suffren.  Il  était  second  sur 
cette  frégate  au  combat  de  Goude- 
lour  (20  juin  1783),  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  délivrance  de  cette  place  as- 
siégée par  terre  et  par  mer.  Chargé 
pendant  cette  campagne  du  comman- 
dement d’une  division  de  chaloupes 
armées , il  détruisit  les  chelingues  et 
• a utres  embarcations  qui  approvision- 
naient le  camp  des  Anglais.  A sou  re- 
tour, en  mars  1784r  Lacrosse  lit  une 
campagne  de  dix-sept  mois  sur  la  ga- 
barre  la  Cigogne,  et  fut  attaché  à 
plusieurs  stations  lointaines.  Dèvenu 
. lieutenant  de  vaisseau  le  1er  mai  1786, 
il  passa  sur  la  frégate  l'Aigrette,  avec 
laquelle  il  lit  diverses  campagnes 
pendantdix  ans  dans  les  Antilles  et 
daus  les  mers  de  l’Inde.  Lors  de  la 
Révolution  de  1789,  Lacrosse  fut  du 
petit  nombre  des  officiers  du  corps 
royal  de  la  marine  qui  en  adoptèrent 
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les  principes  et  qui  n’émigrèrent  pas. 
Il  fut  nommé  alors  major-général  de 
la  marine  à Brest,  et  pendant  quinze 
moisqu’il  remplit  ces  fonctions  il  sut, 
par  sa  fermeté  et  son  énergie,  répri- 
mer les  premiers  symptômes  d’insub- 
ordination qui  se  manifestèrent  dans 
ce  port,  et  y maintenir  l’ordre  et  la 
tranquillité.  Mais  bientôt,  préférant 
l'activité  de  la  mer,  il  sollicita  et  ob- 
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'"ois  d’octobre  1790  son  em- 
^ Garquement  sur  la  frégage  la  Cléo- 
pâtre, avec  laquelle  il  fit  une  campa- 
gne de  sept  mois  dans  les  Antilles.  A 
son  retour  il  fut  nommé  au  comman- 
dement de  la  frégate  la  Félicité,  et 
chargé  de  la  protection  de  la  côte  de- 
puis Cherbourg  jusqu’à  Ouessant.  A 
l’organisation  du  1er  janvier  1793, 
Lacrosse  fut  promu  au  grade  de  ca- 
, pitaine  de  vaisseau,  et  il  conserva  le 
commandement  de  sa  frégate.  La  ré- 
publique avait  été  proclamée  au  mois 
de  septembre  1792  et  le  pavillon  tri- 
colore substitué  au  pavillon  blanc. 
Cependant  ce  dernier  flottait  encore 
à la  Martinique  et  à la  Guadeloupe. 
Le  capitaine  Lacrosse  reçut  au  mois 
d’octobre  1792  l’ordre  de  se  rendre 
aux  Antilles  pour  y famé  reconnaître 
le  gouvernement  de  la  métropole.  La 
mission  était  difficile  eu  raison  de 
l’esprit  qui  régnait  alors  dans  les  co- 
lonies ; toutefois,  Lacrosse,  alliant  à 
propos  la  force  et  la  modération,  par- 
vint à la  remplir  si  heureusement 
que  les  habitants  de  la  Guadeloupe  lui 
déférèrent  spontanément  le  comman- 
dement de  cette  colonie.  Tout  irré- 
gulière qu’était  cette  nomination,  il 
crut  devoir  l’accepter;  mais  à l’arri- 
vée des  commissaires  nommés  par  la 
Convention  nationale  il- les  fitrecon-1 
naître,  leur  remit  le  commandement 
de  la  colonie  et  ne  conserva  que  ce- 
lui de  la  station.  Rappelé  en  France 
au  mois  de  septembre  1793,  il  s’em- 
para dans  sa  tre  versée  .de  la  corvette 


anglaise  la  Lyiia,  d’un  corsaire  de 
Liverpool  et  de  plusieurs  bâtiments 
richement  chargés.  Il  rentra  à Brest, 
avec  ces  prises,  le  3 octobre  1793. 
Dans  le  plus  fort  de  la  Terreur,  desti- 
tué comme  noble,  il  se  retira  dans  le 
département  de  Lot-et-Garonne,  où  il 
vécut  ignoréjusqu’au  moisde  janvier 
1793;  alors  un  décret  de  la  Conven- 
tion le  réintégra  dans  son  grade.  Il 
fut  ensuite  employé  à la  section  du 
comité  de  la  marine,  où  ses  lumières 
et  son  expérience  furent  très  utiles. 
A cette  époque  il  publia  un  Mémoire 
dans  lequel  il  développa  ses  idées 
sur  la  guerre  .maritime  que  soute- 
nait la  France,  et  les  chances  qui 
pouvaient  en  être  les  plus  favora- 
bles. Entre  les  établissements  qui 
alimentaient  le  commerce  de  l’Angle- 
terre et  qui  n’étaierit  alors  protégés 
que  par  de  faibles  stations,  il  désignait 
Rio-Janeiro  et  proposait  d'y  envoyer 
une  division  ayant  à bord  des  troupes 
de  débarquement.  Il  considérait  cette 
expédition  comme  très  facile,  et  il 
démontrait  les  avantages  immenses 
qui  en  résulteraient,  le  Portugal  étant 
hors  d’état  de  défendre  cette  colonie. 
Les  propositions  de  Lacrosse  , quoi- 
que admises  en  principe,  ne  reçurent 
pointd’exécution,  parce  que  les  gou- 
vernants de  ce  temps-là  avaient  à 
s’occuper  de  choses  plus  pressantes. 
Au  mois  de  mars  1796  Lacrosse  fut 
nommé  chef  de  division,  et  c’est  en 
cette  qualité  qu’il  prit  le  commande- 
ment des  Dr  oiit-de-V  Homme  le  llno- 
vembre  de  la  même  année.  Ce  vais- 
seau faisait  partie  de  l’armée  navale 
aux  ordres  du  vice-amiral  Morard  de 
Galles , destinée  à opérer  une  des- 
cente en  Irlande.  Sortie  de  Brest  le 
13  décembre  1795,  cette  armée  se 
trouva  séparée  en  plusieurs  parties 
dès  le  17,  Cependant,  le  contre-ami- 
ral Bouvet , étant  parvenu  à réunir 
quinze  vaisseaux  sous  son  pavillon', 
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lit  route  avec  eux  pour  la  baie  de 
' Bantry.  Le  vaisseau  de  Lacrosse  était 
de  ce  nombre.  Le  21  au  soir  on  eut 
connaissance  de  l’île  d’Orsey  , et  le 
lendemain  la  frégate  l’Immortalité, 
que  montait  Bouvet , ainsi  que  plu- 
sieurs vaisseaux,  mouillèrent  dans  la 
baie  de  Bear-IIaven;  mais  un  coup  de 
veut,  qui  éclata  dans  la  nuildu  22  au 
23,  força  plusieurs  vaisseaux  à appa- 
reiller , et  l’armée  se  trouva  encore 
une  fois  dispersée.  Le  coup  de  vent 
apaisé,  Lacrosse  Gt  route  pour  la 
baie  de  Bantry,  où  il  resta  quatre 
' jours,  espérant  y être,  rejoint  par  une 
partie  de  l’armée.  Trompé  dans  son 
attente,  il  se  porta  vers  la  rivière  de 
Shannon,  second  point  désigné  pour 
le  débarquement.  Après  avoir  croisé 
huit  jours  sous  le  cap  Loop,  à l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  sans  avoir 
. eu  connaissance  d’aucun  des  bâti- 
ments de  l’armée , il  en  conclut  que 
l’expédition  était  manquée,  et  il  se 
décida  à faire  route  pour  la  France. 
Sonintention  élaitd’atterrersur  Belle- 
Ile.  Après  avoir  perdu  de  vue  les 
côtes  d’Irlande,  il  s’estimait  à vingt- 
cinq  lieues  de  terre  lorsqu’on  aperçut 
une  voile  au  vent,  et  un  instant  après 
un  second  bâtiment  â une  lieue  en- 
viron des  Droils-de-l' Homme.  La- 
crosse prit  chasse  devant  eux,  aün  de 
se  préparer  au  combat.  La  mer  étant 
grosse.il  mitdehors  toute  la  voile  que 
le  temps  permettait  de  porter;  .mai» 
il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  le 
premier  bâtiment  aperçu  le  gagnait 
de  vitesse.  11  essaya  alorsd’augmenter 
sa  voilure,  mais  ce  futen  vain;  toutes 
ses  manœuvres  cassaient.  Malgré  ces 
contrariétés,  il  continua  de  prendre 
chasse , décidé  à virer  de  bord  et  à 
attaquer  lui-méineccs  deux  bâtiments 
lorsqu’il  serait  en  mesure  de  le  faire. 
A trois  heures  on  découvrit  encore 
•\  deux  bâtiments  sous  le  vent , qui 
manœuvraient  pour  couper  la  route 
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au  vaisseau  français  (1)..  Dans  cette 
position , Lacrosse  se  décida  à com- 
mencer le  combat.  Toutefois,  vou- 
lant éloigner  les  bâtiments  qui  lui 
restaient  sous  le  vent,  tout  en  conti- 
nuant sa  route,  il  faisait  lancer  son 
vaisseau  dans  le  vent.  Tout  à coup 
les  bras  du  grand  hunier  ayant  cassé 
dans  une  rafale,  il  fut  démâté  de  ses 
deux  mâts  de  hune  à la  fois.  Alors  le 
bâtiment  ennemi  le  plus  nroçj^  tte 
lui,  l’infatigable,  serra  toutes  1m'  ** 

voiles  qu’il  avait  mises  dehors  pour 
chasser,  et  mit  en  travers  pour  pren- 
dre des  ris.  Lacrosse , profitant  de 
ce  moment,  fit  couper  toutes  les 
manœuvres  qui  retenaient  encore  ses 
mâts  rompus;en  moins  de  quinze  mi- 
nutes tout  fut  déblayé , et  le  vaisseau 
continua  de  fuir.  Cependant,  à cinq 
heures,  f'/n/a%aW«,étantparvenu  à 
portée  de  voix,  lui  envoya  toute  sa 
bordée.Lacrosse,  faisant  la  même  ma- 
nœuvre, riposta  par  la  sienne,  soute- 
nue d’un  feu  nourri  de  sa  uiousquc- 
terie.  Malheureusement  l’état  de  la 
mer  ne  permettait  pas  au  vaisseau 
français  d’ouvrir  sa  batterie  et  de  se 
servir  de  ses  canons  de  36,  de  sorte 
que  l'infatigable,  avec  sa  batterie  de 
24  et  ses  caronades  de  42,  avait  un 
grand  avantage.  Le  commodore  vou- 
lant y joindre  celui  de  la  manœuvre, 
que  lui  donnait  le  bon  état  de  sa  mâ- 
ture sur  un  vaisseau  réduit  à ses  bas- 
ses voiles,  tenta  de  passer  sur  l’avant 
des  Droilt-de-l’ Homme , pour  lui 
envoyer  une  volée  d’enlilade;  mais 
Lacrosse, qui  avait  prévu  cette  ma- 
nœuvre, fit  un  mouvement  d’arrivée 
qui,  le  prenant  par  son  milieu,  le 
mit  en  état  de  l’aborder.  Le  vaisseau, 
anglais,  pour,  éviter  l’abordage , re- 
vint sur  tribord;  mais,  eu  faisant 


(1)  Ce»  bâtiments  taisaient  partie  d'unaplirlsloo 
aux  ordres  de  sir  Edaard  l'eliew  (depuis lord  Ex- 
nioutb),  Qui  moulait  t'InfaUgubié. 
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fon  évolution , il  présenta  l'arrière 
au  vaisseau  français,  qui  en  profila 
pour  lui  lâcher  une  seconde  bordée 
soutenue  d’une  vive  fusillade.  Le 
combat  durait  depuis  près  de  deux 
heures,  lorsque  la  frégate  anglaise 
l'Amazone  vint  y prendre  part  eu 
envoyant  sa  volée  aux  Droils-de- 
l’ Homme;  elle  passa  ensuite  à sa 
poupe  dans  le  dessein  de  lui  envoyer 
jmeseconde  bordée  ; mais  elle  n'en 
’euTpas  îe  temps,  celui-ci  ayant  ma- 
nœuvré assez  promptement  pour  lui 
présenter  le  côté  et  conserver  les  deux 
bâtiments  ennemis  par  son  travers. 
Le  feu  continua  très  vivement  de 
part  et  d’autre  jusqu’à  sept  heures  et 
demie.  Alors  l’infatigable  et  ! Ama- 
zone abandonnèrent  le  vaisseaufran- 
çais  et  se  retirèrent  au  large  pour  ré- 
parer leurs  avaries.  Lacrosse  profita 
de  cette  espèce  d’armistice  pour  faire 
rafraîchir  son  équipage,  dont  le  cou- 
rage ne  s’était  pas  ralenti  un  seul 
instant.  On  a vu  qu’il  avait  été  forcé 
de  renoncer  à se  servir  de  sa  batterie 
basse  (2);  il  lit  porter  tout  son  monde 
à celle  de  18  et  aux  canons  des  gail- 
lards, décidé  qu’il  était  à ne  pas 
amener  son  pavillon,  quel  que  fût 
le  sort  du  combat.  Il  s’attendait  à une 
nouvelle  attaque,  et  il  était  disposé  à 
la  soutenir.  En  effet , h huit  heures 
et  demie,  les  deux  bâtiments  anglais, 
s’étant  rapprochés , recommencèrent 
leur  feu,  auquel  les  Droits  - dc- 
l’Homme  répondit  vigoureusement. 
Ils  vinrent  alors  se  placer  sur  scs 
bossoirs.  Dans  cette  position  , ils 
l’enfilaient  tour-à-tour,  et  ce  n’était 
qu’en  laneaut  sur  un  bord  et  sur 
l’autre  alternativement  qu’il  pouvait 
leur  riposter.  Calculant  qu’il  ne 

(s)  La  Lailerle  *de  Irente-slx  de*  Droits-rfr « 
P Homme  était  de  quatorze  pouce*  moins  «levée 
que  celle  de*  autres  vaisseaux  ; Ij^ner  étot.i  très 
grotte  et  le  vaisseau  roulant  cocul^-ablemcnt  par 
ta  perte  de  sa  tnélura,  il  luJ  était  impossible  de 
tenir  celle  batterie  ouverte. 
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pourrait  continuer  longtemps  un 
combat  au  canon  contre  deux  bâ- 
timents dont  les  forces  étaient  su- 
périeures, Lacrosse  résolut  de  tenter 
l’abordage. Outre  son  équipagedecent 
cinquante  marins  intrépides,  il  avait 
à bord  six  cents  hommes  de  la  lé- 
gion des  Francs,  commandés  par 
le  général  Humbert  et  par  des 
officiers  qui  tous  brûlaient  de  se 
distinguer  (3).  L’abordage  fut  pré- 
senté tour-à-tour  au  vaisseau  et  à la 
frégate  ennemis  ; mais,  profitant  du 
bon  état  de  leur  mâture,  ils  manœu- 
vrèrent constamment  pour  l’éviter. 
Toutefois  ces  mouvements  procu- 
rèrent aux  Dr oits-de-i Homme  des 
positions  avantageuses  pour  les  en- 
filer de  l’avant  ou  de  l’arrière.  L’étai 
du  mât  d’artimon  ayant  été  couné, 
Lacrosse  fut  obligé  d’en  faire  coup  r 
les  haubans.  Dès  que  le  mât  fut 
tombé,  le  vaisseau  et  la  frégate  enne- 
mis vinrent  canonner  les  Droils-de- 
l’Homme  par  la  hanche,  supposant 
que  ses  canons  dé  l’arrière  étaient 
génés  par  les  manœuvres;  mais  il 
leur  riposta  vivement;  et,  sur  le 
compte  qu’on  rendit  en  ce  moment  & 
Lacrosse  que  les  boulets  ronds  man- 
quaient, il  ordonna  de  charger  avec 
des  obus.  Ces  projectiles,  tirés  à une 
petite  distance  , produisirent  des 
effets  si  terribles  à bord  des  bâti- 
ments anglais  qu'ils  n’osèrent  plus 
combattre  de  si  près.  Les  deux  bas- 
ses voiles,  les  seules  qui  lui  res- 
tassent, éloie.ut  en  lambeaux;  un 
grand  nombre  d’hommes  se  trou- 
vaient hors  de  combat,  et  cependant 
le  feu  se  soutenait  avec  vigueur  de 
part  et  d’autre , lorsqu’à  deux  heures 
du  matin  Lacrosse  fut  atteint  au  ge- 
nou par  un  boulet  mort.  Il  tomba  sur 
le  coup,  et  l’on  fut  obligé  de  le  trans- 


fs)  Au  nombre  de  ces  officier*  éialenl  lesea  l- 
tainev  Régnier,  Orhiucauet  Bigarra. 
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porter  au  poste.  En  passant  dans  la 
batterie,  il  encouragea  son  équipage 
à continuer  le  combat,  et  lui  donna 
l'assurance  que  le  pavillon  ne  serait 
point  amené,  dans  quelque  position 
que  se  trouvât  le  vaisseau.  Un  cri 
unanime  s’éleva  de  toutes  parts  : 
• Non,  jamais,  capitaine;  vaincre  ou 
mourir!*  Le  commandement  passa  â 
l'ofCder  en  second  (4),  qui  le  reçut 
en  jurant  de  remplir  la  promesse 
du  capitaine;  et,  en  effet,  le  com- 
bat continua  avec  la  même  ardeur. 
Quelques  moments  après  on  aperçut 
la  terre.  Les  Anglais  l'avaient  aussi 
vue  sans  doute,  car  ils  cessèrent  leur 
<0  feu  et  prirent  le  large.  Lacrosse,  après 
s'étre  fait  panser,  revint  sur  le  pont 
et  Gt  changer  la  route  pour  s’écarter 
de  la  côte  ; mais  en  cet  instant  le 
urii  de  misaine  et  celui  de  beaupré 
étant  venus  à rompre,  leur  poids  Gt 
dériver  le  vaisseau  en  limitant  le  peu 
de  vitesse  que  sa  grande  voile  pou- 
vait lui  procurer.  Bientôt  cette  voile 
elle-même  tomba  eu  lambeaux , et 
l’on  n’eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  mouiller  ; mais  la  seule  ancre  qui 
restât  étant  trop  faible  pour  retenir 
le  vaisseau,  il  coulinua  de  dériver  et 
toucha  sur  un  fond  de  sable.  Au  se- 
cond çoup  le  grand  mât  rompit  ù vingt 
pieds  au-dessus  du  pont.  On  tira  de 
suite  quatre  ou  cinq  coups  de  canon 
d'alarme,  et,  pour  allégeret  maintenir 
le  vaisseau  droit, on  jeta  une  partie  de 
sa  batterie  à la  mer.  C’est  ainsi  que, 
privé  de  tous  ses  mâts,  il  vint  à la  côte 
le  14 janvier,  à sept  heures  du  matin, 
après  avoir  soutenu  contre  un  vais- 
seau rasé  et  une  frégate  de  quarante- 
quatre  canons  un  engagement  de 
treize  heures,  pendant  lequel  il  avait 
tiré  dix-sept  cents  coups  de  canon. 
La  frégate  anglaise  fut  obligée  de 
faire  côté  non  loin  de  là.  Sept  officiers 


(tj  l'résoil-Lacroix.  mort  capitaine  sic  vaisseau. 
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de  la  marine,  trois  de  la  légion  des. 
Francs,  ainsi  que  cent  hommes,  tant 
des  troupes  passagères  que  de  l’équi- 
page, avaient  été  tués;  cent  cinquante 
autres  étaient  hors  de  combat. C’était 
dans  la  baie  d’Audierne,  vis-à-vis 
Plozevet , que  tout  cela  s’était  passé- 
Les  canots  Turent  aussitôt  mis  à la 
mer;  mais  les  deux  premiers  jetés  a la 
côte  se  brisèrentsur  les  rochers  avant 
que  personne  pût  s’y  embarquer.  On 
essaya  ensuite  de  se  servir  ilc‘i‘\el'^'fr  m 
gués  de  rechange;  mais,  les  lames 
ayant  emporté  quelques-uns  des 
hommes  qu’on  avait  placés  dessus, 
les  autres  coupèrent  l’amarre  et  ga- 
gnèrent la  terre.  On  renouvela  plu- 
sieurs fois,  et  sans  succès,  cette  ten- 
tative. Enfin  le  maître  voilier,  aussi 
intrépide  qu’excellent  nageur,  s’offrit 
*à  aller  porter  à terre  une  ligne  de 
lock,  sur  laquelle  on  pourrait  en- 
suite frapper  un  plus  fort  cordage; 
rendu  à moitié  chemin  du  rivage, 
il  fut  obligé  de  renoncer  à sa  pé- 
rilleuse entreprise,  et  on  le  hala  à 
bord  au  moment  où  il  allait  périr  (5). 

Ou  passa  ainsi  la  journée  du  14,  l'é- 
quipage manquant  de  vivres  et  d'eau , 
parce  que  la  mer  avait  enfoncé  l’ar- 
rière du  vaisseau  et  rempli  la  cale 
d’eau.  Le  lendemain  on  essaya  en- 
core de  construire,  des  raz,  sur  les- 
quels on  plaça  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible  ; mais  on  eut  la 
dopleur  d’en  voir  périr  plusieurs 
sans  pouvoir  leur  donner  aucun  se- 
cours. On  parvint  cependant  avec 
beaucoup  de  peine  à mettre  le  grand 


(q)  C’est  Au  milieu  de  ce*  «o1n«  que  Lacrosse  re- 
çut une  lettre  de  sir  Edward  l’cüew,  qui  lui  man- 
dait que  ramlrâute  Anglaise  allouant  aux  blti- 
incnls  de  S.  M*  brltanniquo  une  certaine  somme 
pour  chaque  homme  qu’ils  prenaient,  tl  désirait 
connaître  l'effectif  de  Ic’quipage  des  Droits  da 
ï Homme.  Lacrosse  répondit  que  son  vaisseau  n’a- 
valt été  nt  prilfll  détruit;  qu’au  surplus  son  équi- 
page, Joint  aux  tflbupe*  passagères,  s’élevait  à treize 
cents  hommes.  , 
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canot  à la  mer;  vingt-cinq  homrness’y 
embarquèrent  et  arrivèrent  à terre; 
mais  la  force  du  vent  s'opposa*»  ce 
qu’il  pût  prrndre  un  nouveau  charge- 
ment. Le  troisième  jour  du  naufrage 
on  tenta  de  mettre  la  chaloupe  à 
l'eau,  en  établissant  deux  tronçons 
de  mût , et  l'on  réussit  dans  cette 
pénible  opération.  Cette  embarcation 
était  destinée  à sauver  les  blessés, 
ainsi  que  deux  femmes  et  six  enfants 
un  bâtiment  anglais;  ori  les 
y fait  embarquer  avant  qu’elle  soit 
descendueà  la  mer;  soixante  à quatre- 
vingts  hommess’yjettentaussi;mais, 
au  moment  où  elle  va  toucher  l’eau  , 
une  lame  la  soulève,  la  porte  contre 
lé  vaisseau,  où  elle  se  brise,  et  tout 
est  englouti....  Quelques-uns  pour- 
tant parvinrent  à regagner  le  bord. 
Qu’on  se  représente  la  consternation 
de  l’état-major  et  de  l'équipage;  et 
cependant  ce  malheur  n’était  que  le 
prélude  de  ceux  qu’ils  devaient 
éprouver  encore!  Les  vents  d'ouest 
qui  régnaient  avec  force  rendaient 
tout  secours  extérieur  impossible. 
Dans  la  nuit  du  16  au  1T  ils  passè- 
rent à l'est,  et  à la  pointe  du  joqr 
cinq  chaloupes  venues  d'Audierne 
purent  aborder  le  vaisseau.  On  y 
embarqua  le  reste  des  blessés  et  en- 
viron cent  hommes.  A midi,  te  cutter 
l'Aiguille  aborda  également  et  prit 
environ  trois  cents  hommes.  Il  en 
restait  encore  quatre  cents  luttant 
contre  la  faim  et  la  soif,  n’ayant 
que  quelques  bouteilles  d’eau. 
Soixante  expirèrent  dans  d’affreuses 
convnlsious.  Le  cinquième  jour,  le 
cutter  l'Aiguille  reparut,  et  avec  lui 
la  corvette  C Arrogante.  Lacrosse  fit 
passer  sur  ces  deux  bâtiments  les 
tristes  restes  de  son  état-major  et  de 
son  équipage,  et  il  s’embarqua  enfin 
lui-même, après  s’être  assuré  qu’il  ne 
restait  plus  personne  à bord  de  son 
vaisseau.  Sur  treize  cent  cinquante 
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hommes  qui  existaient  au  moment 
du  combat , neuf  cent  cinquante 
seulement  furent  sauvés.  A son  re- 
tour i Brest,  Laérosse  reçut  les  té- 
moignages les  plus  flatteiiK  de  l’es- 
time de  ses  chefs  et  de  ses  camarades, 
pour  sa  belle  conduite  dans  cette  oc- 
casion (6).  Au  mois  de  mai  suivant  il 
fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral, 
et  le  ministre  de  la  marine  Truguet 
lui  écrivit  : • Je  n’ai  pas  jfcrdu  de 

• vue  le  combat  honorable  que  vous 

• avez  soutenu  sur  le  vaisseau  les 

• Droif*-rfe-l' Homme,  et  lesang-froid 

• dont  vous  avez  fait  preuve  lors  du 

• naufrage  qui  l’a  suivi.  Le  Direc- 

• toire , à qui  j’ai  rendu  compte  de  * 

• cette  action,  a trouvé  juste  de 

• vous  donner  un  témoignage  de 
« sa  satisfaction,  et  je  vous  annonce 

• ffyecplaisirque.surma  proposition, 

• vous  avez  été  élevé  au  grade  de 

• contre-amiral.  • L’année  1798  s’ou- 
vrit par  des  démonstrations  et  des 
préparatifs  qui  n’eurent  pour  but  que 
de  détourner  l’attention  de  l’expédi 
tion  d’Égypte.  Une  commission  fut 
nommée  afin  de  rechercher  et  organi- 
ser les  moyens  de  transport;  Lacrosse 
en  fit  partie  comme  inspecteur-géné- 
ral des  eûtes  depuis  Cherbourg  jus- 
qu’à Anvers.  A la  suite  d’une  tentative 
infructueuse  pour  s'emparer  des  lies 
Saint-Marcouf , la  flottille  chargée 
de  cette  expédition  s’étant  réfu- 
giée à la  Hougue  , Lacrosse  en 
prit  le  commandement  et  disposa 
tout  pour  une  nouvelle  attaque 
contre  ces  îles;  mais  bientôt  le 


(ej  Le  généra!  Hoche,  qui  faisait  grand  cas  de 
Lacrosse,  et  qui  avait  été  très  Inquiet  sur  son  sort, 
lui  écrivit  de  I aria:  «Enfin,  j'apprends  que  veut 
Tlvet,  mon  brave  camarade,  et  le  gouvernement 
peut  encore  compter  sur  un  homme  dont  11  appré- 
cie les  talents  et  la  bravoure.  Votre  combat  vous  à 
couvert  de  gloire;  il  a montré  aux  Anglaisée  qu'ils 
doivent  attendre  des  raffrim  français  bien  com- 
mandes. (irûces  Infinies  vous  soient  rendues!  J’«a- 
père  que  sous  peu  vous  recevrez  des  marques  nou 
équivoques  de  la  reconnaissance  nationale.  » 
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gouvernement , jugeant  mieux  sans 
doute  des  périls  de  cette  entreprise , 
se  décida  à y renoncer.  Lacrosse, 
après  avoir  essuyé  à la  Hougye  un 
bombardement  sans  résultat , rame- 
na heureusement  la  flottille  à Cher- 
bourg. Lorsque,  en  1799,  l'amiral 
Bruix  fut  chargé  de  réunir  à l’armée 
navale  sous  son  commandement  cel- 
le des  Espagnols,  Lacrosse  reçut 
ordre  d«  se  rendre  en  Espagne  pour 
bâter  la  sortie  des  escadres  de  Car- 
Ihagène  et  de  Cadix.  Cette  mission 
était  d’autant  plus  difficile  qu’il  fal- 
lait triompher  des  répugnances,  du 
cabinet  de  Madrid;  mais  il  y mit 
• tant  de  zèle  et  de  persévérance  qu’il 
parvint  à décider  la  réunion  des 
deux  armées.  En  1801  il  fut  nom- 
mé capitaine-général  de  la  Guade- 
loupe, au  moment  où  cette  colonie 
était  en  proie  à tous  les  désordres  de 
l'anarchie,.  A peine  arrivé  dans  l'ile , 
il  se  vit  obligé  d’avoir  recours  aux 
mesures  de  rigueur,  et  de  faire  dé- 
porter plusieurs  individus  qui  lui  fu- 
rent signalés  comme  des  agents  de 
trouble.  MaisPélage,  homme  de  cou- 
leur, qui  avait  joué  déjà  un  grand 
rôle  dans  les  désordres  précédents, 
ne  fut  pas  compris  dans  cette  mesure; 
bientôt  il  insurgea  les  noirs  et  les  mu- 
lâtres, et,  profitant  du  peu  de  moyens 
militaires  que  possédait  le  gouver- 
neur, il  parvint  à s’emparer  de  l'au- 
torité, et  lit  embarquer  le  gouverneur 
sur  un  bâtiment  neutre  qu’il  força 
de  prendre  la  mer.  Lacrosse  se  réfu- 
gia à la  Dominique,  l’une  des  posses- 
sions anglaises  aux  Antilles , et  de  là 
il  publia  un  mauifeste  dans  lequel  il 
signalait  l’usurpation  de  Pélage.  Au 
fhois  de  mai  de  l’année  suivante 
(1802),  une  escadre  de  trois  vaisseaux 
et  quatre  frégates,  ayant  à bord  trois 
mille  hommes  de  troupes,  aux  ordres 
du  général  Richepanse , parut  devant 
lu  Pointe-à-Pitre.  En  moins  d'un  mois 


la  colonie  entière  fut  soumise , et  La- 
crosse rendu  à ses  fonctions.  S’il  usa 
alors  de  mesures  rigoureuses,  ce  ne 
fut  que  d’après  des  instructions  posi- 
tives et  réitérées  du  ministre  de  la 
marine,  instructions  qui  n'étaient  au 
reste  que.  l’expression  des  ordres  du 
premier  consul  Bonaparte.  Dans  les 
derniers  mois  de  l’année  1802,  sa 
santé  s'étant  détériorée , il  demanda 
son  rappel.  Le  ministre  Decrès,en  lui 
annonçant  son  remplacemen¥VCWfc 
général  Ernouf,  lui  écrivit  de  la 
manière  la  plus  flatteuse.  S’étant  em- 
barqué sur  une  frégate  sans  connaî- 
tre la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il 
faisait  route  pour  Brest,  lorsqu’aux 
attérages  il  se  vit  chasser  successive- 
ment par  plusieurs  vaisseaux  et  fré- 
gates anglaises.  Cependant  il  parvint 
à leur  échapper,  et  réussit  même  à 
faire  entrer  avec  lui  dans  le  port  du 
Passage  une  corvette  anglaise  dont  il 
s'était  emparé.  Le  premier  consul  le 
nomma  aussitôt  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondissement , dont  le 
Havre  était  le  chef-lieu.  Ce  port  était 
devenu  d’une  grande  importance 
comme  point  de  relâche  et  arsenal  de 
radoub  pour  les  divisions  de  la  flot- 
tille qui,  de  tous  les  ports  de  l’Océan 
et  de  la  Manche  -,  se  rendaient  à Bou- 
logne. Bientôt  après,  Lacrosse  fut  ap- 
pelé au  centre  de  réunion  de  l’im- 
mense armement  qui  se  préparait 
pour  l’invasion  de  l'Angleterre,  et, 
conscrvaut  son  titre  de  préfet  mari- 
time , il  passa  à Boulogne  en  qualité 
de  directeur-général  et  commandant 
en  second  de  la  flottille.  La  santé  déjà 
affaiblie  deBruix.qui  là  commandait 
en  chef,  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  aux  nombreux  détails  qu’exi- 
geait cette  gigantesque  opération, 
Lacrosse  remplit  cette  tâche  pénible 
avec  un  talent  et  une  activité  admi- 
rables. Grâces  aux  dispositions  qu’il 
régla  et,  prescrivit,  tint  pour  l’inslal- 
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Lition  des  bâtiments  et  leur  tenue  que 
pour  le  service  des  ofüeiers  et  ma- 
rins , et  à la  sévérité  avec  laquelle  il 
les  lit  exécuter,  ou  vit  régner  dans 
toute  cette  expédition  , la  plus  nom- 
breuse sans  doute  des  temps  moder- 
nes-, un  ordre  tel  qu’il  devint  l’objet 
de  l’admiration  dç  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Déjà  la  flottille,  dans 
plusieurs  engagements  partiels  et 
successifs , avait  résisté  à plusieurs 
-stL.ffpies , lorsque  , dans  les  derniers 
jours  de  septembre , l'amiral  Bruix 
fut  informé  qu’une  attaque  d'un  nou- 
veau genre  devait  avoir  lieu.  L’aug- 
mentation des  bâtiments  de  la  station 
anglaise  lui  indiqua  en  effet  que 
l’instant  en  était  proche.  Le  1er  octo- 
bre 1804,  au  matin,  on  compta  au 
mouillage , à une  lieu»  et  demie  en- 
viron de  la  ligue  d'embossage  fran- 
çaise , cinquante-deux  bâtiments  , 
dont  plusieurs  vaisseaux  de  ligrie.- 
DaDSce  nombre  on-remarquait  vingt 
ou  vingt-cinq  bricks  et  cutters  de  peu 
d'apparence,  qu’on  présuma  être  des 
brûlots.  La  ligne  d’embossage  formée 
devant  Boulogne  par  les  bâtiments 
de  la  flottille  était  commandée  par  le 
contre-amiral  Lacrosse.  Ayant  appelé 
à son  bord  tous  les  chefs  de  la  ligne, 
il  leur  Gt  connaître  les  manœuvres 
qu’ils  devaient  prescrire  aux  capi- 
taines sous  leurs  ordres  pour  les  di- 
vers cas  qui  pourraient  se  présenter 
lors  des  attaques  qu’ils  allaient  avoir 
à soutenir.  En  effet , à neuf  heures  et 
demie  du  soir,  par  le  plus  beau  clair 
de  lune , on  vit  plusieurs  bâtiments 
se  diriger  sur  la  ligne.  On  Gt  sur  eux 
un  feu  très  vif;  mais,  comme  ils  s’a- 
vançaient toujours  sans  riposter,  il 
n’y  eut  plus  de  doute  que  C'étaient 
des  brûlots.  Poussés  par  le  ventet  la 
marée , ils  arrivèrent  bientôt  jus- 
qu’aux premiers  bâtiments  qui  les 
accueillirent  à coups  de  canon  pour 
tâcher  de  les  couler.  Ils  mirent  en- 
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suite  leurs  embarcatious  à la  mer 
pour  les  accrocher  et  les  détourner. 
D’autres  manœuvrèrent  sur  l^Ap  câ- 
bles afin  d’éviter  l’abordage  oe  ces 
hrûlpts-,  dont  deux  firent  explosiou 
au  milieu  des  canonnières  de  la  troi- 
sième division  qu’ils  couvrirent  de 
leurs  débris.  Un-  officier  et  plusieurs 
marins  furent  blessés  par  les  éclats. 
Dès  le  premier  moment  le  contre- 
amiral  Lacrosse  s’ étaitembarquédaqs 
son  canot»  se  dirigeant  sur  la  portion 
de  la  ligne  attaquée  pour  assurer  par 
sa  présence  l'exécution  de  ses  ordres. 
Dans  ce  trajet  il  aperçut  un  bâtiment 
à voile  entre  la  terre  et  la  ligne  d’em- 
bossage. Convaincu  que  c’était  aussi 
un  brûlot , il  Gt  force  de  rames  pour 
aller  l’accrocher  et  l’écarter  de  sa 
route.  Déjà  il-n’était  plus  qu’à  portée 
de  pistolet  cb^e  bâtiment  lorsqu’il 
sauta  en  l’airWec  un  fracas  épouvan- 
table. Le  canot  de  l’amiral  fut  cou- 
vert de  feu  e(  d’éclats  ; mais , par  un 
bonheur  extraordinaire  ,deux  mate- 
lots seulement  furent  blessés.  Après 
.avoir  continué  sa  tournée  dans  la 
ligne . Lacrosse  revint  à bord  de  la 
prarne  qui  portait  son  pavillon.  Il  y 
était  à peine  rendu  lorsqu’un  brûlot 
tout  en  feu  se  dirigea  sur  elle;  une  pé- 
niche,qui  cherchait  à le  détourner,  ne 
put  y parvenir,  mais  la  prame  réussit 
à l’éviter ,et  lebrûlot  Gt  explosiou  sans 
causer  de  dommage.  Pendant  que 
ces  brûlots  parcouraient  ainsi  la  li- 
gne d’embossage,  de  la  gauche  à la 
droite,  les  embarcations  anglaises 
cherchaient  sur  tous  les  points  à in- 
quiéter les  bâtiments  de  la  flottille , 
soit  eadirigeant  sur  eux  un  feu  très 
vif  de  mousqueterie,  soit  en  lançant 
a bord  des  artiliccs  embrasés  ; mais 
toutes  furent  repousséi-s  avec  vi- 
gueur, et  un  certain  nombre  d’entre 
elles  furent  coulées  à fond.  La  bonne 
Contenance  et  le  zèle  des  ofGcicrs  et 
des  marins  de  la  flottille  secondèrent 
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merveilleusement  les  bonnesdisposi- 
tions  du  contre-amiral;  et  plusieurs 
bâtin^ts  durent  aux  efforts  de  leurs 
équipages  de  n’étre  ni  accrochés  ni 
approchés  par  ces  formidables  ma- 
chines. L’action  se  prolongea  ainsi 
toute  la  nuit  ; douze  brûlots  sau- 
tèrent successivement  ; le  dernier 
à trois  heures  et  demie  du  matin. 
Le  2 octobre , au  point  du  jour  , 
la  ligne  d’embossage  présentait  le 
même  aspect  que  la  veille,  le  plus 
grand  ordre  y régnait , et  rien  n’eût 
rappelé  l’attaque  dont  elle  venait 
d'être  l’objet,  si  la  plage,  couverte 
de  débris  dans  un  espace  de  deux 
lieues  , n’en  eût  offert  de  nombreux 
témoignages.  Dans  la  matinée , le 
vent  ayant  passé  au  S.-O,  et  le  temps 
prenant  une  apparence-  menaçante  , 
l’escadre  anglaise  mitAja  voilé  pour 
gagner  la  radedes Dilues,  et  la  Houille 
rentra  dans  le  port.  L’amiral  Bruix, 
dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
chancelante,  ayant  succombé  le  18 
mars  1805,  le  commandement  de  la 
flottille  fut  donné  au  contre-amiral 


quatorze  cent  soixante-Six.  En  1800, 

«lans  un  travail  intitulé  : Considéra- 
tions sur  la  marine,  le  contre-ami- 
ral Lacrosse  proposa  d'organiser  les 
marins  en  équipages,  par  compagnies 
et  par  divisions,  tels  qu’ils  le  sont 
aujourd'hui.  Dans  ce  même  écrit  il 
demandait  la  révision  du  code  pénal 
de  la  marine  , la  simplification  des 
formes  administratives  et  la  création 

d’un  conseil  d’amirauté.  Ces  divers  

mémoires  prouvent  combien 
sages  et  profondes  les  vues  de  La- 
crosse sur  l’organisation  de  notre 
marine , à quel  point  il  connaissait 
ses  besoins , et  son  ardent  désir  d'en 
voir  améliorer  les  institutions.  A la 
Restauration , quoique  conservé  dans 
le  cadre  des  ofliciers-généraux , il  ne 
reçut  point  d'finploi  spécial , et , à 
l'organisation  qui  eut  lieu  en  1816, 
il  fut  admis  à la  retraite.  Rentré  dans 
la  vie  privée  bien  avant  l’âge  où  un 
amiral  doit  chercher  le  repos  , il  eut 
quelque  peine  à s’y  accoutumer , et 
il  y a lieu  de  présumer  que  cette  tran- 
sition subite  contribuas  l’altération 


Lacrosse',  et  il  le  conserva  jusqu’au 
mois  de  juillet  1810.  Nommé  préfet 
maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment, à Rochefort,  pardécretdu  24 
mars  1811 , il  exerça  ces  fonctions 
jusqu’au  mois  d’avril  1812  , époque 
à laquelle  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  les  résigner.  Ce  fut  le  der- 
nier poste  éminent  qu’il  occupa.  Ou- 
tre le  mémoire  dont  nous  avons  par- 
lé, Lacrosse  publia,  en  1709,  des 
Observations  sur  une  résolution  pré- 
sentée par  Perrin  (de  la  Gironde)  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  au  nom  de  la 
commission  de  marine,  et  qui  avait 
pour  objet  de  réduire  à douze  cents 
le  nombre  des  oflïciers.  Lacrosse 
prouvait  que  ce  nombre  était  insuf- 
fisant, et  ses  Observations  obtinrent 
le  succès  qu’il  en  espérait  ; le  corps 
des  officiers  de  la  marine  fut  porté  â 


de  sa  santé.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  dans  un  état  habitnel  de  souf- 
france , lorsque,  dansjes  premiers 
jours  de  sept.  1829,  cet  état  ayant 
empiré,  il  succomba  le  iode  ce  mois. 
Lacrosse  a laissé  un  fils  (inique,  qui 
siège  comme  député  du  Finistère  à la 
Chambre  législative.  il — q — n. 

LACROUZETTE  ( Jeau  db 
Noël,  seigneurde),  l’un  des  guerriers 
les  plus  distingués  du  XV1«  siècle,  ap- 
partenait à une  bonne  maison  du  pays 
Castrais,  où  elle  possédait  lesterres de 
Lacrouzetle,  Lezert,  Boisseson,  etc. 
Son  père,  Aotoine  de  Noël , avait  un 
frère  aîné  qui  devait  succéder  aux 
titres  et  aux  biens  de  sa  maison , ce 
qui,  autant  que  son  goût  pour  les  ar- 
riies,  lui  fit  embrasser  la  carrière  mi- 
litaire, malgré  les  larmes  de  sa  mère. 
Recommandé  au  maréchal  de  Dam- 
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ville,  il  entra  en  qualité  d'archer  dans 
la  compagnie  d'ordonnance  de  ce  gé- 
néral, se  trouva  en  1562  à la  bataille 
de  Dreux , et  eut  le  bonheur  de  sau- 
ver la  vie  à son  chef  et  à son  bienfai- 
teur. Damville  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui;  il  allait  succomber  lorsque 
Liicrouzette  accourt . le  dégage , lui 
donne  son  cheval,  lui  fait  un  rempart 
de  son  corps  , et  disperse  tous  ceux 
qui  s’étaient  acharnéscontre  lui . Dam- 
villp  récompensa  cette  belle  action 
Th  nommant  Lacrouzette  maréchal- 
des-logis,  puis  guidon-enseigne, enfin 
son  lieutenant;  Il  lui  accorda  en  outre 
toute  sa  confiance,  et  se  servit  de  lui 
dans  les  affaires  les  plus  importantes 
et  les  plus  délicates.  Ayant  été  nom- 
mé gouverneur  du  Languedoc,  Dain- 
ville  se.  fit  accompagner  par  Laerou- 
zette , à qui  il  donna  la  commission 
d’aller  soumettre  la  ville  de  Montpel- 
lier. Lacrouzette  se  présente  au  mois 
de  juin  1568  : personne  n'ose  résister; 
une  garnison  catholique  est  intro- 
duite, et  il  est  reconnu  pour-gouver- 
neur. La  guerre  s’étant  rallumée  , il 
battit  complètement  à Pryault,  près 
Villeneuve-lès-Avignon,  un  corps  de 
protestants,  et  lui  enleva  cent  che- 
vaux (24  avril  1570).  La  paix  ayant 
été  conclue  Jl  fut  nommé  gouverneur 
de  Castres,. sa  patrie,  et  se  trouvait 
dans  cçtte  ville  lors  du  massacre  de 
la  Saint  Barthélemi.  Il  eut  le  bonheur 
de  calmer  l’effervescence  des  catho- 
liques et  de  sauver  la  vie  aux  calvi- 
nistes. Son  nom  doit  être  associé  à 
celui  du  vicomte  d’ûrlhez.  Lacrou- 
zette, chef  des  catholiques  du  comté 
de  Castres,  signala  encore  son  cou- 
rage aux  sièges  d’Auxillon  et  de  Lom- 
bas  ; il  eût  porté  un  plus  grand  coup 
aux  calvinistes,  si  le  maréchal  de 
Damville  ne  l’eût  rappelé  auprès  de 
lui.  Ayant  suivi  ce  général  dans  toutes 
ses  expéditions,  il  revint  en  Albigeois 
après  deux  ans  d’absence , trou  Va 


la  ville  de  Castres  au  pouvoir  des 
calvinistes,  et  fut  obligé  de  fixer  le 
siège  de  son  gouvernement  à La- 
bruyère,  d’où  il  ne  cessa  de  les  com- 
battre. Ce  brave  officier,  que  le  roi 
avait  décoré  des  insignes  de  son  or- 
dre, mourut  dans  un  Age  peu  avan- 
cé, 1e  15  ocl.  1584,  laissant  de 
Marguerite  de  Sales,  sa  femme , six 
filles,  qui  toutes  s’établirent  avanta- 
geusement, C — L — b. 

LACL’ÉE  (Jean -Gérard  de), 
comte,  de  Ceseac  , né  a Massas  , près 
d’Agen,  le  4 nov.  1752,  d’une  famille 
noble,  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Cessac , et  se  lia  inti- 
mement avec  Lacépède,  son  compa- 
triote , qui  ainsi  que.  lui  cultivait  les 
sciences  et  les  lettres.  Ils  formèrent 
ensemble  à Agen  une  académie  qui 
plus  tard  prit  de  grands  développe- 
ments (eoy.  Lacépède,  dans.ee  vol.). 
Lejeune  Lacuée  étant  entré  dans  la 
carrière  des  armes  fut  d’abord  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Dauphin, 
Il  devint  capitaine  dans  ce  corps, 
mais,  craignant  de  n’avoir  pas  d’au- 
tre avancement,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  vivait  retiré  dans  sa  famille 
au  moment  où  la  Révolution  com- 
mença. lien  adopta  lesprincipesavec 
beaucoup  de  zèle,  et  fut  en  consé- 
quence nommé  procuysur-syndic  du 
département  du  Lot,  en  1790;  puis 
député  à l’Assemblée  législative,  où 
il  vota  avec  le  parti  modéré,  et  s’oc- 
cupa principalement  d’ebjets  militai- 
res. En  décembre  1791  il  chercha  à 
arrêter  l’influence  des  Adresses  con- 
tre les  prêtres  réfractaires.  Eu  avril 
1792  il  présida  l'Assemblée,  et,  le  13 
juin , il  embarrassa  fort  les  amis  de 
Puinouriez,  qui  avait  fait  déclarer  la 
guerre  à l’Autriche,  eu  leur  propo- 
sant ce  dilemme  : «Ou  Duuiouriez 

• savait  l’état  de  nos  armées  et  de  nos 
« places  quand  il  a précipité  (^guerre, 

• et  alors  c’est  un  traître;  ou  il  l’i- 
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• gnorait , et  c’est  un  ministre  inca- 

• pabiCi  • Lacune  aurait  pu  établir 
une  troisième  hypothèse  : c’est  qu'il 
s’agissait  de  la  part  de  la  faction  révo- 
lutionnaire, qui  voulait  la  guerre,  de 
placer  Louis  XVI  dans  une  position 
où  il  lui  fût  impossible  de  sé  soute- 
nir, et  définitivement  de  renverser  le 
trône  (voy.  Dumouriez,  LXIII).,Le 
19  juillet,  Lacuée  s'éleva  encore  con- 
tre Dumouriez,  qui,  feignant  d’igno- 
rer qu’il  y eût  un  ministre  de  là  guer- 
re ^ entretenait  une  correspondan- 
ce directe  avec  l’Assemblée.  Lacuée 
ne  fut  pas  réélu  à la  Convention  na- 
tionale, élil  fut  alors  employédnns  lès 
bureaux  du  miuistèredcla  guerre.  En 
oct  1792  il  fut  même  porté  sur  la  liste 
des  candidats  qui  aspiraient  à rempla- 
•cer  son  ami  Servan.  On  voulut  Pen 
faire  effacer  comme  ayant  toujours 
voté  avec  peu  de  pàlriolitmo  à la  Lé- 
gislative; Vergnioud  lui  épargna 

‘ cet  affront.  Cependant  il  ne  fut  pas 
nommé  ministre,  mais  chargé  de 
plusieurs  missions  dans  ce  même 
ministère.  En  juin  1793  il  fut  aebusé 
par  Baudot  de  participer  à la  rébel- 
lion des  autorités  de  Toulon,  où  il 
se  trouvait  ; il  échappa  à ce  péril, 
et  réussit  à se  tenir  caché  pendant 
la  Terreur.  Ayant  survécu  à .tou- 
tes les  proscriptions , il  fut  nom- 
mé en  1795  au  Conseil  des  Anciens 
par  son  département,  et  en  fut  secré- 
crétairele  20  mai  1796,  puis  prési- 
dent le  22  Octobre.  Il  y fit  adopter 
successivement  quelques  lois  sur 
l’embauchage , sur  la  désertion  , sur 
les  pensions  qui  se  multipliaient  à 
l’excès,  sur  la  rentrée  des  imposi- 
tions, enfin  sur  les  rentiers;  combat 
tit  rétablissement  du  droit  dépassé , 
et  vota  en  faveur  d'un  impôt  sur  le 
sel.  Il  était  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs  en  juillet  1797,  épo- 
que déjà  plus  violente  division  entre 
le  Directoire  et  les  conseils;  mais, 
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quoiqu’il  ne  fût  point  compté  parmi 
les  dépiilés  directoriaux  , et  qu’il  fût 
lié  avec  Carnot  et  même  avec  Piche- 
gru  , il  ne  se  trouva  pas  frappé  dans 
la  défaite  du  parti  royaliste , attendu 
qu’il  avait  aussi  des  liaisons  avec  le 
triumvirat  directorial  et  avec  Bona- 
parte , par  l’entremise  de  Lavalette , 
son  aide-de-camp.  C’est  ainsi  que, 
danstouteslescrisesde  la  Révolution, 
Lacuée  sut  se  tirer  d’affaire  et  assurer 
sa  sécurité  en  se  ménageant 
de  derrière  et  des  intelligences  dans 
tous  les  partis.  Après  la  journée  du 
18  fructidor  (4  sept.  1797),  il  eut  ce- 
pendant le  couragede  parler  en  faveur 
de  Carnot.  Etant  sorti  en  1799  du  con- 
seil des  Anciens,  il  fut  aussitôt  réélu 
à celui  des  Cinq-Cents,  où  il  présenta 
encore  divers  travaux  sur  les  finances 
et  sur  le  militaire , notamment  sur  la 
levée  des  conscrits.  Il  y célébra  aus- 
si le  désintéressement  dû  général 
Chérin,  tué  en  Suisse.  Ayant  con- 
couru de  toutes  ses  facultés  à la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
aussitôt  après  conseiller  d’état, 
membre  de  l'Institut,  et  se  mon- 
tra dès  lors  un  des  partisans,  du 
des  admirateurs  les  plus  exaltés  de 
Bonaparte.  Il  présenta  en  son  nom 
au  Corps  législatif  différents  projets 
militaires.  En  1800  il  fut  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  guerre, 
et  le  21  mars  1801  il  pronohçà , pour 
la  clôture  de  la  session  , un  discours 
où  lés  louanges  du  maître  ne  furent 
pas  oubliées.  Après  le  départ  du  gé- 
néral Brune-pour  l’ambassade  de  Con- 
stantinople , Lacuée  devint  président 
de  la  section  de  la  guerre  au  conseil 
d’état.  Enfin  en  1804 , il  fut  nommé 
grand-officier  de  la  Légiond’HonneOr 
et  gouverneur  de  l’Ecole  polytechni- 
que, avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  administra  celte  école  avec 
beaucoup  de  sagesse,  d’intelligence, 
et  mérita  ainsi  de  nouvelles  faveurs , 
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telles  que  le  titre  de  comte  et  une 
bonne  dotation.  Il  proposa  en  janvier 
1803,  au  Corps  législatif,  la  levée  de 
la  conscription  de  cettè  année,  et  il 
vanta  celte  institution  comme  la  pins 
sublime,  la  plus  favorable  au  bonheur 
de  la  France , ce  qui  le  fit  nommer, 
le  31  juillet , directeur-général  de  la 
conscription , puis  ministre  d'état , 
comme  président  du  conseil  de  la 
guerre.  Le  3 oct.  1809  il  parut  à 
la  tribune  du  Sénat , pour  y provo- 
t[ii£F  une  levée  360,000  hommes, 
et  prononça  à celte  occasion  l’un 
des  discours  les  plus  serviles,  les 
plus  adulateurs  dont  Napoléon  ait 
été  l'objet.  Nous  en  citerons  quelques 
mots.  • Il  est  inutile  de  vous  dé- 

• montrer  qu’une  prévoyance,  fdle 

• du  génie  et  d’une  haute  sagesse, 

• qu’un  amour  ardent,  mais  raisonné 

• de  la  paix,  ont  seuls  dicté  la  réso- 
•«  lution  de  S.  M.  En  effet,  tout  autre 

• prince  que  Napoléon-le-Grand,qui 

• aurait  laissé  dans  les  Espagnes  des 

• forces  aussi  capables  que  les  siennes 

• de  combattre  et  de  vaincre  les  An- 

• glais;  qui  se  fût  trouvé  à la  tétc 

• d’une  armée  la  plus  belle  que  le 

• Danube  ait  vue  sur  ses  bords  ; qui 

• eût  été  maître  de  la  capitale  de  l’en- 
« nemi  et  de  plus  de  moitié  de  ses 

• plus  belles  provinces  ; qui  aurait 
« remporté  unefoulede  victoires  écla- 

• tantes , même  quand  cette  armée 

• était  à peine  réunie  dans  ses  pre- 

• miers  élépicnts  ; qui  aurait  vu  la 

• nation  se  lever'presquc en  masse, 

• mais  avec  ordre , avec  calme,  pour 

• repousser  un  ennemi  qui  avait  osé 

• pendant  son  absence  menacèr  le 

• territoire,  de  l’empire  J tout  autre 

• prince , dis-je , ne  vous  eût  pas  de- 

• mandéde  mettre  de  nouvelles  forces 

• à sa  disposition.  Et  le  premier  ca- 
« pitaine  du  monde , le  plus  grand 

• homme  do  son  siècle  vous  le  de- 

• mande...  • Le  3 janvier  1810,  La- 
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cuée  fut  nommé  ministre  directeur  de 
l'administration  de  la  guerre , après 
la  démission  du  comte  Dejean  , place 
qui  lui  fut  ûtéeaprès  la  campagne  de 
Russie.  Il  a dit  que  ce  fut  par  une  ca- 
bale de  fournisseurs  dont  il  avait  vou- 
lu réprimer  les  concussions  ; .mais 
nous  ne  le  pensons  pas.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  conserva  pour  Napoléon  leplus 
vif  attachement.  Ayant  accompagné 
Marie-Louise  à Blois  en  1814  , il  ne 
s’éloigna  d’elle  qu’après  l’abdicatiou 
de  l’empereur.  Lacuée  u'obtint  rien 
alors  de  la  Restauration  , si  ce  n’rst 
la  croix  de  St-Louis,  et  en  1813  il  fut 
mis  à la  retraite,  bien  qu’il  n’eût  rien 
fait  ostensiblement  pour  Napoléon 
pendant  les  Cent-Jours,  il  se  retira 
dans  la  belle  terre  qu’il  tenait  de  sa 
première  femme,  lille  du  marquis  de 
Rrantes,  l’un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  Comtat  Venaissin.  Lacuée 
avait  épousé  en  secondes  noces  Mme  de 
Frégose , née  Baussct.  Il  se  trouvait 
à Paris  lors  de  la  solennité  funéraire 
de  Napoléon  , le  15  oct.  1840,  et  il 
voulut,  malgré  le  froid  et  son  grand 
Age,  assister  à cette  cérémonie  dans 
l’église  des  Invalides,  où  il  se  fit  trans- 
porter. Il  s’y  humilia  profondément, 
priant  pour  l’homme  qu’il  avait  tant 
aimé , tant  admiré.  Dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  le  comte  de  Ces- 
sac  était  revenu  à des  idées  et  même 
à des  pratiques  d’une  sincère  piété  : 
il  n’était  occupé  que  de  bonnes  œu- 
vres, et  il  est  mort  le  18  juin  1841, 
après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs 
religieux.  11  était  depuis  longtemps, 
et  sans  que  l’on  puisse  dire  pour- 
quoi, de  l'Académie  française  et  de 
l’Académie  des  Scieuces  morales  et 
politiques.  MM.  Cousin  et  Jouy.scs 
confrères  , ont  proucucé  son  éloge 
sur  sa  tombe.  Il  avait  publié  : 1.  Gui- 
de de  l’officier  particulier  en  cam  - 
pagne , ou  connaissances  nécessaires 
pendant  la  guerre  aux  officiers  par- 


336 


LAC 


LAC 


liculiers , lre  édit.,  1780;  3«  édit., 
Paris,  1815, 2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  estimé , bien  que  l'auteur  n’ait  pu 
y donner  des  instructions  pratiques  , 
puisqu'il  n'avait  jamais  fait  la  guerre. 
11.  Projet  d’une  constitution  pour 
l'armée  des  Français , Paris,  1789, 
in-8°  (avec  Servan).  111.  Un  mili- 
taire aux  Français , Paris,  1789, 
in-8°.  Lacuée  avait  donné  un  Dic- 
tionnaire de  l'art  militaire  , faisant 
partie  de  l’Encyclopédie  par  ordre  de 
matières,  et  plusieurs  mémoires  mi- 
litaires. — Deux  de  ses  lils,  colonels 
d’infanterie  et  tous  deux  militaires 
très  distingués,  dont  l’un  était  aide- 
de-camp  de  Napoléon,  sont  morts 
sur  le  champ  de  bataille  dans  les 
guerres  de.  l’Empire,  en  1805  et  1807. 
La  autre  est  auditeur  au  Conseil-d’É- 
tat.  N — d j. 

LACY  (François-Antoine, comte 
de),  général  et  diplomate  espagnol, 
issu  d’une  ancienneet  illustre  famille 
irlandaise  qui  avait  suivi  en  Espagne 
le  maréchal  de  Berwick  ( voy.  ce 
nom,  IV,  384),  naquit  en  1731,  et 
commença  sa  carrière  militaire  A 
l’âge  de  seize  ans  , comme  enseigne 
dans  le  régiment  irlandais  d'Ultonie, 
infanterie.  Il  lit  dans  ce  corps  la 
campagne  de  1747  en  Italie,  et  il 
était  déjà  colonel  de  son  régiment 
lorsqu'il  servit  en  1762dans  la  guerre 
contre  le  Portugal.  Nommé  en  1780 
commandant  de  l’artillerie,  il  fut  em- 
ployé au  fameux  siège  de  Gibraltar, 
et,  après  la  poix  de  1783,  il  fut  suc- 
cessivement envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  en  Suède  et  en  Rus- 
sie. Le  succès  qu’il  obtint  dans  ces 
fonctions  prouve  qu’il  avait  su  se 
concilier  l’estime  et  l’affection  des 
coursde  Stockholm  et  de  Saint-Péters- 
bourg. A son  retour,  il  fut  nommé 
commandant-général  par  intérim  de 
la  côte  de  Grenade,  puis  membre  du 
conseil  suprême  de  la  guerre,  lieute- 


nant-général des  armées,  comman- 
dant-général du  corps  royal  d'artille- 
rie , et  unique  inspecteur-général  de 
ce  corps,  ainsi  que  de  toutes  les  ma- 
nufactures d’armes  et  de  munitions, 
tout  en  Espagne  que  dans  les  deux 
Indes.  11  devint  entin  gouverneur  et 
capitaine  - général  de  l’armée  et  de 
la  principauté  de  Catalogne,  puis  pré- 
sident de  l’audience  royale  de  cette 
province , pii  mars  1789 , par  suite 
d’une  émeute  survenue  à BmjgjjJonc^^^ 
où  son  prédécesseur  n'avait  pa^atT-^^  - 
son  devoir.  Dans  sa  longue  carrière, 

Lacy  donna  constamment  des  preuves 
de  désintéressement , d’habileté  et 
de  dévouement  pour  sa  patrie  et 
pour  son  roi.  Il  seconda  les  mesures 
prises  par  son  gouvernement  pour 
empêcher  la  révolution  française  de 
pénétrer  en  Espagne,  et  lit  reconduire 
sur  la  frontière  le  consul  de  France, 
qui  avait  tenu  des  propos  indiscrets 
à Barcelone.  Par  le  même  motif,  il 
relenaitdans  la  Catalogne  les  émigrés 
français.  L’école  royale  d’artillerie  de 
Ségovie  dut  à Lacy  l’amélioration  de 
son  régime  disciplinaire,  l’augmen- 
tation du  nombre  de  ses  élèves  cadets 
et  l’accroissement  des  connaissances 
analogues  à leur  profession,  par  l’é- 
tablissement des  écoles  de  chimie,  de 
minéralogie  et  de  pyrotechnie,  dont 
il  provoqua  la  création.  On  a pré- 
tendu qu’il  était  plus  recommandable 
par  son  esprit  et  sa  taille  gigantesque 
que  par  scs  talents  militaires  ; mais 
on  ne  lui  a jamais  contesté  son  ca- 
ractère conciliant , sa  bienfaisance, 
ses  vertus  chrétiennes  et  patriotiques. 
Lorsqu’il  mourut  à Barcelone,  Je  31 
déc.  1792,  les  regrets  universels  se 
manifestèrent  par  les  obsèques  solen- 
nelles que  l’artillerie  lui  lit  célébrer, 
et  par  les  éloges  que  publièrent  tous 
les  journaux  de  Madrid  et  de  la  Cata- 
logne. Lacy  était  grand-croix  de  l’or- 
dre de  Charles  III , commandeur  de 


LAC 

celui  de  Saint-Jacques  et  titulaire 
de  la  riche  coimnanderie  de  Casas 
Buenas  à Merida.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur dans  le  gouvernement  de  la 
Catalogne  don  Antonio  Ricardos  Car- 
rillo  de  Albornos  ( voy . Ricardos, 
XXXVII,  509).  A— T. 

LACY  (Loois  de),  petit-fils  ou 
neveu  du  précédent,  naquit  le  11 
janvier  1775,  à Saint-Roch,  près  de 
Gibraltar.  Ayant  perdu  dès sonenfance 
son  père,  Patrice  de  Lacy,  qui  était 
...\îfïrtl(i  régiment  d'Ullonie  ; et  sa 
mère,  après  la  mort  d’un  second  ma- 
ri,étant  allée  rejoindre  ses  frères, of- 
ficiers dans  le  régiment  de  Bruxelles 
infanterie , Lacy,  âgé  de  neuf  ans , y 
entra  comme  cadet,  suivit  ce  régi- 
ment à Porto-Rico , et  montra  une 
vocation  si  décidée  pour  l’état  mili- 
taire qu’ayant  passé  en  1789  dans  le 
régiment  d’Ultonie,  où  son  nom  était 
en  vénération , il  y parvint  au  grade 
de  capitaine  en  1794.  Employé  à l’ar- 
mée de  Catalogne  contre  les  Fran- 
çais, il  se  signala  dans  les  journées 
des  5 février,  5,  16  et  25  juin,  et  ser- 
vit avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu’à  la  paix  de  Bâle  en  1795.  Em- 
barqué pour  les  Canaries,  en  déc. 
1798, il  y eut  uncintrigue  amoureuse 
dans  laquelle  il  fut  le  rival  préféré 
du  capitaine-général,  qui  l’exila  dans 
l’ile  de  Fer;  il  s’indigna  d’un  traite- 
ment plus  arbitraire  qu’injuste , et 
écrivit  des  lettres  outrageantes  à ce 
gouverneur, qui  le  fit  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre.  Lacy  ne  fut 
condamné  qu'à  un  an  de  prison,  sous 
prétexte  d’aliénation  mentale,  obtint 
bientôt  sa  liberté  et  fut  envoyé  en 
retraite  à Cadix,  où, ayant  vainement 
sollicité  l’honneur  de  faire , comme 
simple  grenadier,  la  campagne  de 
1801  contre  le  Portugal,  il  traversa 
à pied  une  partie  de  la  Péninsule  et 
de  la  France,  etarri  va  en  octobre  1803 
à Boulogne-sur-Mer.  Il  s’engagea 
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dans  le  G®  régiment  d'infanterie  lé- 
gère comme  simple  soldat,  et  au 
bout  d’un  mois  il  fut  fait  sergent.  Le 
général  Clarke  (depuis  duc  de  Feltre) 
ayant  raconté  les  aventures  de  Lacy, 
son  parent,  à Bonaparte,  en  obtint 
bientôt  pour  lui  le  brevet  de  capitaine 
dans  la  légion  irlandaise  d’Arthur 
O'Conor, qui  s’organisait  à Morlaix.il 
suivitcecorps  àQuimper.y  épousa.eu 
juin  1806,  Mlle  de  Guermeur,  dont  les 
parents  s’opposèrent  en  vain  à ce 
mariage,  et  trois  jours  après,  il  partit 
avec  sa  légion  pour  Anvers , emme- 
nant son  épouse  , qui  le  suivit  aussi 
dans  l’ile  de  'Walcheren.  Nommé,  en 
1807,  chef  du  bataillon  irlandais 
dans  l’armée  que  Murat  devait  com- 
mander en  Espagne,  Lacy,  bien  dé- 
terminé à ne  pas  servir  contre  sa 
patrie,  renvoya  sa  femme  dans  sa  fa- 
mille à Quimper,  eu  attendant  le  dé- 
nouement desafTairesde  la  Péninsule. 
Il  se  trouvait  à Madrid  lorsde  l’événe- 
mentdu  2 mai  1808,  et  quitta  aussi- 
tôt l’armée  française  pour  se  rendre 
à Séville,  où  le  général  Cuesta  le 
nomma  lieutenant-colonel  comman- 
dant du  bataillon  de  Lcdesma.  A la 
tète  de  ce  corps , qu’il  disciplina , 
Lacy  combattit  courageusement  à 
Logrono , à la  retraite  de  l’Ebre , à 
Guadalaxara,  lorsque  les  plus  braves 
des  troupes  espagnoles  lâchaient  pied 
devant  les  Français.  Colonel  du  ré- 
giment de  Burgos  infanterie, dans  la 
même  année,  il  défendit  plusieurs  dé- 
filés de  la  Sierra  - Morena , surprit 
trois  mille  chevauxà  Foralva.et  prit 
le  commandement  de  l’avant-gardc 
avec  le  grade  de  brigadier.  Il  se  bat- 
tit encore  à Cuesta  de  la  Reyna , a 

Aranjuez,  sou  tint  pendantncufheures 
à Alinonacid  le  feu  des  Français , et 
se  distingua  aux  batailles  d’Ocana 
et  de  Despona-Perros.  Forcé  par  les 
revers  des  Espagnols  à se  retirer 
djns  Cadix , et  nommé  sucressi  • 
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vementsous-inspectcur,  major-géné- 
ral , maréchal-de-cnmp  et  comman- 
dant de  rtle  de  Léon,  i!  y dirigea  h s 
différentes  sorties , et  prit  une  part 
active  à la  bataille  de  Chiclana,  le  S 
mai  1811.  Élevé  un  mois  après  au 
commandement-général  de  la  Cata- 
logne , et  n’ayant  pu  empêcher  la 
prise  de  Tarragone  par  les  Fran- 
çais, il  rallia  les  débris  des  troupes 
espagnoles,  et  organisa  une  nou- 
velle armée  avec  laquelle  il  soutint 
pendant  vingt  mois  uue  lutte  opiniâ- 
tre, quoique  inégale.  Son  courage 
et  sa  persévérance  lui  méritèrent,  en 
1812,  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  de  Galice  et  le  gouvernement 
de  cette  province  , où  il  tint  tête  aux 
Français  avec  des  forces  très  infé- 
rieures et  déploya  de  grands  talents 
militaires.  Après  de  tels  services,  il 
fut  destitué  à la  rentrée  de  Ferdinand 
VII,  en  1814,  à cause  de  son  attache- 
ment pour  la  constitution  des  Cor- 
tès. Retiré  à Vinaroz , sur  la  côte  du 
royaume  de  Valence,  il  y vécut  tran- 
quille jusqu’en  1816,  où  il  fut  remis 
eu  activité  : mais  il  se  vit  alors  re- 
placé dans  une  évidence  qui  lui  de- 
vint funeste.  Depuis  la  mort  de  Por- 
Iier  et  de  quelques  autres  braves  qui 
avaient  succombé  en  voulant  rendre 
à l’Espagne  l’indépendance  qu’elle 
avait  conquise  dans  sa  guerre  contre 
la  France , les  regards  et  les  espé- 
rances du  parti  libéral  s’étaient  re- 
portés sur  Lacy.  Étant  allé  pren- 
dre les  eaux  de  Calvetes  en  Catalo- 
gne, il  y trouva  le  général  Milans , 
son  ancien  compagnon  d’armes , et 
concerta  avec  lui , avec  don  Ra- 
phaël Milans , frère  de  ce  dernier, 
et  deux  autres,  le  projet  de  rétablir 
lesj  Cortès.  Lacy,  comptant  sur  les 
dispositions  de  plusieurs  régiments, 
devait  leur  faire  prendre  les  armes 
le  5 avril  1817,  et  proclamer  la  cons- 
titution : mais,  dénoncée  par  deux 
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traîtres  , l'entreprise  échoua.  Les 
quatre  principaux  complices  parvin- 
rent à se  sauver  : Lacy,  abandonné, 
arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans , fut  conduit  à Barcelone  et 
traduit  devant  une  commission  mili- 
taire , qui  le  condamna  à mort. 

Comme  on  craignait  un  soulève- 
ment du  peuple  en  sa  faveur,  on 
l’embarqua  secrètement,  dans  la 
nuit  du  20  juin,  pour  l'île  de  Mayor- 
que;  on  le  débarqua  sur  unejj]age^^^ 
déserte  d’où  il  fut  conduit  au  cnaieim 
deBelver.pendantla  nuitdu  4 juillet, 
et  fusillé  dans  les  fossés  le  lendemain, 
à quatre  heures  du  matin , par  des 
soldats  d’un  régiment  napolitain.  Il 
reçut  la  mort,  comme  il  avait  écouté 
sa  sentence,  en  soldat  courageux. 

Son  cadavre,  déposé  dans  l’église  de 
Saint-Dominiquede  Palma,  fut  exhu- 
mé en  1820,  et  transporté  religieuse- 
ment à Barcelone.  Les  Cortès , pour 
honorer  sa  mémoire,  nommèrent  son 
fils  premier  grenadier  de  l'armée  es- 
pagnole. Lacy  était  doué  d’une  forte 
constitution  et  d’une  âme  ardente, 
énergique  et  généreuse.  Habile  géné- 
ral, intrépide  dans  les  dangers,  il  s’é- 
tait distingué  par  des  faits  d'armes  et 
par  un  patriotisme  dignes  des  Grecs 
et  des  Romains.  On  croit  que,  s’il  n'eût 
pas  péri  à quarante-deux  ans,  il  au- 
rait, mieux  que  Riego,  assuré  le  suc- 
cès de  la  révolution  de  1820.  A — T. 

LADOIIE  (Jacques),  né  en  Tou- 
raine au  commencement  du  XVlIe 
siècle,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  entra  dans  l’ordre  des 
Minimes,  dont  il  devint  procureur-gé- 
néral. Ces  fonctions  l’appelèrent  à 
Rome,  où  il  composa  son  Horace 
chrétien,  et  il  était  encore  dans  cette 
ville  en  1604.  Revenu  en  France,  il  se 
noya  en  passant  la  Seine  à Joigny,  et 
il  fut  enterré  dans  cette  ville,  sans 
qu’on  puisse  dire  positivement  en 
quelle  année.  Ce  religieux  a publié  : 
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I.  Le  Vol  de  l’Ame  sur  les  autels, 
Paris,  1656,  in-8®.  II.  Le  Bonheur  do 
la  fréquente  communion,  Paris,  1658, 
in-8».  III.  Digeslum  sapienliœ  mini- 
milanœ,  sivc  de  jure  Minimnrum, 
Rome,  1660,  in-4°.  IV.  Horatii chris- 
tiani  triparlilus  in  B.  Francisci 
Salesii  canonisationis  inaugura - 
lione,  fidei  scilicet,  spei  et  charilalis 
triumphus,  Rome,  1662,  in-4®.  Ce 
dernier  ouvrage  est  un  recueil  d’o- 
des et  d’hymnes  comparées  à celles 
.ŸÏTîrace,  et  ayant  pour  but  d’exalter 
les  vertus  de  François  de  Sales,  dont 
on  préparait  la  canonisation.  Les  vers 
n’y  sont  pas  indignes  du  grand  nom 
qu’ils  rappellent.  F — T — e. 

LADRILLEROS  (Jean),  navi- 
gatcurespagnol.s’étaitfait  remarquer 
avantageusement  dans  les  guerres 
civiles  du  Pérou,  lorsque  don  Garcia 
Hurtado  de  Mendoça,  gouverneur- 
général  du  Chili,  le  chargea  de  re- 
connaître la  côte  méridionale  de  ce 
pays  et  le  détroit  de  Magellan.  La- 
drilleros  partit  de  Valdivia  en  no- 
vembre 1557  avec  deux  vaisseaux 
sous  ses  ordres,  le  San-Luis,  qu’il 
montait,  et  le  San- Sébastian,  com- 
mandé par  Cortès  Ogéa.  üernan  et 
Pedro  Gallego,  deux  habiles  marins, 
étaient  employés  comme  pilotes.  Des 
observations  mal  faites  , qui  lui 
donnèrent  de  faux  résultats,  et  l’i- 
gnorance de  ses  guides  furent  cause 
qu’il  se  méprit  sur  la  véritable  en- 
trée du  détroit.  Trois  fois  il  s’enga- 
gea dans  divers  canaux  et  ouvertures 
le  long  de  cette  côte,  dont  il  a donné 
une  description  détaillée.  Beaucoup 
de  temps  fut  ainsi  perdu  et  beaucoup 
de  vivres  furent  consommés.  L’é- 
quipage, mécontent,  demandait  que 
l’ou  regagnât  le  Chili  ; Ladrilleros 
déclara  qu’il  continuerait  sa  roule. 
Une  conspiration  se  forma  pour  lui 
Oter  le  commandement;  elle  fut  dé- 
couverte, et  le  capitaine  fit  pendre 
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les  chefs  du  complot.  Un  coup  de 
vent  ayant  séparé  les  deux  vaisseaux, 
il  poursuivit  son  examen  de  la  côte. 
Enliu  il  entra  dans  le  détroit,  et  sé- 
journa pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’hiver  de  ces  contrées,  d - 
puis  la  (in  de  mars  jusqu'au  22  juil- 
let 1558,  dans  le  port  de  Nuestra- 
Senora  de  los  Remedios.  Ensuite  il 
suivit,  reconnut  et  visita  dans  le  plus 
grand  détail  les  eûtes  du  détroit, 
comme  le  lui  prescrivaient  ses  in- 
structions, jusqu’à  ce  qu’il  eût  at- 
teint l’embouchure  orientale.  Par- 
venu à ce  point  il  revint  sur  ses  pas, 
répéta  dans  sa  traversée  de  retour 
les  mêmes  reconnaissances  qu’il 
avait  faites  en  allant,  et,  après  avoir 
essuyé  les  plus  grandes  fatigues  et 
vu  périr  soixante-dix  hommes  de  son 
équipage,  il  rentra  dans  le  port  de 
Valdivia  avec  un  seul  matelot  et  un 
nègre.  Le  résultatde  ce  voyage  si  mal- 
heureux fut  une  connaissance  plus 
exacte  de  l’ile  de  Chiloe  et  des  archi- 
pels voisins.  Gomara,  Argensola,  So- 
Iorzano,  Figueroa,  auteurs  qui  ont 
raconté  les  premières  expéditions  des 
Espagnols,  tant  par  terre  que  par  mer , 
avaient  cité  celle  de  Ladrilleros.  Les 
archives  générales  des  ludes  conser- 
vent deux  copies  manuscrites  de  sou 
journal.  C’est  là  que  M.  Navarrètc 
puisa  les  matériaux  de  l’extrait  du 
voyage  de  Ladrilleros;  il  l’a  inséré 
dans  l’introduction  de  son  ouvrage, 
intitulé  Relacion  del  ullimo  viage 
al  eslrecho  de  Magallanes  en  los 
anos  de  1785  y 1786,  Madrid,  1788, 
in-4°.  M.  Na  varrète  dit  que  ce  jourua  I 
présente  un  routier  des  plus  circon- 
stanciés. Le  navigateur  fait  connaître 
non-seulement  les  côtes  et  toutes 
leurs  dépendances,  mais  encore  les 
vents,  les  marées  et  la  température. 
Il  dit  que,  pour  passer  du  Grand- 
Océan  Austral  à l’Occan  Atlantique 
méridional,  on  peut,  dans  la  bonne 
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saison,  traverser  le  détroit  en  cinq  ou 
six  jours.  M.  Navarrète  observe  avco 
raisonque  le  voyagede  Ladrilleros  est 
le  premier  qui  ait  renversé  l’opinion 
accréditée  et  dénuée  de  fondement 
qu’il  n’est  pas  possible  de  rentrer 
du  Grand-Océan  dans  l’Océan  Atlan- 
tique par  ce  passage , mais  en  même 
temps  qu’il  a donné  lieu  à des  fables 
qui  se  trouvent  insérées  dans  quel- 
ques collections  de  voyages,  puis- 
qu’on a supposé  que  Ladrilleros 
avait  découvert  plusieurs  passages 
autres  que  le  détroit  de  Magellan.  — 
Ladrillebo  (Jean-Fernandès  de), 
pilote  de  la  Nouvelle-Espagne,  fit,  en 
1574,  à l’âge  de  soixante  ans,  devant 
les  autorités  compétentes,  une  décla- 
ration suivant  laquelle  il  existait,  à 
huit  cents  lieues  de  Compostclle,  un 
détroit  de  communication  entre  le 
Grand-Océan  et  l’Océan  Atlantique; 
'il  s’y  était  engagé  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  pour  faire  des  décou- 
vertes, et  ce  canal  débouchait  a 1 est, 
dans  les  parages  où  les  Anglais  ve- 
naient tuer  du  poisson.  Cette  dis- 
tance, parcourue  au  nord  de  Guada- 
laxara,  si  elle  est  exactement  dou- 
née,  fait  arriver  à l’archipel  de  Qua- 
dra  et  Vancouver,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  E— s. 

LADURNEH  (Antoine),  pia- 
niste compositeur,  naquit  à AUgund 
dans  le  Tyrol,  en  1764.  Son  père, 
orgauiste  d’un  couvent  voisin,  vou- 
lant  faire  de  lui  un  moine,  le 
jeune  homme  prit  la  fuite.  Après 
s’être  formé  à Munich,  à l’école  d'un 
maître  de  chapelle  savant  dans  la 
composition,  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  donna  avec  succès  des  leçons  de 
piano-forté.  Scs  liaisons  avec  Vo- 
gel,  auteur  de  DéwiopAon.le tirèrent 
de  l’obscurité.  11  mérita  d être  cité, 

comme  pianiste,  aveclesSleibeltet  les 

Hermann  qui  avaientalorsune grande 
réputation.  Aprêss  elre  faitconnailre 
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par  des  sonates  pour  son  instrument, 
il  travailla  pour  le  théâtre,  et , en 
1794,  il  lit  représenter  sur  le  Théâtre 
des  Arts  (depuis  le  grand  Opéra)  uu 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  Wenxel, 
ou  le  Magistrat  du  Peuple,  paroles 
de  Fabien  Pillet.  Quelque  temps 
après,  il  donna  au  théâtre  Feydeau 
l’opéra  des  Vieux  Fous,  paroles  du 
vicomte  de  Ségur.  La  musique  lit  la 
fortune  du  poème.  On  y remarqua, 


dit  le  Dictionnaire  des  Théâtres,  Un  _ 
n aies  dramatiques),  un  chant  Tacite 
et  gracieux,  et  des  accompagnements 
qui  prouvaient  des  connaissances 

profondes  dans  l’harmonie. Ladurner, 

ne  pouvant  alors  suffire  au  grand 
nombre  d’élèves  qui  lui  demandaient 
des  leçons  de  piano,  se  vit  à regret 
forcé,  de  renoncer  è la  composition 
dramatique,  et  de  se  borner  à la  pu- 
blication de  plusieurs  recueils  de  so- 
nates. Il  a formé  des  élèves  d’un 
ordre  très  distingué,  notamment 
Mil#  Pingenet  aînée,  Mm®*  Letronne 
et  Augé  de  Fleury,  et  surtout 
M.  Boêly,  actuellement  organiste  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois.  Ce  sa- 
vant harmoniste  , frappé  de  para- 
lysie en  1836 , se  retira  dans  sa 
maison  de  campagne,  à Villain,  com- 
mune de  Massy  (Seine-et-Oise),  ou 
il  mourut  le  4 mars  1839.  11  avait 
épousé  M11®  Magnier  de  Gondreville, 
qui  s’était  fait  connaître,  sous  le  nom 
de  MH®  de  la  âonchère,  comme  excel- 
lente violoniste.  Cette  dame,  élève 
ducélèbre  Mestrino, brilla  longtemps 
dans  les  concerts  de  Paris,  fut  nom- 
mée directrice  de  la  maison  royale 
de  Saint-Denis,  et  mourut  le  28  oc- 
tobre 1823.  L’auteur  de  cet  article  a 
pu  entendre  les  quatuors  d’Haydn 
fort  bien  joués  par  quatre  femmes  : 
Mm#  Ladurner  faisait  le  premier 
violon,  M“«  Larcher,  le  second, 
MH®  Blangini, l’alto,  et  Mra®  Pain,  la 
basse.  E — t-6- 
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LAEGER  (Antoinb  de),  né  à 
Castres,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  sous  Henri  II,  en  1552 , fut 
compris,  avec  deux  de  ses  collègues, 
Jean  de  Coras  et  François  de  Ferriè- 
res, dans  la  proscription  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Arrêté,  mis  en  prison,  il 
y fut  massacré  fe  5 octobre  1572  , et 
pendu  à Y Ormeau  du  Palais,  en  robe 
rouge.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
par  Charles  IX.  — Son  neveu,  Jac- 
ques de  Laeger,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse  et  à la  chambre 
de  l’édit,  suivit  la  reine  Christine  à 
Rome.  Il  était  secrétaire  des  com- 
mandements de  cette  princesse  en 
1684. — Son  fils  (Fronpow)  fut  fait 
lieutenant-colonel  sur  le  champ  de 
bataille,  en  1705,  à Cassano,  et  bri- 
gadier des  armées  en  1719.  Treize  of- 
ficiers du  nom  de  Laeger  ont  servi 
dans  le  même  régiment  d’Auvergne 
(178  de  ligne);  leurs  descendants 
existent  à Castres  (département  du 
Tarn)  (1).  Z. 

LAENXEC  (Guillaume-Fran- 
çois), médecin,  né  à Quimper  en 
1748,  appartenait  à une  famille  dis- 
tinguée (1).  Reçu  docteur  à la  faculté 
de  Montpellier,  après  avoir  fait  à Pa- 
ris sesétudes  médicales,  qu’il  était  allé 
perfectionner  ensuite  à Londres,  il  fut 
nommé , en  1779,  médecin  ordinaire 
du  roi  et  médecin  auxiliaire  de  la 


fl)  Voyet  dom  VatMètt,  flistnire  du' tan- 
guedor,  tom.  V;  La  faille.  Annales;  Uorel,  Anti- 
quités de  Castres. 

(i)  Son  cinquième  aTcul, La  en  NEC,  no- 
taire et  fameux  ligueur,  tué  dent  un  combat,  tore 
im,  entre  Rosporden  et  Qulmperlè,  é'alt  littéra- 
teur et  a laisse  un  manuscrit  autographe,  docu- 
ment précieux  que  Von  conserve  aux  archhres  de 
ia  préfecture  de  Qulmper.  C’est  le  premier  et  peut* 
être  l'unique  exemplaire  d’un  Dial , ou  répertoire 
de  tons  les  actes  auxquels  il  avait  concouru  de 
son  virant.  Son  père,  Michel- Marie- Alexandre 
I.aennec.  avocat  distingué  et  ancien  maire  de 
Qulmper,  est  auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  les 
üefs , les  domaines  congéableset  l’usement  de  Cor- 
nouailles, en  4 roi.  ln-4-,  qui  fut  détruit,  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  lorsque  le  frère  otnè 
de  Laënnec  allait  le  faire  imprimer. 
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marine  à Brest.  Il  s'établit  à Nantes 
en  1781,  y devint  procureur-gé- 
néral de  l’université  en  1787 ..ré- 
gent l’année  suivante , et  médecin  eu 
chef  de  l’Hôtel -Dieu  en  1792.  Par- 
tisan pur  et  désintéressé  de  la  Révo- 
lution , il  remplit  plusieurs  fonctions 
dans  l’administration  municipale  et 
dans  celle  du  district.  Nommé  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  des  côtes 
de  Brest,  en  1795,  sans  quitter  sa 
résidence,  et  membre  du  jury  de 
médecine  créé,  en  1796,  pour  met- 
tre un  frein  au  charlatanisme,  il  fut 
reçu,  en  1806,  correspondant  de  la 
Société  de  l’École  de  Médecine  de 
Paris,  et  en  1808  il  prononça  le  dis- 
cours d’inauguration  de  l’école  secon- 
daire de.  médecine  fondée  à Nantes, 
dont  il  était  un  des  professeurs.  Le 
rapport  qu’il  lut,  en  1815,  sur  les 
travaux  de  cette  école,  est  un  modèle 
d’érudition,  d’éloquence  et  de  conci- 
sion. En  1816  il  perdit  sa  place  de 
médecin  de  l’HOtel-Dieu,  la  recouvra 
en  1820,  fut  en  même  temps  membre 
du  jury  de  médecine  du  département 
de  la  Loirc-lnféricure,  et  mourut  le 
8 février  1822.  Doué  d’un  esprit  vif 
et  un  peu  caustique,  et  l’un  des  fon- 
dateurs, en  1797,  de  l’institut  dépar- 
temental, depuis  Société  académique 
de  Nantes, dont  il  fut  le  premier  secré- 
taire-général, Laënnec,  entièrement 
livré  à l’exercice  de  scs  fonctions  et 
auxsoins d’une  nombreuse  clientèle, 
n’a  laissé  que  des  discours  de  circon- 
stances, latins  et  français,  remarqua- 
bles par  la  force  des  pensées  et  la 
clarté  du  style.  Il  avait  quatre  05, 
dont  l’aîné  est  un  des  avocats  les  pl  us 
distingués  du  barreau  de  Nantes;  et 
le  second,  médecin  en  chef  de  l’HOtcl- 
Dieu,  après  son  père,  est  mort  en 

LAENNEC  ( René-Théophile  - 
Hyacinthe),  médecin  et  professeur 
de  clinique  interne  à l'école  de  Paris, 
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ueveu  du  précédent,  naquit  à Quim- 
per  le  17  février  1781.  Si  la  première 
éducation  qu’il  reçut  fut  loin  d'être 
complète , il  faut  eu  accuser  la  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouvait  sou 
père,  homme  instruit,  cultivant  avec 
succès  les  lettres,  et  surtout  la  poé- 
sie,mais  qui, resté  veufetchargé  d'un 
grand  nombre  d'enfants  en  bas  Age, 
se  Vjit  forcé  d’en  confier  quelques-uns 
à son  frère  ( v . l’art,  précédent),  mé- 
decin à Nantes.  Cette  circonstance 
décida  la  vocation  de  Laënnec.  11  ren- 
contra dans  son  oncle  toute  la  ten- 
dresse d’un  père.  Les  premières  an- 
nées qu’il  passa  près  de  lui  s’écoulè- 
rent, il  est  vrai,  dans  l’oisiveté  ; mais, 
lorsque  s’organisèrent  les  hôpitaux 
militaires,  il  commença  à visiter  des 
malades  sous  la  direction  de  son 
second  père  et  à s'adonner  à l'éludé 
de  l'anatomie.  Son  zèle  , ses  progrès 
rapides  le  firent  bientôt  remarquer, 
et  il  ne  larda  pas  à être  nommé  in- 
terne dans  l’un  de  ces  hôpitaux,  et 
choisi  pour  accompagner  les  troupes 
dans  une  excursion  que,  par  les  or- 
dres de  l'autorité, elles  tentèrent  dans 
le  Morbihan.  Il  avait  précieusement 
conservé  le  souvenir  de  ces  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale , et  il 
aimait  à rappeler  les  faits  pathologi- 
ques les  plus  curieux  qui,  à cette  épo- 
que, s’étaient  passés  sous  scs  yeux. 
Déjà  il  portaiten  germe  ce  génicd’ob- 
servaliou  qui,  plus  tard,  devait  briller 
en  lui  d'uu  si  vif  éclat  et  le  conduire 
aux  découvertes  dont  il  a enrichi  le 
domaine  de  la  science.  Transporté  sur 
un  plus  vaste  théâtre  etarrivé  à Paris 
en  1800,  il  s’aperçut  aussitôt  qu’il  fal- 
lait une  base  solideauxconnaissanccs 
médicales  qu’il  se  proposait  d’acqué- 
rir. Il  refit  donc  ses  humanités, et, avec 
ce  courage,  cette  constance,  qui  n'ap- 
partiennent qu’à  des  intelligences 
d’élite,  il  étudia  le  latin,  devint  hcl- 
téuiste  habile,  et  se  livra  à l’examen 
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approfondi  de  la  langue  celtique, 
dont  il  voulut  connaître  les  princi- 
paux dialectes.  Il  consacrait  à ces 
travaux  tous  les  instants  qu’il  déro- 
bait aux  études  essentielles.  Eu  1801, 
il  remporta  les  deux  premiers  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie  ; trois 
ans  plus  tard  il  soutint  deux  thèses 
sur  llippocrate.  Dans  la  première, 
écrite  en  latin , il  s'efforça  de  prou- 
ver , eu  présence  des  immenses  tr? 
vaux  de  ce  grand  homme,  que  ce  mot 
d’Hippocrate  est  un  nom  générique 
s’appliquant  à plusieurs  individus. 
Cette  hypothèse  serait  fondée  s’il  ue 
paraissait  pas  démontré  que  le  père  de 
la  médecine  s’est  enrichi  de  l’expé- 
rience de  plusieurs  siècles,  eu  cousul- 
taut  les  tablettes  votives  du  temple  de 
Cos,  et  en  combinant  avec  une  rare  sa- 
gacité les  résultats  qu’elles  lui  ont  four- 
nis. La  seconde  thèse,  écrite  en  fran- 
çais, a pour  titre  : Propositions  sur  la 
doctrine  d'Hippocrate,  relativement 
à la  médecine  pratique.  Selon  Laën- 
nec, Hippocrate  n’a  vu  dans  la  pa- 
thologie que  des  faits  particuliers, 
individuels , sans  chercher  à établir 
entre  eux  les  liens  d’affinité  par  les- 
quels ils  se  touchent  et  se  confondent; 
en  un  mot  il  ne  s’est  élevé  à aucun 
système  complet  de  nosologie.  Ce  re- 
proche a-t-il  quelque  valeur?  L’his- 
toire des  variations  en  médecine,  de- 
puis Hippocrate  jusqu'à  nos  jours, 
prouve  que  la  marche  adoptée  par  ce 
sublime  génie  est  bien  celle  qui  nous 
est  indiquée  par  la  nature,  la  seule 
que  nous  devions  suivre , et  hors  de 
laquelle  s’ouvre  le  vaste  champ  des 
conjectures.  Naguère  encore  un  cé- 
lèbre praticien,  le  Nestor  des  méde- 
cins allemands,  Ilufeland,  qui  rappe- 
lait à de  si  justes  titres  le  vieillard  de 
Cos,  ne  cessait  de  répéter  à ses  nom- 
breux disciples  ; • Le  point  fonda- 

• mental  de  la  pratique  médicale  est 

• d’individualiser  les  malades  le  plus 
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• que  possible.  • Laënnec  lui-même 
reconnut  bientôtl’exccllence de  cette 
doctrine,  et  les  travaux  qu’il  nous  a 
laissés  en  sont  une  éclatante  confir- 
mation. L’anatomie  devint  son  étude 
favorite;  il  sentit  que  là  était  la  lu- 
mière qui  devait  éclairer  les  faits 
parfois  si  obscurs  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie.  L’impulsion  avait 
été  donnée  par  Bichat;  Lacnnec  s’en- 
gagea dans  la  même  voie,  et  chacun 
de  ses  pas  fut  signalé  par  une  décou- 
verte importante.  C’est  ainsi  qu’en 
1804,  dans  un  mémoire  lu  au  sein  de 
la  Société  de  l'École  de  Médecine, 
dont  il  faisait  partie,  il  décrivit  pour 
la  première  fois  plusieurs  espèces 
nouvelles  d’hydatides  ou  vers  vésicu- 
laires. Portant  ses  investigations  plus 
loin  que  Werner  et  Bloch,  il  parvint 
à démontrer  l’existence  des  organes 
de  la  génération  dans  le  mâle  et  la 
femelle  des  ascarides  lombricoïdes. 
Préludant  aux  belles  découvertes  des 
Fohmau  et  des  Lauth,  il  prouva  que 
sur  un  ver  de  huit  à dix  pouces  les 
replisetles  sinuosités  de  l’organe  pré- 
parateur de  la  semence  atteignent 
une  longueur  de  trois  pieds;  que 
dans  la  femelle  l’ensemble  des  orga- 
nes delà  reproduction,  vulve,  vagin, 
matrice  , trompes  , ovaire  , peut 
avoir  jusqu’à  douze  pieds  d’étendue. 
Ce  mémoire , si  intéressant  pour  le 
naturaliste,  sera  consulté  avec  fruit 
par  le  praticien , à cause  des  sages 
préceptes  qu’il  renferme  sur  le  dia- 
gnostic et  le  traitement  des  vers  in- 
testinaux. Bichat  avait  soupçonné  et 
admis  par  analogie  la  présence  de  la 
membrane  interne  du  cerveau  ou 
arachnoïde,  dans  le  ventricule  de 
cet  organe  ; mais  il  était  réservé  à 
l’habileté  et  à la  patience  de  Laënnec 
d’isoler  cette  membrane  par  la  dis- 
section et  de  prouver  ainsi  que  ces 
cavités  en  sont  intérieurement  revê- 
tues. Dans  une  lettre  adressée  à Du- 
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puytren  il  décrivit  une  nouvelle  mem- 
brane, appelée  par  lui  membrane 
propre  du  foie, interposée  entre  ce  vis- 
cère et  le  péritoine  et  unie  à ce  der- 
nier par  un  tissu  cellulaire  assez  lâ- 
che. Enfin  le  premier  il  découvrit  la 
capsule,  synoviale  située  entre  l’apo- 
physe acromion  et  l’humérus.  Il  était 
encore  une  autre  branchede connais- 
sances médicales  que  Laënnec  devait 
féconder  de  son  génie  observateur  : 
nous  voulons  dire  l’anatomie  patho- 
logique. Pour  être  réellement  utile 
et  servir  de  base  solide  à la  nosolo- 
gie et  au  diagnostic  médical,  cette 
science , après  avoir  constaté  les  lé- 
sions organiques,  doit  chercher  les 
rapports  qui  existent  entre  elles  et 
les  altérations  de  fonctions  qui  en 
sont  la  conséquence.  Elle  n’a  pas  été 
comprise  autrement  par  Laënnec , et 
c’est  là  l’idée  dominante  et  le  carac- 
tère fondamental  du  cours  d'anato- 
mie morbide  qu'il  continua  après  la 
mort  de  Bichat.  A côté  de  lui  s’était 
ouvert  un  cours  semblable  sous  In 
direction  d'un  homme  qui  a illustré 
la  chirurgie  française,  du  célèbre  Du- 
puy  tren.  Les  deux  jeunes  professeurs 
rivalisaient  de  zèle  et  de  science,  et 
attiraient  à leurs  savantes  leçons  une 
foule  considérable  d’auditeurs.  Si 
Dupuytren  avait  le  débit  plus  bril- 
lant, la  parole  plus  incisive,  plus  en- 
traînante, les  élèves  trouvaient  dans 
Laënnec  une  exposition  plus  métho- 
dique , et  même  une  érudition  plus 
profonde.  Ses  remarquables  travaux 
sur  les  mélanoses  et  les  tumeurs  en- 
céphaloïdes , les  différentes  commu- 
nications qu'il  fit  à la  Société  de 
Médecine  et  à la  Société  Anatomique, 
dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  témoignent  suffisam- 
ment de  l’ardeur  avec  laquelle  il  se 
livraità  l’étude  desaltérations  organi- 
ques. La  réputation  de  Laënnec  gran- 
dissait avec  ses  travaux;  aussi  eu 
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1812  fut-il  appelé  à la  collaboration 
du  premier  dictionnaire  de  médecine, 
auquel  il  fournit  une  série  d’articles 
assez  considérable,  qui  rentraient 
dans  ses  études  de  prédilection, et  no- 
tamment des  vues  générales  sur  l'a- 
natomie pa  thologiq  ue.  Ce  fu  t trois  ans 
plus  tard , da  ns  le  mois  de  février  1 81 5 , 
qu’il  communiqua  à la  Société  de 
l’École  les  premiers  résultats  obte- 
nus par  l'application  de  l’acoustique 
é la  connaissance  des  affections  de 
poitrine.  Ici  s’ouvre  pour  la  médecine 
une  ère  nouvelle;  le  champ  si  vaste 
des  conjectures,  et  qui  se  prêtait  si 
merveilleusement  aux  systèmes  les 
plus  insensés , aux  plus  folles  théo- 
ries, va  maintenant  se  limiter,  du 
moins  pour  une  classe  importante  de 
maladies,  et  c’est  à Laënnec  qu’ap- 
partient la  gloire  de  l’admirable  dé- 
couverte que  nous  allons  examiner; 
c’est  à lui  que  nous  devons  le  flam- 
beau qui  nous  guide  aujourd’hui  dans 
le  dédale  autrefois  inextricable  de 
l’histoire  pathologique  des  organes 
contenus  dans  la  cavité  thoracique. 
Hippocrate , dans  plusieurs  passages 
de  scs  œuvres,  semble  avoir  apprécié 
quelques-uns  des  avantages  attachés 
à l’auscultation  ; il  pratiquait  la  suc- 
cussion, à laquelle  il  a donné  son 
nom.  Il  a même  perçu  dans  la  poi- 
trine un  certain  nombre  de  bruits; 
mais  les  indications  qu’il  fournit  à cet 
égard  sont  extrêmement  vagues  et  ne 
peuvent  nullement  servir  à asseoir 
un  diagnostic  certain.  La  percussion, 
Inventée  par  Avcnbrugger(1763),  re- 
poussée à sou  origine  de  la  pratique 
médicale , ne  tarda  pas  cependant  à 
y prendre  racine , surtout  quand  elle 
eut  acquis  sous  la  main  habile  de 
Corvisart  le  degré  de  précision  qui 
lui  manquait  d’abord.  Il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  à Laënnec:  ce  quel- 
que chose  il  le  trouva  dans  l’applica- 
tion immédiate  de  l’oreille  sur  la 
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poitrine  malade,  et  dèslors  un  monde 
nouveau  se  révéla  à lui.  «En  effet,  dit 
*M.  Pariseten  parlant  de  I’ausculta- 

• tion , appliquez  ici  ou  là  l'oreille 

• snr  la  poitrine,  écoutez  les  impres- 

• sions  qu’elle  reçoit;  vous  entendrez 

• lesbruits  les  plus  étranges:  des  re- 

• tentissemeuts  de  caverne  ou  d’am- 
« phore, des  murmures, des  gargouil- 

• lemenLs,  des  ronflements,  des  sons 

• de  basse, des  tintementsde  métaux, 

• des  raies,  des  souffles , des  râcle- 

• ments  et  des  cris  de  râpe;  et  si  vous 

• faites  parler  les  malades,  vous  en  - 
« tendrez  des  voix  incertaines,  entre- 
« coupées,  chevrotantes , et  contre- 

• faisant  ainsi  par  leur  timbre  les  cris 

• de  certains  auimuux  ; vous  enten- 

• drez  des  éclats  de  voix  qui  viendront 

• vous  frapper  brusquement  comme 

• s’ils  avaient  percé  la  poitrine.  Les 

• bruits  de  toux  prendront  les  mêmes 
« caractères.  En  un  mot,  oii  que  soit 
« la  lésion,  quels  qu’en  soient  la  na- 

• ture.le  degTé,  l’étendue, l’action  sur 

• les  parties  environnantes  ; quelle 

• qu’en  soit  la  simplicité  ou  la  com- 
■ plication , tenez  pour  certain  que 

• l’air  qui  entre , que  l’air  qui  sort , 
« que  l’air  rendu  sonore  par  la  toux 

• ou  transformé  en  voix  ou  en  parole, 

• recevra  du  dérangement  intérieur 
« un  cachet  qui  vous  dira  tout,  qui 

• vous  instruira  même  par  son  si- 

• lence.  » Voyons  maintenant  Laën- 
nec, au  milieu  de  ce  bruit  confus  de 
voix,  de  souffles,  de  râles,  donner  à 
chacun  d’eux  un  caractère  particu- 
lier, une  signification  propre,  et  trou- 
ver ainsi  dans  chaque  lésion  cachée 
un  témoin  qui  en  révèle  l’existence 
ou  qui  en  trahit  la  nature.  Avant  de 
s’engager  au  milieu  du  chaos  qu’il 
voulait  débrouiller,  il  dut  mesurer 
ses  forces  , modifier  , perfectionner 
ses  moyens  d'exploration  ; aussi,  à la 
simple  application  de  l’oreille  sur  les 
parois  thoraciques  arriva-t-il  bien- 
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tôt  à substituer  l’emploi  d’un  cylin- 
dre intermédiaire,  et  ce  fut  le  14  mai 
1815  qu'il  fit  le  premier  essai  du 
stéthoscope,  après  avoir,  quinze 
jours  auparavant,  donné  à la  Société 
de  l’École  lecture  d’un  mémoire  sur 
l’auscultatiou.  Un  rouleau  de  papier 
à lettres  fortement  serré  fut,  dans  le 
principe,  l’instrument  dont  il  se  ser- 
vit : l’une  des  extrémités  de  ce  rou- 
leau était  placée  contre  son  oreille  ; 
il  appliquait  l’autre  sur  le  point  de  la 
poitrine  qu’il  se  proposait  d’exami- 
ner. «La  première  fois,  dit-il,  que 

• j’employai  ce  moyen,  je  fus  aussi 

• surpris  que  satisfait  d’entendre  les 
« battements  du  cœur  d’une  manière 

• beaucoup  plus  nette  et  plus  dis- 

• tincte  que  je  ne  l’avais  jamais  fait 

• par  l’application  immédiate  de  l’o- 

• reille.  Je  prévis  de  suite  que  ce 
« moyen  pouvait  devenir  une  mé- 
« thode  utile  et  applicable,  non-seu- 

• lemcnt  à l’étude  des  battements  du 

• cœur,  mais  encore  à celle  de  tous 

• les  mouvements  qui  peuvent  pro- 

• dnire  du  bruit  dans  la  cavité  de  la 

• poitrine,  et  par  conséquent  à l’ex- 

• ploration  de  la  respiration , de  la 

• voix,  du  râle,  et  même  de  la  pré- 
«sence  d’un  liquide  qui  serait  épan- 
« ché  dans  les  plèvres  ou  le  péri- 

• carde.  » Scs  prévisions  ne  furent 
pas  trompées,  et,  nommé  en  1816 
médecin  à l’hôpital  Beaujon,  .puis, 
bientôt  après  , à l’hOpital  Necker,  il 
marcha  avec  opiniâtreté  à la  solution 
du  problème  qu’il  s’était  proposé,  et 
dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les  nom- 
breuses difficultés.  Il  fit  des  maladies 
de  poitrine  son  étude  spéciale;  il 
concentra  tout  son  génie  sur  cet  uni- 
que objet,  et  des  résultats  inespérés, 
immenses,  devinrent  la  noble  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 
L’activité  qu’il  déploya  pour  se  ren- 
dre maître  de  tous  les  secrets,  de 
tous  les  mystères  qui  ont  leur  siège 
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dans  les  viscères  thoraciqncs,  est  in- 
croyable. On  peut  à peine  compren- 
dre comment  sa  constitution  frêle  et 
maladive  a pu  résistera  tant  de  fati- 
gues. Dévoré  lui- même  sourdement 
par  les  progrès  incessantsde  la  cruelle 
affection  qu’il  poursuivait  de  ses  in- 
vestigâtions , partout  où  il  en  soup- 
çonnait l’existence , son  zèle  ne  s’est 
pas  ralenti  un  seul  instant.  Il  semblait 
qu’à  mesure  que  son  organisation 
physique  se  détériorait,  son  esprit, 
par  une  compensation  toute  provi- 
dentielle, acquérait  de  nouvelles  for- 
ces, une  nouvelle  vigueur.  Il  n’était 
bien  que  dans  son  hôpital,  à la  Cli- 
nique, exposant  à ses  nombreux  dis- 
ciples le  mécanisme  de  sa  méthode, 
les  initiant  à ses  belles  découvertes, 
passant  avec  eux  du  lit  des  malades 
dans  son  amphithéâtre,  et  allant  de- 
mander à la  mort  l’explication  des 
phénomènes  que  la  vie  avait  refusé 
île  lui  dévoiler.  Le  Traité  d’ Auscul- 
tation médiale,  qu’il  publia  en  1819, 
et  dans  lequel  il  consigna  ses  inté- 
ressantes recherches,  fit  une  sensa- 
tion immense  dans  le  monde  médical, 
en  France  et  à l’étranger.  Des  méde- 
cins accourent  de  tous  les  points  du 
globe,  de  l’Allemagne,  de  la  Russie, 
de  l’Angleterre,  de  l’Italie,  des  États- 
Unis;  tous  arrivent  en  foule  à Paris 
étudier  l’auscultation  sous  la  direc- 
tion de  Laè’nnec , et  vont  ensuite  ra- 
conter dans  leur  pays  les  prodiges 
opérés  par  le  stéthoscope.  Maist 
comme  tout  ce  qui  est  le  produit  de 
l’intelligence  humaine,  cette  méthode 
a des  bornes;  elle  a ses  lacunes,  ses 
erreurs;  et,  après  avoir  cherché  à faire 
connaître  les  précieux  avantages  qui 
lui  sont  inhérents,  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  inutile  d’indiquer  quelques- 
unes  des  conséquences  fâcheuses 
qu’elle  a eues  pour  la  pratique  mé- 
dicale. Depuis  cette  époque , en  F rance 
surtout,  Iesmédecinsen  face  d’une  af- 
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fcction  pulmonaire  concentrent  toute 
leur  attention  sur  la  lésion  organi- 
que. Armés  du  sléthoscopeils  puisent 
exclusivement  dans  les  organes  de  la 
respiration  tous  les  éléments  de  leur 
diaguostic  , oubliant  trop  souvent 
que,  connaître  seulement  la  mala- 
die locale,  ce  n’est  pas  connaître  le 
malade,  et  que  cependant  l’apprécia- 
tinn  exacte  de  son  individualité  exerce 
une  influence  importantesur  la  forme, 
la  modification  et  le  traitement  de 
l'affection.  On  ne  saurait  assez  le  ré- 
péter : pour  bien  saisir  les  nuances 
les  plus  délicates  de  cette  dernière,  il 
ne  faut  pas  se  contenter  d’interroger 
unseul  viscère, quelquelumièrequ’il 
puisse  nous  fournir  ; il  faut  encore 
s’adressera  l'économie  tout  entière, 
et  l’expérience  nous  apprend  suffi- 
samment que  c’est  en  cela  que  con- 
siste surtout  le  génie  des  heureux  et 
habiles  praticiens.  L'auscultation  a 
donc  eu,  pour  premier  résultat  fu- 
neste , de  faire  prédominer  le  dia- 
gnostic local  sur  le  diagnostic  géné- 
ral. Nous  en  signalerons  un  autre, 
plus  grave  encore  peut-être,  c’est 
la  tendance  d’un  grand  nombre  de 
médecins  à vouloir  ériger  la  mé- 
decine en  science  exacte , comme 
si , malgré  les  ténèbres  qu’a  dis- 
sipées l’auscultation  , il  ne  restait 
pas  encore  dans  l’organisation  une 
foule  de  phénomènes  que  le  mystère 
de  la  vie  tient  sous  sa  dépendance 
et  que  nous  ne  parviendrons  jamais 
à pénétrer.  Malheureusement  cette 
prétention  de  ranger  la  médecine  à 
côté  de  la  physique,  des  mathémati- 
ques, de  l'astronomie,  a déjà  reçu  son 
application  dans  un  procédé  que 
nous  croyons  subversif  de  toute  thé- 
rapeutique i nous  voulons  parler  de 
la  méthode  numérique.  Mais  hâtons- 
nous  de  revenir  à Laënnec.  Sa  car- 
rière scientifique  touche  à son  terme; 
la  phthisie  pulmonaire,  dont  il  por- 
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Lait  le  germe  depuis  longtemps,  jette 
chaque  jour  en  lui  de  plus  profondes 
racines  et  le  force  d’interrompre  ses 
travaux.  En  1820  il  vadansson  pays 
natal  chercher  la  santé  qu'il  a per- 
due sans  retour.  Deux  ans  plus  tard, 
croyant  à une  amélioration  trom- 
peuse, il  revient  à Paris,  soulagé,  ma  is 
non  guéri. Hallé, prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine, le  désigna  comme  son  suc- 
cesseurau  Collège  de  France  et  comme 
le  plus  digne  de  le  remplacer  auprès 
de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  dont 
il  était  le  médecin.  A cette  époque, 
une  ordonnance  royale  renversa 
l’ancienne  Faculté  de  Médecine  de. 
Paris  , et  Laënnec  fît  partie  de  la 
commission  chargée  de  la  reconsti- 
tuer sur  une  nouvelle  base.  On  lui 
a reproché  d’avoir , en  général , 
dans  cette  organisation,  fait  céder  le 
mérite  aux  opinions  politiques. 
Nommé  lui  - même  professeur  de  la 
clinique  interne,  qu’avait  illustrée 
Corvisart,  il  reprend  ses  travaux 
avec  une  nouvelleardeur;  ses  leçons, 
où  se  pressent  une  foule  d’élèves  et 
de  médecins  distingués,  jettent  un 
vif  et  dernier  éclat.  Bientôt  ses  for- 
ces trahissent  son  courage,  et  c’est 
en  vain  qu’il  cherche  à lutter  contre 
un  mal  dont  la  marche  incessante  le 
conduit  rapidement  au  tombeau.  II 
regagne  la  Bretagne,  et  il  meurt  à 
Kerlouanec  (Finistère),  le  13  août 
1826.  Homme  rare,  ditM.Pariset,  que 
recommandaient,  avec  tant  de  talents, 
tantde  qualités  respectables,  surtout 
la  justice  et  la  tolérance;  homme 
singulier,  d’une  petite  stature  et 
d'une  complexion  frêle,  qui,  dédai- 
gnant l’intelligence  subtile  et  forte 
dont  l’avait  doué  la  nature,  mettait 
son  orgueil  à exceller  dans  les  exer- 
cices du  corps,  daus  les  arts  d’agré- 
ments, et  daus  quelques  industries 
mécaniques.Mais  quoi!  à entendre  Cu- 
vier, Cuvier  n’était  point  naturaliste, 
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il  était  administrateur;  è entendre  Gi- 
rodet,  Girodet  n’était  point  un  pein- 
tre sublime,  il  était  poète;  David,  le 
grand  peintre,  était  musicien;  de 
même  Laënnec  n’était  qu’un  souffle 
et  se  croyait  un  Hercule.  Il  transpo- 
sait les  choses  ; la  vigueur  de  son  es- 
prit, il  la  mettait  dans  ses  muscles. 
Ajoutons  que  Laënnec  a toujours  rem- 
pli tous  les  devoirs  d’un  bon  chré- 
tien, et  que,  par  ses  opinions  et  sa 
conduite;  il  a voulu  donner  un  écla- 
tant démenti  à ceux  qui  prétendent 
que  la  religion  ne  trouve  pas  place 
dans  le  médecin.  Laënnec  au  con- 
traire pensait  avec  raison  que,  si  les 
principes  religieux  étaient  bannis  du 
cœur  de  tous  les  hommes,  on  devrait 
encore  les  rencontrer  dans  celui  du 
véritable  médecin.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages.  I.  Histoire 
d’inflammations  du  péritoine,  re- 
cueillies à la  clinique  interne  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  (dans 
le  Journal  de  Médecine,  Chirurgie  et 
Pharmacie,  de  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer,  fructidor  an  X et  vendé- 
uiiairean  XI,  1802).  11.  Mémoire  con- 
tenant la  description  delà  membrane 
propre  du  foie  (Journal  de  Médecine, 
Chirurgie  et  Pharmacie,  an  XI). 
111.  Description  d’un  procédé  anato- 
mique à l’aide  duquel  on  peut  dissé- 
quer la  membrane  interne  du  ventri- 
cule du  cerveau  (Journ.  de  Méd., 
Chir.  et  Pharm.,  an  XI).  IV.  Propo- 
sition sur  la  doctrine  médicale 
d’Hippocrate,  relativement  à la  mé- 
decine pratique,  thèses  de  la  Faculté 
de  Paris,  1804,  in-4°.  V.  Mémoire 
sur  les  vers  vésiculaires,  contenant 
la  description  de  plusieurs  espèces 
nouvelles,  et  celle  des  maladies  et  des 
altérations  organiques  auxquelles 
donne  lieu  la  présence  de  ces  vers 
dans  le  corps  humain,  lu  à la  Société 
de  la  Faculté  de  Médecine  dans  la 
séance  du  26  pluviôse  an  XII  (dans 
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les  Mémoires  de  celte  Société,  vol. 
in-4°  ou  in-8°,  imprimé  en  1805, 
mais  non  publié).  VI.  Mémoire  sur 
l'anatomie  pathologique,  lu  à la  So- 
ciété de  l’Ecole  de  Médecine,  le  6 ni- 
vôse an  XII  ( Extr.  dans  la  Biblio- 
thèque Médicale,  tome  XIII,  page 
283). — Réponse  aux  observations  de 
M.  Dupuytrcn,  insérées  dans  le 
dernier  cahier  de  la  Bibliothèque 
Médicale,  tome  VIII,  p.  97  et  190. 
Vil.  Extrait  d’une  note  sur  une  di- 
latation partielle  de  la  valvule  mi- 
trale, par  Laënnec  et  Fizeau  ( Bulle- 
tin de  la  Fac.  de  Méd. , an  XII , 
p.  207;  et  Biblioth.  Médic.,  t.  XI, 
p.  115).  VIII.  Extrait  d’un  mémoire 
sur  les  mélanoses  ( Bulletin  de  la 
Faculté,  1806,  p.  24;  Bibliothèque 
Médicale,  t.  XII,  p.  102).  IX.  Ex- 
trait d’un  mémoire  sur  le  Dislomus 
inlersectus , nouveau  genre  de  ver 
intestinal  (Bull,  de  la  Faculté  de 
Médecine,  1807,  p.  9).  X.  Observa- 
tion sur  un  anévrisme  de  l’aorte 
qui  avait  produit  la  compression  du 
canal  thoracique  ; lue  à la  Société 
de  l’Ecole  de  Médecine  ( Journal  de 
Méd.,  Chir.  et  Pharm.,  1806,  t.  XII  ; 
Biblioth.  Méd.,  tout.  XIV,  p.  236). 
XI.  Exposition  du  système  du  doc- 
teur Gall , extrait  de  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à ce  système  ( Bibliot . 
Méd.,X.  XIV,  p.  312).  XII.  Observa- 
tions sur  les  fièvres  intermittentes 
vermineuses  survenues  pendant  la 
convalescence  à la  suite  d'autres 
maladies  (Journ.  de  Méd.,  Chir.  et 
Pharm.,  1807,  tome  XIV;  Biblioth. 
Méd.,l.  XVII,  p.  380).  XIII.  Consti- 
tution médicale  observée  à Paris 
pendant  les  six  premiers  mois  de  l’an- 
née 1807,  par  J. -J.  Leroux,  Bayle, 
Fizeau  et  Laënnec  (Journ.  de  Méd., 
Chir.  et  Pharm. , t.  XIV)  ; Constitution 
dp  l’année.  1813  (ibid.,  1813,  août). 
XIV.  Sur  une  nouvelle  espèce  de 
hernie,  appelée  par  lui  extrapérito- 
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néale.  Cotte  hernie  était  formée  de 
trois  poches:  l’une  descendait  dans 
le  scrotum  ; l’autre  remontait  vers 
les  muscles  de  l’abdomen  par  une 
ouverture  autre  que  l'anneau  ingui- 
nal, et  s’était  logée  entre  ces  muscles 
et  le  péritoine  ; la  troisième  sc  trou- 
vait dans  le  bassin.  Ce  mémoire  a été 
imprimé  à la  suite  de  la  traduction 
du  traité  des  hernies  de  Scarpa,  par 
M.  Cayol.  XV.  De  angina  peeloris 
commenlarius.  Ce  mémoire,  lu  à la 
Société  de  la  Faculté  de  Médecine,  n’a 
pas  été  publié.  XVI.  De  l'ausculta- 
tion médiale,  ou  Traitédu  diagnostic 
des  maladies  des  poumonsetdu  cœur, 
établi  principalement  à l’aide  de  ce 
nouveau  moyen  d'exploration,  Pa- 
ris, 1819,  2 vol.  in-8°,  avec  planch.; 
2e  édit.,ibid.,1826,2vol.in-8°  (l’A- 
cadémie des  Sciences  avait  accordé 
un  prix  de  3,000  fr.  à la  première 
édition  de  cet  ouvrage;  elle  accueillit 
par  un  prix  de  5,000 fr.  la  2»  édit.); 
3«  éd.,  augmentée  de  notes  par  Mé- 
riadec  Laënnec,  son  cousin-germain, 
son  élève  et  son  collaborateur, Paris, 
1831,  3 vol.  in-8°.  De  plusLaënneca 
fourni  au  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  un  assez  grandnombred’ar- 
ticles.  Anatomie,  Pathologie,  Asca- 
rides,Encéphaldïde,  etc.  Le  discours 
qu’il  prononça  à l’ouverture  de  son 
coursau  Collège  de  France, en  1823, 
est  imprimé  dans  le  tome  I«r  des  Ar- 
chives Médicales.  D — D — n. 

LAFAKE.  Voy.  Fare  (de  la), 
LXI1I,  534. 

LAFAYETTE  ( Marie -Pacl- 
JosF.PH-Gn.nERT  de  Motiir,  marquis 
de)  peut  être  regardé  comme  la  per- 
sonnification la  plus  complète  et  la 
plus  constante  du  principe  révolu- 
tionnaire de  1789,  de  ce  principe  qui, 
après  avoir  remué  jusque  dans  ses 
fondements  la  vieille  société  euro- 
péenne, s’est  retrempé  en  1830  au 
baptême  sanglant  d’une  nouvelle  in- 
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surrection  , et  dont  cinquante  ans  de 
convulsions , de  luttes  et  de  sacrifi- 
ces , n’ont  pas  encore  épuisé  toutes 
les  conséquences.  Aucune  vie  com- 
temporaine  n’est  plus  connue  dans 
ses  moindres  détails.  Homme  d’action 
et  de  tribune  , avide  de  publicité  et 
de  vaine  gloire,  il  a presque  toujours 
lui-même  mis  au  grand  jour  ses  ac- 
tions et  ses  paroles.  Ainsi,  en  présence 
de  faits  si  connus , d’événements  du 
plus  haut  intérêt,  que  tout  le  monde 
n pu  voir  et  apprécier,  l’impartialité, 
la  plus  rigoureuse  justice,  ne  sont 
pas  seulement  un  devoir,  un  senti- 
ment de  convenance,  c’est  encore 
pourl’historien  une  nécessitéque  ren- 
dent plus  impérieux  le  ton  et  l’esprit 
général  de  cet  ouvrage.  Lafayette  na- 
quit «à  Chavaniac,  près  de  Brioude  , 
en  Auvergne,  le  6 sept.  1757,  peu  de 
temps  après  ta  mort  du  marquis  de 
Lafayette,  son  père,  qui , à l’âge  de 
vingt-cinq  ans , avait  péri  maréchal- 
de-camp  sur  le  champ  de  bataille  de 
Mindeo.  Le  jeune  Lafayette  vint  à 
Paris  dès  l’âge  de  onze  ans  , pour  y 
finir  au  collège  du  Plessis  des  études 
qui  restèrent  toujours  incomplètes. 
Son  penchant  pour  l’indépendance  et 
la  liberté,  ce  sentiment  qui  devait 
avoir  tant  d’influence  sur  sa  vie , se 
manifesta  dans  ses  premières  leçons. 
Il  raconte  dans  ses  Mémoires  que, 
lorsqu’il  écrivait  dans  ses  composi- 
tions scolastiques  des  descriptions  du 
cheval , il  admirait  ce  noble  animal 
se  cabrant  sous  la  verge  du  cavalier. 
Lafayette  avait  déjà  perdu  sa  mère 
quand  il  épousa,  à seize  ans  (11  avril 
1774),  la  seconde  fille  du  comte 
d’Ayen,  duc  de  Noailles  ; et  par  l’il- 
lustration de  cette  famille  autant  que 
par  la  sienne  et  par  son  riche  patri- 
moine , le  plus  brillant  avenir  lui 
fut  assuré.  Destiné  au  premier  rang 
de  la  cour  de  Louis  XVI,  on  crut 
cependant  voir,  lorsqu’il  y parut,  à 
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la  fierté  de  ses  manières  , à l'impa- 
tience de  son  caractère,  qu’il  n’y  était 
pas  à sa  place,  et  lui-même  sembla 
mécontent  de  sa  position  et  repous- 
sa par  la  liberté  de  son  langage  et 
l’indocilité  de  sa  conduite  tous  les 
avantages  que  lui  avait  donnés  la 
fortune.  Cependantil  y contracta  une 
habitude , un  vernis  de  politesse  et 
d’affabilité  qui  n'a  pas  cessé  de  for- 
mer le  trait  distinctif  de  sou  carac- 
tère, et  qu’altérèrent  à peine  le  con- 
tact et  la  fréquentation  de  tant  d’hom- 
mes grossiers  avec  lesquels  il  se 
trouva  plus  tard.  Mais  l’air  de  paix  et 
de  quiétude  que  l’on  respirait  à la  cour 
de  Louis  XVI  ne  pouvait  convenir 
longtemps  à son  impatiente  imagina- 
tion. Ce  futdansce  temps-là  que  vin- 
rent en  France  les  premières  nouvel- 
les de  l’insurrection  américaine.  On 
croira  facilement  qu’il  ne  s’inquiéta 
guère  de  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de 
plus  ou  moins  fondé  dans  les  griefs 
des  colons  de  l’Angleterre  envers  leur 
métropole.  Alors  comme  toujours  le 
besoin  d’agitation  fut  son  premier 
mobile , et  il  est  probable  qu’il  ne  vit 
pas  d'abord  toutes  les  conséquences 
d’une  entreprise  si  hardie,  et  dans  la- 
quelle il  se  lança  si  témérairement. 
Certes  il  comprenait  bien  moins  en- 
core ce  qui  devait  en  résulter  pour  sa 
patrie,  lorsqu’il  se  mit  en  rap- 
port avec  Silas-Deaue,  secrétaire  de 
l’agence  fédérale , qui  se  trouvait  à 
Paris,  et  le  baron  de  Kalb,  brigadier 
des  armées  au  service  de  France,  qui 
venait  de  se  lier  à la  même  cause 
( voy . Kalb,  XXII,  221).  Scs  proposi- 
tions furent  accueillies  par  l’agent 
uméricain  avec  tout  l’empressement 
qu'elles  méritaient.  Un  traité  authen- 
tique fut  signé  le  7 décembre  1776, 
par  lequel  il  reçut  le  grade  de  major- 
général  (il  n’était  en  France  que 
simple  capitaine);  et  il  y ajouta  cette 
clause  importante  : « Aux  conditions 
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« ci-dessns,  je  m’offre  et  promets  de 

• servir  les  États-Unis  avec  tout  le 

• zèle  possible , sans  aucune  pension 

• ni  traitement  particulier , me  ré- 

• servant  seulement  la  liberté  de  re- 

• venir  en  Europe  lorsque  ma  famille 

• ou  mon  roi  me  rappelleront.  ■ Pour 
mieux  déguiser  ses  plans,  Lafayette 
exécuta  alors  un  voyage  en  Angleter- 
re,et  tousles  établissements,  toutes  les 
richesses  de  cette  terre  industrielle 
furentpar  lui  visités  etsoigneusement 
explorés.  Mais , si  l’on  en  croit  ses 
mémoires,  un  sentiment  de  délica- 
tesse fort  honorable  ne  lui  permit  pas 
de  visiter  les  apprêts  d'une  expédition 
qui  se  préparait  alors  contre  l’Amé- 
rique dans  les  chantiers  de  la  Tamise. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  scrupule , à 
peine  fut-il  de  retour  à Paris  que, 
abandonnant  sa  jeune  femme  en  lar- 
mes et  grosse  de  plusieurs  mois,  il  se 
mit  en  route  pour  Bordeaux , et  alla 
s’embarquer  au  Passage , dans  le 
moment  où  le  ministère , sur  les 
instances  de  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre , venait  de  lancer  contre  lui 
une  lettre  de  cachet.Ce  fut  le  26  avril 
1777  qu’après  six  mois  d’attente  et 
de  préparatifs  il  mit  à la  voile  pour 
le  Nouveau-Monde,  sur  un  bâti- 
ment que  lui-même  avait  frété  à ses 
frais,  les  Américains  n’avant  pu  en 
faire  la  dépense.  Il  était  accompagné 
du  baron  de  Kalb  et  de  tous  les  offi- 
ciers qu’il  avait  associés  à sa  destinée. 
La  traversée  fut  heureuse,  et,  grâce 
à un  coup  de  vent,  cette  petite 
troupe , qui  portait  dans  son  sein  le 
germe  de  tant  d’autres  orages, 
échappa  aux  poursuites  de  deux 
bricks  que  le  gouvernement  français 
fit  courir  après  elle,  et  qui  probable- 
ment avaient  l’ordre  secret  de  lie 
pas  l’atteindre.  Après  sept  semai- 
nes de  navigation,  Lafayette  mouilla 
devant  Georgcstown  , dans  la  fcaro- 
line , où  il  fut  reçu  par  les  officiers 
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de  l’armée  américaine.  Il  acheta  des 
chevaux  et  partit  avec  six  de  ses  com- 
pagnons d’armes  pour  Philadelphie , 
où  le  congrès  de  l'Union  se  trouvait 
assemble.  Washington  campait  près 
de  cette  ville  avec  onze  mil  le  hommes. 
Les  propositions  du  jeuuc  Français  fu- 
rent d’abord  accueillies  froidement 
et  même  avec  quelquedéliance  par  un 
pouvoir  nouveau  et  qu’assiégeaient 
incessamment  les  demandes  d’uu 
grand  nombre  d’aventuriers.  Ainsi, 
celui  dont  l’intervention  devait  avoir, 
sur  les  destinées  du  Nouveau-Monde, 
une  si  grande  influence  , eut  d’abord 
quelque  peine  à faire  agréer  ses  ser- 
vices. C’est  alors  qu’il  fit  parvenir  au 
Congres  le  billet  suivant  : • D’après 

• mes  sacrifices,  j’ai  le  droit  d’exiger 
« deux  grâces:  l’une,  de  servir  à mes 

• dépens;  l’autre,  de  commencer  à 

• servir  comme  volontaire.»  Un  style 
à la  fois  si  ferme  et  si  simple  réveilla 
l’attention.  Lafayetle  fut  présenté  à 
Washington,  qui  le  conduisit  dans 
tous  les  forts , le  fit  assister  à toutes 
ses  reconnaissances  et  lui  offrit  sa 
maison  pour  logement.  Les  troupes 
de  l’Union  étaient  généralement  mal 
équipées.  Washington  ayant  témoi- 
gné quelque  embarras  de  les  faire  ma- 
nœuvrer devant  un  officier  français  : 

• Je  suis  venu  ici  pour  apprendre 

• et  non  pour  enseigner,  » répondit 
modestement  le  jeune  volontaire. 
Par  un  acte  du  31  juillet  1777,1c  Con- 
grès, prenant  en  considération  le  dé- 
vouement de  Lafayetle  et  l'illustra- 
tion de  sa  famille  , lui  confirma  le 
grade  de  major-général  qu’il  avait 
obtenu  de  Silas-Dcane.  La  nouvelle 
du  débarquement  d'une  expédition 
anglaise  s’étant  alors  répandue  , les 
troupes  de  l’insurrection  traversèrent 
la  Chesapeak  pour  marcher  à l’enne- 
mi ; et  le  11  sept.  Lafayette  assista  à 
la  bataille  de  Brandywine , dont  la 
perte  obligea  les  Américains  à éva- 


cuer Philadelphie.  Il  reçut  une  balle 
à la  jambe  en  s'efforçant  de  rallier  les 
fuyards,  et  faillit  être  fait  prisonnier. 
L’inaction  de  l’ennemi  sauva  seule, 
dans  cette  circonstance,  l’arméeamé- 
ricaine  d’uneentière  destruction.  La- 
fayette passa  sixsemaines  à soigner  sa 
blessure  chez  des  Frères  Moraves , à 
Bethléem  , rêvant  sans  cesse  à des 
moyens  d'attaque  et  de  diversion 
contre  les  Anglais  , et  écrivant  tous 
les  jours  au  ministère  français  des 
lettres  qui  alors  parurent  sans  ef- 
fet, mais  qui  plus  tard  eurent  de 
grands  résultats  , on  ne  peut  en  dou- 
ter. Dès  qu’il  fut  rétabli  il  retourna 
au  combat , sous  la  conduite  du  gé- 
néral Green  , et  vers  la  fin  de  no- 
vembre il  attaqua  brusquement  lui- 
même  avec  trois  cents  hommes  le 
camp  de  Gloucester,  qu’il  força  les 
Anglais  d’évacuer.  Ce  petit  avantage 
lui  fit  donner  le  commandement  des 
Virginiens.  Malgré  les  succès  récents 
de  l’armée  du  Nord  et  la  capitulation 
de  Burgoyne,  jamais,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  la  position 
des  Américains  n'avait  été  aussi  cri- 
tique. Déjà  les  provinces  qui  s’étaient 
soulevées  contre  l’énormité  des  taxes 
britanniques  en  voyaient  peser  sur 
elles  de  beaucoup  plus  fortes,  et  tout 
le  pays  était  en  proie  à des  divisions 
funestes.  L’armée  de  Philadelphie  , 
réduite  à cinq  mille  hommes,  man- 
quait de  tout.  Quelques-uns  suppor- 
taient avec  constance  ces  privations , 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation s’était  enfuie,  et  la  désertion 
causait  dans  les  rangs  de  l’armée  un 
vide  irréparable. LeCongrèslui-même 
était  livré  à des  intrigues  déplorables. 
On  voulait  à tout  prix  qu’il  éloignât 
Washington , parce  que  ce  général 
avait  été  malheureux.  Dans  de  telles 
circonstances  le  dévouement  de  La- 
fayette ne  lui  manqua  pas.  Eu  dépit 
des  séductions  ou  des  menaces  de  ses 
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ennemis,  le  jeune  volontaire,  iné- 
branlable dans  sa  fidélité  , justifia 
pleinement  l’estime  que  sa  franchise 
et  ses  manières  ouvertes  et  loyales 
avaient  d’abord  inspirée.  Ainsi  com- 
mença cette  touchante  amitié  dont  la 
mort  seule  a pu  dissoudre  les  liens. 
Au  mois  de  janvier  1778  Lafayette 
fut  chargé  du  commandement  d'une 
expédition  sur  la  frontière  du  Canada  ; 
on  mit  sous  ses  ordres  les  généraux 
Conway , Stark  ; et  sur  sa  de- 
mande on  leur  adjoignit  le  baron 
de  Kalb,  auquel  le  congrès  venait 
de  confirmer  le  grade  de  major- 
général.  S'étant  rendu  à Albany, 
il  n’y  trouva  que  douze  cents  hom- 
mes , au  lieu  du  double  qui  lui  avait 
été  promis.  Le  temps  était  court , scs 
moyeus faibles,  et  l'ennemi  trop  bien 
disposé.  Il  renonça  avec  peine  à une 
expédition  dont  l'issue  eût  pu  être 
glorieuse  ; mais  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  contrée  pour  se  met- 
tre en  rapport  avec  les  chefs,  tels  que 
Schuyler,  Clinton  et  cet  Arnold , qui 
plus  tard  devaittrahir  si  lâchement  la 
cause  de  l’indépendance!  Lafayette 
assista  à un  conseil  général,  qui  se 
tint  sur  la  rivière  de  Mohawk , et  au- 
quel se  rendirent  cinq  cents  sauvages 
des  deux  sexes,  bariolés  de  couleurs 
et  de  plumes , les  oreilles  coupées  et 
le  nezehargé  de  joyaux.  Bien  accueilli 
par  cette  tumultueuse  assemblée,  il 
en  reçut  le  nom  de  Cayewla,  ou  chef 
de  tribu  ; il  eut  dès  lors  beaucoup 
de  crédit  sur  ces  barbares,  et  par- 
vint à en  détacher  plusieurs  de  l’al- 
liance anglaise.  Rappelé  au  printemps 
à Valley-Forge,  où  Washington  avait 
pris  ses  quartiers  d’hiver,  il  y vit  avec 
joie  se  multiplier  les  occasions  d’être 
utile.  Correspondant  toujours  avec 
le  ministère  français,  il  était  enfin 
parvenu  à émouvoir  Maurepas  et 
Vergennes.  Des  négociations  s’é- 
taient établies  entre  ces  ministres  et 
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Deane,  Arthur  Lee , John  Adams , et 
l’illustre  Franklin.  Mais  ces  négo- 
ciations n’amenèrent  d’abord  qu’une 
course  insignifiante  de  quelques  vais- 
seaux de  ligne , qui , sous  les  or- 
dres du  comte  d'Estaing , parurent  à 
l’embouchure  de  la  Delaware  , 
tandis  que  Lafayette  continuait  de 
prendre  part  à toutes  les  actions  de 
quelque  importance  où  l'armée  de 
Washington  se  trouvait  engagée,  no- 
tamment à l’expédition  de  Rhode- 
Island,  à la  bataille  de  Monmouth  et 
à Barren-Hill , où  sa  présence  d’es- 
prit et  son  courage  préservèrent  le 
corps  d'armée  qu’il  commandait  et  sa 
personne  même  de  périls  imminents. 
Sa  conduite  dans cettedernière  affaire 
lui  valut  des  félicitations  du  Congrès, 
qui  appréciait  de  plus  en  plus  son 
zèle.  Voulant  alors  hâter  une  déter- 
mination de  la  part  du  ministère 
français,  Lafayette  sollicita  la  permis- 
sion de  retourner  en  France.  Mais 
il  tomba  malade , et  sa  position 
causa  une  vive  sollicitude.  Washing- 
ton surtout  lui  donna  toutes  sor- 
tes de  preuves  d’intérêt  et  d’affec- 
tion. Au  bout  de  trois  semaines , sa 
couvalescence  fut  complète;  il  se 
rendit  à Boston  , et  fit  voile  pour  la 
France  sur  la  frégate  l’Alliance,  le 
plus  beau  bâtiment  de  la  Ootte  amé- 
ricaine. Cette  traversée  faillit  encore 
lui  devenir  funeste.  Un  complot,  qui 
n’allait  à rien  moins  qu’à  le  livrer 
aux  Anglais,  fut  découvert  une  heure 
avant  son  exécution.  Il  fit  mettre  aux 
fers  trente-trois  coupables  (1),  et 
l’ordre  fut  rétabli.  L'Alliance  entra 
au  mois  de  février  1779  dans  le  port 
de  Brest.  Dès  son  arrivée  à Paris  La- 
fayette s’occupa  encore  de  la  cause 
américaine.  Franklin , Silas  Deane 


(I)  Ces  coupables  étalent  des  prisonniers  on- 
fclats  que  Lafayette  , par  «version  pour  la  presse 
«Jus  matelots,  avait  genereuseaiont  consenti  à 
prendre  a bord  de  sa  frégate. 
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et  John  Adams,  son  successeur, 
avaient  été  présentés  à Louis  XVI. 
Un  traité  était  signédepuis le  6 février 
1778,  et  l’on  y avait  reconnu  que  le 
peuple  américain  était  devenu  indé- 
pendant par  le  fait  seul  de  sa  décla- 
ration séparative  de  la  métropole. 
« Voilà  , s’écria  Lafayctte  transporté 
de  joie , un  principe  de  souveraineté 
quiserarappeléunjourà  la  France!» 
Qui  pouvait  penser  alors  que  la  révo- 
lution de  1789  réaliserait  ce  prouos- 
ticlCe  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
ce  traité,  c’est  que  Turgot  fut  le  seul 
des  ministres  de  Louis  XVI  qui  s’op- 
posa à l’intervention  de  la  France. 
Malgré  le  souvenir  des  humiliations 
que  l'Angleterre  avait  fait  subir  à son 
aïeul  par  le  désastreux  traité  de  17G3, 
Louis  XVI  lui- même  n’avait  cédé 
qu'avec  répugnance,  et  comme  vain- 
cu par  les  obsessions  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  cour.  Tous  les 
efforts  de  Lafayette  tendirent  dès 
lors  à pousser  jusqu’à  ses  dernières 
conséquences  l’exécution  du  traité. 
Le  Congrès  lui  avait  prescrit  de  ne 
pas  demander  des  troupes  auxiliaires, 
à cause  de  la  jalousie  qu’inspiraient 
aux  Américains  les  étrangers,  et  par- 
ticulièrement les  Français;  mais,  pré- 
voyant qu’un  renfort  serait  bientôt 
d'une  nécessité  indispensable , il  sol- 
licita au  contraire  une  prompte  expé- 
dition, et  lit  choix,  pour  point  de  dé- 
barquement, de  Rhode-lsland , dans 
une  lie  abandonnée  par  les  Anglais. 
Ce  secours  se  composait  en  grande 
partie  d’officiers,  parmi  lesquels  on 
remarquait  les  noms  de  Chastellux, 
Custine,  Vioménil , Lauzun,  Ro- 
chambeau  , Damas  , Lamelh  , Du- 
portail , Noailles , Berthier , etc. 
Tous  furent  prêts  à partir  au  com- 
mencement de  1780.  En  attendant 
son  retour  aux  États-Unis,  Lafayette 
fut  employé  comme  aide-major-géné- 
ral  dans  une  escadre  destinée , sous 
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les  ordres  du  maréchal  De  Vaux , à 
faire  une  descente  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre, et  à rançonner  au  profit  des 
Américains  Bristol,  Liverpool  et  d’au- 
tres places  de  commerce.  Mais  celte 
expédition,  concertée  avec  l’Espa- 
gne, manqua  par  les  hésitations  de 
cette  puissance , qui  ne  se  jetait  pas 
tête  baissée,  comme  la  France, dans 
cette  périlleuse  guerre.  Ce  fut  au  Ha- 
vre que  le  petit-fils  de  Franklin  re- 
mit alors  à Lafayette  , de  la  part  du 
Congrès , une  épée  d'honneur  en  re- 
connaissance de  ses  services.  On  y 
avait  gravé  les  noms  de  tous  les  com- 
bats où  il  s’était  distingué,  avec  d’in- 
génieux emblèmes , et  sur  le  revers , 
au  bas  d’un  croissant  lunaire , la  dé- 
vise de  l'Amérique  : Crescam  ut  pro- 
sim , avec  celle  qu'avait  adoptée  La- 
fayette en  partant  pour  le  Nouveau- 
Monde  : Cur  non?  Sa  médiation , en- 
couragée par  des  témoignages  aussi 
flatteurs , devenait  de  plus  en  plus 
efGcace.Indéprndammentdesubsides 
considérables,  le  renfort  desliné  à 
Rhode-lsland  se  changea  en  une  vé- 
ritable expédition  de  quatre  mille 
hommes,  dont  le  commandement  lut 
confié  à Rochambcau,  et  dont  on  dé- 
roba la  connaissance  aux  Anglais  et 
même  aux  Américains.  Lafayette  ce- 
pendant voulut  la  précéder,  et  il  se 
rendità  Boston,  où  il  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  Des  larmes 
de  joie  mouillèrent  les  yeux  de  Was- 
hington lorsqu’il  l’annonça  à son 
armée,  qui  tout  entière  donna  d’é- 
clatantes  marques  de  satisfaction. 
Elle  se  trouvait  alors  dans  le 
plus  fâcheux  état,  et  le  renfort  de  la 
France  ne  pouvait  arriver  plus  à 
propos.  Ce  fut  le  17  juillet  que  Ro- 
chambcau débarqua  à Rhode-lsland, 
où  il  resta  longtemps  eu  observation, 
tandis  que  la  principale  armée  de 
l’Union  agissait  sous  les  ordres  de 
Washington,  qui  avait  confié  le  corn- 
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mandement  de  son  avant-garde  à La- 
fayette. Sur  le  drapeau  de  cette  trou- 
pe, présent  du  général,  ligurait 
un  canon  avec  cette  inscription  : 
Vllima  ratio  ( le  mot  regum  était 
supprimé),  A celte  époque  éclata  la 
trahison  d' Arnold , qui  peu  de  jours 
auparavant  avait  demandé  à La- 
fayettc  communication  des  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  New- 
York.  neureusement  le  marquis,  se 
défiant  d'une  pareille  demande,  s’y 
était  refusé.  Dès  que  ce  traître  fut 
passé  dans  les  rangs  des  Anglais, 
Washington  forma  le  projet  de  les 
attaquer,  et  Lafayette  se  chargea  de 
diriger  l'expédition.  Il  marcha  ra- 
pidement sur  Philadelphie,  à la 
tête  de  douze  cents  hommes  d'infan- 
terie légère  ; mais  les  Anglais  s’étant 
établis  sur  la  Chcsapeak , force  lui 
fut  de  reprendre  le  chemin  dé  Head- 
of-Elk.  Il  reçut  eu  route  une  dépêche 
de  Washington  qui  lui  ordonnait 
d’aller  au  secours  de  la  Virginie,  me- 
nacée par  l’ennemi.  Son  corps  de 
troupes,  qui  s’élevait  alors  à cinq 
mille  hommes,  manquait  de  tout.  Des 
négociants  de  Baltimore  lui  prêtèrent 
sur  sa  signature  2,000  guind.es  pour 
les  premières  nécessités,  et  il  marcha 
en  toute  hâte  sur  Richmond  , où  le 
général  anglais  Philipps  fut  très  sur- 
pris de  le  voir  installé  lorsqu’il  se 
présenta  pour  livrer  une  attaque.  La 
Virginie  allait  être  le  théâtre  d’une 
lutte  décisive.  Le  comte  de  Grasse, 
sur  les  instances  de  Washington  et  de 
Rochamhcau  , était  venu  jeter  l’aucre 
à rentrée  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
avec  de  poissants  renforts.  Le  départ 
du  général  anglais.  Arbutbnot , qui 
s’était  hâté  d’aller  couvrir  New-York, 
croyant  mal  à propos  celte  place 
menacée,  permit  à cet  amiral  de  s’a- 
vancer sans  obstacle  et  de  couper 
toute  retraite  à lord  Cornwallis  du 
cûtéde  la  mer.  Le  13  septembre  1781 , 
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après  cinq  mois  d'habiles  manœu- 
vres, où  Lafayette,  joint  au  baron  de 
Stuben  et  aux  milices  virginiennes, 
sut  tenir  en  échec  toutes  les  forces 
britanniques,  il  opéra  sa  jonction 
avec  Washington , qui  amenait  le 
corps  de  Rochambeau  et  la  division 
de  Lincoln.  Yorks  Town  fut  investie, 
et  l’assaut  donné  le  15  octobre.  La- 
fayette contribua  beaucoup  par  son 
courage  à enlever  une  redoute  hé- 
rissée de  canons  qui  protégeait  la 
place , et  elle  capitula  peu  de  jours 
après.  Cette  victoire  était  décisive,  et 
elle  entraîna  la  chute  du  ministère  de 
lord  North.  Dès  lors  il  ne  fut  plus 
question  cnAngleterre  que  de  traiter 
avec  les  Américains,  de  reconnaître 
leur  puissance.  Lafayette  se  rendit  au 
Congrès,  et  il  y fut  reçu  avec  toutes 
les  démonstrations  de.  la  reconnais- 
sance et  de  l’admiration  publiques. 
Lord  Cornwallis,  qu’il  venait  de  vain- 
cre, était  le  plus  habile  des  généraux 
anglais.  Daus  son  mépris  pour  le 
jeune  émule  de  Washington,  il  avait 
dit  insolemment  que  l’enfant  ne  pou- 
vait lui  échapper-...  Et  peu  de  jours 
après  il  lui  fallut  remettre  son  épée 
à cet  enfant  victorieux,  qui  refusa  de 
la  recevoir,  voulant,  pour  humi- 
lier davantage -l’orgueil  britanni- 
que, qu’elle  fût  remise  au  général 
américain,  dont  les  Français  u'étaieut 
que  les  auxiliaires.  Aussitôt  qu’il 
eut  reçu  toutes  les  instructions  du 
Congrès,  Lafayette  se  hâta  de  partir 
pour  la  France,  où  la  plus  brillante 
réception  l’attendait.  Le  ministre  de 
la  guerre,  Ségur,  lui  envoya  dès  son 
arrivée  un  brevet  de  maréchal-de- 
camp,  portant  la  date  du  19  octobre, 
jour  de  la  capitulation  de  Yorks- 
Town  , et  il  lui  écrivit  de  la  part, du 
roi  une  lettre  fort  honorable.  Alors, 
usant  des  pouvoirs  très  étendus  que 
lui  avait  donnés  le  Congrès,  il  pressa 
de  plus  en  plus  le  ministère  eu  faveur 
23 
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de  la  cause  américaine , et  il  en  ob- 
tint bientôt  qu’une  nouvelle  expédi- 
tion , concertée  avec  l’Espagne,  dût 
sortir  de  Cadix,  sous  les  ordres  du 
comte  d’Estaing,  pour  attaquer  la 
Jamaïque  et  se  porter  surNew-York, 
d’où  Lafayette  avait  mission  de  con- 
duire six  mille  hommes  au  Canada, 
afin  de  révolutionner  cette  contrée. 
On  conçoit  de  quelle  épouvante  fut 

saisiel’Angleterreà  la  nouvelle  de  tous 

ces  apprêts.  Les  plénipotentiaires  qui 
se  trouvaient  à Paris  reçurent  immé- 
diatement l’ordre  de  consentir  à tout, 
et  les  préliminaires  de  la  paix  furent 
sigués  le  20  janvier  1783.  Il  ne  resta 
plus  que  quelques  différends  entre 
l’Amérique  et  l’Espagne , qui  voyait 
avec  une  secrète  inquiétude  l’éman- 
cipation des  États-Unis  menacer  ses 
propres  colonies.  Ce  fut  pour  termi- 
ner ces  différends  que  Lafayette  se 
rendit  lui-même  à Madrid,  où  Char- 
les III  le  reçutfort poliment, mais  avec 
quelque  détiance.Ce  prince  était  alors 
sans  nul  doute  l’un  des  politiques 
les  plus  éclairés  de  l’Europe.  Lors- 
qu’il avait  été  question  de  confier  à 
Lafayette  le  gouvernement  de  la  Ja- 
maïque, en  cas  de  conquête  de  cette 
île  , le  vieux  monarque  s’était  écrié  : 

• Non,  non,  cela  ne.  se  peut  pas  ! il  y 

• ferait  une  république.  • Revenu  à 
Paris , Lafayette  y eut  à peine  joui 
pendant  quelques  mois  des  applau- 
dissements du  public , qu’il  voulut 
encore  une  fois  aller  recueillir  ceux 
des  Américains.  Ce  nouveau  voyage 
fut  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Washington  vint  à sa  rencontre, 
et  lui  prodigua  dans  sa  retraite  de 
Mount-Vernon  tous  les  soins  de  la 
plus  honorable  hospitalité.  Par  une 
distinction  sans  exemple,  le  général 
français  fut  ensuite  reçu  à Trenton, 
dans  la  salle  même  du  Congrès,  où 
chacun  des  treize  États  de  l'Union 
envoya  mi  député  pour  le  eotnpli- 
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mentor,  et  où  le  Congrès  lui  conféra 
solennellement,  à perpétuité,  pour 
lui  et  ses  descendants,  le  titre  de  ci- 
toyen des  États-Unis.  Son  nom  fut 
donné  à plusieurs  villes  de  l’Union, 
et  l’État  de  Virginie  fit  présent  aux 
habitants  de  Paris  de  son  buste  en 
marbre, qui  fut  inauguré  avec  pompe 
â l’hôtel-de-ville  de  cette  capitale. 
On  remarqua  que  dans  son  discours 
au  Congrès,  la  veille  de  son  départ,  il 
se  montra  moins  humble  que  de  cou- 
tume, et  que  son  ton  fut  presque 
menaçant.  • Puisse  ce  temple  im- 
mense que  nous  venons  d’élever  à la 
liberté , dit-il  en  terminant , offrir  à 
jamais  une  leçon  aux  oppresseurs, 
un  exemple  aux  opprimés  , un  asile 
aux  droits  du  genre  humain  ! ■ Il 
s’embarqua  à Boston  sur  une  frégate 
que  le  gouvernement  français  avait 
mise  à sa  disposition  , et  il  dit  un 
long  adieu  à cette  terre  d’Amérique 
qu’il  ne  devait  revoir  qu’après  trente 
ans  de  révolutions  et  de  calamités. 
Avant  de  revenir  à Paris  il  parcou- 
rut l’Allemagne.  A Berlin  , le  grand 
Frédéric  et  le  prince  Henri  le  trai- 
tèrent avec  une  extrême  bienveil- 
lance, malgré  la  franchise  qu’il  mit 
à exposer  en  toute  occasion  ses  maxi- 
mes d’indépendance  et  de  liberté.  Le 
vieux  roi,  qui  l’avait  pénétré,  lui  dit 
un  jour:  • J’ai  connu  un  jeune  hom- 

• me  qui , après  avoir  visité  des  con- 

• trées  où  régnaient  la  liberté  et  l’éga- 

• lité,  voulut  établir  tout  cela  dans 

• son  pays.  Savez-vous  ce  qui  lui  ar- 

• riva  ? — Non  , Sire.  — Mon- 

• sieur,  il  fut  pendu...  • Lafayette  ne 
comprit  pas  la  leçon,  et  il  rapporte 
lui- même  cette  anecdote  dans  ses 
Mémoires,  comme  un  homme  qui 
n’en  a jamais  deviné  la  profondeur, 
même  après  les  événements  qui  l’ont 
si  bien  justifiée  ! Il  ne  rêvait  alors 
qu’émancipation  et  liberté  îles  peu- 
ples. En  quittant  ^Allemagne  il  se 
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rendit  dans  le  midi  de  la  France,  afin 
de  voir  s’il  ne  pourrait  rien  y faire 
pour  les  protestants,  qui  depuis  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes  étaient 
privés  de  leurs  droits  civils.  Selon  sa 
coutume  il  voulait  brusquer  des  ré- 
formes et  faire  une  révolution  ; mais 
Washington,  à qui  il  en  écrivit,  lui 
manda  sagement  : • C’est  une  partie 
de  l’art  militaire  que  de  bien  con- 
naître le  terrain  avant  de  s’y  engager. 
On  a souvent  plus  fait  par  les  ap- 
proches en  règle  que  par  un  assaut 
à force  ouverte.»  Celte  observation 
ralentit  un  peu  la  fougne  du  jeune 
réformateur,  et  il  renonça  à faire  par 
la  violence  ce  que  Louis  XVI  opéra 
de  lui-même  et  sans  secousse  peu  de 
temps  après.  A son  passage  a Lyon, 
Lafayette  refusa,  avec  une  modestie 
un  peu  affectée,  de  paraître  au  spec- 
tacle, où  la  foule  lui  préparait  une  es- 
pèce d’ovation.  11  arriva  à Paris  dans 
les  derniers  jours  de  juin  1785,  plus 
d’un  an  après  son  départ  d’Améri- 
que. Rien  ne  peut  surpasser,  dit  un 
écrivain  de  cette  époque , l’enthou- 
siasme qu’excita  son  retour.  On  célé- 
brait à I hôtel— de— vi Ile  une  grande 
fête  à l’occasion  de  la  naissance  de 
l’héritier  du  trône.  Ce  fut  là  que  la 
cour  apprit  l’arrivée  du  vainqueur 
de  Corirwallis.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette, par  une  faveur  sans  exemple, 
voulut  conduire  M«>e  de  Lafayette 
dans  sa  propre  voiture  à Thfltef  de 
Noailles,  où  venait  de  descendre  son 
époux.  Le  lendemain  il  fut  reçu  à la 
cour  avec  l’eihpressement  le  plus 
flatteur,  et  partout  où  il  se  montra 
en  public,  de  nombreux  applaudisse- 
ments le  salnèrent.  Cette  époque  dut 
être  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Mais 
déjà  il  rêvait  de  nouveaux  exploits; 
déjà  il  voulait  marcher  à d’autres 
guerres,  ;i  d’autres  révolutions.  La 
paix  universelle  dont  jouissait  l’Eu- 
rope lie  pouvait  lui  convenir.  Il  crut 
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voir  dans  l'Orient  quelques  symptô- 
mes  d’agitations.  L’empire  turc  sem- 
blait tout  près  de  s’écrouler,  et  l’on 
put  croire  qu’il  ne  S’agirait  bientôt 
que  d’en  partager  les  dépouilles.  La- 
fayette, n eu  doutant  point,  s’adressa 
à M.  de  Saint-Priest,  qui  revenait  de 
Constantinople,  et  dans  une  audience 
particulière  il  lui  demanda  sérieuse- 
ment s'il  pensait  qu’un  simple  parti- 
culier (c  était  de  lui-méine  qu’il  vou- 
lait parler)  pût  se  flatter  de  réussir 
dans  la  conquête  de  l’Égypte.  L’am- 
bassadeur eut  beaucoup  de  peineà  lui 
faire  comprendre  que  l'Égypte  était 
encore  défendue  par  des  troupes  nom- 
breuses, et  surtout  par  un  corps  de 
cavalerie  fort  redoutable,  celui  des 
Mameluks.  Obligé  de  céder  sur  ce 
point, Lafayette  se  rejeta  sur  les  États 
Barbaresquçs.et  il  annonça  positive- 
ment à M.  de  Saint-Priest  le  projet 
d’aller  s’en  emparer  pour  son  propre 
compte.  Et  certes  il  n’y  avait  dans  scs 
vues  aucune  intention  d’y  créer  des 
républiques  ou  d’y  fonder  le  moins  du 
monde  la  liberté  et  l’égalité;  il  vou- 
lait tout  simplement  faire  la  conquête 
de  pays  éloignés,  et  y créer  un  nouvel 
empire,  sans  savoir  comment  exis- 
taient ces  contrées  qu’il  voulait  sou- 
mettre, ni  quels  moyens  elles  avaient 
de  lui  résister.. . M.  de  Saint-Priest  fut 
si  étonné , si  mécontent  de  son  igno- 
rance et  de  scs  plans  ridicules,  qu’il 
lui  tourna  le  dos  et  lui  ferma  sa  porte. 
Ce  fait  est  consigné  dans  des  mémoi- 
res historiques  fort  curieux  de  ce 
ministre,  qui  se  trouvent  manuscrits 
dans  les  mains  de  sa  famille,  et  que 
nous  avons  eus  sous  lps  yeux  pour  la 
rédaction  de  sa  notice  ( voy . Saikt- 
Priest,  XL,  08).  Obligé  de  renoncer 
à cette  chimère,  Lafayette  pré- 
senta aux  ministres  beaucoup  de 
plans  et  d’entreprises  que  repoussa 
toujours  l’humeur  si  pacifique  de 
Louis  XVI.  L’histoire  doit  sans  doute 
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louer  ce  prince  d’une  politique  aussi 
sage,  aussi  prudente;  mais  il  est  aisé 
de  voir  aujourd’hui  que,  plus  éclairé 
et  plus  prévoyant,  il  aurait  dû  lui- 
mêrue  offrir  àLafayette  et  à beau- 
coup de  jeunes  guerriers  aussi  ambi- 
tieux, aussi  turbulents  que  lui , un 
aliment,  une  occasion  de  satisfaire 
leurs  funestes  passions.  Peut-être 
qu’en  fournissant  à ces  esprits  in- 
quiets une  occasion  de  se  livrer  à leurs 
goûts  de  mouvement  et  d’agitation , 
il  eût  évité  les  malheurs  qui  plus 
lard  l’accablèrent.  Désespéré  diétre 
obligé  de  vivre  en  paix  et  sans  révo- 
lutions, le  héros  des  deux  mondes, 
comme  l’appelaient  déjà  ses  admira- 
teurs, s’occupa  dans  ce  temps  de  la 
liberté  des  nègres , et  il  acheta  dans 
la  Guiane  une  plantation  où  l’on  6t 
des  essais  de  culture  sans  esclaves. 
Cette  nouveauté  eut  peu  de  succès,  et 
il  n’en  est  resté  aucune  trace.  11  tenta 
encore,  en  fa veur  du  commerce  amé- 
ricain, d’inutiles  efforts  pour  que  l’on 
supprimât  en  France  le  monopole  du 
tabac.  Plus  heureux  dans  une  autre 
occasion,  il  obtint  pour  ses  amis  de 
grands  avantages  dans  un  nouveau 
traité.  Un  zèle  aussi  persistant,  aussi 
soutenu , devait  être  récompensé. 
Entre  beaucoup  d’autres  preuves  de 
gratitude  il  reçut  un  fromagedu  poids 
decinq  cents  livres,  que  la  provincede 
Nantuket  lui  lit  parvenir,  comme  un 
produit  de  toutes  ses  vaches.  Mais  ce 
qui  lui  vint  surtout  de  plus  précieux 
du  rivage  américain,  ce  furent  les  féli- 
citations et  les  sages  avis  de  son  ami, 
l’illustre  Washington.  Les  conseils 
expérimentés  de  ce  digne  chef  ne  lui 
manquèrent  jamais  dans  le  cours  des 
orageux  événements  que  nous  al- 
lons décrire;  mais  souvent  il  eut  le 
tort  de  n’en  pas  profiter,  et  ce  fut 
quelquefois  en  vain  que  Washington 
essaya  de  tempérer,  par  les  inspira- 
tions de  sa  haute  prudence , la  fou- 
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gueimpalicntcdeLafaycttes'élançant 
vers  d’inapplicables  utopies.  Dès  lors 
plein  de  mépris  pour  ce  pouvoir 
royal, qui  savaitsi  peu  se  faire  sentir, 
il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  lui  résister.  On  sait  avec  quel  em- 
pressement le  public  de  Paris,  tou- 
jours si  avide  d’émotions,  se  portait 
dans  ce  temps -là,  aux  ascensions 
d'aérostats.  Lorsque  Charles  et  Ro- 
bert voulurent  en  faire  une  dans  le 
jardin  des  Tuileries  (voy.  Cuarles, 
LX,  490),  Louis  XVI  conçut  des  crain- 
tes si  vives  sur  le  sort  de  ces  hommes 
courageux  , qu’il  leur  lit  défendre  de 
l'exécuter,  au  moment  où  une  réu- 
nion très  nombreuse  l’attendait  avec 
la  plus  vive  impatience.  Lorsque 
M.  de  Champcenetz,  gouverneur  du 
château,  vint  annoncer  cet  ordre  du 
roi.Lafayette  dit  tout  haut  : • Il  ne 
■ lui  suffit  donc  pas  d’être  maître 
• sur  térre;  il  veut  encore  l’être  dans 
« les  airs..t  » Et  se  mettant  à la  tête 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
de  scs  amis,  ils  se  portèrent  vers 
le  ballon , en  rompirent  les  cordes 
et  le  firent  partir...  Ainsi  procéda  à 
sa  première  émeute , à sa  première 
insurrection,  celui  qui  devait  en  diri- 
ger tant  d’autres!  On  sent  que  ce 
fait,  qui  fut  conuu  de  tout  Paris, 
ajouta  beaucoup  à sa  popularité; 
mais  ce  qui  doit  étonner  et  ce  qui 
caractérise  bien  l’époque c’est 
qu’il  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son 
crédit  à la  cour.  A la  première 
assemblée  des  notables,  réunie  pour 
aviser  aux  moyens  de  combler  le  dé- 
ficit des  finances,  il  faisait  partie  du 
bureau  présidé  par  le  comte  d’Artois. 
Contre  toute  apparence,  il  trouva 
moyen  de  faire  prévaloir  quelques- 
unes  de  ses  idées  favorites  sur  la 
suppression  de  la  gabelle  et  la  mise 
eu  liberté  des  détenus  pour  cette 
cause.  Encouragé  par  ce  succès,  il 
réclama  encore  les  droits  civils  pour 
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les  protestants,  l'abolition  des  let- 
tres de  cachet  et  1a  révision  des  lois 
criminelles.  Après  avoir  sans  mé- 
nagement dénoncé  d’autres  abus , il 
conclut  à la  convocation  d’une  as- 
semblée nationale;  mais  le  bureau 
garda  lesilence,et  considéra  comme 
irréfléchie  l’expression  d’un  vœu 
qui  deux  ans  plus  tard  devait 
être  réalisé.  La  double  représentation 
du  liers-élat,  résolue  le  9 novem- 
bre j 788,  dans  une  seconde  .assem- 
blée de  notables , décida  la  révolu- 
tion. Nous  ne  discuterons  pas  jusqu’à 
quel  point  cette  grande  commotion 
était  nécessaire  pour  régénérer  la 
vieille  société  française.  Bornons- 
nous  à dire,  avec  un  judicieux  histo- 
rien , que , sans  cette  révolution , 
notre  sol  n’eût  pas  été  souillé  et 
dévasté  par  la  longue  présence  du 
crime,  par  l’horrible  variété  de  ses 
combinaisons,  par  ses  triomphes, 
par  les  hommages  qu’il  sut  arra- 
cher à la  faiblesse  et  par  les  hon- 
teux vertiges  de  la  peur;  que  l’élite 
d’une  génération  n’aurait  pas  dispa- 
ru ; que  l’Europe  n’eût  pas  vu  périr 
violemment  cinq  ou  six  millions 
dlndividus  ; que.  toutes  les  capitales 
des  grands  États,  et  surtout  la  nûtre, 
auraient  conservé  intact  l’honneur 
de  leur  vieille  indépendance  ; qu’en- 
fin  nous  ne  tremblerions  pas  encore 
à chaque  heure  de  voir  le  retour  de 
ces  jours  désastreux.  On  ne  lit  pas  sans 
intérêt,  dans  la  correspondance  de 
Lafayctte  avec  Washington,  les  idées 
que  les  premiers  symptômes  de  la 
révolution  firent  naitre  dans  l’esprit 
du  jeune  amant  de  la  démocratie. 
D’abord  on  le  voit  applaudir  aux 
commencements  de  l’émotion  popu- 
laire, occasionnée  par  les  notables 
qui,  dit-il,  « avaient  mis  le  feu  à 
toutes  les  matières  combustibles.  • 
11  espérait  alors , par  une  contradic- 
tion étrange,  que  la  France  parrien- 
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(Irait  peu  à peu , et  tant  grande 
convulsion,  à une  représentation  in- 
dépendante; et  par  conséquent  à une 
diminution  graduelle  de  l’autorité 
royale.  Ces  vues,  qui  étaient  sans 
doute  fort  avancées  pour  l’époque, 
paraissaient  du  moins  exemptes  d’in- 
tentions révolutionnaires  ; mais  il  ne 
devait  pas  tarder  à voir,  par  une  expé- 
rience malheureusement  toujours 
inutile,  que  ce  n’est  jamais  impuné- 
ment qifon  fait  appel  aux  passions 
de  lamultitude.LespremièreSséances 
des  Etats-Généraux  firent  pressentir 
tous  les  orages  que  leur  convocation 
devait  déchaîner  sur  la  France.  La- 
fayette, qui  y avait  été  député  par  la 
noblesse  d’Auvergne,  ne  parut  pas 
jouer  un  rôle  très  actif  dans  cette 
première  lutte,  où  domine  presque 
seule  ta  grande  figure  de  Mirabeau. 
11  se  borna  à Voter  pour  qne  la  vé- 
rification des  pouvoirs  se  fît  par  les 
trois  ordres  réunis.  Le  premier  fait 
remarquable  de  sa  vie  parlementaire, 
celui  de  tous  qui  est  demeuré  le  plus 
célèbre,  est  sa  Déclaration  des  Droits 
de  l'Homme  et  du  Citoyen,  qu’il  pré- 
senta à ta  séance  du  11  juillet  1789, 
deux  jours  après  le  premier  rapport 
d’une  nouvelle  constitution,  que  fit 
Mounier.  Cette  nouveauté,  emprun- 
tée au  bill  d’indépendance  de  l’Amé- 
rique , n’offrait  guère  qu’un  as- 
semblage abstrait  et  dogmatique  des 
maximes  exagérées  de  liberté  à ru- 
sage  de  tous  les  peuples.  Le  principe 
absolu  de  la  souveraineté  populaire 
n’était  pas  d’ailleurs  la  seule  propo- 
sition erronée  qui  y fûttextucllement 
consacrée  ; le  fait  inadmissible  de 
l’égalité  entre  tous  les  hommes 
s’y  trouvait  aussi  exprimé  comme 
uue  incontestable  vérité.  La  résis- 
tance à l’oppression  y était  procla- 
mée comme  uu  droit  imprescriptible, 
et,  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant 
dans  ce  code  de  morale  politique 
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plein  d’énonciations  fausses  et  incom- 
plètes, c’est  que  l’on  y garde  un  si- 
lence absolu  sur  les  devoirs  de  l’hom- 
me envers  la  société.  La  Déclaration 
des  Droits,  placée  par  l’Assemblée  en 
tête  de  la  Constitution  de  1791,  telle 
qu’un  ambitieux  portique,  n’a  pas 
cessé  d’être  invoquée  depuis  lors 
comme  un  levier  de  révolutions,  et 
son  existence  n’est  pas  moins  liée  à 
nos  premiers  troubles  qu’au  nom  de 
Lafayette  lui-même,  pou»  qui  ce 
manifeste  démocratique  fut  d'ailleurs 
toujours  l’objet  de  la  plus  invariable 
prédilection  (2).  Il  aimait  à revendi- 
quer en  toute  occasion  la  part  qu’il  y 
avait  prise,  et  on  l’a  vu  le  défendre 
encore  avec  beaucoup  de  chaleur  à 
la  tribune,  en  1820,  contre  un  des 
miuistres  de  la  Restauration  (M.Pas- 
quier),  qui  l’accusait,  non  sans  rai- 
son, d'avoir  été  l’uu  des  principes 
les  plus  actifs  de  nos  perturbations 
politiques.  Ce  même  mois  de  juillet 
1789  vit  naître  une  institution  plus 
importante  encore,  etqui  n’assurc  pas 
moins  de  célébrité  au  nom  de  La- 
fayette, celle  de  la  garde  nationale. 
Cette  institution,  qui  devait  avoir  nue 
6i  haute  et  si  longue  influence,  naquit 
des  troubles  qui  ensanglantèrent  la 
capitale  dans  les  journées  des  12  et 
13  juillet;  et  ce  furent  les  électeurs, 
réunis  au  conseil  municipal,  qui  éta- 
blirent cette  garde  populaire,  sous 
l’impression  du  danger  universel. 
Quaraute-huit  mille  citoyens,  enre- 
gistrés en  un  seul  jour,  furent  dis- 
tribués en  bataillons  sous  les  ordres 
d’un  colonel -général.  La  cocarde 
verte,  adoptée  dans  le  premier  mo- 
ment, fut  repoussée  parce  que  c’était 
la  livrée  du  comte  d’Artois,  et  fçnt- 


(•jj  h ii  1703,  LafaycWn  avait  fait  placer  dans  un 
de  appartements  la  déclaration  d’Independanco 
«Je  i’Auierlijuo  avec  un  espace  vide  qu'il  rctcrtfcU, 
dii-ll,  à la  déclaration  dos  droits  do  la  Franco. 


placée  par  les  couleurs  rouge  et 
bleue,  celles  de  la  ville  de  Paris.  Le 
lendemain,  la  Bastille,  laissée  sans 
défense,  fut  livrée  à la  populace,  et 
Lafayette,  vice-président  de  l’ Assem- 
blée nationale, futdéputé  avec  Bailly 
et  Lally-Tollendal  pour  porter  à 
l’hOtel-de-ville  la  nouvelle  de  l’heu- 
reuse réconciliation  qui  venait  de 
s’opérer  avec  le  roi.  Ces  députés  ne 
manquèrent  pas  de  féliciter  les  élec- 
teurs qui  s’étaient  emparés  du  pou- 
voir si  indignement  délaissé,  et  d'ap- 
plaudir au  courage  des  Parisiens  qui 
avaient  conquis  la  liberté. (3).  Ce  nou- 
veau témoignage  de  sympathie  pour 
la  révolution  mit  le  comble  à la  po- 
pularité de  Lafayette.  11  fut  appelé 
d’une  voix  unanime  au  commande- 
ment de  la  milice  parisienne,  qüi,  le 
lendemain,  sur  sa  proposition,  prit  le 
nom  de  garde  naUonglel  et  le  vi- 
comte de  Noailles  lui  fut  adjoint 
comme  majoe-général.  Le  savant 
Bailly,  qui  avait  abandonné  ses  pa- 
cifiques études,  fut  mis  à la  tète  de  la 
municipalité,  poste  périlleux, bien  au 
dessus  de  scs  forces*  et  qui  devait  lui 
être  si  funeste  ! Ces  résolutions,  que 
la  terreur  seule  put  faire  approuver 
à Louis  XVI, consommèrent  le  triom- 
phe de  la  révolution,  et  elles  mirent 
trois  millions  d’hommes  à sou  ser- 
vice. Ainsi  quelques  jours  avaient 
suffi  pour  désarmer  une  monarchie 
qui  comptait  d’immenses  ressources, 
huit  siècles  de  durée,  et  à laquelle  il 
n’avait  évidemment  manqué  dans  de 
telles  circonstances  qu’une  main 
plus  habile  et  plus  ferme  pour  être 
sauvée.  Le  26  juillet,  Lafayette  pré- 
senta aux  électeurs  (le  Paris,  réunis 
à l’hOtcl-de-villc,  les  nouvelles  cou- 


(aj  L.ifa jette  envoya  la  principale  cle  de  la  Bas- 
tille à Washington,  qui  la  fll  précieusement  enca- 
drer ious  verre  à l'cntrco  de  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Aiouol-Verpou.  , 
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leurs  nationales,  auxquelles  il  fit 
ajouter  le  blanc,  pour  établir  une 
différence  avec  la  livrée  d’Orléans.  Il 
prédit  à cette  occasion  que  la  cocarde 
tricolore  ferait  le  tour  du  monde,  et 
que  l'institution  de  la  garde  nationale 
réduirait  tous  les  gouvernements  à 
l'alterna  tived’étre  battus  s’ils  ne  l’imi- 
taient pas,  ou  renversés  s'ils  osaient 
l’imiter.  Ainsi  commença  le  long 
enthousiasme  de  Lnfayette  pour  celte 
créatiou  qu’il  u’a  pas  cessé  de  re- 
garder comme  une  affaire  per- 
sonnelle , et  qui  fut  la  passion  de 
ses  dernières  comme  de  ses  premières 
années.  11  voulut  alors  que  sa  nomi- 
nation au  commandement-géuéral 
fût  ratifiée  par  l’universalité  des  ci- 
toyens de  Paris,  et  elle  reçut  en  effet 
cette  sanction . Au  mi  lieu  de  cette  ivres- 
se de  révolution  et  de  démocratie,  il  se 
livra  cependant  à quelques  mouve- 
ments de  générosité.  Plusieurs  hom- 
mes désignés  aux  fureurs  populaires, 
tels  que  l’abbé  Cordier,  Boisgelin,  le 
général  Turkeim,  M.  de  Lasalle,  Mm» 
de  Fontenay,  Besenval,  d’autres  en- 
core, lui  durent  leur  salut;  et  pour 
cela  il  exposa  quelquefois  sa  vie,  car 
n’était  pas  toujours  sans  péril  qu’jl 
contenait  le  monstre  que  lui-mème 
avait  tant  contribué  à déchaîner. 
Les  efforts  qu’il  parut  faire  pour 
s’opposer  au  massacre  de  Foullon  et 
de  Bertier  furent  inutiles  ; tous  deux 
périrent  presque  sous  ses  yeux,  et  il 
en  fut  de  même  un  peu  plus  tard 
d’un  malheureux  boulanger.  C’était 
ainsi  que  la  populace  entendait  les 
droits  de  l’homme  et  le  plus  saint 
de  ses  devoirs,  celui  de  l’insurrec- 
tion. Désespéré  de  son  impuissance, 
Lafayette  voulut  alors  abdiquer;  il 
écrivit  aux  soixante  districts  que  «le 

• peuple  ayant  manqué  à la  confiance 

• qu’il  lui  avait  promise,  il  quittait 
« un  poste  oh  il  ne  pouvait  plus  faire 

• le  bien  » De  nombreuses  supplica- 


tions le  conjurèrent  de  reprendre  le 
commandement.  Il  voulut  bien  y 
consentir,  et  là  se  termina  cette  comé- 
die. Si  l'ambition  et  la  vanité  lui 
firent  garder  le  pouvoir  danscette  oc- 
casion, au  moins  est-il  bien  sûr  que 
ce  ne  fut  pas  la  cupidité,  car  il  est 
juste  dç  dire  que  ce  sentiment  ne  le 
domina  jamais.  Il  refusa  à cette  épo- 
que une  partie  du  traitement  qui  lui 
fut  offert,  le  trouvant,  dit-il,  trop 
élevé  relativement  à celui  du  maire. 
Dans  le  même  temps  il  écrivait  à 
Washington  qu’il  combattrait  le  roi , 
si  ce  prince  refusait  la  Constitution 
que  préparait  l’Assemblée , mais 
qu’il  le  défendrait  s’il  l’acceptait,  et 
que,  considérant  en  quelque  sorte 
Louis  XVI  comme  son  prisonnier, 
cette  circonstance  l’attachait  à lui. 
Les  événements  des  5 et  6 octobre  vin- 
rent soumettre  de  tels  sentiments  a 
une  nouvelle  épreuve.  La  cause  ou 
le  prétexte  decessanglantes.journées 
fut  dans  le.  repas  que  les  gardes  du 
corps  avaient  donné  aux  officiers  du 
régiment  de  Flandre  (4),  le  2 octo- 
bre, dans  la  salle  de  spectacle  du  chà  - 
teau  de  Versailles.  On  prétendit  que, 
au  milieu  de  quelques  démonstra- 
tions indiscrètes,  la  cocarde  nationale 
y avait  été  foulée  aux  pieds  ; et  Mira- 
beau à cette  occasion  dénonça  la 
reine  à la  tribune  de  l’Assemblée. 
Un  autre  grief  était  dans  le  refus  que 
Louis  XVI  avait  fait  de  sanctionner 
la  Déclaration  des  Droits.  Excité  par 
ces  rumeurs,  le  peuple  de  Paris,  déjà 
eu  proieaux  souffrances  d’une  disette, 
moitié  réelle,  moitié  factice,  s’émeut, 
se  réunit  et  se  porte  en  foule,  dans  la 
matinée  du  5 vers  l’hûtel-de-villc,  que 


(4)  Ce  régiment,  chargé  d'escorter  un  conrot, 
«Tait  été  attiré  à Versailles  en  conséquence  d’uuc 
lettre  dans  laquelle  Lafayette  mandait  au  ministère 
le  projet  conçu  per  des  grenadiers  do  la  garde  natio- 
nale de  Paris  de  se  rendre  à Versailles  pour  en  ra- 
mener le  roi,  projet  auquel,  dlrall-11,  s« s exhorta- 
tion! lea  «valent  fait  momentanément  renoncer. 
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quelques  gardes  nationaux  défendent 
sans  succès.  Le  rassemblement,  d’a- 
bord composé  presque  iiniqueinentde 
femmes,  désarme  le  poste  et  s’em- 
pare de  trois  canons  que  quelques 
agitateurs  déguisés  traînent  à leur 
suite.  Le  hideux  cortège  se  met  en 
marche  pour  Versailles,  sous  la  con- 
duite d’un  héros  de  la  Bastille,  nom- 
mé Maillard,  ancien  huissier,  et  plus 
tard  chef  des  égorgeurs  de  septem- 
bre (voy.  Maillard,  au  Suppl.)  La- 
fayette,  enfin  accouru,  rassemble  à 
la  hâte  quelques  gardes  nationaux , 
et  demande  des  instructions  aux  re- 
présentants de  la  commune.  Un  déta- 
chement de  gardes-françaises  se  pré- 
sente, et  l’un  d’eux  lui  tient  un  dis- 
cours plein  d'audace,  dont  la  conclu- 
sion est  qu’il  faut  aller  chercher  le 
roi  à Versailles  pour  l’amener  à Pa- 
ris. Si  l'on  en  croit  le  général  dans 
ses  Mémoires,  sa  viefutplusieursfois 
menacée,  et  de  toutes  parts  il  enten- 
dit des  cris  de  vengeance  et  de  mort 
contre  la  famille  royale  et  contre  lui- 
méme.  C’est  alors  que  la  Commune 
l'autorisa,  l’invita  même  à se  rendre 
à Versailles,  et  qu'elle  désigna  deux  de 
ses  membres  pour  l’y  accompagner. 
Les  gardes  nationaux  les  plus  exal- 
tés , ceux-là  surtout  qui  étaient  dans 
le  secret  des  conjurés,  s’empressè- 
rent de  le  suivre,  et  leur  troupe, 
grossie  par  quelques  bandes  des  fau- 
bourgs, par  des  agents  detrouble.tou- 
jours  si  nombreux  dans  la  capitale, 
forma  bientôt  une  armée  qui  se  diri- 
gea vers  la  demeure  royale,  n’ayant 
pas  en  apparence  d'autre  chef  que 
le  généralissime  de  la  garde  natio- 
nale. Pendant  ce  temps,  tout  le 
monde  dans  Versailles  était  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes.  Ce  fut  à 
onze  heures  du  matin  que  l’on  y ap- 
prit le  départ  de  cette  bande  de  bri- 
gands qui,  sous  les  ordres  de  l’huis- 
sier Maillard , était  évidemment  des- 


tinée à consommer  le  plus  grand  des 
crimes.  Le  roi,  qui  revenait  paisible- 
ment de  Meudon,  que  sa  police  n’a- 
vait informé  de  rien,  ou  qui  peut- 
être,  dans  de  telles  circonstances, 
n’avait  pas  même  une  police,  fut  tout 
près  de  tomber  dans  les  mains  de 
l’hovrible  phalange.  Dès  son  arrivée 
au  château  il  n’eut  que-lc  tempsd’or- 
donner  à la  hâte  quelques  moyens 
de  résistance.  Nccomprenant  pas  en- 
core toute  l’étendue  du  péril , il  fit 
ûuvrir  les  grilles,  et  à l’instant  même 
les  brigands  s’y  précipitèrent  en 
foule.  Les  cours  en  restèrent  rem- 
plies pendant  le  reste  de  la  jour- 
née , tandis  qn’une  autre  bande , 
qui  s’était  introduite  dans  l’en- 
ceinte de  l’Assemblée  nationale,  se 
mêlait  aux  députés  et  interrompait 
leurs  délibérations  par  srs  menaces 
et  ses  vociférations.  Il  était  dix  heu- 
res du  soir  quand  enfin  parut  la  co- 
lonne de  Lafayettc.  Déjà  de  graves 
excès  étaient  commis;  plusieurs  gar- 
des du  corps  avaient  péri  en  résistant 
aux  irruptions  de  la  populace;  et 
cette  brave  troupe,  à qui  il  n’était 
pas  même  permis  de  se  défendre, 
avait  été  forcée  de  se  retirer  dans  les 
jardins.  Lafayette, étonné  et  semblant 
n’avoir  rien  prévu  de  ce  qu’il  voyait, 
fitarrêtersa  cplonne,  et  la  mit  en  ba- 
taille sur  la  grande  place  devant 
le  château.  Alors  il  lui  fit  prêter  ’le 
serment  vague,  et  si  dérisoire  dans 
une  pareille  circonstance,  d’être  fi- 
dèle à la  uation,  à la  loi  et  an 

roi puis  ,’  suivi  de  son  étatr 

major,  il  se  rendit  à l’Assemblée  na- 
tionale, qui  restait  en  permanence 
et  qui  n’avait  pas  cessé  d’être  en- 
vahie par  la  populace.  Sans  paraître 
surpris  d’un  tel  scandale,  et  sans  vou- 
loir y meltre  fin,  il  parla  à ses  collè- 
gues du  ton  le  plus  calme,  leur  vanta 
les  bonnes  dispositions  de  ses  sol- 
fiais, et  annonça  qu'il  allait  chez  le 
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roi.  Quelques  hommes  de  sa  suite, 
feignant  de  regarder  cette  démar- 
che comme  périlleuse,  cherchèrent  à 
le  retenir;  il  leur  répondit  gravement 
qu'il  importait  à l’honneur  de  la 
garde  nationale  de  donner  au  chef 
de  l’État  cette  preuve  de  confiance.  A 
son  passage  dans  les  cours,  la  popu- 
lace resta  silencieuse.  Les  Suisses 
ayant  montré  quelque  surprise,  il 
s’efforça  de  les  rassurer.  Un  chevalier 
de  Saint-Louis , le  voyant  traverser 
l’Œil-de-Bœnf,  s’écria  tout  haut  : 

• Voilà  Cromwell  ! — Cromwell  ne* 

• serait  pas  entré  seul  ici,  » dit  froi- 
dement Lafayette.  Son  entretien  avec 
le  roi  dura  près  d’une  heure.  « Je 

• viens,  lui  dit-il,  apporter  ma  tête 

• pour  sauver  celle  de  Votre  Majesté. 

Si  mon  sang  doit  couler , j’aime 

-•  mieux  que  ce  soit  ici  qu’aux  igno- 

• blés  flambeaux  de  lp  Grèye...  » Ce 
début  était  fort  beau  sans  doute,  et  il 
eût  été  digne  de  tout  éloge  si,  comme 
l’on  ne  peut  en  douter,  il  n’eût  été 
suivi  d’une  demande  formelle  de  ve- 
nir à Paris.  Ce  qui  le  prouve , c’est 
qu’en  sortant  le  général  dit  tout 
haut  qu’il  venait  d’obtenir  de  salu- 
taires concessions  ; que  l’intention 
du  roi  était  que  ses  gardes  du  corps 
prissent  la  cocarde  nationale,  et  que 
les  gardes-françaises  fissent  de  nou- 
veau auprès  de  sa  personne  leur  an- 
cien service.  On  sait  que  dans  la 
même  journée , sur  les  instances  de 
Mounier,  président  de  l’Assemblée, 
le  faible  monarque  avait  sanctionné 
la  Déclaration  des  Droitsde  l'Homme. 
Il  crut  ainsi  avoir  tout  calmé,  tout  pa- 
cifié, et  ils’endormitprofondément... 
Lafayette  prétend  qu’après  avoir  vi- 
sité tous  les  postes,  il  s’assura  au- 
près de  M.  de  Luxembourg,  capitaine 
des  gardes,  que  toutes  les  précau- 
tions étaient  prises  et  que  tout  serait 
tranquille.  Alors  il  se  reudit  encore 
à l’Assemblée,  pour  rassurer  ses 
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collègues,  et  il  revint  une  dernière 
fois  au  château.  Ne  pouvant  parler 
au  roi,  il  s’adressa  au  ministre  Mont- 
morin.  Ce  ne  fut  qu’à  cinq  heures  du 
matin  qu’il  put  entrer  à l’hôtel  de 
Noailles,  non  loin  du  château,  et 
qu’après  y avoir  pris  quelque  nour- 
riture il  se  livra  au  repos  sans  se  met- 
tre au  lit...  Une  demi-heure  s’était  à 
peine  écoulée,  lorsque  des  cris  affreux 
vinrent  lê  tirer  de  cette  funeste  sécu- 
rité. La  troupe  des  assassins  était  en- 
trée par  une  grille  demeurée  ou- 
verte; et,  dirigés  par  des  guides  tra- 
vestis, ils  étaient  près  d’arriver  à la 
chambre  de  la  reine.  Deux  gardes  du 
corps  en  faction  au  pied  de  l’esca- 
lier avaient  été  percés  de  coups; 
douze  autres,  après  avoir  longtemps 
soutenu  contre  la  horde  régicide  une 
lutte  inégale*  se  défendaient  encore 
dans  la  dernière  salle.  Trois  d’entre 
eux  venaient  de  succomber , et  la 
reine,  avertie  parle  bruit,  n’avait  eu 
que  le  temps  de  se  sauver  à demi-nue 
da^s  l’appartement  du  roi  , où  toute 
la  famille  se  trouva  réunie,  fuyant  de- 
vant les  assassins  dont  tout  le  château 
était  rempli.  C’est  dans  ce  moment  . 
enfin  que  Lafayette  arrive,  et  qu’il  se 
met  à la  tête  de  quelques  grenadiers, 
qui,  avec  les  gardes  du  corps,  par- 
viennent, après  de  grands  efforts,  à 
repousser  les  brigands.  Alors , dans 
l’effusion  de  leur  joie,  ces  militaires 
se  mêlent  et  s’embrassent  aux  cris 
de  vive  le  roi!  vive  Lafayette!  Mais 
la  victoire  est  loin  d’être  complète  ; 
une  populace  furieuse  remplit  en 
core  les  cours  ; elle  profère  sous  les 
fenêtres  du  roi  des  injures  et  des  cris 
menaçants,  elle  exige  que  la  reine  se 
montre  A ses  regards.  C’est  en  vain 
que  l’on  supplie  cette  princesse  de 
s’éloigner.  • Je  sais  le  sort  qui  m’at- 
« tend,  dit-elle;  mon  devoir  est  de 
■ mourir  aux  pieds  du  roi,  dans  les 
« bras  de  mes  enfants.  • Lafayette 
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la  conjure  alors  de  paraître  avec  lui 
sur  le  balcon  , et  elle  y consent.  Ne 
pouvant  se  faire  entendre  de  la  mul- 
titude , il  baise  respectueusement  sa 
main  comme  pour  annoncer  que  la 
réconciliation  est  complète.  Aussitôt 
le  nom  de  Marie-Antoinette  est  porté 
aux  nues  par  cette  même  populace 
qui  tout  à l’heure  avait  tenté  de  l’é- 
gorger. Mme  Élisabeth,  sœur  du  roi, 
et  Mm®  Adélaïde,  sa  tante , félicitent 
Lafayette  de  son  dévouement,  etdans 
leur  enthousiasme  ces  princesses 
l’embrassent  avec  effusion,  elles  le 
proclament  leur  libérateur  ; et  tous 
les  gardesdu  corps  se  réunissent  à la 
famille  royale  pour  lui  témoigner  leur 
reconnaissance.  Cette  scène  fut  ex- 
trêmement touchante,  et  Lafayette 
dut  en  être  pénétré.  Mais  rien  de  tout 
cela , il  faut  le  dire , ne  peut  l’ab- 
soudre devant  la  postérité  des  torts 
de  cette  fatale  journée,  où  le  poète 
Dclille  a dit  avec  trop  de  vérité  qu'il 

> Veilla  pour  les  brigands,  dormit  contre  son  rot. 

S’il  n’était  pas  sûr  de.  sa  troupe,  fl  ne 
devait  pas  la  conduire  à Versailles; 
et  s’il  est  vrai  que  ce  fut  par  cette 
troupe  et  par  lui  que  la  famille  royale 
échappa  aux  assassins,  il  ne  l’est  pas 
moins  que  c’est  aussi  par  cette  troupe 
etpar  lui  que  lemalheureux  LouisXVI 
fut  entraîné  prisonnier  dans  sa  capi- 
tale. Or,  comme  c’était  là  le  premier 
but  de  la  conspiration  , il  est  évi- 
dent que  ce  but  ue  fut  rempli  qu'avec 
la  participation  du  généralissime. 
On  en  connaît  les  déplorables  résul- 
tats,et  l’histoire  doit  en  accuser  celui 
qui, par  imprévoyance  oupar  des  vues 
coupables,  y prit  une  si  grande  part. 
Il  a déclaré  dans  ses  Mémoires  qu’un 
sentimeut  de  délicatesse  ne  lui  per- 
mit pas  d’assister  au  conseil  où  l’on 
délibéra  pour  savoir  si  le  roi  devait 
céder  aux  exigences  de  la  multitude 
en  se  rendant  à Paris.  Mais  cette 
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question  n’avait -elle  pas  été  'dé- 
cidée d’après  la  proposition  qu’il 
en  avait  faite  au  monarque,  et  ne 
s’était-il  pas  empressé  de  l’annon- 
cer lui-même  à cette  populace  ? En- 
tin  n’est-cc  pas  sous  ses  ordres  et  par 
son  commandement  que  le  roi  fut  ré- 
duit à cet  état  de  captivité  dont  il  ne 
devait  plus  sortir?  Bien  dans  l’his- 
toire ne  peut  être  comparé  à ce  la- 
mentable voyage  de  six  lieues , qui 
dura  près  de  douze  heures,  et  qu’a- 
vec tant  de  raison  l’on  a appelé  les 
'funérailles  de  la  monarchie.  A peiuc 
la  malheureuse,  famille  eut-elle  le 
temps  de  se  vêtir , défaire  un  léger 
repas,  que,  princes  et  princesses,  tous 
durent  s’entasser  dans  la  même  voi- 
ture. Une  longue  colonne  de  garde  na- 
tionale ouvrait  la  marche,  etaprèseüe 
venaient  les  brigands  armés  de  piques, 
dont  quelques-unes  étaient  surmon- 
tées des  têtes  sanglantes  des  gardes  du 
corps  égorgés  le  matin , et  que  ces 
misérables  ne  cessèrent  pendant  ce 
long  trajet  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  famille,  royale  ( voy . Marie-An- 
toinette, XXVII,  79)_.  Derrière  la 
voiture  royale  cheminaient  triste- 
ment quelques  gardes  du  corps  dés- 
armés, qu’à  chaque  instant  la  horde 
sanguinaire  menaçait  du  sort  de 
leurs  frères , et  qui  jusqu’au  dernier 
moment  ne  voulurent  pas  se  sé- 
parer de  leurs  maîtres.  De  loin  sui- 
vait un  petit  nombre  de  royalistes 
fidèles.  On  marchait  au  petit  pas 
des  chevaux , et  la  colonne  s’arrêtait 
devant  chaque  cabaret  pour  donner 
aux  brigands  le  temps  de  se.  désalté- 
rer, tandis  que  la  famille  royale, 
épuisée  de  faim  et  de  fatigue , n'osait 
pas  même  réclamer  un  verre  d’eau. 
Ces  misérables  refusèrentdu  pain  aux 
enfants  qui  en  demandaient...  Après 
dix  heures  d'ane  aussi  pénible  mar- 
che on  arrive  enfin  à la  barrière,  et 
il  faut  encore  faire  une  lieue  à tra- 
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vers  les  cris  et  les  insultes  de  la  po- 
pulace pour  venir  à l’hôtel  - de- 
ville  , où  Lafayette  voulait  que  le 
roi  prit,  en  présence  des  municipaux, 
l’engagement  de  rester  à Paris.  Il  le 
lui  demanda  une  seconde  fois  en 
montant  l’escalier,  et  le  monarque, 
qui  dans  toute  cette  affreuse  journée 
avait  conservé  le  plus  grand  calme, 
répondit  avec  dignité  qu’il  n’avait 
pas  encore  pris  de  résolution  à cet 
égard.  Après  tous  les  ennuis  d’une 
longue  séance,  il  était  minuit  quand 
la  malheureuse  familie  fut  enfin  con- 
duite au  château  des  Tuileries, où  com- 
mença pour  elle  cette  longue  période 
de  calamités  que  la  prison  et  l’écha- 
faud devaient  terminer.  Rien  n’était 
disposé  pour  la  recevoir  dans  cette  an- 
tiquedemeure  des  rois, qui  depuis  près 
d'un  siècle  restait  inhabitée.Lafayette, 
étonné  lui-même  de  cet  abandon , 
ayant  dit  à la  reine  qu'il  allait  s’oc- 
cuper de  pourvoir  à tout , cette 
princesse  lui  répondit  dédaigneuse- 
ment :«  Je  ne  savais  pas  que  le  roi 
• vous  eût , nommé  l’intendant  de  sa 
■ garde-robe.  » Ainsi  finit  cette  ré- 
volution , cette  catastrophe , qui  de- 
vait avoir  pour  la  France  des  suites 
si  funestes;  où  l’on  vit  le  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale  jouer 
un  si  grand  rôle,  et  dans  laquelle  ce- 
pendant il  ne  fut  pas  le  plus  coupa- 
ble  L’Assemblée  nationale  elle- 

inéme,  honteuse  d’être  restée  impas- 
sible en  présence  de  pareils  faits, 
donna  hypocritement  l’ordre  d’en 
poursuivre  les  fauteurs  ; et  une  pro- 
cédure fut  instruite  au  Châtelet, 
beaucoup  de  témoins  y furent  enten- 
dus, et  plusieurs  dépositions  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  le  duc  d’Or- 
léans n’y  eût  pris  une  grande  part; 
mais  un  rapport  fait  à l’Assemblée  par 
1 y député  Chabroud  (voy.  ce  nom , LX , 
StiO)  interrompit  les  poursuites.  Ce- 
pendant par  lesconseilsde  Louis  XVI, 
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qui  n'avait  plus  d'ordres  à donner, 
et  surtout  par  les  menaces  du  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale,  le 
duc,  obligé  de  s’éloigner,  se  rendit 
en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint 
que  l’année  suivante,  pour  assis- 
tera la  fédération.  Lafayette  affirme 
dans  scs  Mémoires  que  ce  prince  l’a- 
vait plusieurs  fois  fait  pressentir  sur 
l’appui  qu’il  pourrait  en  espérer,  s’il 
voulait  s'emparer  du  trône,  mais  que 
toujours  il  avait  repoussé  ces  propo- 
sitions. On  sait  que  le  principal  agent 
de  ces  criminelles  intrigues,  celui 
qui  avait  joué  le  premier  rôle  dans 
les  complots  des  5 et  6 octobre , était 
Mirabeau.  Lafayette,  instruit  de  tout, 
en  témoigna  son  indignation , et  il 
lui  montra  dès  lors  un  mépris  au- 
quel le  fougueux  tribun  parut  fort 
sensible.  Dans  sa  colère  , il  désignait 
ironiquement  le  généralîssime  par  le 
sobriquet  de  Cromwcll-Grandisson. 
Une  des  conséquences  funestes  des  5 
et  6 octobre  fut  aussi  de  diviser  le  parti 
royaliste  : quatre  des  plus  sûrs  défen- 
seurs de  la  monarchie  à l’Assemblée 
nationale,  Mouniex,  Lally-Tolendal , 
Bergasse,  La  Luzerne,  donnèrent 
leur  démission  ; et  cette.  Assemblée , 
qui  n’avait  pas  tardé  à suivre  le  roi  à 
Paris,  bientôt  placée  comme  lui  sous 
la  dépendance  de  la  populace,  vit  son 
influence  décliner  de  jour  en  jour. 
Cetle  époque  de  l’arrivée  de  Louis  XVI 
à Paris  fut  encore  marquée  par  de 
nouveaux  crimes;  l’anarchie  sem- 
blait être  désormais  l’état  normal  de 
la  France.Le  parti  du  duc  d'Orléans 
n'était  pas  anéanti  par  l’éloignement 
du  prince;  des  lettres  adressées  aux 
ministres  dénoncèrent  l’explosion  im- 
minente d’une  conspiration  tendant  à 
placer  sur  le  , trône  un  personnage 
puissant  qu’elles  ne  désignaient  pas. 
Lafayette  ayant  insinué  au  roi  et  à la 
xeiue  que  le  soupçon  ue  pouvait  re- 
garder que  le  duc  d’Orléans , « il  n’est 


36t  LAF 

« pas  nécessaire  d’être  prince  , » dit 
Marie-Antoinette,  « pour  prétendre  à 

• lacouronne. — Du  moins, madame,» 
répondit  le  général , • je  ne  connais 

• que  le  duc  d’Orléans  qui  en  vou- 

• lût.  • Les  premiers  jours  de  1790 
furent  marqués  par  l’arrestation  et 
le  supplice  du  marquis  de  Favras, 
accusé  de  négocier  un  emprunt  pour 
le  compte  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
Le  discours  que  ce  prince  ( voy . 
Loois  XVIII,  au  Supp.)  vint  pronon- 
cer à l’hôtel-de-ville,  pour  désavouer 
cet  infortuné  mandataire,  excita  l'in- 
dignation de  Lafayette,  qui  repoussa 
vivement  auprès  de  la  reine  le  soup- 
çon d’avoir  conseillé  cette  démar- 
che. Cet  incident  parait  avoir  été  le 
germe  de  l'inimitié  qui  survécut  de 
part  et  d’autre  à toutes  les  vicissitu- 
des de  la  révolution  (5).  — C’est  à 
cette  époque  que  la  loi  sur  les  attrou- 
pements fut  mise  à la  discussion  de 
l'Assemblée.  Lafayette,  toujOUrsplein 
de  ses  dangereuses  maximes,  fit  en- 
core entendre  dans  celte  délibération 
une  phrase  remarquable  : « Pour  la 
« révolution,  dit-il,  il  a fallu  des 

• désordres  ; car  l’ordre  ancien  n’é- 

• tait  que  servitude  ; et,  dans  ce  cas, 

• l’insurreclion  est  le  plus  saint  des 

• devoirs;  mais  pour  la  constitution 

• il  faut  que  l’ordre  nouveau  s’affer- 

• misse  , que  le  calme  renaisse,  que, 
«les  lois  soient  respectées...  » Déjà 
il  était  lui-même  aux  prises  avec  cette 
insurrection  dont  il  avait  fait  un  de- 
voir; et  à chaque  instant  on  venait 
invoquer  son  pouvoir,  pour  qu’il  vou- 
lut bien  empêcher  de  nouveaux  meur- 
tres et  de  nouveaux  pillages.  Dans  de 
pareilles  circonstances  on  lui  doit  la 


fs}  Fins  de  qnarante  ans  apres,  en  issi,  Ln- 
fayette  donnait  encore  un  libre  cours  à celte  Indi- 
gnation, lorsque,  à la  trlbunede  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  parlait  de  u cet  aplomb  d’ hypocrisie 
qui  avait  porté  Louis  XVIII  à aller  à rilôtel-de- 
Vllle  nier  qu’il  eût  eu  aucune  communication  arec 
l’Infortune  et  discret  Favras...  » 
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justice  de  dire  que  presque  toujours 
il  fit  de  grands  efforts  pour  s’opposer 
au  désordre,  et  même  que  ce  fut  sou- 
vent au  péril  de  sa  vie.  Un  jour  à la 
tête  dés  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale,il  dispersa  des  attroupements  de 
la  garde  soldée,  qui  s’étaient  formés 
aux  Champs-Elysées  pour  obtenir 
une  augmentation  de  paie.  Dans 
une  autre  occasion  il  arrêta  un  fac- 
tieux de  sa  propre  main , et  le  con- 
duisit au  Châtelet,  disant  aux  gar- 
des nationaux  ; • Je  vais  vous  mon- 

• trer  que  toute  fonction  est  honora- 

• ble  quand  on  exécute  la  loi.  • Un 
autre  jour,  poussant  encore  plus  loin 
cette  maxime,  et  voulant  détruire 
jusqu’à  la  racine  toute  espèce  de  pré- 
jugés, il  fit  asseoir  à table  à côté 
de  lui  le  frère  de  deux  hommes 
qui  venaient  d’être  pendus  comme 
faussaires. . . Mais  rien  ne  pouvait 
lui  rendre  sa  popularité,  et  lé  parti 
républicain  gagnait  du  terrain  cha- 
que jour.  Dans  l’impuissance  où  il  se 
voyait  réduit,  il  proposa  sérieuse- 
ment un  jour  à la  reine  de  rappeler 
les  gardes  du  corps  que.  l’on  avait 
traités  si  indignement , contre  les- 
quels on  n’avait  pas  cessé  d’inspi- 
rer à la  populace  des  haines  qui  du- 
raient encore  , et  qui , dans  les  cir- 
constances où  l’on  était  arrivé",  en 
eussent  fait  les  premières  victimes. 
Cette  princesse, qui  comprit  parfaite- 
ment tout  cela  .refusa  avec  une  grande 
noblesse  d’être  secourue  à ce  prix.  Et 
ce  qui  prouve  qu’en  cette  circonstan- 
ce, comme  en  beaucoup  d’autres,  les 
embarras  où  se  trouvait  Lafayette 
lui  faisaient  réellement  perdre  la 
tête , c’est  que  dans  un  mémoire 
qu’il  présenta  alors  au  roi  il  lui 
conseilla  sérieusement,  entre  au- 
tres absurdités,  de  détruire  le  châ- 
teau de  Vinccnncs,  de  peur  que  les 
Parisiens  n’eussent  la  fantaisie  de  le 
démolir  eux -mêmes,  comme  ils 
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avaient  Tait  de  la  Bastille.  C'est  dans 
ce  temps-là  aussi  que, voulant  balan- 
cer l’influence  déjà  si  puissante  du 
Club  des  Jacobins , il  fonda  , de  con- 
cert avec  Bailly,  la  Société  de  1789, 
appelée  plus  ta  ni  le  Club  des  Feuil- 
lants. On  verra  combien  cet  essai  fut 
insuffisant  pour  arrêter  le  torrentré- 
volutionnaire  alors  débordé,  et  qui 
entraînait  tout  dans  son  cours,  La- 
fayette  lui-même  avec  ses  amis.  A 
la  séance  du  1 9 juin , le  député  Lambcl 
ayant  proposé  l'abolition  absolue  de 
la  noblesse , les  Lameth,  Lafayette  et 
d'autres  encore  se  hâtèrent  d’adhérer 
à cette  proposition , et  ils  sc  dépouil- 
lèrent sur-le-champ  de  leurs  titres. 
M.  de  Foucault-ayant  demandé  com- 
ment on  remplacerait  ces  mots  : Un 
tel  a été  fait  noble  et  comte  pour  avoir 
sauvé  l'Etat  un  tel  jour  ; par  ceux- 
ci,  répondit  Lafayette  : Un  tel  a sau- 
vé l’Etat  un  tel  jour.  H s’éleva  en- 
suite avec  chaleur  contre  un  amen- 
dement de  Goupil  de  Préfeln , qui 
tendait  à conserver  le  titre  de  mon- 
seigneur aux  princes  du  sang  ; et  le 
décretd’ abolition  fut  rendu.  C’estpcu 
de  jours  après  qu’eut  lieu  la  grande 
fédération  du  14 juillet,  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille. 
Toute  la  population  parisienne  con- 
courut à cette  solennité  avec  l'en- 
thousiasme de  l'époque.  Lafayette 
avait  fait  décréter  la  veille  que  per- 
sonne ne  pourrait  avoir  le  comman- 
dement des  gardes  nationales  dans 
plus  d'un  département.  Cependant  il 
se  présenta  encore  à l'Assemblée,  et 
prononça  un  long  discours  au  nom 
de  toute  la  milice  citoyenne  du 
royaume.  Au  grand  jour  il  parut  dans 
le  Champ-de-Mars  à la  tête  d’une  dé- 
putation de  dix-huit  mille  gardes  na- 
tionaux , entouré  d’un  nombreux 
état-major  et,  suivant  sa  coutume, 
monté  sur  un  magnifique  cheval 
blanc.  Ferrières  rapporte  qu’un  hom- 
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me  du  peuple,  ayant  fendu  la  foule 
pour  arriver  jusqu’au  généralissime 
que  la  sueur  inondait,  lui  présenta 
à boire,  et  que  Lafayette  , ayant  pris 
le  verre , regarda  l’inconnu  et  but 
d’un  seul  trait,  aux  applaudissements 
de  la  multitude.il  s'était  opposé  dans 
le  conseil  à ce  que  la  reine  eût  part 
aux  honneurs  attribués  au  roi;  et 
dans  la  cérémonie  il  ne  favorisa  que 
les  acclamations  qui  eurent  le  mo- 
narque pour  objet.  En  terminant,  il 
déposa  son  épée  sur  l’autel  de  la  pa- 
trie, et  jura  de  défendre  la  constitu- 
tion. Le  duc  d’Orléans  avait  obtenu 
malgré  lui  de  l’Assemblée  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  quelques 
jours  auparavant,  et  ce  retour  devint 
le  signal  des  premières  hostilités  du 
parti  Jacobin  contre  les  constitution- 
nels, et  particulièrement  contre  La- 
fayette que  les  clubs  et  les  groupes 
populaires  commençaient  à désigner 
par  le  nom  de  traître.  L’énergie  avec 
laquelle  il  se  prononça  pour  la  ré- 
pression des  désordres  occasionnés 
à Metz  et  à Nancy  par  la  révolte  des 
soldats  contre  leurs  officiers , fortifia 
encore  ces  dispositions  malveillan- 
tes. 11  entretint  à cette  époque,  avec 
Je  marquis  de  Bouillé  , sou  copsin , 
des  rapports  dont  le  but  paraissait 
être  de  rétablir  l’ordre  et  de  conser- 
ver au  roi  l’autorité  nécessaire.  Dans 
ces  lettres,  qui  ont  été  imprimées,  l'a- 
mi de  Washington  professe  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  Louis  XVI  ; 
mais  les  opinions  des  deux  cou- 
sins étaient  trop  opposées  pour  agir 
l’une  sur  l’autre,  et  pour  qu’il  pût  en 
résulter  quelque  chose  de  proGtable 
à la  monarchie.  Dans  la  discussion 
sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre , qui 
eut  lieu  à l'Assemblée  nationale  , 
Lafayette  vota  pour  l'opinion  de  Mi- 
rabeau , avec  le  bizarre  amendement 
de  Chapelier,  qui  conférait  au  corps 
législatif  le  droitde  réunir  tel  nombre 
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de  gardes  nationales  qu’il  jugerait  qu’il  empêcha  la  démolition.  Les 
convenable  lorsque  le  roi  ferait  la  factieux,  qui  déjà  obéissaient  à San-' 
guerre  en  personne.  Une  fois  consé-  terre,  se  replièrent  sur  le  faubourg 
quent  avec  les  principes  de  liberté re-  Saint-Antoine,  et  ils  essayèrent,  au 
ligieuse  qu’il  avait  apportés  du  Nou-  retour  de  la  garde  nationale,  de 
veau-Monde,  Lafayette  protégea  dans  lui  en  disputer  l’entrée.  Quelques 
ce  temps-là , de  tout  son  pouvoir,  jours  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
les  prêtres  qui  refusaient  de  prêter  le  28  février,  que  ces  mêmes  soldats 
serment  à la  nouvelle  constitution  de  la  liberté , dont  Lafayette  voulait 
du  clergé,  et  on  le  vit  permettre  dans  que  Louis  XVI  fflt  exclusivement  en- 
sa  propre  famille  que  l’on  restât  fi-  vironné,  empêchèrent  ce  malheu- 
dèleà  leur  culte.  Mais  il  ne  se  mon-  reuxprinced’allerfairesesPâques.et 
tra  ni  aussi  juste,  ni  aussi  généreux , lui  barrèrent  le  chemin  de  Saint- 
es février  1791 , lorsque  de  braves  Cloud,  vociférant  des  blasphèmes 
gentilshommes,  parmi  lesquels  il  et  de  grossières  injures.  Le  généralis- 
voyait  des  amis  et  même  des  parents,  sime  accouru  fit  de  vains  efforts  pour 
accourus  au  château  pour  défendre  lui  ouvrir  un  passage  ; on  l'insulta 
la  famille  royale  contre  des  ennemis  lui-même,  et  pour  la  centième  fois 
trop  réels,  et  que  connaissait  bien  peut-être  on  méconnut  son  autorité. 
Lafayette,  furent  indignement  mal-  Plus  honteux  et  plus  affligé  sans 
traités , désarmés  et  expulsés  par  ses  doute  de  cet  affront  pour  son  compte 
ordres,  qu’il  accompagna  de  cette  personnel  que  pour  celui  du  mo- 
phrase  ridicule  : e Le  roi  de  la  Con-  narque  , il  eut  recours  à un 
« stitution nedoitêtreentouréquedes  moyen  déjà  fort  usé  , celui  de  sa  dé- 
• soldatsde  laliberté.  • Il  yavaitd’au-  mission.  Quelqnes-uns  furent  d’avis 
tant  plus  de  bassesse  à caresser  ainsi  de  le  prendre  au  mot;  mais  encore 
les  passions  de  la  multitudeque,  dans  une  fois  le  pins  grand  nombre  se  jeta 
la  même  journée , il  venait  d’essuyer  à ses  genoux , et  il  consentit  à rester 
un  cruel  affront  de  la  part  de  la  po-  le  gardien  ou  le  geôlier  du  pauvre 
pulace  du  faubourg  Saint-Antoine , monarque  ; car  ce  n’était  guère  qn’à 
dirigée  par  le  fameux  Santerre,  des-  ce  rôle  méprisable  que  se  bornaient 
tiné  à lui  succéder,  et  qui , pour  pre-  alors  les  fonctions  du  généralissime; 
mier  exploit,  avait  envahi  la  forte-  et  s’il  manquait  un  jour  aux  précau- 
resse  de  Vincennes , et  se  mettait  en  tions  les  plus  minutieuses , les  plus 
devoir  de  lui  faire  subir  le  même  sort  outrageantes,  des  plaintes  et  des 
qu’à  la  Bastille,  lorsque  le  généralis-  injures  venaient  bientôt  de  tontes 
sime,  s’étant  présenté  à la  tête  de  parts  l’assaillir.  Ce  fut  surtout  après 
ses  grenadiers  pour  s’opposer  au  dé-  l’évasion  de  la  famille  royale  pour  le 
sordre,  fut  accueilli  par  des  cris  à tropfameuxvoyagedeVarennesqu’il 
bas  Lafayette!  et  ce  qui  dut  l'affliger  se  trouva  gravement  compromis  aux 
encore  davantage,  c'est  qu’il  eut  le  yeux  de  la  populace.  Cependant  il 
chagrin  d’entendre  ces  cris  pro-  est  bien  sûr  qu’il  ignorait  tout,  et 
férés  par  la  garde  nationale  elle-  que.  comme  l’a  dit  si  énergiquement 
même,  et  que  ce  fut  en  vain  qu’il  or-  l’infortunée  Marie-Antoinetteen  pré- 
donna aux  séditieux  de  sortir  des  sence  de  l’échafaûd,  il  était  ledernier 
rangs.  Sa  voix  fut  ainsi  tout-à-fait  homme  à qui  la  famille  royale  eût 
méconnue,  et  ce  n’est  qu’avec  beau-  confié  un  pareil  secret. Néanmoinsau 
coupde  peine  qu’il  dispersa  l’émeute,  premier  moment  l'exaspération  fut 
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extrême  contre  lui  ; on  l’accusa  de 
connivence  avec  les  augustes  fugitifs, 
et  Romeuf,  son  aide-de-cam|i,  fut 
arrêté  et  maltraité  par  la  populace. 
C’est  ici  qu’il  faut  dire  que , dans  de 
pareilles  circonstances , le  généralis- 
sime ne  manqua  jamais  de  sang-froid 
ni  de  courage.  Seul  et  sans  escorte , 
il  s'avance  au  devant  de  la  foule  ré- 
pandue sur  la  place  de  Grève  ; il  lui 
parle  avec  c?lme  et  adoucit  par  de- 
grés ses  dispositions  menaçantes. 
Mandé  à l’ Assamblée , il  y parait  en 
uniforme;  eteette  circonstance,  tout- 
à-fait  fortuite , ayant  excité  quelques 
murmures,  il  n’a  pas  l’air  de  s’en 
apercevoir  et  se  borne  à confirmer 
les  explications  que  vient  de  donner 
son  lieutenant  Gouvion.  Cependant, 
ce  qui  ferait  croire  qu’il  savait  tout, 
c’est  qu’il  demanda  secrètement  au 
maire  de  Paris  et  à Beauharnais  qui 
présidait  l’assemblée  si,  dans  leur 
opinion , l’arrestation  du  roi  et  de  sa 
famille  importait  au  salut  de  l’État  ; 
et  que,  sur  leur  réponse  affirmative, 
il  dépêcha  aussitôt  son  aide-de-camp 
Romeuf  surla  route  de  Montmédy . Il  a 
dit  que  depuis  il  s’était  beaucoup  ap- 
plaudi de  ce  que  l’exécution  de  ses  or- 
dres n’avait  été  d’aucune  influence 
pour  l’arrestation.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dès  que  cette  arrestation  fut  con  nue , i 1 
se  présenta  à l’Assemblée,  à la  tête 
d’une  députation  de  la  garde  natio- 
nale. • S’il  est  vrai,  dit-il,  que  le 
calme  imposant  et  fier  dont  le  peuple 
de  la  capitale  a offert  le  spectacle 
augmente  la  fureur  de  nos  ennemis, 
hâtez-vous  de  nous  désigner  les  lieux 
où  ils  se  trouvent,  et  que  les  premiers 
soldats  de  la  liberté  soient  les  pre- 
miers qui  marchent  contre  le  despo- 
tisme. • Quoi  que  l’on  puisse  penser 
de  la  peine  qu’il  a dit  avoir  éprouvée 
en  apprenant  l’arrestation  de  la  fa- 
mille royale , la  fierté  de  ce  langage 
indique  assez  qu’alors  il  ne  fut  point 
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fâché  de  sortir  d’une  position  où  cer- 
tainement il  ne  pouvait  rester  sans  de 
très  grands  dangers.  Au  retour  de  la 
fatale  voiture,  ses  efforts  réussirent 
à protéger  contre  la  fureur  populaire 
les  trois  gardes-dn-corps  qui  avaient 
servi  de  courriers , et  qui  revinrent 
tristement  attachés  sur  le  siège.  Lors- 
que le  roi  fut  descendu  aux  Tuileries, 
Lafayette  se  présenta  à lui  avec  les 
égards  et  le  respect  convenables. 
« V.  M.,  dit- il , connaît  mon  attache- 
ment; mais  je  ne.  lui  ai  pas  laissé  igno- 
rer que,  si  elle  séparait  sa  cause  de 
celle  du  peuple , je  resterais  du  côté 
du  peuple.  — Cela  est  vrai , répondit 
froidement  Louis XVI;  vous  avezsuivi 
vos  principes...  — V.  M.,  ajouta  La- 
fayette, a-t-elle  quelques-ordres  à me 
donner?»  A un&question  si  déplacée 
et  qui  pouvait  n’être  qu’un  amer  per- 
sifflage , le  monarque  fit  en  souriant 
cette  admirable  réponse  : • 11  me  sem- 
ble , monsieur,  que  je  suis  plus  à vos 
ordres  que  vous  n’êtes  aux  miens.  * 
Quant  à la  reine , il  n’est  que  trop 
vrai  que  cette  princesse,  épuisée  de 
fatigue  et  de  chaleur,  ayant  demandé 
à prendre  un  bain,  cette  grâce  lui  fut 
refusée  avec  des  expressions  si  gros- 
sières , si  indécentes , que  nous  ne 
pouvons  pas  les  reproduire.  Enfin 
tout  le  résultat  de  cette  malheureuse 
tentative  d’évasion  si  naturelle,  et 
que  la  suite  des  événements  n’a  que 
trop  justifiée  , fut,  pour  la  famille 
royale,  de  rendre  plus  rigoureuse 
encore  la  surveillance  à laquelle 
elle  était  soumise,  et  dont  Lafayette 
continua  d’être  l’ignoble  instrument. 
Comme  Ton  devait  s’y  attendre , il 
ajouta  beaucoup  à ses  mesures  in- 
quisitoriales. S’étant  fait  donner  la 
liste  des  personnes  que  la  cour  dé- 
sirait voir,  il  assujétit  toutes  ces  per- 
sonnes au  plus  minutieux  contrô- 
le, et  il  ne  fit  plus  rendre  au  monar- 
que aucun  des  honneurs  dus  à la 
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royauté , se  fondant  sur  ce  que  Louis 
XVI,  dans  un  manifeste  laissé  à son 
départ , avait  déclaré  qu’il  renonçait 
au  trône  constitutionnel.  Qu’on 
ajoute  à tout  cela  une  foule  d'agents 
secrets , d’espions  sans  cesse  chargés 
d’observer,  d’épier  les  moindres  dé- 
marches; on  n’aura  qu’une  idée  in- 
complète de  la  position  de  cette  mal- 
heureuse famille,  pouvant  à peine  res- 
pirer dans  lejardiu  où  il  ne  lui  était 
permis  de  se  promener  qu’uu  instant 
le  matin,  avant  qu’il  fût  ouvert  au 
public.  Et  il  arrivait  souvent  que  les 
gardes  nationaux  , qui  s’attachaient 
aux  grilles  pour  la  voir  passer,  l’insul- 
taient par  les  propos  les  plus  gros- 
siers. Nous  n’imputons  pas  cepen- 
dant tous  ces  torts  à Lafayette;  nous 
croyons  môme  que , £’il  eu  eût  été  le 
maître  absolu  , on  l’aurait  vu  alors 
d’autant  plus  généreux  pour  la  royau- 
té, qu’il  commençait  à sentir  que 
bientôt  il  lui  faudrait  se  jeter  dans 
ses  bras,  s’il  voulait  échapper  à la 
haine  des  Jacobins  qui  le  poursui- 
vaient de  plus  en  plus.  Aussi,  dans 
une  séance  de  l’Assemblée  nationale, 
après  avoir  déclaré  qu’il  regardait 
Louis  XVI  comme  le  meilleur  de  sa 
famille  et  le  plus  honnête  des  souve- 
rains, il  appuya  fortement  la  propo- 
sition, faite  par  Barnave  , de  main- 
tenir la  couronne  sur  sa  tête , et  il 
repoussa  avec  indignation  toute  idée 
de  la  déférer  au  duc  d’Orléans.  L’As- 
semblée uationale  avait  cédé  à l’im- 
pulsion populaire  , en  suspendaut 
Louis  XVI  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accep- 
té la  Constitution.  Mais  cette  conces- 
sion ne  suflisait  pas  au  parti  républi- 
cain, qui  acquérait  chaque  jour  de 
nouvelles  forces  dans  le  public  etdans 
l’Assemblée.  Déjà  il  demandait  tout 
haut  le  jugement  du  roi  ; et  ses  cory- 
phées, Péthion  , Rewbell  et  Robes- 
pierre, dissimulaient  à peine  leurs 
projets  régicides.  Le  13  juillet  1791 
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Muguet  de  Nanthou  ayant  présenté , 
au  nom  d’une  commission  , un  rap- 
port sur  la  fuite  de  Varennes , et 
ayant  conclu  à une  absolution  géné- 
rale, attendu  que  le  roi  était  iuvio- 
lable , une  opposition  très  vive  se 
manifesta , et  le  décret  ayant  été  ren- 
du malgré  les  républicains , Robes- 
pierre protesta  hautement.  Le  lende- 
main une  discussion  non  moins  vive 
eut  lieu  sur  la  même  question  aux 
Jacobins , et  l’on  y décida  qu’une  pé- 
tition, rédigée  par  Laclos,  l’un  des 
agents  les  plus  connus  du  parti  d’Or- 
léans, serait  signée  par  tous  les  mem- 
bres, pour  demander  le  rapport  du 
décret  et  la  déchéance  du  roi.  Il  fut 
eu  outre  décidé  que  cette  pétition 
serait  portée  au  Champ-de-Mars,  où 
les  bons  citoyens  seraient  invités  à 
la  signer  sur  l’autel  de  la  patrie.  Le 
jour  suivant,  une  foule  considérable 
s’étant  réunie  au  lieu  indiqué,  La- 
fayette y parut  a la  tête  d’un  détache- 
ment de  la  garde  nationale  ;il  renversa 
quelques  barricades , et  essuya  un 
coup  de  feu  qni  ne  l’atteignit  pas  (6). 
Le  tumulte  s'apaisa  un  instant  pour 
recommencer  plus  tard  avec  une  nou- 
velle fureur.  Deux  invalides,  qu’une 
imprudente  curiosité  avait  attirés  là  , 
furent  égorgés  par  le  peuple.  Invité 
par  l’Assemblée  nationale  à réprimer 
de  tels  désordres , Bailly,  maire  de 
Paris,  se  rendit  au  Champ-de-Mars 
avec  une  nombreuse  escorte.  11  lit  dé- 
ployer le  drapeau  rouge,  et  adressa 
aux  factieux  les  sommations  que  pres- 
crivait une  nouvelle  loi.  La  multitude 
y répondit  par  une  grêle  de  pierres , 
et  le  général  de  la  garde  nationale 
se  crut  enfin  obligé  de  faire  tirer 
sur  les  factieux.  Une  centaine  de  ces 


(ej  Le  généralissime  eut  la  générosité  de  ftire 
mettre  en  liberté  Fauteur  du  délit;  mais  l’assem- 
blée nationale  ordonna  peu  de  Jours  après  qu’il  se- 
rait recherché  et  livré  aux  tribunaux  ; ce  qui  n’eut 
aucun  résultat. 
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forcenés  tombèrent  morts  ou  blesses. 
Ce  premier  exemple  de  fermeté  sus- 
pendit pour  quelque  temps  l'agita- 
tion , mais  il  excita  de  vives  clameurs 
contre  Lafayette  et  surtout  contre 
Bailly  qui  plus  tard  le  paya  de  sa  tète 
(voy.  Baim.y,  ifl,  238)." La  révision 
de  la  Constitution  fournit  au  cûlé 
droit  de  l'Assemblée  une  occasion- 
de  faire  restituer  au  roi  quelques- 
unes  de  ses  prérogatives.  Eclairé'pâr 
de  telles  épreuves,  et  stimulé  par  Bàr- 
nnve  que  le  retour  de  Varennes  avait 
conquis  à là  cause  royale , le  parti 
constitutionnel  s'était  enfin  pénétré 
de  la  nécessité  de  fortifier Te  pouvoir. 
Louis  XVI  ayant  alors  accepté  et 
sanctionné  la  Constitution  (13  sept. 
1791),  on  crut  la  Révolution  termi- 
née, et  Lafayette  fit  décréter  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  faits 
antérieurs  ; eè  fut  son  dernier  vote  à 
cdtte  Assemblée.  Privé  des  premiè- 
res qualités  de  l'orateur,  il  n’avait 
prononcé  â la  tribune  que  de  courtes 
allocutions,  et  s’il  se  montra  si  sou- 
vent avide  de  popularité,  s’il  recher- 
cha avec  tant  de  zèle  les  applaudisse- 
ments du  public , certes  ce  u’est  pas 
par  son  éloquence  qu’il  les  obtint  ja- 
mais. L’acceptation  de.  laConstitütion 
et  l’installtition  de  l’AsSeinblée  lé- 
gislative marquèrent  la  fin  de  son 
commandement.  Regardant  alors  sa 
mission  comme  termifiée,  il  fit  sup- 
primer l’emploi  de  colonel-général 
de  la  garde  nationale.  Le  8 oct.,  il 
adressa  à la  milice  citoyenne  une  let- 
tre d’adîéu;  et  le  même  jour  il  parut 
ù l’Hôlel-de-ViUe , où  il  résigna  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  du  conseil- 
général.  Trois  jours  après,  une  réu- 
pion  de  toutes  les  compagnies  arrêta 
qu’il  lui  serait  offert,  en  reconnais- 
sance de  son  bon  et  loyal  comman- 
dement , une  épée  à garde  d’or,  por- 
tant cette  inscription  : A Lafayette 
L’aCIMÉE  PARISIENNE  REC0NNA1SSAN- 
I.XIX 
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te,  et  qu’une  pétition  serait  adres- 
sée è l’Assemblée , afin  qu’il  reçût 
une  indemnité  pour  les  nombreux  sa- 
crifices qu'il  avait  faits.  La  munici- 
palité , de  son  côté,  frappa  une  mé- 
daille en  son  honneur,  et  lui  fit  pré- 
sent d’une  statue  de  Washington, 
chef-d’œuvre  du  sculpteur  Houdon. 
Il  partit  aussitôt  après  pour  Chava- 
niac,  où  il  demeura  jusqu’au  mois  de 
décembre.  Les  honneurs  qui  lui  fu- 
rent rendus  sur  la  route  témoignè- 
rent de  la  popularité  que  son  nom 
Conservait  encore.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Sl-Pourçain) 
ayant  refusé  de  prendre  les  armes  à 
son  passage  dans  cette  ville , fut  dé- 
posé sur-le-champ  par  la  garde  na- 
tionale elle-même.  Quand  Bailly  sc 
vit  forcé  de  résigner  les  fonctions  de 
rnairé , un  grand  nombre  d’électeurs 
porta  Lafayette  à ce  poste  difficile  ; 
mais  Péthiou  fut  nommé  à une  forte 
majorité , et  ce  choix  funeste  con- 
somma la  défaite  du  parti  constitution- 
nel.— Cependant  les  préparatifs  des 
puissances  et  ceux  des  émigrés  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçants  ; la 
guerre  semblait  inévitable.  Trois 
armées,  formant  environ  cent  cin- 
quante mille  hommes,  furent  réu- 
nies sur  les  frontières  du  Nord  et  de 
l’Est;  Luckner  et  Rochambeau  reçu- 
rent le  commandement  de  deux  de  ces 
armées;  la  direction  de  la  troisième 
futconliée  à Lafayette.  Dèsson  arrivée 
à Paris,  il  se  présenta  à l’Assemblée, 
la  remercia  d’avoirjointsoiiapproba- 
tion  au  choix  du  roi , lui  renouvela 
l’hommage  deson  dévouement  et  par- 
tit pour  la  frontière.  Beaucoup  de  ci- 
toyens de  toutes  les  classes,  et  surtout 
delà  garde  nationale,  l’accompagnè- 
rent jusqu’à  la  barrière,  et  lui  donnè- 
rent toutes  sortes  <le  témoignages  d’es- 
time etde  confiance.  Arrivé  à Metz,  il 
établit  son  quartier-général  dans  les 
lieux  mêmes  où  six  mois  auparavant 
24 
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son  cousin  Bouillé  avait  eu  le  sien. 
Pendant  tout  le  reste  de  l'hiver  il  ne 
parut  guère  occupé  que  de  revues  et 
de  ces  parades  où  il  aimait  tant  à se 
montrer  sur  son  cheval  blanc  , sa- 
luant de  la  manière  la  plus  humble 
jusqu’au  dernier  citoyen.  La  guerre, 
ayant  été  déclarée  dans  les  premiers 
jours  d’avril  1792,  il  se  mit  en  mar- 
che et  alla  camper  avec  vingt-ciuq 
mille  hommes  de  très  belles  troupes 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  près  de 
Givet,  avantson  avant-garde  à quatre 
lieues  de  là,  dans  les  bois  qui  entou- 
rentPhilippcville.  Cette  position  était 
si  fausse  et  si  mal  prise  que  les  Autri- 
chiens campés  à Mous,  bien  que  dans 
une  infériorité  numérique  évidente, 
tombèrent  un  matin  kl’improvistesur 
cette  avant-garde,  composée  à peine 
de  trois  mille  hommes,  l’écrasèrent 
et  eurent  te  temps  de  se  retirer  avant 
que  le  général  en  chef  pût  eu  être 
informé.  Il  accourut  au  secours  avec 
un  corps  de  cavalerie  lorsque  tout 
était  fini.  Quelques  jours  après , il 
alla  prendre  une  autre  position  dans 
le  camp  retranché  de  Maubeuge, 
ayant  encore  son  avant-garde  très 
loin  de  lui  dans  les  bois  de  Malpla- 
quetet  de  Grisuel.  Encore  une  fois 
cette  avant-garde  fut  surprise  par  le 
même  corps  autrichien  parti  deMons 
pendant  la  nuit.  Des  bataillons  en- 
tiers, et  surtout  celui  des  volontaires 
de  la  Côte-d’Or,  qui  se  gardait  mal , 
furent  surpris  et  taillés  en  pièces 
avant  d’avoir  pu  se  former.  Le  géné- 
ral Gouvion  , l’ami  de  Lafavette , fut 
tué  d’un  coup  de  canon  au  moment 
où  il  montait  à cheval.  Après  ces 
deux  échecs  peu  considérables,  il  est 
vrai , mais  cependant  très  fâcheux 
par  l’effet  qu’ils  produisirent  sur  le 
moral  des  troupes  au  début  d’une 
guerre  qui  devait  être  si  grave  dans 
toutes  ses  conséquences,  Lafayetle 
ue  lit  rien  pour  les  réparer.  Parcou- 
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rant  lentement  cette  frontière  des 
Ardennes  a la  tête  de  ses  bataillons 
pleins  de  zèle  et  qui  n’auraieut  pas 
mieux  demandé  que  de  se  mesurer 
avec  un  eimemi  de  beaucoup  infé- 
rieur en  nombre  , il  n’osa  pas  ten- 
ter cette  invasion  de  la  Belgique  que 
Dumouriez  voulait  dèslors  entrepren- 
dre, qu’il  exécuta  si  facilement  plus 
tard,  et  que  Lafayettc  eût  pu  accom- 
plir plus  facilement  encore,  puisque 
l’Autriche  n’avait  dans  cette  contrée 
que  très  peu  de  troupes,  et  que  si  l’ar- 
mée française  eût  profité  de  cet  avan- 
tage, il  en  fût  résulté  pour  son  chef  une 
gloire  qui  eût  nécessairement  tour- 
né au  profit  de  )a  monarchie  consti- 
tutionnelle qu’il  voulait  sincèrement 
défendre.  S’il  fût  entré  victorieux  à 
Bruxelles  et  à Liège,  il  y eût  trouvé 
sou  bâton  de  maréchal  de  France,  et 
la  révolution  du  10  août  devenait 
impossible.  Ce  Fut  une  grande  faute 
sans  doute  que  de  laisser  échapper 
une  si  belle  occasion  ; mais  nous  ne 
pensons  pas  qu’elle  appartienne  plus 
à Lafayette  qu’aux  conseils  qui  diri- 
geaient alors  le  malheureux  Louis 
XVI.  Beaucoup  plus  occupé  des  en- 
treprises du  parti  jacobin  dans  l’inté- 
rieur que  des  mouvements  de  l’eune- 
mi , et  voyant  les  progrès  que  fai- 
sait tous  les  jours  ce  parti,  il  présu- 
ma encore  assez  de  son  influen- 
ce et  d’un  reste  de  popularité  pour 
adresser  à l’Assemblée  une  lettre  dans 
laquelle  il  dénonça  avec  énergie  la 
faction  jacobine  comme  l’instigatrice 
de  tous  les  désordres  dont  les  bons  ci- 
toyens avaient  à gémir.  • Organisée, 

• dit -il,  comme  un  empire  à part 
« dans  sa  métropole  et  dans  ses  affi- 

• liations , aveuglément  dirigée  par 

• quelques  chels  ambitieux , cette 

• secte  forme  une  corporation  dis- 

• tincte  au  milieu  du  peuple  français, 

• dont  elle  usurpe  les  pouvoirs  en 

• subjuguant  ses  représentants  et  ses 
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* mandataires.  C'est  là  que,  dans  des 
« séances  publiques,  l'amour  des  lois 
« sc  nomme  aristocratie  e t leur  in- 

* fraction  patriotisme  ; là  les  assas- 
« sins  de  Désilles  reçoivent  des  trioui- 

* phes,  les  crimes  de  Jourdan  trou- 
« vent  des  panégyristes;  là  le  récit 
«de  l'assassinat  qui  a souillé  la  ville 

* de  Metz  vient1 encore  d’exciter  d’in- 
« feruales  acclamations.  ■ Lafayelle 
rappelait  ensuite  le  dévouement  avec 
lequel  if  avait  embrassé  la  cause  amé- 
ricaine, son  zèle  à défendre  la  liberté 
et  la  souveraineté  des  peuples,  sa  fa- 
meuse Déclaration  des  Droits,  euliu 
le  langage  indépendant  qu'il  avait 
fait  entendre  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  adjurait  l’Assemblée  de  ré- 
tablir l’égalité  civile  et  la  liberté  re- 
ligieuse sur  ses  véritables  bases , de 
faire  respecter  le  pouvoir  royal  et 
d’anéantir  le  règne  désorganisateur 
des  clubs  et  des  sociétés  secrètes.  La 
lecture  de  cette  espèce  de  manifeste 
excita  un»  vive  rumeur.  Le  côté 
droit  seul  y applaudit  et  en  fit  dé- 
créter l’impression  ; on  garda  au  cûté 
gauche  un  silence  qui  lit  place  aux 
murmures,  lorsque  quelques  voix 
s’élevèrent  pour  demander  qu'elle 
fût  envoyée  aux  départements.  Les 
Girondins , par  l'organe  de  Vergniaud 
et  de  Cuadet,  s’efforcèrent  d’alarmer 
leurs  collègues  sur  les  dangers  que 
pouvaient  faire  courir  à la  liberté  de 
pareilles  remontrauces,  de  la  part 
d’un  chef  militaire,  et  ils  exprimè- 
rent des  doutes  hypocrites  sur  l’au- 
thenticité de  la  signature,  deman- 
dant qu’elle  fût  renvoyée  à un  co- 
mité, afin  que  l’Assemblée,  dirent-ils, 
pût  venger  le  général  du  lâche  qui 
s’était  couvert  de  sou  nom.  L’As- 
semblée, saisissant  cette  espèce  de 
déclinatoire  pour  terminer  une  dis- 
cussion embarrassante,  adopta  la  pro- 
position de  Guadet.  Mais  des  faits 
plus  graves  encore  firent  bientôt 
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oublier  celui-là  ; et  la  journée  du  20 
juin,  où  une  vile  populace  vint  atta- 
quer, insulter  le  roi  dans  son  palais, 
ne  justilja  que  trop  les  pressenti- 
meutsde  Lafayette.  Scs  amis,  notam- 
ment Dupont  de  Nemours,  lui  ayant 
mandé  que  cet  attentat  avait  produit 
dans  le  public  un  sentiment  de  réac- 
tion monarchique  assez  vif,  et  auquel 
sa  préseucc  àParis  donnerait  une. im- 
pulsion décisive,  il  n’hésita  pas,  et, 
malgré  les  avis  timorés  de  Luckner,  il 
parut  à la  barre  législative,  avouant 
hautement  la  lettre  qui  avait  été  lue' 
eu  son  nom,  et  déclarant  qu’il  était 
chargé  par  tous  les  corps  de  son  ar- 
mée d’improuver  les  insultes  faites 
au  roi,  demandant  la  destruction  de 
la  secte  dont  les  discussions  publi- 
ques ne  dévoilaient  que  trop  les 
atroces  projets.  Cette  courageuse 
harangue  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  le  cûté  droit,  et  dans 
un  morne  silence  par  le  cûté  gauche. 
Guadet,  prenant  encore  une  fois  le 
ton  de  l’irouie,  attribua  d'abord  la 
présence  du  général  à la  défaite,  à U 
disparition  de  nos  ennemis...  Puis, 
rentrant  dans  le  vrai,  il  blâma  sa  dé- 
marche comme  une  désobéissance, 
une  violation  de  la  Constitution , et. 
demanda  que  le  ministre  de  la  guerre 
fût  interrogé  pour  savoir  s’il  lui 
avait  douué  la  permission  de  venir 
à Paris.  Ramond  prit  la  défense  de 
Lafayette,  et  il  parla  avec  force  de 
ses  longs  services  pour  la  liberté.  A la 
suite  d’un  débat  vif  et  tumultueux,  la 
propositioudeGuadet  fut  rejetée  à une 
majorité  de  cent  voix.  Mais  la  haine 
des  Girondins  pour  Lafayette  ne  fit 
que  s'augmenter;  elle  avait  encore 
une  autre  cause  que  la  fermeté  cou- 
rageuse avec  laquelle  il  signalait 
leurs  complots  comme  ceux  des  Ja- 
cobins, dont  ils  étaient  alors  les 
alliés.  Les  meneurs  de  ces  deux 
'actions  connaissaient  le  plan  qu’il 
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avait  concerté secrètemcnt'avec  quel- 
ques députés  constitutiortUels  pour 
soustraire  Louis  XVI  à leurs  pro- 
jets. D’après  ce  plan,  le  roi  devait 
se  rendre  à l’Assemblée,  accompagné 
du  géne'ral  de  l’armée  du  centre,  et 
anuoncér  l’intention  de  se  retirer  à 
Compïègne,  dans  la  distance  où  il 
pouvait  aller  sans  enfreindre  la  Con- 
stitution. Dans  cette  résidence,  la 
garde  nationale  et  deux  régiments  de 
chasseurs,  dont  le  général  était  sûr, 
eussent  entouré  Louis  XVI  , qui 
aurait  adressé  une  proclamation  à 
ses  Irères  et  aux  émigrés  pour  les 
exhorter  a le  rejoindre  sur  le  sol  de 
la  patrie.  Alors  lui-même  se  fût  dé- 
claré prêt  à marcher  contée  l’ennemi 
commun,  pour  défendre  la  Constitu- 
tion (7).  Puis  il  serait  rentré  dans 
Paris  lorsque  ces  dispositions  au- 
raient déconcerté  les  espérances  cou- 
pables, et  ramené  le  calme  cl  le  bon 
ordre.  En  quittant  l’Assemblée,  La- 
faÿette  se  rendît  chez  le  roi,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  mais  avec 
réserve.  Mme  Élisabeth,  présente  à 
cette  entrevue,  conjura  Son  frèfe  de 
se  jeter  dans  les  bras  du  seul  homme 
<Jui  pût  le  sauver  ; mais  la  reine,  ai* 
grie  par  tant  de  fâcheux  souvenirs, 
et  se  déliant  toujours  de  Lafayette, 
s’était  déjà  prononcée  avec  force  con- 
tre toute  tentative  d’évasion  à la- 
quelle il  aurait  part,  déclarant  qii’elle 
aimait  mieux  mourir  que  de  lui  de- 
voir son  salut.  Louis  XVI  se  con- 
tenta de  lui  dire  qu’il  ne  voyait  plus 
de  sûreté  que  dans  lâ  Constitution. 
Ainsi  ce  fut  en  vain  qu’il  chercha  à 
profiter  d’une  rfevne  que  le  roi  pas- 
sait le  lendemain  pour  fendre  quel- 
que énergie  aux  bons  citoyens  : la 
cour  s’opposa  à toute  intervention 


(J)  Quoique»  mémoriocraphra  aioulanl  k ce*  œe- 
pâres  relie  dWnWilMi  tf®  l'Aerfetobhîfc.  l.e* 
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de  sa  part , et  il  s’éloigna  le  déses- 
poir dans  le  coeur.  Durant  ce  court 
séjour  à Paris,  une  affluence  consi- 
dérable s’était  portée  sur  ses  pas  ; les 
cris  de  tripe  Lafayetle!  n’avaient  pas 
cessé  de  retentir  sur  son  passage,  et 
la  garde  nationale  lui  avait  fourni 
un  poste  d'honneur.  Ce  furent  les 
derniers  soupirs  de  cette  popularité, 
née  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  et 
qui  devait  bientôt  expirer.  H partit 
en  exhortant  les  officiers  de  la  garde 
nationale  à maintenir  l’ordre,  et 
laissa  une  lettre  à l’Assemblée , dans 
laquelle  il  dénonçait  les  factieux  avec 
une  nouvelle  énergie.  Sa  démarche 
n’avait  rendu  au  pouvoir  exécutif 
qu’une  vigueur  passagère  ; le  maire 
et  le  procureur  de  la  commune  furent 
suspendus  pour  leur  conduite  au  ïo 
juin  7 mais  la  pusillanime  Assemblée, 
annula  bientôt  celte  décision.  Revenu 
à. son  armée,  Lafayette  voulut  tenter 
un  dernier  effort.  Il  pensa  avec  rai- 
son , mais  trop  tard  , qu’une  victoire 
pourrait  changer  l’opinion  publique, 
et  il  fit  proposer  à Luckner,  par  son 
atni  Bureaux  de  Pusy,  d'attaquer  les 
Autrichiens  à Jcmmapes.  Lafayette 
prétend,  dans  ses  Mémoires,  que  le 
maféchal  se  refusa  à cette  proposi-' 
tion  ; mais  il  n’était  plus  temps  ; la 
coalition  venait  de  mettre  en  mouve- 
ment nue  nombreuse  armée,  que  le 
roi  de  Prusse  dirigeait  lui  - même , et 
les  ennemis  de  l’intérieur  pressaient 
de  plus  en  plus  dans  ses  derniers  re- 
tranchements le  trône  consl  itution- 
nel.  Le  nom  de  Lafayette  était  mê- 
lé à toutes  leurs  attaques,  et  il  se 
passait  peu  de  jours  sans  qu’une 
dénonciation  dans  les  clubs  ou  à 
la  bâfre  de  l’Assemblée  le  Signalât 
connue  un  traître,  comme  un  Sylla 
ou  un  Cromwell.  Ces  dénonciations, 
accueillies  par  les  tribunes  et  une  par- 
tie de  l’Assemblée,  ne  tardèrent  pas  h 
rencontrer  de  plus  imposants  organes 
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dans  1rs  députés  Vergniaud  etDelau- 
nay.qui  prononcèrent  sur  les  dangers 
de  la  patrie  de  longs  discours  ou  ils  mé- 
lèrent  encore  le  nom  de  cet  homme, 
qui , dirent-ils,  se  croit  le  chef  d'une 
(action  doutiln’est  que  l’instrument. 
:Dans  cette  occasion  Lafayctte  fut 
défeudu  par  Mathieu  bumas.  « Ce 

• général  ne  serait  pas  digne,  s’écria 

• celui-ci,  d’être  appelé  le  héros  de  la 

• liberté, si,  comme  Washington, son 

• modèle,  il  nebuvait  jusqu  a la  liele 

• calice  de  l'ingratitude  populaire.  • 
Dans  la  discussion  qui  s’ouvrit  quel- 
ques jours  après,  sur  la  demande  de 
Vergniaud,  l’évêque  constitutionnel 
Terne  l’attaqua  avec  plus  de  violence 
encore.  • Un  des  généraux,  dit-il,  ou- 

• bliant  qu’il  est  en  préseuce  del’en- 

• uenii,  moins  occupé  de  la  nécessité 

• de  vaincre  que  de  la  passion  de joup r 

• un  grand  râle,  quitte  sou  poste 
« sans  congé,  et  compromet  par  sou 
« absence  la  sûreté  de  son  armée  et 

• celle  de  l’État.  Il  se  montre  à Ja 

• barre  avant  d’être  admis;  vous 

• parle  fièrement  au  nom  de  sonar- 

• mée,  et  encore  au  nom  d’un  parti 

• redoutable  dont  il  se  montre  le  chef 
« et  qu'il  vous  désigne  sous  le  beau 

• nom  d’honnêtes  gens.  Là,  singeant 

• la  personne  de  Cromwell  sans  en 

• avoir  le  génie,  il  vous  fait  sous  le 
▼ nom  de  pétition  le  commandement 

-,*de  maintenir  cette  Constitution 

• qu'alors  même  il  foule  aux  pieds, 

« de  faire  punir  un  rassemblement  de 

• pétitionnaires  armés  de  piques,  lui  , 

• qui  vous  fait  une  pétition  au  nom 

• de  cinquante  mille  fusils.  Je  sais 
- • qu’il  appelle  les  Jacobins  une  fac- 

• tion  ! Cette  prétendue  faction  ne  lui 

• serait-elle  odieuse  que  parce  quelle 

• peut  rendre  difficile  le  projet  de 
» tourner  la  force  de  son  armée  con- 

• tre  la  liberté  de  son  pays?  ■ Un  <Ié- 
mocrate  plus  célèbre,  Condorcet, 
compafa  Lafayctte  à Mouk,  «sacri- 
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• liant  à son  roi  la  liberté  qu'il  avait 
« d’abord  servie  ; • et  ces  attaques 
se  compliquèrent  d'un  incident  qui 
pouvait  avoir  des  suites  encore  plus 
funestes.  Gobel,  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris,  ayant  reçu  Luckner 
à dîner  chez  lui,  arracha  à ce  ridicule 
.vieillard,  au  milieu  d'une  orgie,  en 
préseuce  de  six  autres  députés  jaco- 
bins, l’aveu  que  Lafayctte  lui  avait 
fait  proposer  par  Bureaux  de  Pu$y 
de  marcher  avec  leurs  armées  contre 
l'Assemblée  nationale.  Cette  intrigue 
échoua  devant  les  dénégations  de 
. huckner  et  de  Bureaux  de  Pusy  ; mais 
dans  |a  séance  du  6 août,  Jean  De- 
bry,  organe  de  la  commission  ù 
, l'examen  de  laquelle  avait  été  déférée 
la  conduite  de  Lafayctte,  conclut  à 
l'accusation,  et  cette  proposition  fut 
soutenue  avec  chaleur  par  Brissot. 
Vaublanc  la  fit  néanmoins  repousser 
à la  majorité  de  406  voix  contre  224; 
mais  cette  décision  faillit  coûter  cher 
à ceux  qui  l’avaient  provoquée.  Au 
sortir  de  la  séance  ils  furent  assaillis, 
frappés,  menacés  de  mort,  et  ne  du- 
rent leur  salut  qu’à  la  garde  natio- 
nale. Ainsi  Je  parti  constitutionnel 
perdait  chaque  jpur  de  ses  forces;  et 
la  sanglante  journée  du  10  août  vint 
consommer  sa  ruine.  A la  nouvelle 
de  cette  catastrophe , Lafayctte  se 
rendit  au  département  des  Ardennes, 
le  corps  constitué  lè,  plus  rapproché 
de  lui,  aliu  d’y  déclarer  son  refus  de 
reconnaître  le  nouveau  gouverne- 
ment. Après  avoir  fait  renouveler  par 
ses  troupes  le  serment  à la  Constitu  - 
tion,  en  leur  adressant  un  ordre  du 
jour  conçu  dans  les  termes  les  plus 
énergiques,  il  essaya  d’organiser  en- 
tre plusieurs  départements  de  l'Est 
une  fédération  dont  l’objet  était  de  ré- 
sister au?  Jacobins;  puis  il  fit  empri- 
sonner les  trois  commissaires  que 
l’Assemblée  avait  envoyés  pour  l’ar- 
rêter. Mais  bientôt, rifraÿc  lui-même 


374  -LAF 

de  ces  mesures  vigoureuses,  et  de 
quelques  manifestations  démagogi- 
ques qui  éclatèrent  parmi  les  ba- 
taillons de  volontaires,  il  pensa 
qu’il  ue  lui  restait  plus  d’autre 
moyen  d’écbapper  au  péril  que  de 
prendre  la  fuite , et  il  partit  soudai- 
nement de  Sedan,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  août,  avec  Latour-Maubourg, 
Alexandre  de  Lameth,  Bureaux  de 
Pusy  et  quelques  autres  officiers,  se 
dirigeant  vers  la  forêt  des  Arden- 
nes, sous  prétexte  de  faire  une  recon- 
naissance. Son  projet  était  de  gagner 
la  Hollande  ou  l’Angleterre,  puis  l’A- 

mérique;mais<craignant  de  rencontrer 

quelque  corps  ennemi , et  voyant 
leurs  chevaux  épuisés  de  fatigue,  ils 
s’arrêtèrent,  et  dépêchèrent  Bureanx 
de  Pusy  h Rochefort,  atin  de  deman- 
der passage  pour  des  ofliciers  for- 
cés de  quitter  l’armée  française.  Le 
passage  fut  accordé;  mais,  à son  entrée 
à Rochefort,  l.afayette  ayant  été  re- 
connu, tous  furent  arrêtés  et  con- 
traints de  sc  rendre  sous  escorte  à Na- 
mur,  auprès  du  commandant  autri- 
chien. Avant  de  partir  de  Rochefort 
ils  signèrent  une  déclaration  collec- 
tive par  laquelle,  renonçant  à servir 
dans  l'armée  française,  ils  invo- 
quaient le  droit  des  gens,  •comme 

• étrangers,  réclamant  un  passage 

• pour  se  rendre  sur  un  territoire 

• dont  le  gouvernement  ne  fût  pas  en 

• guerre  avec  la  France.»  Chasteler, 
qui  commandait  à Namur,  fit  préve- 
nir Lafayettc  que  le  prince  Charles 
de  Lorraine  allait  arriver  de  Bruxel- 
les pour  le  consulter  sur  la  situation 
de  la  France.  Lafayette  répliqua 
qu'il  ne  supposait  pas  que  personne 
pût  lui  adresser  des  questions  aux- 
quelles il  ne  lui  conviendrait  pas  de 
répondre.  Chasteler  lui  ayant  com- 
muniqué une  lettre  dans  laquelle  il 
rendait  compte  de  son  arrivée  en 
cherchant  à atténuer  ses  torts  dans 
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la  révolution , Lafayette  loi  rap-1 
pela  qu’il  avait  fait  le  sacrifice  de 
toutes  ses  prérogatives  nobiliaires  T 
et  le  pria  de  retrancher  tout  ce  qui 
pourrait  ressembler  à un  désaveu  de 
sa  conduite  passée.  Un  ordre  supé- 
rieur ayant  prescrit  au  commandant 
autrichien  de  s’emparer  du  trésor  de 
l’armée  qu’on  supposait  à la  dispo- 
sition de  Lafayette  :«Sans  doute,  dit 

• froidement  le  général , leurs  Altcs- 

• ses  impériales,  à ma  place,  l’ous- 

• sent  emporté. . . ■ Ses  aides-de-camp 
furent  dirigés  sur  la  citadelle  d’An- 
vers, où  ils  subirent  deux  mois  de 
détention;  les  autres  ofliciers  eurent 
la  liberté  de  continuer  leur  route 
pour  In  Hollande.  Latour-Maubourg, 
Lameth  et  Bureaux  de  Pusy  furent 
conduits  auchftteau  de  Luxembourg. 
Avant  leur  départ,  Lafayette  dicta  la 
déclaration  suivante,  qu’il  pria  Louis 
Romeuf , son  aide  - de  - camp,  de 
rendre  publique  dans  le  cas  où  il 
succomberait  à sa  captivité.  «J’a- 

• vais  bien  prévu  que,  si  je  tombais 

• entre  les  mains  des  gouvernements 

• arbitraires,  ils  se  vengeraient  de 
■ tout  le  mal  que.  je  leur  ai  fait;  mais, 

• après  avoir  défendu  contre  les  fac- 
« tieiix,  jusqu’au  dernier  instant,  la 

• constitution  libre  et  nationale  de 

• mon  pays,  je  me  suis  abandonné  à 

• mon  sort,  pensant  qu’il  valait 

• mieux  périr  par  la  main  des  ty- 

• rans  que  par  la  main  égarée  de  mes 

• concitoyens.  11  fallaitsnrtout  éviter 

• qu’un  grand  exemple  d'ingratitude 

• nuisit  à la  cause  du  peuple.....  Ils 

• ont  beau  faire,  les  vérités  que  j’ai 

• dites,  mes  travaux  dans  les  deux 

• mondes  ne  sont  pas  perdus.  L’aris- 
« toeratie  et  le  despotisme  sont  frap- 

• pés  à mort,  et  mon  sang,  criant 
« vengeance,  donnera  à la  liberté  de 

• nouveaux  défenseurs  (8).*  A leur  ar- 


(f)  Uhâro1,  qui  elall  alors  en  Allemagne,  publia 
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rivée  à Luxembourg  les  prisonniers 
furent  enfermés  se'parément  au  châ- 
teau. Le  duc  de  Saxe-Teschen,  oncle 
de  l’empereur  et  frère  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI,  à qui  Lafayette 
avait  fait  demander  un  passeport,  ré- 
pondit : .Puisquelechefdel’insurrec- 

• lion  française,  forcé  de  s’expatrier 
« par  ce  même  peuple  auquel  il  a ap  - 
■ prisa  se  révolter,  est  tombé  dans  les 

• mains  des  princes  alliés,  on  le  gar- 

• dera  jusqu’à  ce  que  son  souverain, 

• dans  sa  clémence  ou  dans  sa  jus- 

• tice,  ait  décidé  de  son  sort.»  Peu 
de  jours  après  ils  furent  remis  par 
l’Autriche  à la  Prusse,  et  gardés 
étroitement  pendant  trois  mois  dans 
la  forteresse  de  Wesel,  où  Lafayette 
tomba  malade.  Ses  gardiens  l’ayant 
engagé,  par  intérêt  pour  lui-même, 
à donner  au  roi  de  Prusse  des  con- 
seils que  ce  monarque  lui  avait  fait 
demander  pour  la  direction  de  sa 
guerre  contre  la  France,  il  ue  répon- 
dit que  ces  mots  : « Le  roi  de  Prusse 

• est  bien  impertinent.»  De  Wesel 
on  le  transféra  à MagdcbQurg , où  il 
demeura  un  an.  Quoique  placé  dans 
un  appartement  souterrain  et  hu- 
mide, sa  captivité  lui  parut  plus  tolé- 
rable,délivré  qu’il  était  de  la  présence 
d'un  bas  officier  qui  jusqu’alors  l’a- 
vait gardé  à vue.  Privé  d’encre  et  de 
plumes,  il  eut  recours  à un  curedent 


une  brochure  forl  piquante  Intitulée  : Vie  poïili - 
que,  fuite  et  capture  de  M.  de  Lafayette.'' 

• Le  pauage  suivant  la  fera  amet  connaître  : 

.«Lu  fortune,  dont  les  Jeux  »o»l  d'ediiiaiilt*»  jus- 
« lices,  vient  de  nous  livrer  lo  general  Lafayette. 
m .Ne  pouvant  nous  eionnef  par  un  grand  homme, 
« elle  a voulu  noua  donner  par  un  grand  evene- 
« ment  ; elle  a voulu  que  le  chef  des  démocrate*  se 
« réfugiât  parmi  des  aristocrates  ; que  l’apôtre  de 
ii  rinsurreclloii  ne  se  sauvât  qu’a  peine  des  pol- 
« gnards  du  peuple,  et  que  l’homme  de  la  constl- 
« t h t ion  ue  se  dérobât  aux  échafauds  do  la  liberté 
m que  pour  tomber  sous  le  glaive  des  lois. 

« Il  quitte  son  armée,  quand  II  est  menace  lui- 
« même.  Il  fuit,  il  disparaît  de  la  scène  du  la  rovo- 
« lullon.  connue  un  baros  de  tbeâtre  qui  tombe  et 
u (Ipil  avant  la  pièce.  *> 
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trempé  dans  de  la  suie  délayée  pour 
correspondre  secrètement  avec  quel- 
ques amis.  Au  sortir  de  Magdebourg, 
on  lui  confisqua  les  livres  du  Sens 
commun  et  de  l'Esprit,  qu’il  avait 
conservés  jusqu’alors;  il  demanda 
galment  si  ces  deux  livres  étaient 
en  Prusse  des  objets  de  contrebande. 
Transféré  à Neiss , il  y fut  traité 
un  peu  moins  rigoureusement.  En- 
fin , au  mois  de  mai  1795,  par  suite 
du  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  Prusse,  Lafayette,  Bureaux  de 
Pusyet  Latour-Maubourg, rendusaux 
Autrichiens , furent  conduits  dans 
la  forteresse  d’Olmütz,  où  on  les  tint 
séparés  et  privés  de  toute  communi- 
cation. Comme,  en  les  installant,  on 
éloignait  d’eux  tous  les  objets  qui 
pouvaient  être  des  instruments  de 
suicide,  Lafayette  fit  observer  qu'il 
n’était  pas  assez  prévenant  pour  se 
tuer. — Tandis  qu’il  essuyait  ainsi  sur 
uneterre  étrangère  toutes  les  angois- 
ses de  la  plus  rude  captivité,  la  fac- 
tion régicide  qui  dominait  dans  sa 
patrie  n’omettait  aucune  persécution 
propre  à la  venger  d’une  victime 
que  la  fuite  avait  dérobée  à ses  écha- 
fauds. On  avait  saisi  tous  scs  biens 
en  France  et  dans  les  colonies.  La 
commune  de  Paris  avait  fait  briser 
par  la  main  du  bourreau  le  coin  de 
la  médaille  frappée  en  son  honneut. 
Enfin  l'accusation  de  fayellisme  était 
devenue  un  symbole  de  proscription 
et  souvent  un  arrêt  de  mort.  Mme  de 
Lafayette  avait  été  arrêtée  dans  sa 
terre,  dès  le  mois  de  septembre  1792. 
S’étant  plainte  avec  noblesse  et  fierté 
à Brissot,  elle  fut  relâchée,  puis  in- 
carcérée de  nouveau  en  1793,  et  elle 
ne  recouvra  la  liberté  qu’au  mois  de 
février  1795,  après  avoir  vu  périr 
sur  l’échafaud  la  maréchale  de  Noail- 
les,  sa  grand’mèrc,  la  duchesse 
d’Aycn,  sa  mère,  et  la  vicomtesse  de 
Noaillcs,  sa  sœur.  Cette  courageuse 
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femme  réussit,  après  mille  difficultés, 
à pénétrer  jusqu’à  Vienne,  où  elle 
obtint  de  partager  arec  ses  deux  filles 
la  captivité  de  son  mari.  Au  mois 
d’octobre  1794,  Lafayette , qui, 
sur  l'avis  de  son  médecin,  avait  ob- 
tenu la  permission  de  se  promeuer 
autour  de  la  citadelle,  résolut  d'en 
profiter  pour  tenter  une  évasion. 
Deux  étrangers  qui  s'étaient  dévoués, 
le  docteur  Bollemann  et  un  jeune 
Américain,  nommé  Huger  (9),  se  tin- 
rent prêts  à le  favoriser.  Lafayette 
s'étant  emparé  sous  un  prétexte  du 
sabre  de  son  gardien  qui  chercha  à 
le  reprendre  de  vive  force,  ils  lut- 
tèrent corps  à-  corps  pendant  quel- 
ques instants;  mais  le  gardien,  inti- 
midé par  les  menaces  des  deüx  étran- 
gers, s’échappa  pour  appeler  du  se- 
cours. Alors  Huger  et  Bollemann 
pressèrent  le  général  de  monter  sur 
l'un  des  deux  chevaux  qu'ils  avaient 
amenés,  et  ils  s’élancèrent  sur  l’au- 
:4re  pour  prendre  la  fuite.  Ils  allaient 
être  atteints  lorsque  Huger  se  livra 
lui-même  aux  soldats  qui  les  poursui- 
vaient, et,  par  cette  action  généreuse, 
donna  à Bollemann  le  temps  de  ga- 
gner la  Silésie.  Lafayette,  trompé  par 
une  indication  inal  comprise,  ne 
trouva  pas  les  relais  qui  lui  avaient 
été  préparés,  et  il  fut  arrêté  à huit 
lieues  d'OImfitz,  puis  ramené  dans 
sa  prison.  Bollemann  fut  livré  à l'Au- 
triche par  les  Prussiens, etcondamqé, 
ainsi  que  Huger,  à six  mois  de  tra- 
vaux forcés.  Cette  tentative  malheu- 
reuse fit  interdire  à Lafayette  la  fa- 
culté de  se  promener.  Blais  ce  fut 
dans  le  même  temps  que  les  succès 
des  armées  françaises,  les  réclama- 
tions de  beaucoup  d’étrangers,  et 
surtout  la  chaleur  avec  laquelle  Fox 


Ce  jeune  homme  était  le  fils  du  major  Huger, 
VWciqnl  La  fs  v et  te  était  descendu  à son  débarque* 
■tenl  en  Amérique,  le  la  Juin  1777. 
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et  le  général  Fitz-Patrick  plaidèrent 
sa  cause  au  parlement  anglais,  déter- 
minèrent le  gouvernement  autrichien 
à adoucir  sa  captivité.  L’histoire  de- 
vra dire  qu’au  milieu  de  toutes  ces 
souffrances  son  caractère  ne  parut  pas 
démentir,  qu’il  garda  sa  foi  aux 
mêmes  principes,  et  que  l'aspect  de 
tant  de  mauf,  qui  alors inondaient 
l'Europe,  et  surtout  la  France,  ne  put 
le  faire  revenir  d’aucune  de  ses  illu- 
sions., Seulement  on  a rapporté  que, 
lorsqu’il  apprit  le  massacre  de  Laro- 
chefpucauld,  son  ami , il  dit  que  te 
charme  était  détruit. La  compagnie  de 
sa  femme  et  de  ses  filles,  l’étude  de  ta 
langue  allemande,  dont  les  principes 
étaient,  disait-il,  les  seuls  qu’il  pût 
adopter  dans  ce  pays,  remplissaient 
les  longs  loisirs  dé  sa  captivité.  Ce- 
pendant l’heure  de  sa  délivrance  ap- 
prochait. Du  sein  des  armées  révo- 
lutionnaires était  sorti  un  homme 
extraordinaire.  La  prodigieuse  cam- 
pagne de  1796,  en  Italie,  venait  de 
s'accomplir,  et  les  préliminaires  de 
Ldobehs’en  étaient  suivis.  Bonaparte 
et  Clarke,  traitant  au  noin  de  la  ré- 
publique française,  avaient  insisté 
pour  que  le  prisonnier  d’Olmütz 
.obtînt  sa  liberté,  sous  la  condition 
qu’il  ne  pourrait  rentrer,  quant  à 
présent,  sur  le' territoire  français. 
Après  cinq  mois  de  pourparlers  et  de 
conférences  entre  Louis  Bouieuf,  an- 
cien aide-de-camp  de  Lafayette,  le 
marquis  de  Gallo  etThugut,  le  gé- 
néral et  ses  deux  compagnons  de 
captivité  furent  rendus  à la  liberté,  le 
9 septembre  1797,  sur  leur  simple 
promesse  de  quitter  dans  douze  jours 
les  États  de  l’empereur.  Ils  se  rendi- 
rent aussitôt  à Hambourg , d’où  leur 
premier  soin  fut  de  remercier  le  gé- 
néral Bonaparte.  • Notre  résurrec- 

• tiou,  lui  écrivirent-ils,  est  au  uom- 

• lire  des  miracles  que  vous  avez 

• opérés.»  De  Hambourg  Lafayette 
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passa  en  Hollande,  où  il  fut  bien  ac-  consul  que  la  prolongation  de  son 
cueilli  (10).  Mais  rien  de  tout  cela  ne  oXil  ne  convenait  ni  au  gouverne- 
pourait  remplacer  pour  lui  le  sol  de  ment  ni  à lui-même,  qu'il  arriverait 
la  patrie,  et  cependant  le’Directoire  à Paris  dans  les  premiers  jours  de 
s’obstinait  à l’en  tçnir  éloigné.  «Entre.  Fannéel800.Ceretourimprévucausa 
«l’Océan  dont  les  Anglais  sont  les  au  héros  du  18  brumaire  une  humeur 

• maîtres,  l’Empire  qui  m’est  inter-  qn’il  ne  put  dissimuler.  Ou  retnar- 

• dit,  et  la  France  que  j’empoisonne-  qua  que.  dans  l’Éloge  deWashington, 

« rais  de  mon  aristocratie  et  de  mon  qu’il  fit  composer  à cette  époque 

• royalisme,  écfivait-il  à cette  epo-  pnrFontanes,  lé  ndm  de  Lafayette  ne 
«que,  il  n’y  a que  la  terre  ba  ta  ve  fut  pas  même  prononcé.  Cependant  la 
« où  je  puisse  trouver  sécurité.  «Pour  pnidencc  de  celui-ci,  qui  se  retira 
comprendre  ces  étranges  paroles,  il  sans  bruit  dans  sa  terre  de  La  Grange, 
faut  se  rappeler  que  le  coup  d’état  provenue  de  la  succession  de  sa 
du  18  fructidor  avait  eu  lieu,  et  que  bellé-mère,  vint  calmer  ces  disposi- 
lc  régicide  Carnot  lui-même  avait  été  fions  ombrageuses.  A son  retour  de 
proscrit  comme  suspect  d’attaclieraent  Marengo  le  premier  consul  l’accueillit 
au  parti  royaliste.  Alors  Lafayette  se  J encore  avec  assez  de  bienveillance, 
fixa  à Utrecht  où  il  attendit  qtie  de  1 « .le ne  sais,  lui  dit-il  dans  une  bou- 
nouveaux  événements  lui  rouvris-  « tade  militaire,  co  que  diable  vous 
sent  le  chemin  de  la  France , sachant  « avez  fait  arix  Autrichiens;  mais  ils 
bien  qu’un  parti  puissant  s’y  agitait  en  « ont  eu  bien  de  la  peine  à vous 
sa  faveur.  11  avait  même  été  question,  «lâcher?»  Dans  une  autre  conversa 
lorsdcsélectionsdcl799,deporterau  (ion,  Bonaparte  luiditencore:«Votis 
conseil  des  Cinq-Cents  les  trois  pri-  « avez  dû  trouver  les  Français  bien 
souniers  d’Olmütz,  et  d'associer  à la  « refroidis  pour  la  liberté  ; les  bouft- 
direction  des  affaires  delà  république  «quiersde  Paris  n’en  veulent  plus.* 
l’homme  qui  avait  pris  tant  de  part  A quoi  Lafayette  répondit  que  lés 
au  renversement  de  la  monarchie.  Français  étaient  encore  en  état  de  la 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  véritable  recevoir, etqu’ilsl’attendaientdclui. 
héritier  de  la  Révolution,  Bonaparte,  Pins  tard,  il  avouaitàFoxqu  avec  un 
arriva  d’Égypte.  Lafayette,  qui  lui  régime  passable  il  aurait  accepté  uric 
devait  tant  de  reconnaissance,  et  qui  place  de  sénateur,  qui  lui  eût  permis 
était  loin  d’avoir  deviné  son  ambi-  , ne  servir  dans  l'occasion  la  patrie  fcl 
tion,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  et  lu  liberté.  Cependant  il  refusa  cette 
le  remercier  encore  une  fois  de  la  dignité  lorsqu’elle  lui  fut  offerte  pnrt 
liberté  qu’il  lui  avait  fait  rendre.  Cabanis  et  par  Talleyrand,  en  disant 
Cette manifestalionintéresséeu’nyant  que,  le  lendemaiude  son  avènement, 
d’abord  amepé  aucun  résultat,  et  il  dénoncerait  le  premier  consul , et 
Lafayette  se  trouvant  las  de  son  rôle,  qu’il  serait  obligé  de  se  faire  encore 
il  écrivit  brusquement  au  nouveau  chef  d’insurrection.  Il  refusa  égale- 


ment la  légation  des  États-Unis,  se 
regardant  comme  trop  Américain, 


fa  politique  <ta  ministère  français,  alors  si  limites 
s’ôtait  opposée  a cette  entreprise. 


refus  de  la  sénatorerie  que  n'avaient' 
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pu  vaincre  ses  séductions , le  chef  de 
la  république  lui  montra  de  l'intérêt; 
mais  Lafayette  se  tint  toujours  sur  la 
réserve,  et  il  conserva  son  indépen- 
dance. Quelqu’un  l’ayant  accusé , en 
présence  du  consul , de  fronder  son 
gouvernement  : « Laissez  donc,  ré- 
pondit celui-ci  ; il  n’en  dira  pas  plus 
qu’il  ne  m’en  a dit  à moi-même!  • 
Cependant  il  lui  reprocha  un  jour  sé- 
rieusement de  donner  l’autorité  de 
son  nom  aux  ennemis  du  consulat, et 
lui  rappela  à cette  occasion,  non  sans 
quelque  amertume  , les  émeutes  de  la 
Révolution.  «J’étais  au  parterre, dit-H, 
quand  vous  étiez  sur  le  théâtre , mais 
je  regardais  bien  ! * Lafayette  répou- 
dit  que,  après  la  prise  de  la  Bastille , 
aucune  insurrection  ne  lui  avait  paru 
légitime.  Lors  de.  la  votation  du  con- 
sulat à vie,  il  déclara  hautement  qu’il 
ne  l’approuverait  pas  tant  que  la  li- 
berté publique  ne  serait  point  garan- 
tie , qu’alors  seulement  il  donnerait 
sa  voix  à Napoléon.  Il  développa  en- 
suite les  motifs  de  cette  opinion  dans 
une  lettre  dont  la  franchise  ne  parut 
pas  trop  déplaire  au  consul.  Cepen- 
dant ce  fut  alors  que  les  relations  de 
ces  deux  hommes,  qui  s’étaient  mu- 
tuellement pénétrés , cessèrent  entiè- 
rement ; et  si  ce  n’est  dans  une  occa- 
sion dont  il  sera  question  plus  tard  , 
ils  ne  se  revirent  plus.  Lafayette  s’é- 
leva avec  énergie  contre  l’assassinat 
du  ducd’Enghien.qui  seul  asufli  pour 
* souiller  tous  les  lauriers  de  Napoléon. 
Quelques  liaisons  que  Lafayette  eut 
dans  ce  temps -là  avec  Moreau  le 
rendirent  suspect,  et  il  fut  même 
question  de  l’arrêter;  mais  Joseph 
Bonaparte, quieutretenait  avec  lui  des 
rapports  bienveillants,  parvint  à l’en 
garantir.  L’établissement  de  l’empire 
fut  pour  Lafayette  le  signal  d’une  vie 
plus  retirée  encore  dans  sa  terre  de 
La-Grange , où  il  se  livra  tout  entier  à 
l'agriculture.  Lors  de  l’institution  de 
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la  Légion-d'Honneur,  Napoléon  lui 
lit  proposer  le  grand-cordon  par 
M.  de  Ségur,  son  parent  ; il  le  re- 
fusa comme  un  ridicule , et  l’on  n’y 
revint  plus.  Cependant  son  isole- 
ment avait  fini  par  indisposer  l'em- 
pereur, à qui  toute  espèce  d'indépen- 
dance faisait  ombrage  ; et  l’on  a pen- 
sé que  ce  fut  pour  cette  cause  qu’a- 
près  la  campagne  d’UIm , Georges  de 
Lafayette,  (ils  du  général,  qui  ser- 
vait comme  lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  hussards,  ayant  été  proposé 
pour  le  grade  de  capitaine,  fut  obsti- 
nément repoussé  par  l’empereur  lui- 
même.  A mesure  que  Napoléon  s'éle- 
vait davantage , on  voyait  Lafayette 
rentrer  de  plus  en  plus  dans  l’obscu- 
rité ; mais  on  supposait  généra- 
lement qu’il  y avait  dans  cette  abné- 
gation plus  de  dépit  que  de  modestie 
ou  d'humilité  ; et  personnelle  voulait 
croire  à tant  de  simplicité  de  la  part 
d’un  homme  qui  s’était  montré  si 
ambitieux  de  gloire  et  d’applaudis- 
sements. On  rapporte  même  qu’à 
l’éppque  où  il  eut  le  malheur  de 
se  casser  une  jambe , les  plaisants 
dirent  malignement  qU’il  n’avait  pas 
trouvé  d’antre  moyen  de  faire  parler 
de  lui.  1 1 eut  du  moins,  dans  ce  même 
temps,  la  satisfaction  de  recevoir  les 
hommages  deplusieurs  Anglaisdedis- 
tinction.  Fox.Fitz-Patrick,  Erskine, 
les  lords  Holland,  Lauderdale , Adair 
et  le  duc  de  Bedford  vinrent  succes- 
sivement le  visiter  dans  sa  retraite. 
Mais  cette  retraite  fut  alors  attristée 
par  la  perte  de  son  angélique  épousé. 
La  santé  de  cette  dame  si  aimante,  si 
vertueuse,  avait  reçu  de  graves  at- 
teintes par  la  captivité  d’OImiilz , et 
après  de  longues  souffrances  elle  suc- 
comba le  24  déc.  1807.  Aucun  nuage 
n’avait  troublé  cette  union  de  trente- 
quatre  ans , à laquelle  Lafayette  ne 
cessa  de  donner  de  vifs  et  sincères 
regrets.  C'est  dans  ce  temps  aussi 
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que  Jefferson  lui  lit  offrir  le  gouver- 
nement de  la  Louisiane  , qui  venait 
d’être  vendue  aux  États-Unis  par  Bo- 
naparte. Il  refusa  en  disant  que  la 
liberté  américaine  n’avait  plnsbesoin 
de  lui.  Vivement  sollicité,  vers  ln 
même  époque  , de  visiter  encore  une 
fois  lethéâtredeses  premiers  exploits, 
il  s’en  défendit  par  la  crainte  que  le- 
gouvernement  impérial  ne  mît  obsta- 
cle à son  retour(ll).  L’invasion  de  la 
France,  en  1814,  fut  pour  lui  une 
source  de  profonde  afilictiou.  Lui- 
même  nous  apprend  dans  ses  Mémoi- 
res qu’il  revit  avec  plaisir  le  régime, 
pacilicateur  de  la  Restauration , dont 
les  princes , ses  contemporains , 
avaient  été  Ses  compagnons  d’enfance 
ou  de  jeunesse;  et,  ce  qu’on  a de  la 
peine  à croire  aujourd’hui , il  parut  à 
la  cour  de  Louis  XVIII  avec  l’ancien 
uniforme  d’oflicier-général  et  la  co- 
carde blanche.  Mais,  quoiqu’il  y 
eût  été  bien  accueilli , on  ne  l’y  revit 
plus.  Un  parti  de  l’opposition  se  for- 
ma bientôt  contre  fes  Bourbons , et 
Lafayette  fut  des  premiers  à s’y  join- 
dre. Il  eut  dans  ce  temps-là  plusieurs 
entrevues  avec  l’empereur  de  Russie; 
et  ce  souverain  d’un  État  despotique, 
si  bizarrement  libéral , se  plaignit 
souvent  à lui  du  peu  de  libéralisme 
îles  Bourbons.  Quelque  antipathi- 
que que  fût  cette  familleà  .Lafayette, 
ce  n’est  cependant  qu’avec  peine 
qu’il  vit  Bonaparte  revenir  de  l'ile 
d'Elbe  , dans  le  mois  de  mars  1815. 
Quelques  royalistes  lui  ayant  de- 
mandé si  le  gouvernement  royal 
jiouvait  compter  sur  lui , il  répondit 
oui , sans  hésiter,  ne  doutant  pas  , 
ajouta-t-il , qu’à  la  faveur  d’une  op- 


'II)  Celle  appréhension  n’elali  passant  fonde- 
ment. Bonapare,  qui  ne  le  perdait  pas  do  tue,  di- 
rait un  Jour  au  consell-d’Etat  : «*  Tout  to  monde 
en  Franco  est  corrigé,  oxcepté  Lafayette.  Voua  lo 
croyez,  tranquille;  ch  bien  ! Je  voua  dis,  mol,  qu’il 
t tout  prêt  û recommencer.  » 
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position  bien  dirigée  on  ne  pût  tirer 
meilleur  parti  de  Louis  XVIII  que  de 
celui  qu’il  regardaitdepuis  longtemps 
comme  le  plus  redoutable  ennemi  de 
la  liberté.  Alors  il  fut  question  de  le 
replacer  à la  tête  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  , mais  on  écarta  bientôt 
cette  idée  comme  une  violence  faite 
aux  affections  personnelles  du  roi. 
Dans  une  réunipn  à laquelle  ii  fut 
appelé  chez  Lainé,  président  de 
la  Chambre  des  députés , on  discuta 
les  moyens  de  faire  face  aux  circon- 
stances. Lafayette  conseilla  sérieuse- 
ment de  mettre  à la  tête  des  troupes 
le  duc  d’Orléans , comme  plus  popu- 
laire que  les  neveux  du  roi , et  de 
réunir  immédiatement  tous  les  mem- 
bres survivants  des  assemblées  na- 
tionales depuis  1789  , alin  d’opposer 
une  grande  force  morale  à la  puis- 
sance matérielle  de  Bonaparte.  Per- 
sonne n’appuya  cette  proposition , et 
il  ne  fut  plus  question  de  Lafayejtc  ni 
de  ses  avis.  Après  l’arrivée  de  Bona- 
parte il  demeura  trois  jours  à Paris, 
comme  pour  faire  parade  de  sécurité 
personnelle;  puis  il  alla  s’ensevelir 
à La  Grange  , tandis  que  d’autres 
républicains  moins  austères , et  qui 
un  peu  plus  tard  devaient  être  ses 
collègues,  ses  amis,  prêtaient  ser- 
ment à Napoléon  et  acceptaient  de 
lui  des  titres  et  des  emplois.  Ce  fut 
en  vain  qu’ils  tentèrent  de  persua- 
der au  disciple  de  Washington  qu’il 
devait  en  agir  ainsi.  «Votre  gouver- 
nement avec  un  pareil  homme  , leur 
dit-il , est  de  tous  celui  qui  offre  le 

moins  de  chances  de  liberté Dans 

ce  peu  de  jours , Napoléon  a déjà 
cent  fois  plus  violé  les  libertés  publi- 
ques que  les  Bourbons  dans  leurs  dix 
mois  de  règne.  • Des  séductions  plus 
liantes  et  plus  puissantes  furent  en- 
coreessayéesavecaussi  peudesuccès. 
Joseph  Bonaparte  lui  ayant  fait  pro- 
poser une  conférence  par  l’entremise 
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de  Mathieu  Dumas,  il  s'y  rendit,  et 
dit  nettement  qu'il  ne  pouvait  voir 
dans  Napoléon  qu’un  soldat  venu  de 
corps-de-garde  en  corps-de-garde 
jusqu’aux  Tuileries,  et  dout  il  sou- 
haitait que  le  règne  durât  le  moins 
possible.  Cependant  il  promit  de 
concourir  à repousser  les  étrangers 
et  les  Bourbons , mettant  à ses  servi- 
ces la  même  condition  qu’il  avait 
faite  à ces  princes  : une  Chambre  li- 
brement convoquée  el  largement  élue. 
II  souscrivit  ensuite  à l'acte  addition- 
nel , qui  lui  parut  plus  libéral  qu’on 
ne  le  jugeait  communément.  En  vo- 
tant aux  élections  de  Scine-et-Marne, 
il  déclara  qu’il  ne  se  soumettait  au 
serment  qu’à  raison  de  l’urgence  , et 
sous  réserve  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Élu  président  du 
collège  , puis  député , il  vit  se  rou- 
vrir pour  lui,  après  vingt-trois  ans 
d'interruption,  la  carrière  parlemen- 
taire , dans  les  conjonctures  les  plus 
favorables  à ses  théories  de  repré- 
sentation et  de  démocratie.  Sa  réap- 
parition sur  la  scène  politique , à la 
•suite  d’une  aussi  longue  absence,  fut 
une  sorte  de  résurrection.  Quelques 
efforts  ayant  été  faits  pour  l’absorber 
dans  la  pairie,  il  résista  et  refusa 
l’entrevue  avec  l’empereur  qui  lui 
fut  proposée.  Un  nombre  imposant 
de  suffrages  l’éleva  à la  vice-prési- 
deucc  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, concurremment  avec  Dupont 
(de  l'Eure),  Flaugergues  et  Grenier. 
En  cette  qualité  il  litpartiede  la  dépu- 
tation chargée  de  recevoir  Napoléon 
quaudil  vintouvrir  lasession.  Mis  ain- 
si en  présence,  ces  deux  hommes  célè- 
bres se  mesurèrent  des  yeux , et, 
après  avoir  caché  leurs  dissenti- 
ments sous  quelques  paroles  insigni- 
liantes,  ils  se  séparèrent  plus  divisés, 
plus  irréconciliables  que.  jamais.  Lors 
de  la  discussion  sur  radresse,Lafayette 
insista  pour  qu’on  gardât  une  atli- 
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tilde  d'indépendance,  disant  que  la 
conduite  de  la  Chambre  dans  cette  oc- 
casion allait  décider  • si  elle  serait 

• appelée  une  représentation  nalio- 
« mile  ou  un  club  Napoléon.  » Lors 
que  Bonaparte  reviut  après  le  dé- 
sastre de  Waterloo,  et  que  divers 
bruits  de  dissolutiou  et  de  dicta- 
ture agitèrent  les  esprits,  Lafayette 
monta  à la  tribuua  (21  juin),  • pour 

• élever  , dit-il , après  bien  des  au- 
« nées,  uue  voix  que  devaient  recon- 

• naître  les  vieux  amis  de  la  liberté. 

• De  graves  dangers  menacent  la  pa- 

• trie;  le  moment  est  venu  de  se  ral- 

• lier  autour  de  l'étendard  de  1789, 

• celui  de  la  liberté,  de  l’égalité , de 

• l’ordre  public.  Vétéran  de  celle 

• cause  sacrée,  je  propose  à la  Chaïu- 

• bre  de  déclarer  la  permanence , et 

• de  considérer  comme  un  fuit  de 

• trahison  toute  tentative  pour  la  dis- 
« soudre....  • II.  termina  en  deman- 
dantqueles ministres  fussent  mandés 
à la  barre  pour  y rendre  compte  de 
la  situation  de  la  France.  Cette  mo- 
tion n’était  pas  moins  intempestive 
qu’inconstitutionnelle  ; car,  en  affai- 
blissant le  pouvoir  impérial,  la  Cham- 
bre eût  privé  le  parti  révolutionnaire 
et  la  France  elle-même  de  l'unique 
moyeu  de  salut  qui  lui  restât.  Le 
noin,  l'ascendant  de  Napoléon  pou- 
vaient seuls  balancer  le  poids  de  nos 
revers,  et  modérer  les  pré  tentions  des 
vainqueurs.  Mais  Lafayette  n'était 
dans  cette  circonstance  que  l'instru- 
meut  d'une  intrigue  habilement  et 
de  longue  main  ourdie  par  Fouché 
(voy.  ce  nom,  LXIV.343).  Ce  rniuis- 
tre  révolutionnaire,  qui  avait  depuis 
jungtemiis  des  iutelligencesavec  lord 
■Wellington,  eût  désiré  personnelle- 
ment voir  arriver  au  trône  le  duc 
d’Orléans , pour  lequel  il  agissait  à 
l'époque  du  retour  de  Napoléon  ; mais 
il  acceptait  la  branche  aillée  comme 
un  pis-aller,  se  flattant  de  la  rendre 
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plus  tolérable  à l’aide  de  certaines 
conditions.  C'est  ainsi  qu’il  avait  ex- 
cité La  layette  à cette  levée  de  bou- 
cliers, en  caressant  sa  marotte  de  la 
garde  nationale,  et  en  lui  faisant  en- 
tendre que.  Napoléon  une  fois  ren- 
versé, on  obtiendrait  facilement  de 
l’étranger  des  conditions  convena- 
bles. La  plupart  des  propositions  de 
Lafayette  furent  adoptées  par  les  re- 
présentants ; mais  Napoléon  consen- 
tit avec  peine  à laisser  aller  ses  mi- 
nistresà  la  Chambre,  pour  y répondre 
aux  interpellations  de  son  antago- 
niste. Il  leur  adjoignit  Lucien,  qui 
défendit  avec  beaucoup  de  zèle  les  in- 
térêts de  son  frère.  Cet  orateur  ayant, 
dans  la  chaleur  de  l’improvisation, 
parlé  de  la  légèreté  des  Français, 
Lafayette  s’écria  que  c’était  une  ca- 
lomnie; que,  si  la  nation  s'était  refu- 
sée à suivre  Napoléon  dans  les  sables 
d'Égypte,  dans  les  déserts  de  la  Russie 
et  sur  cinquante  champs  de  bataille, 
le  pays  n’aurait  pas  trois  millions  de 
ses  habitants  à regretter.  Dans  la 
même  séance  plusieurs  représen- 
tants insinuèrent  que  l’abdication  , et 
même,  selon  quelques-uns,  la  dé- 
chéance était  la  seule  mesure  qui  pût 
sauver  la  patrie.  On  se  sépara  sans 
rien  décider;  et,  le  même  jour,  une 
réunion,  composée  du  bureau  de  la 
Chambre,  des  ministres  et  de  plu- 
sieurs pairs , se  forma  pour  délibérer 
sous  la  présideuce  de  Cambacérès. 
Les  ministres  déclarèrent  qu’ils  au- 
raient été  les  premiers  à provoquer 
l'abdication  s'ils  l’avaient  jugée  né- 
cessaire. Lafayette  proposa  d’aller  la 
demander  en  masse  ; mais  ce  parti 
extrême  ne  fut  point  adopté.  Le  len- 
demain, dès  le  matin,  il  fit  prévenir 
l’empereur  que,  s’il  ne  se  décidait 
pas,  lui-même  allait  proposer  la  dé- 
chéance. Napoléon  flotta  une  partie 
de  la  journée  entre  les  avis  les  plus 
contradictoires;  enfin  les  instances 
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du  général  Solignac  (e  déterminèrent 
à résigner  en  faveur  deson  fils,etcette 
résolution  fut  aussitôt  cominuniqnée 
aux  deux  Chambres,  qui  proclamè- 
rent Napoléon  II , et  remplacèrent  le 
pouvoir  impérial  par  une  commission 
de  gouvernement.  Fouché,  président 
de  cette  commission  , fit  écarter  La- 
fayettedu  coinmandementde  la  garde 
nationale,  pour  le  confier  à Masséna, 
et  en  même  temps  il  proposa  d’en- 
voyer des  plénipotentiaires  aux  sou- 
verains alliés,  pour  arrêter , s’il  se 
pouvait,  leur  marche  sur  Paris,  et 
traiter  de  la  paix.  Lafayette  , Voyer 
d’Argenson,  Pontécoulant,  Lnforèt  et 
Sébastiani  furent  désignés  pour  cette 
mission,  et  on  leur  donna  Benjamin 
Constant  pour  secrétaire.  Leurs  in- 
structions, dominées  par  le  principe 
de  l’exclusion  formelle  des  Bourbons, 
prescrivaient  en  substance  de  s’a- 
dresser aux  divers  intérêts  des  puis- 
sances comme  aux  différents  carac- 
tères des  monarques.  • Le  premier  et 
« le  plus  solide  gage  qu’ils  puisseuL 

• donner  à la  nation  française  de  leur 

• intention  de  respecter  son  indépen- 

• dance , y était-il  dit , est  de  renon- 

• cer  sans  réserve  à tout  projet  de  la 

• soumettre  au  gouvernement  des 

• Bourbons....  Celte  condition  abso- 

• lue  est  un  det  pointe  auxquels  les 

• plénipotentiaires  doivent  le  plus 

• tenir.  (12)  • .On  raconte  que , lors- 
que ces  députés  allèrent  prendre  chez 
Fouché  leurs  dernières  instructions, 
ce  ministre  était  occupé  à dictercelles 
qu’il  destinait  à ses  agents  secrets 
près  de  Louis  XV111. 11  reçut  les  plé- 


(It)  Dans  la  séance  do  la  Chambre  des  dépotés  do 
7 avril  iss».  Lafayetlc,  interpelle  sur  le  véritable  ra. 
raclure  de  la  mission  dilaguenau,  prétendit  a tort 
qu'elle  n’a  tait  pas  eu  pour  objet  essentiel  d’esrlun* 
les  Bourbons  du  trftne,  trials  seulement  de  ralen- 
tir la  marche  des  années . pour  que  là 
France  etit  le  temps  de  se  donner  une  consti- 
tution. Les  phrases  que  nous  avuos  citées  sont  lit- 
téralement extraites  des  instructions  qui  furent 
données  aux  plénipotentiaires. 
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nipotentiairrs  fort  gracieusement,  lit 
asseoir  Lafiive.Ue  à côté  de  lui,-  les  en- 
tretint longtemps  des  suites  proba- 
bles de  cette  mission,  et,  après  leur 
départ,  reprit  tranquillement  sa  dic- 
tée. Les  plénipotentiaires  se  dirigè- 
rent d'abord  sur  Mauheim,  puis  sur 
Haguenau,  où  lessouverainsalliés  ne 
voulurent  point  leur  donner  audience. 
Lafayette , s’apercevant  alors  de 
l'espèce  de  myslilica  tion  dans  laquelle 
on  l’avait  fait  entrer,  écrivit  à l’em- 
pereur Alexandre,  dont  il  n’obtint 
aucune  réponse;  il  se  présenta  de 
nouveau  avec  ses  collègues  chez  ce 
monarque,  qui  refusa  de  les  rece- 
voir, se  bornant  à désigner , de  cou-* 
cert  avec  les  autres  souverains , des 
commissaires  chargés  d'entendre 
leurs  propositions.  Ces  commissaires 
parurent  d’abord  les  écouler  avec 
quelque  faveur,  mais  lord  Stewart, 
qui  représentait  la  Grande-Bretagne, 
déclara  positivement  que  le  rétablis- 
sement de  Louis  XVIII  était  l’unique 
base  sur  laquelle  on  pût  entrer  en 
négociations.  Comme  il  contestait  la 
légalité  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, Lafayette  objecta  que  le  pou- 
voir d’une  assemblée  nationale  déri- 
vait plus  encore  de  ceux  qui  élisent 
que  de  celui  qui  convoque.  Le  com- 
missaire anglais  lui  ayant  fait  enten- 
dre que  la  France  n’obtiendrait  la 
paix  qu’en  livrant  Bonaparte  aux 
puissances  alliées  : * Je  m'étonne,  my- 

• lord,  répondit  Lafayette,  que  pour 

• proposer  cette  lâcheté  au  peuple 
- français,  vous  vous  adressiez  à un 

• prisonnier  d’Olmiitz.  • Lord  Ste- 
wart se  retira,  et,  comme  les  puis- 
sances avaient  pris  rengagement  de 
ne  traiter  que  d’un  commuu  accord, 
toute  négociation  se  trouva  rompue. 
A son  retour  à Paris , Lafayette  ap- 
plaudit avec  enthousiasme  à la  dé- 
claration de9  représentants  qui 
venait  d’établir  une  constitution  sur 
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scs  principes  de  souveraineté  popu- 
laire. Mais  pour  cela  il  eût  fallu  ar- 
rêter les  progrès  de  l’ennemi.  Et  ce 
mdyen  n’était  pas  au  pouvoir  de  la 
Chambre.  Les  illusions  du  révolu- 
tionnaire de  1789  allaient  donc  en- 
core une  fois  recevoir  un  cruel  dé- 
menti. Lorsqu’il  se  présenta  le  8 juil- 
let au  matin,  au  moment  du  retour 
du  roi  dans  Paris,  pour  entrer  à la 
Chambre,  il  en  trouva  les  portes  fer- 
mées et  l’enceinte  gardée  par  la  garde 
natiouale.  Ayant  réuni  autour  de  lui 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  se 
rendit  avec  eux  chez  le  président  Lau- 
juinais , pour  protester  contre  cette 
violence;  ensuite  il  fit  offrir  à son  an- 
cien libérateur  les  moyens  d’assurer 
son  passage  aux  États-Unis;  mais 
l’ex-empereur,  qui  conserva  jusqu'au 
tombeau  le  souvenir  de  sa  dernière 
agression  (t 3),  aiina  mieux  se  confier 
aux  Anglais.  ' Quand  il  vit  revenir 
les  Bourbons,  Lafayettedut  bien  com- 
prendre qu’ils  ne  pourraient  voir  fa- 
vorablement celui  qui  venait  de  les 
repousser  avec  tant  d'insistance.  La 
mission  d’Hagueuau  avait  brisé  les 
faibles  rapports  qui , durant  la  pre- 
mière Restauration,  s'étaient  éta- 
blis entre  la  cour  et  lui  ; d'incu- 
rables préjugés  se  compliquèrent 
de  cette  animosité  secrète,  qui  ac- 
compagne toujours  le  sentiment  de 
l’offense  qu’on  a fait  éprouver (14).  La 
fatale  période  desCent-Jours  et  beau- 
coup d’autres  époques  de  la  Révolu-, 
tion  n'enfantèrent  que  trop  de  ces 
inimitiés,  qui  devinrent  implacables  , 


(«)  Le  testament  de  Napoléon,  dans  lequel  11 
donne  fort  mal  à propos  à Lafayette  laqmllflca- 
llon  de  truUre , fait  foi  de  la  durée  de  ce  re»aen~ 
liment.  Un  sait  que  cetto  désignation  , cxpr.méo 
dans  cel  acte  par  l'emploi  de  la  simple  Initiale  L, 
a été  la  cause  d’un  procès  de  la  part  «le  la  famille 
dn  général  Lauriston  yoy.  ce  nom, au  tom.  LXX), 
auquel  on  Parait  Injustement  appliqua,  cl  que 
cette  famille  y a complélcmeul  triomphe. 

i!4 ) Proprium  est  Itwtnmi  f eticris  odisse 
qttem  Inscris.  Taclt. 
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par  cela  seul  que  les  hommes  qui  les 
avaient  conçues  se  crurent  compro- 
mis sans  retour.  Lalayelle  passa  dans 
une  retraite  absolue  les  trois  pre- 
mières années  de  la  Restauration. 
Eu  1818,  il  fut  présenté  aux  électeurs 
de  Paris;  mais  le  gouvernement  réus- 
sit à l’écarter.  Au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  le  collège 
électoral  de  la  Sarthc  l’envoya  à la 
Chambre , et  il  vint  prendre , à l’ex- 
trême gauche,  la  place  qu’il  ue  cessa 
plus  d’occnper  j&squ’à  la  Révolution 
de  1830. Son  premiervotefutcoutrela 
proposition  de  Barthélemy,  relative  à 
la  loi  électorale;  il  évoqua  en  cette 
occasion  tous  les  souvenirs  de  1789 
et  de  1792.  Ce  qu’il  y eut  d’assez  re- 
marquable dans  cette  discussion,  c’est 
qu’en  combattant  la  proposition  Bar- 
thélemy, Lafayettene  fut  que  l’auxi- 
liaire des  ministres  du  roi,  qui  usèrent 
de  tout  leur  pouvoir  pour  parvenir  au 
même  but , et  firent  entrer  pour  cela 
à la  Chambre  une  fournée  de  cin- 
quante nouveaux  pairs.  Une  circon- 
stance que  l’histoire  ne  saurait  négli- 
ger prouve  qu’il  n’avait  rien  perdu 
de  la  fierté  de  son  caractère.  Le  pro- 
cureur-général Bellart  ayant  cm  de- 
voir diriger  des  poursuites  contre  un 
journaliste  qui  l’avait  insulté,  il  dé- 
savoua toute  participation  à cette 
mesure,  dans  une  lettre  sèche,  pres- 
que dédaigneuse,  et  manifesta  la 
plus  profonde  indifférence  » pour  tout 

• ce  qu’on  pouvait  dire  et  écrire  con- 
« tre  lui.  » Le  magistrat  répondit  sur 
le  même  ton  « que  la  générosité  du 

• général  n’avait  point  à s’alarmer 

• d'une  action  pour  laquelle  il  u’a- 

• vnit  consulté  que  l'intérêt  de  la  so- 

• çiété.  ■ La  vie  parlementaire  de 
Lafayette,  sous  la  Restauration , offre 
tout  l’intérêt  d’une  lutte  soutenue 
avec  la  plus  invariable  constance. 
Plein  de  l’idée  que  le  gouvernement 
des  Bourbons  marchait  tan  têt  osten- 
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siblement , tantôt  par  voies  détour- 
nées, ù la  destruction  des  libertés  dont 
leur  retour  avait  doté  la  France,  on 
le  vit  toujours  au  premier  rang  de 
leurs  adversaires,  harcelant  les  mi- 
nistres, luttant  sans  relâche  contre  le 
fantôme  de  la  contre-révolution,  en- 
courageant sans  cesse  à la  résistance, 
enlin  reproduisant  avec  la  même  ar- 
deur, la  même  obstination  qu’à  l’àge 
de  trente  ans,  ses  impraticables  uto- 
pies. Ses  principaux  discours  furent 
ceux  qu’il  prononça,  en  1819,  sur  la 
pétition  relative  au  rappel  des  bannis 
et  sur  le  budget  de  cette  année  ; en 
1820,  sur  la  garde  nationale,  sur  la 
liberté  individuelle,  sur  la  censure  et 
sur  les  élections.  Celui  qu’il  fit  en- 
tendre à cette  dernière  occasion  ( 27 
mai)  fut  un  véritable  manifeste  dans 
lequel  il  donna  ample  carrière  à scs 
ressentiments,  à ses  rancunes  person- 
nelles. L’octroi  de  la  Charte,  le  prin- 
cipe de  la  légitimité,  l’émigration  , 

• sans  laquelle  il  n’y  aurait  eu,  dit- 

• if,  ni  10  août,  ui  déchéance,  ui 

• 21  janvier,  ni  Terreur,  » les  cadu- 
cités de  l’ancien  régime,  et  jusqu’à  la 
tentative  malheureuse  du  23  juin 
1789,  tout  fut  attaqué  par  lui  avec 
une  violence , une  audace  que  la 
faiblesse  du  pouvoir  de  ce  temps-là 
peut  seule  expliquer.  Ce  discours  lui 
attira  cependant  une  réplique  assez 
vigoureuse,  du  ministre  de  Serre , qui 
lui  reprocha  d’imputer  aux  victimes 
de  la  Révolution  tous  les  maux  qu’elle 
leur  avait  fait  souffrir.  «Ces temps, 

• ajouta  l’éloquent  orateur , n’au- 
« raient-ils  pas  aussi  laissé  à l’honora- 
■ ble  membre  de  douloureux  et  utiles 

• souvenirs?  11  a dû  éprouver  plus 
< d’une  Ibis,  il  a dû  sentir,  la  mort 
« da  ns  l’àmeet  la  rougeur  sur  le  front, 
« qu’après  avoir  ébranlé  les  masses 

• populaires,  non-seulement  ou  ue 

• peut  pas  les  arrêter  quand  elles  cou- 

• rent  au  crime,  mais  qu’on  est  sou- 
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• veut  forcé  de  les  suivre,  et  presque 

• de  les  y conduire! Deux  jours 

après,  M.  de  Puymauriu  déplora  que 
l'homme  qui  se  recommandait  par 
tant  de  qualités  personnelles  rentrât 
dans  les  rangs  de  la  révolution  • pour 

• en  devenir  de  nouveau  l'instrument 

• ou  le  jouet.  Il  devrait  se  rappeler, 
« ajouta  ce  député,  que  les  cyprès  de 

• cette  époque  ont  ile’tri  les  lauriers 

• de  l’Amérique.  » Peu  touché  de  ces 
apostrophes  , Lafayette , à propos 
du  budget  de  1821,  s’éleva  avec  une 
nouvelle  violence  contre  la  diploma- 
tie actuelle  »où  lesystème,  les  agents, 

• le  langage,  toutlui  paraissaitétrau- 
« ger  à la  France  nouvelle  ».  Il  rap- 
pela les  vœux  qu’il  avait  formés  toute 
sa  vie  «pour  l’émancipation  despeu- 
« pies,  l’indépendaucedesnatious...» 
et  il  se  plaignit  encore  que,  ■ par  les 

• déviations  et  l’apostasie  temporaire 

• d’une  révolution  de  liberté  et  dé- 

• galité,  on  eût  fini  par  voir  l'Europe 
« surchargée  de  deux  assortiments 

• complets  de  dynasties,  de  nobles- 

• ses  et  de  privilèges...  » Ici  la  con- 
duite politiquede  Lafayette  commence 
à paraître  sous  uu  nouveau  point  de 
vue.  11  n’est  guère  possible  de  dou- 
ter de  l’influence  que  ses  excitations 
publiques  et  particulières  exerçaient 
alors  sur  les  révolutions  espagnole  et 
napolitaine.  Mais  ces  révolutions,  de 
même  que  celle  du  Piémont,  venaient 
d’avorter  misérablement;  et  cette 
impuissance , jointe  au  ressentiment 
de  plus  eu  plus  vif  du  général  contre 
le  système  et  les  hommes  de  la  Res- 
tauration , explique  la  résolution  qui 
le  précipita , lui  jusqu’alors  si  dis- 
posé à mettre  ses  actions  au  grand 
jour,  dans  les  voies  ténébreuses  et  dés- 
espérées des  complots.  Lui-même  an- 
nonça hautement  à la  tribune  qu’ilse 
regardait  comme  déliédeses  serments 
par  les  violations  qu’avait  éprouvées 
la  Charte.  Pour  quiconque  a observé 


UF. 

son  caractère,  la  rigueur  de  ses  doc- 
trines et  son  puritanisme  démocrati- 
que, une  telle  déclaration  doit  tout 
expliquer.  Il  a dit  ouvertement  dans 
ses  Mémoires  qu'il  n’y  eut  pas  dès  lors 
une  seule  conspiration  contre  les 
Bourbons  dans  laquelle  il  ne  dût  être 
compris.  Cependant  il  est  loin  , dans 
ces  mêmes  Mémoires,  d’avoir  dit  tout 
ce  qu’il  fit  en  ce  genre  ; mais  d'autres 
ont  pris  soin  de  le  faire  connaître. 
Voici  ce  que  des  révélations  judiciai- 
res ou  d’officieuses  oontidcnces,  dont 
la  sincérité  ne  peutêtre  mise  en  doute, 
ont  établi  de  motfis  contestable  sur 
un  point  trop  délicat  et  trop  grave 
pour  que  l’ou  puisse  s'y  permettre 
des  conjectures.  La  première  conspi- 
ration dans  laquelle  le  nom  de.  La- 
fayette fut  prononce  d’une  manière 
sérieuse  est  le  complot  militaire  du 
19  août  1820,  où  plusieurs  déclara- 
tions le  désignèrent  comme  un  des 
chefs.Ces  témoignages,  toutefois,  du- 
rent être'  considérés  comme  insuffi- 
sants pour  autoriser  une  action  léga- 
le. Dans  le  procès  intenté  au  mois  de 
mars  1821àGohier  et  àSauquaire- 
Souligné,  Lafayette  parut  comme  té- 
moin, et  le  miuistère  public  n’hésita 
pointa  attribuer  aux  encouragements 
consignés  dans  ses  lettres,  qui  furent 
produites  à l'audience,  le  dangereux 
enlraîncmeutqui  avait  placé  les  pré- 
venus sous  la  main  de  la  justice. 
L’une  de  ccs  lettres , adressée  aux 
jeunes  gens  du  Maus,  offrait  tous  les 
caractères  d’une  provocation  à la  ré- 
volte. Cette  circonstance  attira  une 
mercuriale  très  vive  du  président  de 
la  cour  d'assises  à l’illustre  témoin, 
qui  répondit  fièrement  qu’il  persis- 
tait dans  des  opinions  dont  il  n’était 
responsable  qu’à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Le  ministèr^  public,  de  sou 
côté,  déclara  que,  si  les  lettres  de  La- 
fayette eussent  été  livrées  à la  publi- 
cité, il  se  serait  cru  dans  l’obligation 
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(le  poursuivre  sa  mise  en  jugement. 
L’impuissance  de  ces  complots  suc- 
cessifs contre  la  Restauration  inspira 
bientôt  à l'esprit  de  faction  rétablis- 
sement de  sociétés  secrètes  perma- 
nentes , destinées  à stimuler  et  à ré- 
gulariser ces  coupables  tentatives. 
Larayette  entra  dans  la  plus  impor- 
tanle( tü)  de  ces  associations,  et  ce.  fut 
sous  ses  auspices  que  se  forma,  dans 
la  ville  de  Béfort,  un  vaste  complot 
dont  les  conjurés  fixèrent  l’exécution 
auxpremiers  joursde  1822.  Le  général 
devait  quitter  Paris  à un  jour  indiqué 
pour  se  mettre  à leur  tête.  Les  instan- 
ces et  les  larmes  de  sa  famille  le  dé- 
cidèrent à différer  de  vingt-quatre 
heures , et  c’est  à cet  incident  qu’il 
dut  l'avantage  de  n’être  point  surpris 
en  flagrant  délit  de  conspiration.  Ar- 
rivé dans  une  petite  ville  d'Alsace, 
peu  distante  de  Béfort,  il  apprit,  par 
un  message  de  ses  complices  que 
l’affaire  avait  échoué.  Des  aflidés 
profitèrent  dé  la  nuit  pour  briser  sa 
voiture  et  faire  disparaître  toutes  les 
traces  de  son  passage.  Malgré  ces 
précautions,  la  présence  de  Lafayette 
en  Alsace  fit  quelque  bruit;  il  entre- 
prit de  l’expliquer  par  une  lettre  in- 
sérée dans  les  journaux,  lettre  dont 
la  rédaction  timide  et  confuse  trahis- 
sait assez  l’embarras  de  sa  position. 
Le  ministère  eut  la  faiblesse  de  se 
contenter  decette  explication,  et  La- 
fayette resta  libre  pour  d'autres  com- 
plots. Des  déclarations  précises  et 
multipliées  le  signalèrent  encore 
comme  un  des  instigateurs  du  mou- 
vement séditieux  entrepris  à Sau- 
mur  par  le  général  Berton,  dans  le 
mois  de  février  1822  ( voy . Berton, 
LV1II,  154).  Un  magistrat  plein  de 
zèle  et  de  probité,  le  procureur-gé- 
néral Mangin  , touché  de  la  force  et 
de  la  concordance  de  ces  témoigna- 
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ges , ne  craignit  pas  de  les  repro- 
duire dans  son  acte  d’accusation.  Il 
présenta  comme  constants  les  rap- 
ports de  Lafayette  a vecdeux  des  prin- 
cipaux conjurés,  et  enveloppa  dans 
les  mêmes  inculpations  plusieurs 
orateurs  de  l’opposition,  entre  autres 
le  général  Foy,  M.  Voyer-d’Argen  • 
sqn  et  Benjamin  Constant.  Cet  éner- 
gique manifeste  souleva  une  tempête 
violente  au  sein  de  la  Chambre  des 
députés;,  le  général  Foy  désavoua 
avec  chaleur  et  peut-être  avec  sincé- 
rité la  complicité  qui  lui  était  repro- 
chée, et  il  soutint  que  de  telles  infa- 
mies étaient  ‘l'œuvre  du  ministère. 
Lafayette  monta  à la  tribune  au  mi- 
lieu du  tumulte,  et  il  fit  entendre  ce 
peu  de  paroles  qui,  si  elles  ne  renfer- 
ment pas  un  désaveu  implicite  de 
l’attentat,  doivent  être  considérées 
comme  la  provocation  la  pins  auda- 
cieuse qui  ait  retenti  dans  le  sein 
d’une  assemblée  délibérante.  -Quelle 
« que  soit  mon  indifférence  habi- 

• tuclle  pour  les  inculpations  et  les 
« haines  de  partis,  je  crois  devoir 

• ajouter  quelques  mots  à ce  qu’ont 
« dit  mes  honorables  amis.  Pendant 
« le  cours  d’une  carrière  dévouée 

• tout  entière  à la  cause  de  la  liber- 

• té,  j’ai  constamment  mérité  d’être 
« en  butte  à la  malveillance  de  tous 

• les  adversaires  de  cette  cause,  sous 

• quelque  forme  despotique,  aristo- 

■ cratique , anarchique  qu’ils  aient 

■ voulu  la  combattre  ou  la  dénatu- 

• rer.  Je  ne  me  plains  donc  point, 
« quoique  j’eusse  le  droit  de  trouver 
« un  peu  leste  le  mot  prouvé  dont 
« M.  le  procureur  du  roi  s’est  servi  à 
« mon  occasion  ; mais  je  m’unis  à 

• mes  amis  pour  demander,  autant 
« qu’il  est  en  nous,  la  plus  grande 

• publicité  , au  sein  de  cette  Cham- 

• bre,  en  face  de  la  dation.  C’est  là 
« que  nous  pourrons  , mes  aeeusa- 

• leurs  et  moi , dans  quelque  rang 
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• qu'ils  soient  placés,  uous  dire  sans 

• compliment  ce  que  depuis  trente- 

• trois  années  nous  avons  eu  mu- 

• tuellement  à nous  reprocher.»  On  a 
généralement  supposé  que  cette  pro- 
vocation s’adressait  à Louis  XV11I 
Iui-méme,  et  qu’elle  avait  trait  à 
quelques  particularités  peu  connues 
de  la  conduite  de  ce  prince  envers 
le  marquis  de  Favras.  Quoi  qu’il  en 
soit,  pour  se  livrer  à cet  éclatant 
défi , il  fallait  que  Lafayette  eût  la 
conscience  bien  profonde  de  la  puis- 
sance de  ses  révélations  ou  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  qu’il  acca- 
blait ainsi  du  sentiment  de  son  im- 
punité. Le  surlendemain,  M.  de  Saint- 
Aulaire  déposa  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  une  proposition  tendant  à 
ce  que  le  procurrur-géne'ral  fût  tra- 
duit à la  barre  pour  répondre  aux 
plaintes  portées  contre  lui;  mais 
cette  proposition,  combattue,  par 
M.  Royer-Collard  (16),  Labourdon- 
naie  et  Courvoisier,  fut  repoussée 
à une  forte  majorité.  Lorsque , un 
mois  après,  le  procès  de  Berton  s’ou- 
vrit à la  cour  d’assises  de  Poitiers, 
Mangin  soutint  avec  force  ce  qu’il 
avait  avaucé relativement  à Lafayette; 
puis  il  ajouta  : » Pourquoi , nous 

• dit-on,  ne  pas  déférer  aux  tribu- 
■ naux  les  membres  du  gouverne- 
« ment  provisoire  dout  l'existence  a 
« été  alléguée  par  les  conjurés?  Vous 

• faites  trop  ou  trop  peu..,.  A cela  je 

• pourrais  opposer  plus  d’une  ré  • 

• ponse....  Le  fait  matériel  de  la  pré- 
.«  sentation  de  Baudrillet  au  marquis 

• de  Lafayette  se  rattache  au  second 

• complot,  sur  lequel  jenesuis  point 


(tej  (Jn  court  eutrctlen.  qui  eut  lieu  en  lest  en- 
tre Lafayette  al  M.  Royer-Collard,  témoigne  com- 
Men  était  slncere  l'opinion  que  ce  dernier  «'était 
faite  de  l'Innocence  du  général  en  cette  circon- 
stance. « Voeu  ave*,  lui  dlt-U  , été  ludlgnomeot ca- 
lomnié par  M.  Manrin.  — Pal  él è outragé.  ropon- 
dil  Lafayette  » tuai*»  non  calomnie.  — En  ce  ca-* , 
mu*  aies  ete  impuni.  » 


• compétent.  Si  je  l'étais  ! Les 

• preuves  morales  abondent  pour 

• attester  la  complicité;  les  preuves 

• matérielles  nous  manquent  contre 

• les  premiers  instigateurs...  Ils  ont 

• articulé  que  nous  les  frappions  par 
« derrière,  que  nous  étions  des  IA- 

• ches  : ils  savent  bien  que  la  main 

• judiciaire  qui  s’est  appesantie  sur 

• eux  ne  fut  point  la  main  d’un  lâ- 
■ che.  Les  lâches  et  les  perfides  sont 

• ceux  qui  précipitent  dans  l'abîme 

• des  conspirations  des  hommes  sim- 
« pies  et  crédules,  qui  les  trompent 
« et  les  désavoueift  ensuite.  Voilà  les 

• hommes  qui  voudraient  renouveler 
« les  temps  malheureux  de  la  Bévo- 

• lotion  , voilà  les  véritables  pour- 

• voyeurs  des  bourreaux  (17). «Soit  à 
raison  de  l'éclat  de  cette  inculpation, 
soit  impuissance  de  renverser  le  gou- 
vernement par  de  tels  moyenSjlc  com- 
plot de  Berton  fut  le  dernier  auquel  se 
trouva  mêlé  le  nom  de  Lafayette.  Les 
ventes  du  carbonarisme, qui  lecomp- 
taient  parmi  leurs  plus  fervents  adep- 
tes , prirent  tin  elles-mêmes  dans  le 
cours  de  1823.  Lors  de  l'expulsion  de 
Manuel,  il  fut  des  soixante-quatre  dé- 
putés qui  protestèrent  et  s'abstinrent 
de  reparaître  à la  Chambre  pendant 
le  reste  de  la  session.  Dans  une  réu- 
nion de  députés  de  l’opposition  qui 
eut  lieu  à cette  époque,  il  alla  jus- 
qu’à proposer  de  déclarer,  par  une 
proclamation  au  peuple,  que  l’impôt 
avait  cessé  d’être  obligatoire  depuis 
cette  violation  de  la  Charte  ; mais  cet 
avis  extrême  fut  repoussé.  L’issue  fa- 
vorable de  la  guerre  d’Espagne  avait 
fort  augmenté  l’influence  des  Bour- 
bons, et  l’on  vit  écarter  beaucoup  de 
leurs  ennemis  dans  les  élections  de 
cette  année;  Lafayette  fut  de  ce  nom- 
bre. Il  profita  de  cette  inaction  forcée 
pour  accomplir  un  vœu  formé  depuis 

(IT)  Allusion  h un  dlftcoutüde  Jf  Laffitte 
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longtemps,  celui  rie  revoir  le  théâtre 
de  ses  premiers  triomphes.  Dès  qu’il 
eut  fait  connaître  cette  intention,  le 
Congrès  américain  mit  à sa  disposi- 
tion un  des  bâtiments  de  l’État,  et 
l’en  prévint  par  un  message.  Mais 
déjà  il  était  parti  aveç  son  fils  sur  un 
simple  paquebot , et  il  débarqua  le 
J6  août  1824  dans  la  baie  de  New- 
York,  où  sa  réception  fut  réellement 
magnifique.  Üne  escadre  de  neuf 
vaisseaux  à vapeur,  élégamment  pa- 
voises, et  montés  par  plus  de  six 
mille  citoyens,  était  en  station  dans 
le  port.  Le  vice-président  de  la  répu- 
blique et  l’ancieu  gouverneur  de 
New-Jersey  vinrent  le  recevoir  à son 
bord.  Après  le  débarquement,  il  se 
rendit  avec  un  cortège  imposant  et 
desacclamatious  multipliées  à l’hûtél- 
de-ville  , où  il  fut  complimenté  par 
des  députations  de  tous  les  ordres. 
Un  banquet  nombreux,  les  toasts  les 
plus  flatteurs,  de  brillantes  illumi- 
nations terminèrent  cette  journée 
triomphale.  Lafayette  visita  ensuite 
Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  et 
partout  il  fut  accueilli  avec  le  même 
enthousiasme  ; partout  des  applau- 
dissements unanimes  furent  décernés 
à l’bote  de  ia  nation.  A Washington, 
siège  du  Congrès , il  fut  reçu  par  le 
président  en  personne,  qui  lui  donna 
un  dinersplendidc,  auquel  assistèrent 
tous  les  ministres  étrangers,  excepté 
ceux  de  France,  d’Angleterre  et 
de  Russie.  Il  parcourut  aussi  la 
Lonisiaue  , où  l’ancienne  popula- 
tion française  lui  témoigna  le  même 
empressement.  Présenté  aux  deux 
Chambres  par  les  présidents,  il  en- 
tendit encore  de  leur  bouche  des 
louanges  et  des  félicitations  qui  mi- 
rent le.  comble  à son  ivresse.  Enfin, 
le  20  décembre,  le  Congrès  adopta  à 
I unanimité  un  bill  par  lequel  une 
somme  de  200,000  dollars  fut  offerte 
au  libérateur,  au  créateur  de  la  répu- 
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blique  américaine.  Déjà,  sous  la  pré- 
sidence de  Jefferson , et  lors  de  la 
réuniou  de  la  Louisiane,  la  munifi- 
cence américaine  s’était  exercée  à son 
égard  par  la  concession  d’une  portion 
de  terres  considérable.  La  vanité  dé- 
mocratique de  Lafayette  ne  profita 
pas  moins  que  sa  fortune  de  ce  dé- 
menti donné  à l’ingratitude  des  États 
républicains.  Sou  unique  chagrin  fut 
de  ne  pas  retrouver  un  seul  desgéué- 
raux  qui  avaient  été  ses  compagnons 
d’armes;  on  lui  présenta  seulement 
quelques  braves  qui  avaient  servi 
sousses  ordres  : il  les  embrassa  de  la 
manière  la  plus  affectueuse.  Son  sé- 
jour en  Amériquedura quatorze  mois, 
qui  ne  furent  pour  lui  qu’une  mar- 
che triomphale  dans  les  vingt-quatre 
États  de  l’Uuion , et  une  succession 
continuelle  d’honneurs,  rie  fêtes  et 
de  harangues,  auxquelles  il  répondit 
toujours  avec  effusion  et  dignité. 
Chargé  par  la  famille  de  Washington 
d’envoyer  le  portrait  de  ce  président 
à Bolivar,  il  y joignit  une  lettre  de 
félicitation  très  flatteuse,  à laquelle 
le  libérateur  de  la  Colombie  ré- 
pondit que  Washiuf/lon  donné  par 
LafayeUe  était  la  plus  sublime  des 
récompenses  que  pût  ambitionner  un 
homme.  Le  7 septembre  1825  il  re- 
çut les  adieux  des  ministres,  de  tous 
les  chefs  de  l’État , et  d’une  foule  de 
citoyens,  réunis  dans  l’hfitel  du  pré- 
sident, qui,  interprète  de  cette  im- 
posante assemblée,  récapitula  dans 
un  discours  fort  étendu  la  vie  entière 
de  Lafayette  , rappelant  surtout  son 
dévouement  à la  cause  américaine. 

• Ma  récompense  est  dans  le  bonheur 

• dont  vous  jouissez,  répondit  celui- 

• ci;  c’est  un  témoignage  irrécusable 
« de  la  supériorité  des  institutions 

• populaires  sur  le  système  dégra- 
« daut  de  l’aristocratie  et  du  despo- 

• tisme.  • Enfin  il  s'éloigna,  pour  la 
dernière  fois,  de  ce  sol  si  noblement 
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hospitalier,  et  après  une  heureuse 
traversée,  sur  la  frégate  la  Bran- 
diwine,  il  prit  terre  le  5 oct.  1825  au 
Havre , d’où  il  se  rendit  tout  droit  à 
son  habitation  de  La  Grange.  L’aspect 
politique  de  la  France  semblait  s’étrc 
heureusement  modifié  pendant  son 
absence.  L’avénement  de  Charles  X 
avait  paru  éteindre  ou  du  moins  af- 
faiblir les  discordes  des  partis.  Dn 
des  membres  de  l’opposition  la  plus 
avancée,  B.  Constant,  cédant  lui- 
même  à l’entraînement  universel, 
s’était  surpris  à crier  Vive  le  roi! 
Ce  fut  la  plus  belle  époque  de  la 
Restauration  , et  saus  contredit  une 
des  plus  florissantes  de  notre  histoire. 
C’est  dans  de  telles  circonstances  que 
Lafayette  fut  encore  une  fois  élu  dé- 
puté par  les  électeurs  de  Meaux  (24 
juin  1827). Deux  moisaprès  il  assistait 
auxobsèquesdeManuel,etil  y pronon- 
çait un  discours  des  plus  audacieux. 
Des  poursuitesayant  été  dirigées  con- 
tre M.  Mignet,  auteur  d’une  relation 
de  cette  solennité , il  s’unit  à ses  col- 
lègues Laftitte  et  Schonen  pour  de- 
mander à y être  compris  ; mais  tout 
cela  devint  inutile  par  suite  de  l’ac- 
quittement du  prévenu.  Les  événe- 
neinents  se  pressaient;  M.  de  Cha- 
teaubriand, ce  génie  tour  à tour  utile 
et  fatal  à la  Restauration,  de  concert 
avec  d’autres  hommes  d’un  roya- 
lisme non  moins  éprouvé,  avait  sus- 
cité une  opposition  non  moins  re- 
doutable au  ministère  le  plus  long  et 
le  plus  fort  que  ce  régime  eflt  encore 
enfanté.  Sa  majorité  , jusque-là  si 
compacte,  en  fut  ébranlée , et  M.  de 
Villèle  se  crut  obligé  de  dissoudre  la 
Chambre.  Ce  fut  une  grande  faute, 
car  les  électeurs  renvoyèrent  sur  les 
bancs  de  l’opposition  la  plupart  des 
membres  que  le  ministère  en  vou- 
lait écarter.  Lafayette  vint  aussi 
une  dernière  fois  prendre  part  à cette 
lutte  funeste.  Charles  X,  cédant  à de 
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nouvelles  impulsions,  remplaça  son 
ministère  par  un  cabinet  composé 
d’hommes  estimables,  éclairés,  mais 
dépourvus  de  l’énergie  et  de  la  fer- 
meté nécessaires  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Les  concessions  que  Mar- 
tignac,  chef  de  ce  ministère,  crut 
devoir  faire  à l’opposition  démocra- 
tique n’eurent  pour  résultat  que  d’a- 
jouter à son  audace  et  d’augmeuter 
ses  forces.  Dans  un  discours  sur  le 
budget',  prononcé  le  23  juin  1828, 
Lafayette  reprocha  avec  amertume 
au  gouvernement  des  tendances  ré- 
trogrades , dont  certes  il  était  plus 
que  jamais  éloigné.  Le  9 juillet,  il 
signala  la  Sainte-Alliance  ■ comme 
une  ligue  dont  le  but  était  d'asser- 
vir, d’abrutir  le  genre  humain.  «Et 
il  ajouta  : * La  France  est  appelée  à 
secouer  ce  joug  honteux  ; mais  il  fau- 
drait que  son  gouvernement,  renon- 
çant à d’anciens  rapports , pût  dire 
aux  puissances  étrangères  : • Après 

• Dieu,  c’est  au  peuple  français  que 
•je  dois  de  m’être  placé  au-dessus 
« de  vos  influences  et  eu  dehors  de 

• vos  spéculations.  ■ Si  Charles  X ne 
comprit  pas  un  tel  avis  dans  le  même 
sens  que  Lafayette , il  est  au  moins 
bien  certain  que  ce  prince  eut  alors 
le  projet  de  secouer  le  joug  étranger, 
et  de  rendre  à la  France  son  ancienne 
indépendance;  il  est  aussi  sûr  que  le 
ministère  Polignac.qui  remplaça  ce- 
lui de  Martignac,  avait  formé  cette  gé- 
néreuse entreprise, malheureusement 
trop  au-dessus  de  ses  forces,  lors- 
qu’il fut  renversé  par  l’influence  de 
ces  mêmes  cabinets  étrangers,  et  sur- 
tout de  l’Angleterre,  que  ces  projets 
avaient  alarmée.  Lafayette  avait  alors 
entrepris  un  voyage  dans  un  but 
tout  - à - fait  politique.  11  était  à 
Chavaignac,  lorsqu'il  apprit  l’avéne- 
ment  du  ministère  Polignac.  Dissimu- 
lantàpeine  scs  projets  de  plus  en  plus 
agressifs,  il  se  rendit  à Grenoble,  et 
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de.  là  à Vizille,  dont  les  habitants 
vinrent  à sa  rencontre.  Un  vieillard 
lui  présenta  une  couronne  de  chêne 

• comme  un  témoignage  de  l’amour 

• et  de  la  reconnaissance  du  peuple.  ■ 
Dans  la  soirée  il  y eut  illumination  et 
sérénade.  Lafayette  passa  huit  jours 
dans  ce  premier  berceau  de  la  Révo- 
lution, au  sein  de  la  famille  Périer, 
qui  en  est  propriétaire,  et  qui  était 
alliée  à la  sienne;  puis  il  traversa 
Voiron,  La  Tour-du-Pin,  Vienne, 'et 
Tut  complimenté  à son  entrée  dans 
chaque  ville.  Le  5 septembre  il  se 
mit  en  route  pour  Lyon,  où  le  délire 
du  parti  révolutionnaire  lui  avait 
préparé  une  réception  tout-à-fait 
royale.  Cinquante  cavaliers,  plus  de 
mille  piétons  et  un  grand  nombre  de 
voitures  allèrent  à sa  rencontre.  Un 
des  organes  les  plus  prononcés  de 
l’opinion  libérale,  le  futur  maire 
Prunelle,  harangua  le  général,  qui, 
dans  sa  répouse  lière  et  presque  me- 
naçante, se  félicita  « d’avoir  reconnu 
partout  sur  son  passage  cette  fermeté 
calme  d’un  grand  peuple  qui 
connaît  ses  droits , qui  sent  sa  force 
et  sera  fidèle  à ses  devoirs.  >11  monta 
dans  une  calèche  attelée  pour  lui  de 
quatre  chevaux , et  lit  son  entrée  sur 
un  nouveau  pont  que  cette  circon- 
stance a fait  appeler  de  son  nom.  U 
y reçut  avec  solennité  des  députa- 
tions des  villes  de  Châlons  et  de 
Saint-Étienne.  Le  lendemain  une 
fête  lui  fut  donnée  sur  la  Saône,  aux 
environs  de  l’île  Barbe,  au  milieu 
d’une  population  immense  qui  cou- 
vrait les  deux  rives.  Le  jour  suivant 
il  assista  à un  banquet  offert  par 
la  ville , et  auquel  prirent  part 
quelques  députés  de  l’opposition.  11 
y dit  lui-même  ouvertement  que,  si 
l’on  essayait  de  vicier  les  élections 
par  des  ordonnances,  la  nation  fran- 
çaise,qui  connaissait  ses  droits,  sau- 
rait les  défendre...  A son  départ,  le 
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8 sept.,  il  fut  suivi  jusqu’à  deux 
lieues  de  la  ville  par  une  escorte  de 
jeunes  cavaliers.  Ces  audacieuses 
promenades,  où  la  vanité  de  Lafayette 
trouvait  tant  de  plaisir,  et  dont  le 
gouvernement  fut  plusieurs  fois,  dit- 
on,  sur  le  point  de  troubler  le  cours 
par  une  résolution  hardie,  propagè- 
rent l’esprit  de  sédition  sur  tous  les 
points.  D’après  les  avis  du  maître  plu- 
sieurs associations  se  formèrent  alors 
pour  le  refus  de  l’impôt,  et  de  nou- 
velles sociétés  secrètes,  organisées  à 
la  manière  des  carbonari , s'établi- 
rent au  sein  de  la  capitale.  Lafayette 
les  encouragea  hautement,  et  il  pro- 
posa même  à la  Chambre  de  refuser 
le  budget  jusqu’à  ce  que  la  nation 
eût  obtenu  le  jugement  par  jury  pour 
les  délits  de  la  presse,  le  rétablisse- 
ment de  la  garde  nationale,  des  ad- 
ministrations départementales  et  mu- 
nicipales purement  électives , l’abo- 
lition du  double  vote , etc.  ; et  dans 
1e  même  temps  il  se  mit  en  rapport 
avec  la  principale  des  sociétés  secrè- 
tes. La  trop  fameuse  Adresse  des  221, 
par  laquelle  la  Chambre  élective  re- 
fusa son  concours  au  ministère  dont 
le  système  politique  lui  était  encore 
inconnu  , n’encouragea  que  trop  de 
pareilles  dispositions.  Mais  La- 
fayette ne  prit  aucune  part  ostensible 
aux  débats  de  la  Chambre,  où  elle 
fut  discutée.  Les  meneurs  de  l’oppo- 
sition étaient  trop  habiles  pour  ne 
pas  sentir  à quel  point  l’influence  de 
son  nom  et  de  ses  doctrines  eût  com- 
promis le  succès  de  leurs  plans, 
en  repoussant  les  royalistes  qui 
avaient  l’imprudence  de  se  réunir 
à eux.  Cependant  la  position 
n’était  pas  désespérée;  le  parti  le 
plus  sage  et  le  plus  logique  était 
sans  contredit  de  dissoudre  à la 
fois  la  Chambre , le  ministère , et 
d’en  appeler  aux  électeurs  sous  Fin- 
ihic.ncc  d’une  administration  plus 
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habile.  Mais  les  hommes  les  plus 
iutdrrssés  an  maintien  du  pouvoir 
ne  savaient  pas  même  dans  quelle 
position  ils  se  trouvaient.  Certes, 
nous  ne  dirons  pas,  comme  la  tourbe 
ignorante, après  l’ê.ve'nement, que  les 
mesures  qu’ils  prirent  étaient  radi- 
calement mauvaises.  Nous  pensons 
au  contraire  qu’il  n’y  avait  pas  autre 
chose  h faire  , et  qu’il  ne  manqua  à 
ces  mesures  que  d’avoir  su  les  pré- 
parer et  en  assurer  l’exécution.  Ce 
tort  fut  d’autant  plus  grave  que  les 
ministres  avaient  pourcela  à leurdis- 
position  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Mais  leurs  moyensemployésl’unaprès. 
l’autre,  d’une  manière  incomplète, 
décousue,  et  placés  dans  des  mains  au 
moins  inhabiles,  tournèrent  en  sens 
contraire  de  ce  que  l’on  devait  en 
attendre;  et  le  parti  de  l’insurrec- 
tion , qui  n’était  préparé  à rien,  qui 
se  crut  d’abord  près  d’essuyer  une 
défaite , ne  triompha  , au  bout  de 
trois  jours,  que  lorsqu’on  eut  ac- 
cumulé dans  la  résistance  les  fautes 
les  plus  graves , la  faiblesse  , l’inca- 
pacité les  plus  déplorables.  Lafayette 
était  à La  Grange  lors  de  la  promul- 
gation des  ordonnances.  Prévenu 
dès  le  premier  moment , il  se  mit 
en  route  dans  la  nuit,  et  arriva  sans 
que  le  gouvernement, dans sonincu- 
rie  ou  son  respect  mal  entendu 
pour  la  liberté  individuelle, eût  songé 
à empêcher  la  funeste  coopération 
du  chef  nécessaire  de  toute  révolte  et 
de  toute  conspiration.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  fut  d’offrir  aux  insur- 
gés l’appui  de  son  nom  et  de  sa  per- 
sonne. 11  reçut  aussitôt  une  députa- 
tion des  élèves  de  l’École  Polytech- 
nique, engagés  dès  la  veille  dans  l’in- 
surrection, et  il  parut  à midi  à la  réu- 
nion des  députés,  chez  M.  Audry  de 
Puyraveau.  Dans  un  Age  aussi  avan- 
cé il  semblait  avoir  gardé  toute 
son  énergie , et  il  conservait  le 
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goût  des  moyens  extrême?.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  d’abord  d’établir 
un  gouvernement  provisoire  , projet 
qui  fut  repoussé  par  le  plus  grand 
nombre,  fort  disposé  encore  à transi- 
ger avec  la  cour...  Sur  la  proposition 
de  Casimir  Périer,  une  députation 
fdt  envoyée  au  duc  de  Raguse,  qui 
commandait  les  troupes  royales , 
alin  d’obtenir  une  suspension  d’hos- 
tilités. Lafayette  presque  seul 
blâma  cette  démarche  pacifique , 
et  il  demanda  que  la  députation  fit 
du  moins  entendre  au  maréchal  des 
paîoles  sévères,  qu’on  mit  sous  sa 
responsabilité  tout  le  sang  qui  serait 
répandu.  C’était  au  moment  où  le 
ministère,  averti,  venait  enfin  de  le 
comprendre  dans  un  ordre  d’arresta- 
tion, décerné  contre  plusieurs  autres 
■ chers  de  l’insurrection.  Mais  la  rapi- 
dité des  événements  ne  permit  pas  à 
la  police  d’exécuter  une  seule  de  cés 
arrestations,  et,  loin  de  s’en  effrayer,, 
Lafayette  ne  craignit  pas  au  même 
Instant  de  demander  à ses  collègues  le 
commandement  du  mouvement  in- 
surrectionnel. Cette  proposition  tou- 
tefois ne  fut  point  acceptée.  Il  esPbien 
sûr  qu’alors  il  y eut  de  l’hésitation, 
de  la  crainte  même , et  que  le  plus 
grand  nombre  parut  désespérer  du 
succès.  Les  instigateurs  de  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les 
ordonnances  avaient  pris  la  fuite,  et 
d’autres  avaient  fait  leur  soumission 
aux  ordonnances.  On  ne  peut  nier 
que  dans  de  telles  circonstances  La- 
fayette n’ait  déployé  ùn  courage  re- 
marquable, et  que  la  faiblesse,  la 
terreur  de  ses  amis  faisaient  encore 
ressortir.  11  passa  la  nuit  du  28  au  29 
juillet  à stimuler,  à diriger  l’acti- 
vité populaire,  visita  les  barricades, 
et  fut  reçu  partout  avec  de  gran- 
des démonstrations  d’enthousias- 
me. L’inexplicable  abandon  du  Lou- 
vre et  des  Tuileries  ayant  assuré 


LÀP 

dans  la  matinée  du  29  la  victoire 
aux  insurgés,  la  presque  totalité  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  dissoute 
depuis  deux  ans,  reprit  les  armes 
spontanément , et  Lafayette  en  fut 
proclamé  le  chef.  Alors , entouré 
d’un  nombreux  cortège  , il  alla 
prendre  possession  à l’hôtel-de-villc, 
après  trente-neuf  ans  d’interruption, 
de  ce  commandement  auquel  se  ratta- 
chaient tous  ses  souvenirs  et  toutes 
ses  affections.  Les  acclamations  les 
plus  vives  se  firent  entendre  sur  son 
passage.  Dans  la  rue  aux  Fers,  une 
pluie  de  rubans  et  de  cocardes  trico- 
lores tomba  sur  sa  tête  et  sur  la  mul- 
titude qui  l’entourait.  Arrivé  à 
trois  heures  à i’hûtel-de-ville , son 
premier  soin  fut  d’annoncer  au  peu- 
ple l’heureux  rétablissement  de  la 
garde  nationale,  par  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  rappela  avec 
orgueil  son  commandement  de  1789; 
et  déclara  que  la  conduite  des  Pari- 
siens dans  ces  derniers  jours  le  ren- 
dait plus  que  jamais  fier  de  les  com- 
mander. Il  termina  par  ces  mots  : 
« La  liberté  triomphera  , ou  nous 
« périrons  ensemble  ! • Les  députés 
avaient  arrêté  la  formation  d’une 
commission  municipale,  pour  veiller 
aux  intérêts  de  la  capitale,  et  prié 
Lafayette  d’en  désigner  les  membres. 
Il  crut  devoir  décliner  cet  hon- 
neur, et  ne  voulut  prendre  part  qu’à 
la  création  d’une  garde  mobile  qui 
devait  être  employée  hors  de  Paris. 
Mais  on  pensa  que.  cette  institution 
rappellerait  trop  l’armée  révolution- 
naire de  1793,  et  l'on  y renonça.  Ce- 
pendant,au  milieu  de  ce  désordre,  une 
espèce  de  gouvernement  fut  créé,  et 
son  premier  acte  fut  de  déférer  à La- 
fayette le  commandement  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  11 
déclara  que  les  circonstances  lui  fai- 
saient une  loi  d’accepter  cette  mis- 
sion qu’il  avait  refusée  en  1789,  et 
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il  se  trouva  investi  du  plus  grand 
pouvoir  qui  existât  en  ce  moment. 
Sans  nul  doute  il  était  alors  le 
maître  absolu  des  destinées  de  la 
France,  et  il  ne  tenait  certainement 
qu’à  lui  de  se  faire  proclamer  roi  ou 
président  d’une  république,  s’il  lui 
eflt  convenu  de  l’établir.  Mais  ce  ré- 
volutionnaire acharné , cet  homme 
qui  depuis  quinze  ans  était  à la 
tête  de  tous  les  complots,  n’avait  pas 
même  songé  à ce  qu’il  mettrait  à la 
place  des  choses  qu’il  voulait  dé 
truire.  Comme  tous  les  artisans  de 
ruine  et  de  destruction,  quand  il  eut 
tout  renversé  et  tout  détruit,  quand 
il  fut  installé  à l'hôtel  - de  - ville, 
maître  absolu,  de  tout , Lafayette 
ne  sut  plus  ce  qu’il  devait  faire...  Une 
commission  populaire  s'établit  au- 
près de  lui  et  s’empara  du  ponvoir 
municipal  à peu  près  comme  celle  du 

10  août  1792.  Dans  la  même  soirée 
du  29  juillet,  deux  membres  de  la 
Chambre  des  pairs,  Sémonville  et 
d’Argout,  s’étant  présentés,  de  la 
part  du  roi  Charles  X , annoncèrent 
à cette  commission  que  les  ordon- 
nances, cause  ou  prétexte  de  tout  le 
désordre,  venaient  d’être  révoquées, 
qu’un  autre  ministère  avait  remplacé 
celui  de  M.  de  Polignac,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Mortemart.  La- 
fayette , mandé  à la  commission  , 
s’y  rendit  aussitôt;  et  là  Sémon- 
ville  lui  rappela  une  mission  ana- 
logue qu’ils  avaieut  remplie  l’un 
et  l’autre , dans  la  même  enceinte, 
au  début  de  la  Révolution.  • N’est- 

11  pas  bien  cruel,  ajouta-t-il,  d’avoir, 
si  longtemps  après,  besoin  de  réunir 
encore  nos  efforts  pour  conjurer 
le  fléau  de  la  guerre  civile?*  La- 
fayette écouta  sans  rien  dire  ; et , 
en  accompagnant  le  grand  - réfé- 
rendaire, il  lui  demanda  si  la  con- 
quête du  drapeau  tricolore  ne  se- 
rait pas  du  moins  le  prix  de  la  vie- 
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toirc;  à quoi  Sénionville  répondit 
qu’il  n'avait  pas  été  question  de  cet 
objet  à Saint-Cloud.  Après  avoir 
échangé  quelques  propos  bienveil- 
lants, ils  se  séparèrent  ; et  Lafayette 
rentra  dans  son  état  d’irrésolution 
. et  de  doute.  Mais  pendant  ce  temps 
l’inaction  prolongée  de  la  cour,  les 
faux  mouvements  des  troupes , et 
l’incertitude , l'inaction  de  celui 
qui  les  commandait,  entin  les  len- 
teurs de  M.  de  Mortemart,  rendirent 
,une  entière  sécurité  aux  ennemis  de 
Charles  X.  Dans  la  matinée  du  30 
juillet,  Lafayette,  fatigué  de  cette  at- 
titude de  doute  et  d’observation,  qui 
n’était  guère  dans  son  caractère , lit 
adresser  par  uu  parlementaire  aux 
corps  de  troupes  qui  entouraient 
Saint-Cloud  l’audacieuse  sommation 
de  mettre  bas  les  armes  : sommation 
qui  demeura  sans  effet , ce  qu’il  faut 
dire  pour  l'honneur  de  cette  brave 
garde  royale, quifilson  devoir  partout 
où  elle  fut  bien  conduite.  Des  cir- 
constances particulières  n’ayant  pas 
permis  au  duc  de  Mortemart  de  pré- 
senter lui-même  à la  réunion  des  dé- 
putés les  ordonnances  de  révocation, 
un  de  ses  collègues  à la  Chambre  des 
pairs,  M.  Collin  de  Sussy,  se  chargea 
de  le  suppléer.  Le  peu  de  faveur  avec 
lequel  cette  mission  fut  accueillie 
par  la  Chambre  le  pénétra  de  la  né- 
cessité de  s’adresser  au  gouverne- 
ment de  fait  qui  siégeait  à l’hôtel- 
dc-ville.  Admis  difficilement  auprès 
de  Lafayette,  qu’euvironnait  déjà  un 
cortège  menaçant  de  délégués  des 
sociétés  populaires,  de  gardes  na- 
tionaux et  d'ouvriers,  il  put  à peine 
lui  parler  de  sa  mission.  « Ce  jour  est 

• le  plus  beau  de  ma  vie,  lui  dit  le  gé- 

• néral  au  comble  de  ses  vœux;  vous 

• me  voyez  entouré  d'amis  qui  étaient 
< las  comme  moi  du  despotisme  des 
« quinze  dernières  années.  Permettez 

• que  nous  prenions  tous  ensemble 
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• connaissance  de  votre  message.» 
M.  de  Sussy  ayant  témoigné  le  désir 
d’étre  présenté  à la  commission  mu- 
nicipale, Lafayette  lui-même  le  mit 
en  rapport  avec  MM.  de  Lobau,  Mau- 
gu  in  et  Audry  de  Ruyraveau,  seuls 
présents;  mais  sitôt  qu'il  commença 
de  faire  la  communication  dont  il  s’é- 
tait chargé  il  fut  interrompu  par 
des  vociférations  : « Il  est  trop  tard! 

• il  est  trop  tard  ! Charles  X a cessé. 

• de  réguer  le  jour  où  il  a signé  lés 
«ordonnances;  le  peuple  a acquis 

• par  sou  sang  le  droit  de  se  choisir 

• un  autre  souverain  ! » Force  fut 
à M.  de  Sussy  de  remporter  les 
ordonnances  révocatives  ; il  ne 
put  obtenir  qu’une  lettre  à M.  de 
Mortemart,  où  Lafayette  se  borna  à 
lui  en  accuser  réception.  Malgré  cette 
réponse  si  péremptoire  de  la  com- 
mission , le  général , dont  la  mesure 
et  la  politesse  ue  s’étaient  pas  encore 
démenties,  crut  devoir  rendre  une  es- 
pèce d’hommage  à son  principe  fa- 
vori, en  faisant  connaître  la  mission 
de  M.  de  Sussy  au  peuple  qui  se  pres- 
sait dans  l'intérieur  de  l’hôtel- 
de-ville.  Il  passa  dans  la  grande 
salle,  et  . après  avoir  réclamé  le 
silence,  il  voulut  donner  lecture 
des  dernières  ordonnances.  Mais  un 
cri  de  réprobation  se  fit  entendre  sur 
tous  les  points.  Ce  fut  au  milieu  de 
ce  tumulte  que,  s’étant  retourné  vers 
le  délégué  royal,  il  prononça  en  sou- 
riant ces  paroles  remarquables  : 
« Vous  le  voyez , il  faut  vous  rési- 
« gner  : c’est  fini  desBourbous!  > Ainsi 
fut  décidée cettegra »dc  question , sous 
l’influence  du  même  homme  qui,  un 
peu  moins  de  quarante  ans  aupara- 
vant, avait  détrôné,  à peu  près  dans 
les  mêmes  lieux  et  de  la  même  ma- 
nière, le  frère  de  Charles  X ! En  pre- 
nant congé  de  lui,  M.  de  Sussy  tenta 
vaineineutde  l'entraîner  à une  confé- 
rence au  Luxembourg  avec  le  duc  de 
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Mortemart  ; il  répondit  fièrement  que 
le  délégué  du  peuple  ne  pouvait  avoir 
rien  de  coinuiuh  avec  l’envoyé  de  la 
monarchie  déchue.  Toute  sa  conduite 
dès  lors  fut  uue  conséquence  de  cette 
première  décision.  Il  refusa  sans  hési- 
ter l’offre  d’étre  le  régent  de  Hen- 
ri V.  Le  général  Talon  l’ayant,  dans 
la  matinée  du  31,  engage  à s’expli- 
quer sur  l’effet  des  ordonnances  du 
2»,  il  répondit  par  un  billet  dont  la 
précision  n’a  pas  besoin  de  commen- 
taire : ■ On  me  demande  une  ré- 

• pou  se  explicite  sur  la  situation  de 

• la  famille  royale,  depuis  la  dernière 
■ agression  contre  les  libertés  publi- 
« ques  et  la  victoire  de  la  population 
« parisienne  ; je  la  donnerai  franche- 

• ment  : c’est  que  toute  réconcilia- 

• lion  est  impossible  , et  que  la  fa- 
« mille  royale  a cessé  de  régner...  » 
Le  parti  napoléoniste,  de  tout  temps 
antipathique  à Lafayette,  s’était  agité 
sans  aucune  chance  de  succès.  Res- 
tait à opter  entre  deux  autres  combi- 
naisons , la  république  et  la  monar- 
chie du  dnc  d’Orléans.  Ce  priuce  ne 
se  recommandait  à Lafayette  par  au- 
cune prédilection  particulière,  et  son 
père  avait  été  pour  lui  un  ennemi  per- 
sonnel. Le  parti  actuel  du  duc  d’Or- 
léans, fort  déchu  de  la  popularité  qu’il 
avait  obtenue  en  1814  et  1815,  était 
sans  importance  réelle. dans  la  nation 
et  dans  l’armée  ; mais  il  comptait  d’é- 
nergiques appuis  dans  les  deux  Cham- 
bres, parmi  les  journalistes  et  au 
sein  du  haut  commerce  de  Paris. 
L’origine  du  prince,  ses  services  mi- 
litaires , l’accueil  qu’il  n’avait  cessé 
de  faire  aux  mécontents  de  la  Res- 
tauration, son  opposition  plus  ou 
moins  secrète  à ce  système  de  gou- 
vernement , tout  semblait  répandre 
sur  lui  un  caractère  d’unité  révolu- 
tionnaire et  patriotique  que  l’ensem- 
ble de  sa  vie,  imparfaitement  connue, 
n’offrait  point  en  réalité.  La  simpli- 
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cité  de  ses  mœurs,  sa  nombreuse  fa- 
mille et  son  union  patriarcale  sem- 
blaient lerecommanderauxsuflrages. 
Patient , courageux  , éminemment 
flexible  dans  toutes  les  occasions,  il 
avait  sur  ses  antagonistes  l’immense 
avantage  d’étre,  pour  ainsi  dire,  sur 
le  champ  de  bataille,  d’assister  aux 
événements.  Sou  nom,  d’abord  timi- 
dement prononcé  par  M.  Laflitte,  n’a- 
vait cependant  excité  aucune  sym- 
pathie. Telle  était  sa  circonspection 
habituelle  que  ses  partisans  eux-  „ 
mêmes  doutaient  de  son  acceptation 
dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles. Dès  qu’elle  fut  connue,  on  s’oc- 
cupa plus  activement  de  lui  frayer  le 
chemin , tandis  qu’en  même  temps 
les  alarmes  qu’avait  fait  naître  la 
proposition  d’une  république  étaient 
habilement  exploitées  pour  intéresser 
àsaicause  le  commerce  et  l’industrie. 
C’est  ainsi  que  le  duc  d’Orléans  fut 
appelé,  dans  la  journée  du  30  juillet, 
à la  lieutenance-générale  du  royau- 
me , et  que  l’on  commença  à parler 
de  sa  royauté.  Mais  il  importait  sur- 
tout de  décider  en  sa  faveur  La- 
fayette, qui  n’avait  encore  vu  dans  la 
résolution  précipitée  des  députés 
qu’uuc  mesure  provisoire,  soumise  à 
la  sanction  nationale.  Trois  partisans 
du  priuce , amis  politiques  de  La- 
fayette, le  général  Gérard,  et  MM. 
Barrot  et  Mauguin,  s’y  employèrent 
avec  zèle.  D’un  autre  côté,  les  socié- 
tés patriotiques , qui  avaient  leur 
quartier-général  à l’hôtel-de-ville, 
députaient  sans  relâche  auprès  de. 
lui  pour  qu’il  dotât  enfin  la  France 
de  cet  établissement  démocratique, 
objet  et  récompense  des  efforts  du 
peuple  qui  avait  combattu.  Quoique 
Lafayette  eût,  à plusieurs  reprises  et 
avec  un  désintéressement  très  loua- 
ble, refusé  la  présidence  de  la  répu- 
blique , ces  instances  multipliées 
n’avaient  pas  laissé  d’exercer  sur  son 
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esprit  une  forte  séduction.  M.  Barrot 
obtint  de  lui  qu'il  ne  prendrait  au- 
cune détermination  jusqu’au  lende- 
main 31,  et  dans  la  même  matinée 
une  conférence  s’établit  entre  eux, 
chez  Lufayette  lui-même,  en  présence 
4e  Mathieu  Dumas.  I.a  question  de 
l’avénement  du  duc  d'Orléans  y fut 
discutée  sous  toutes  ses  faces  et  ré- 
solue en  faveur  du  prince.  Une  cir- 
constance fortuite  ou  préparée  ache- 
va de  fixer  l'indécision  du  général. 
M.  Rives,  ministre  américain  à Paris, 
étant  venu  le  visiter  quelques  in- 
stants après  à l’hôtel-de-ville  : ■ Que 
vont  dire , s’écria  Lafayette  en  s'a- 
vançant vers  lui,  nos  amis  des  États- 
Unis  , s'ils  apprennent  que  nous 
avons  proclamé  la  république?  — 
Ils  diront,  répondit  froidement  M.  Ri- 
ves, que.  quarante  ans  d’expérience 
ont  été  perdus  pour  les  Français.  • 
Cette  condamnation  si  tranchée  du 
régime  démocratique,  par  le  ministre 
d’une  puissance  républicaine,  fit  une 
vive  impression  sur  lui.  Il  parut  dès 
lors  ne  renoncerqu’â  regretà  son  uto- 
piefavoritepnais  il  espéra  toutdu  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire  im- 
planté dans  nos  lois, etde  l'institution 
de  deux  millionsde  gardes  nationaux 
appelés  à élire  eux-inêmes  leurs  offi- 
ciers. Cet  homme  toujours  si  prompt, 
si  actif,  lorsqu’il  s’agissaitdedétruire, 
s’était  encore  une  fois  trouvé  faible, 
irrésolu  et  sans  capacité  en  face 
d’une  œuvre  de  reconstruction.  Après 
quelques  hésitations,  le  duc  d’Or- 
léans, arrivé  dans  lu  nuit  à Paris,  prit 
le  parti  de  se  rendre  le  31  juillet  à 
l’hôtel-de-ville,  où  sa  présence  était 
devenue  indispensable.  Le  général, 
pressenti  sur  cette  démarche,  avait 
répondu  avec  politesse  ; il  reçut  le 
prince  au  bas  du  grand  escalier. 
« Mes  amis,  dit  le  duc,  c’est  un  an- 
« cien  garde  national  qui  vient  rendre 
* visite  à son  ancien  général.  » Ces  pa- 
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rôles  modestes  n’empêchèrent  point 
qu’un  mécontentement  assez  vif  n’é- 
clatât sur  le  passage  du  prince , et 
particulièrement  dans  la  salle  du 
trône,  encore  encombrée  de  combat- 
tants et  de  blessés.  On  lut  la  procla- 
mation de  la  Chambre  des  députés,  à 
laquelle  le  duc  d'Orléans  répondit  en 
peu  de  mots:  puis,  prenant  par  la 
main  Lafayette,  il  s'avança  sur  le 
balcon  de  rhfttel-de-ville , et  em- 
brassa le  général  avec  effusion  en 
agitant  k plusieurs  reprises  un  dra- 
peau tricolore.  Cette  scène  patrioti- 
que produisit  un  effet  immense.  La 
multitude  qui  couvrait  la  place  et 
les  quais,  jusque-là  incertaine  et  si- 
lencieuse, fit  retentir  l’air  de  ses  ac- 
clamations. Lafayette  venait  de  con- 
sacrer le  nouveau  roi  des  Français. 
Quelques  membres  de  la  commis- 
sion municipale  avaient  songé  à 
dresser  une  espèce  de  programme 
de  principcsdout  l’adoption  formerait 
un  contrat  entre  le  peuple  et  le  pou- 
voir héritier  de  sa  victoire;  mais 
cette  idée  fit  place  à celle  d’une  sim- 
ple conférence  dans  laquelle  La- 
fayette , à qui  les  conditions  de  ce 
programme  avaient  été  communi- 
quées, serait  chnrgé  de  pressentir  le 
prince  sur  son  système  de  gouverne- 
ment. il  se  rendit  en  conséquence  le 
1er  août  au  Palais-fioyal.  ■ Vous  sa- 
vez, dit-il  auducd’Orléans,  que  je  suis 
républicain,  et  que  je  regarde  la  con- 
stitution des  États-Unis  comme  la 
plus  parfaite  qui  ait  existé.  — Je 
pense  comme  vous,  répondit  le  prin- 
ce; il  est  impossible  d’avoir  passé 
deux  ans  en  Amérique  et  de  n’être 
pas  de  cet  avis.  Mais  croyez-vous , 
dans  la  situation  de  la  France,  et  d’a- 
près l’opinion  générale,  qu’il  nous 
convienne  d’adopter  cette  constitu- 
tion?— Non,  répliqua  Lafayette,  qui 
résumait  ainsi  le  programme  rédigé 
par  ses  collègues  ; ce  qui  convient  au 
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peuple  français,  dans  les  circonstan-' 
ces  actuelles,  c’est  un  trOnc  popu- 
laire , entouré  d’institutions  républi- 
caines, tout  à fait  républicaines.  — 
Cest  bien  ainsi  que  je  l'entends,  ré- 
partit le  prince.  — Tenez,  ajouta 
Lafayette  , se  livrant  davantage  , la 
constitution  de  1791  était  une  con- 
stitution vraiment  républicaine.  — 
Ce  n’est  pas  la  mienne,  objecta  le 
duc;  l’expérience  nous  en  a trop  bien 
appris  les  inconvénients;  il  est  im- 
possible de  marcher  avec  une  seule 
Chambre.  » A la  suite  de  cette  confé- 
rence , que  Lafayette  s’empressa  de 
publier,  il  s’écria  avec  enthousiasme 
que  le  duc  d’Orléans  était  aussi  ré- 
publicain que  lui.  Cette  illusion  se 
fondait-elle  sur  une  proposition  for- 
mellement faite  et  agf'éée  du  pro- 
gramme de  l’hôtel-dc-ville?  L’his- 
toire manque  de  lumières  sur  ce 
point  important.  Tandis  que  le  duc 
d’Orléans , par  une  politique  aussi 
habile  que  hardie,  s’appropriait  ainsi 
les  fruits  d’une  lutte  à laquelle  il  était 
demeuré  personnellement  étranger, 
CharlesX.cédantà  d’inhabiles  ou  per- 
lides  conseils,  conférait  à ce  prince  la 
lieutenance-générale  du  royaume,  et 
abdiquait  la  couronneen  favenrdeson 
petit-fils,  le  duc  de  Bordeaux.  Ces 
actes  intempestifs  étant  demeurés 
sans  résultat,  la  cour  parut  se  dispo- 
ser à une  lutte  que  le  nombre  et  le 
dévouement  des  troupes  qui  l’entou- 
raient la  mettaient  encore  en  mesure 
de  soutenir  avec  avantage.  Des  com- 
missaires furent  dépêchés  à Ram- 
bouillet pour  exhorter  le  roi  à s’éloi- 
gner. Leurs  instances  ayant  été  in- 
fructueuses , on  obtint  du  duc  d’Or- 
léans la  permission  de  provoquer  cet 
éloignement  par  une  manifestation 
décisive.  Lafayette,  qui  parutprendre 
sur  lui  tout  l’odieux  de  celte  démon- 
stration , lit  battre  le  rappel  dans 
Paris , et  réunit  cinq  cents  hommes 
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dans  chaque  légion  de  la  garde  na- 
tionale pour  marcher  sur  Rambouil- 
let. Dans  un  instant  toute  la  capitale 
fut  en  rumeur.  Il  se  forma  aux 
Champs -Élysées  un  corps  d’à  peu 
près  dix  mille  hommes,  dont  le  géné- 
ral Pajol  prit  le  commandement.  Il 
choisit  pour  aidc-de-camp  M. Georges 
de  Lafayette,  lilsdu  général,  et  cette 
troupe,  qui  se  grossit  en  route  de 
cinq  ou  six  mille  volontaires,  arriva 
dans  la  nuit  aux  environs  de  Ram- 
bouillet. Le  départ  de  la  famille 
royale , déterminé  par  des  rapports 
exagérés  à dessein  sur  l’importance 
de  cette  expédition  populaire , pré- 
vint un  engagement  qui,  selon  toute 
apparence,  eût  été  fatal  aux  agres- 
seurs. Le  retour  à Paris  de  cette 
tourbe  indisciplinée  offrit  un  specta- 
cle dont  la  confusion  rappelait  les 
scènes  les  plus  tumultueuses  de  notre 
première  révolution.  Lafayette  an- 
nonça au  peuple  de.  la  capitale,  dans 
un  ordre  du  jour,  cette  victoire  sans 
combat,  et  la  Chambre  des  députés 
ouvrit  dans  les  premiers  jours  d’août 
sa  -délibération  mémorable , qui 
consomma  la  ruine  du  principe  de 
légitimité.  Le  parti  républicain,  pro- 
fondément irrité  de  l’issue  des  événe- 
ments, se  livra  à des  désordres  que  La- 
fayette contribua  puissamment  à cal- 
mer: • Si  la  liberté  est  violée,  dit-il  aux 
« agitateurs,  le  déshonneur  en  retom- 
bera sur  moi,  qui  suis  chargé  de 

• maintenir  l’ordre  : je  mets  donc 

• mon  honneur  entre  vos  mains.  • 
Ces  paroles  aussi  adroites  que  pru- 
dentes ramenèrent  le  calme  dans  les 
esprits.  Lafayette  ne  prit  part  à la 
discussion  de  la  Charte  de  1830  que 
pour  combattre  l’hérédité  de  la  pai-f 
rie  et  pour  lancer  contre  l’aristocra- 
tie quelques-uns  de  ces  anathèmes  k 
qui  lui  étaient  familiers.  Le  7 août 
les  deux  Chambres  portèrent  à Louis- 
Philippe  la  résolution  qui  lui  déférait 
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la  couronne.  Ce  prince  , cédant  aux 
acclamations  populaires,  se  montra 
sur  le  balcon  du  Palais-Royal , ac- 
compagné de  Lafayette  qu’il  embrassa 
de  nouveau.  Le  général  parut  pro- 
fondément ému.  • Voilà,  dit-il  au 

• peuple,  en  lui  montrant  son  nou- 

• veau  roi,  voilà  le  prince  qu’il  nous 

• fallait;  voilà  ce  que. nous  avons  pu 

• faire  de  plus  républicain!»  Mot 
qui,  à travers  une  satisfaction  per- 
sonnelle, trahissait  le  regret  de  n’a- 
voir pu  doter  la  France  de  cette  dé- 
mocratie pure,  objet  depuis  tant  d’an- 
nées de  ses  prédilections.  Il  fut 
question  de  savoir  quel  nom  adopte- 
rait le  nouveau  roi.  Quelques-uns 
avaient  imaginé  de  t’appeler  Louis 
XIX  ou  Philippe  VII,  alin  de  le  rat- 
tacher à la  chaîne  des  souverains 
de  la  troisième  race.  Cette  idée  sem- 
blait sage,  car  il  était  absurde  de  pré- 
tendre qne  la  qualité  princière  du 
duc  d’Orléans,  sa  proximité  du 
trône,  n’eussent  pas  fortement  influé 
sur  son  élévation.  Lafayette  la  com- 
battit comme  impliquant  une  pensée 
dangereuse  de.  légitimité;  son  opi- 
nion prévalut,  et  Louis-Philippe,  en 
l'informant  de  sa  détermination,  lui 
écrivit  gracieusement  : Fou  see,  you 
hâve  carried  the  point.  Durant  les 
premiers  mois  du  nouveau  règne,  La- 
fayette parut  en  quelque  sorte  s’effa- 
cer de  la  scène  pour  se  consacrer 
uniquement  à la  réorganisation  de 
la  garde  nationale.  II  retrouva  pour 
cette  opération  favorite  le  zèle  et 
l’activité  de  ses  premières  années; 
dix-sept  cent  mille  gardes  nationaux, 
pourvus  d’artillerie,  reçurent  par  ses 
soins  une  institution  régulière,  et  il 
se  montra  fidèle  à ses  principes  en 
leur  accordant  l’élection  de  leurs 
officiers.  Journellement  occupé  à 
recevoir  et  à haranguer  des  députa- 
tions des  milices  et  des  municipalités 
départementales,  il  n’aspirait  à au- 
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cune  influence  immédiate  sur  la  di- 
rection des  affaires  d’État,  ni  sur  les 
modifications  ministérielles  qui, dans 
les  premières  phases  du  nouveau 
gouvernement,  se  succédèrent  avec 
rapidité.  On  a déjà  remarqué  que  la 
trempe  austère  et  rigide  de  son  carac- 
tère était  peu  faite  pour  l’instinct  va- 
riable et  capricieux  du  pouvoir. Dans 
un  somptueux  banquet  qui  lui  fut 
offert  le  15  août  par  la  ville  de 
Paris,  il  rappela  le  funeste  système 
de  division  et  d’anarchie  qui  avait 
fait  échouer  les  effets  de  la  révolu- 
tion de  1789 , et  se  flatta  que  le  bon 
sens  du  peuple  préserverait  la  France 
de  pareilles  calamités.  Ces  sortes  de 
solennités,  fréquentes  à cette  époque 
d’illusions,  étaient  pour  lui  autant  de 
bonnes  occasions  de  répandre  au  de- 
hors scs  doctrines  favorites,  et  il  y mê- 
lait toujours  quelque  excitation  plus 
ou  moins  directe  aux  peuples  voisins 
pour  qu’ils  eussent  à secouer  égale- 
ment le  joug  des  gouvernements  ab- 
solus. Ces  provocations,  qu’il  accom- 
pagnait quelquefois  d’encourage- 
ments et  de  sacrifices  particuliers  en 
faveur  des  réfugiés  et  des  mécontents 
de  toutes  les  nations,  excitèrent  bien- 
tôt l’attention  des  cours  étrangères. 
Dans  un  discours  prononcé  sur  la 
tombe  de  Benjamin  Constant,  il  le  fé- 
licitait d’avoir  salué  les  premiers 
rayonsdu  soleil  de  la  liberté  s’élevant 
encore  unefoissur  l’Europe, ces  rayons 
qui,  apparaissaut  d’abord  sur  le  vieux 
dôme  tricolorede  notre  hôtel-de-ville, 
se  prolongeaient  alors  sur  la  Belgique, 
sur  la  Suisse,  et  sur  les  bords  de  la. 
Vistule.  A côté  de.  cesessaisde  propa- 
gande qu’un  gouvernement  faible  et 
mal  affermi  étaitconlraint  d'endurer, 
la  vie  publique  de  Lafayette  présentait 
de  nobles  et  généreuses  inspirations. 
Il  appuya  avec  chaleur  dans  deux 
circonstances  la  proposition  de  son 
ami,  M.  de  Tracy,  pour  l’abolition  de 
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la  peine  de  mort,  proposition  à la- 
quelle le  jugement  prochain  des  mi- 
nistres de  Charles  X donnait  une  gé- 
néreuse opportunité.  Lors  de  la 
translation  de  M.  de  Polignac  au  don- 
jon de  Vincennes,  il  rappela  dans  un 
ordre  du  jour  que  la  loi  protégeait 
l'accusé  jusqu’à  sa  condamnation.  Il 
flétrit  avec  énergie  le  mouvement 
homicide  qui,  dans  le  courant  d’oc- 
tobre, conduisit  une  troupe  de  per- 
turbateurs sous  les  murs  de  cette 
prison,  et  auxquels  le  gouverneur 
Daumesnil  opposa  une  résistance 
non  moins  honorable.  C’est  ainsi 
qu’on  l'avait  toujours  vu  prêt  à se 
dévouer,  à s’exposer  à de  grands  pé- 
rils pour  réprimer  des  désordres  , 
pour  conjurer  des  calamités  que  son 
imprévoyance  ou  scs  faux  princi- 
pes avaient  trop  souvent  causés. 
Lorsque  ces  ministres  de  Charles  X 
furent  jugés  par  la  cour  des  pairs , 
il  eut  encore  plus  d'une  occasion 
de  déployer  son  zèle.  L’exaspéra- 
tion publique  , excitée  et  entrete- 
nue par  les  sociétés  populaires  , 
n’avait  été  calmée  ni  par  les  pro- 
clamations des  deux  préfets  de  la 
capitale,  ni  par  un  ordre  du  jour  du 
commandant  de  la  garde  nationale 
qui  annonçait  la  ferme  intention  de 
protéger  par  tous  les  moyens  l’arrêt 
de  la  cour  des  pairs , quel  qu’il  fût. 
L’effusion  d’une  seule  goutte  de  sang 
pouvait  livrer  Paris  et  la  France  en- 
tière à d'incalculables  désordres.  La- 
fayette  mit  tous  ses  soins  à prévenir 
de  pareils  malheurs.  Il  fortifia  tous 
les  postes,  composa  la  garnison  du 
Luxembourg  de  ses  meilleurs  soldats, 
et,  par  ses  ordres,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulèrent  incessamment 
dans  toutes  les  directions.  Ces  sages 
dispositions  n’empêchèrent  pas  une 
populace  furieuse  d’assiéger  pendant 
tout  le  procès  les  avenues  du  Luxem- 
bourg, de  menacer  les  accusés  et  leS 


juges  eux-mêmes.  Plusieurs  fois  l’en- 
trée du  palais  fut  près  d’être  forcée,  et 
elle  l’eût  été  certainement  sans  la 
bravoure  et  le  dévouement  person- 
nels  de  Lafayette  (1 8) . Le  2 1 décembre , 
jour  de  la  clôture  des  débats,  pen- 
dant la  délibération  de  la  cour,  l’or- 
dre fut  donné  de  reconduire  les  pri- 
sonniers à Vincennes  ; précaution 
sage,  puisqu’elle  les  soustrayait  aux 
eflèts  de  l’exaspération  populaire 
qui  devait  être  sans  bornes  si  les 
pairs  refusaient  de  les  envoyer  à l’é- 
chafaud. Mais  la  difficulté  était 
d’effectuer  cette  périlleuse  transla- 
tion. L’honneur  de  cette  mesure 
appartint  tout  entier  à Lafayette, 
qui,  par  son  calme  et  sa  fermeté, 
sut  inspirer  à la  garde  nationale 
assez  de  force  pour  cohtenir  les 
perturbateurs.  Les  accusés  traver- 
sèrent en  plein  jour  les  rangs  de  cette 
troupe  étonnée,  mais  silencieuse,  et 
furent  conduits  à Vincennes  dans 
une  voiture  qu’escortait  à cheval , 
non  saris  péril,  M.  de  Montalivet, 
ministre  de  l'intérieur.  Le  peuple  ap- 
prit, dans  la  matinée  du  22,  l’arrêt 
qui  frappait  les  condamnés  de  peines 
purement  temporaires.  Le  mécon- 
tentement fut  extrême  ; il  se  tourna 
avec  fureur  contre  le  Palais-Royal , 
qui  fut  livré  pendant  quelques  heu- 
res aux.  plus  vives  angoisses;  mais 
les  effets  de  cette  exaspération  furent 
encore  neutralisés  par  la  fermeté  de 
Lafayette,  dont  le  courage  et  le  dé- 
vouement dans  de  pareilles  circon- 
stances ne  se  démentirent  jamais. 
Par  des  ordres  du  jour  et  des  allocu- 


(ta)  M.  de  Polignac  n’a  lalaaé  ensuite  passer  au- 
cune occasion  d’en  témoigner  sa  reconnaissance  à 
celot  qu’il  appelait  le  loyal . le  généreux  La- 
fa  jette.  Quand  celui-ci  se  vil  abandonne  de  la  cour 
et  de  la  plupart  de  ses  anciens  amis,  Il  écrivait 
avec  un  sentiment  de  douleur  fort  remarquable 
u qu*ll  ne  lui  restait  plus  que  kl.  de  Polignac  qui 
lui  sut  bon  gré  île  ne  pas  l'avoir  laissé  mas • 
sacrer.  *> 
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lions  véhémentes  à la  garde  natio- 
nale, il  parvint  à la  calmer  et  à la 
maintenir  dans  l’ordre.  De  son  côté 
le  roi  adressa  au  commandant-géné- 
ral une  lettre  pleine  des  témoigna- 
ges de  l’admiration  qu’elle  et  sou 
chef  lui  avaient  inspirée.  La  monar- 
chie de  juillet,  sortie  triomphante  de 
celte  première  épreuve,  put  compter 
sur  quelques  jours  de  tranquillité. 
Mais  ces  crises  n'étaient  pas  les  seules 
conséquences  de  la  fausse  position 
où  l’imprévoyance  du  généralissime 
l’avait  placée.  L’influence  que  venait 
de  prendre  ainsi  sur  les  événements 
l’homme  considéré  depuis  longtemps 
en  Europe  comme  la  personnilicalion 
de  toutes  les  révolutions  ne  pouvait 
manquer  d'alarmer  les  puissances. 
Ainsi  qu’on  l’avait  prévu,  les  ambas- 
sadeurs eurent  bientôt  l’ordre  de 
réclamer  à cet  égard,  et,  comme  on 
devaits’y  attendre  d’un  autre  côté,  le 
sacrifice  d'un  auxiliaire  importun  fut 
bientôtdécidé;  tout  porte  même  «à  croi- 
re que  ce  facile  sacrifice  entra  comme 
une  condition  tacite  dans  la  recon- 
naissance du  nouveau  pouvoir.  On 
n’eut  plus  besoin  que  d’une  occa- 
sion favorable,  et  cette  occasion  se 
présenta  naturellement  avec  le  p ru- 
jet  d’une  nouvelle  loi  sur  la  garde 
nationale.  On  avait  d’abord  établi 
que  le  commandement  de  toutes  les 
gardes  nationales  de  F ranch  serait 
maintenu  au  général  durant  sa  vie,, 
et  qu’il  Unirait  avec  lui  ; mais  lors- 
que ce  projet  fut  définitive  meut  sou- 
mis à la  Chambre  des  députés,  ce  fut 
avec  cette  modiücation , consentie  par 
le  gouvernement  lui-même,  que 
personue  ne  pourrait  être  appelé  au 
commandement  de  tout  un  départe- 
ment : disposition  qui  impliquait  né- 
cessairement la  déchéance  de  La- 
fayette.  Plusieurs  amendements,  ten- 
dant à l’excepter  de  cette  exclusion , 
furent  successivement  rejetés,  et 


M.  Charles  Dupin  proclama  hautes 
ment  que  * le  général  ne  pouvait  res1 

• ter  toute  sa  vie  la  loi  vivante,  à 

• moins  que  la  loi  politique  ne  restât 
« morte.  * Lnfayettc , absent  de  la 
Chambre  lors  du  vote  de  cct  article* 
envoya  le  lendemain  même  à Louis- 
Philippe  sa  démissiou  de  comman- 
dant-général. Le  roi  protesta  de  son 
ignorance  personnelle  et  se  flatta 
de  le  faire  revenir;  ce  qui  amena 
une  correspondance  dans  laquelle 
Lafayette,  donnant  cours  aux  senti- 
ments qu’il  concentrait  depuis  long- 
temps, déclara  au  roi  que  la  dissi- 
dence de  leurs  théories  politiques 
et  l’oinbrage  qu’inspirait  son  au- 
torité ne  lui  permettaient  plus 
d’en  conserver  l'exercice.  Ce  Tut 
alors  que,  Louis-Philippe  lui  ayant 
proposé  le  titre  de  commandant 
honoraire,  il  répliqua  brusquement: 

• Votre  Majesté  se  contenterait- 
elle  d’étre  un  roi  honoraire ? • 
Rien  ne  put  le  faire  changerde  réso- 
lution; le  lendemain  il  publia  lui- 
même  sa  démission  dans  les  jour- 
naux, et,  par  une  dernière  allocution 
à la  garde  nationale,  à travers  des 
regrets  mal  dissimulés,  il  rappelasses 
efforts  pour  la  réorganisation  de  fa  mi- 
lice citoyenne,  et  présentait. sa  retraite 
» comme  un  acte  de  respect  et  d’oheis- 
« sauce  envers  la  majoritédç  laCliam- 
« bre  élective,  comme  le  produit  d’un 
« instinct  de  liberté  qui,  en  dépit  des 
« sollicitudes  royales , l’avait  averti 

• qu’il  fallait  sacrifier  son  pouvoir  à 

• toutes  les  conséquences  de  la  glo- 
rieuse révolution  de  1830.  • Il  re- 
produisit dans  les  mêmes  termes  ces 
explications  à la  Cliambre  des  dépu1 
tés  (27  déc.),  enajoutant  qu’il  n’au- 
rait pas  donné  sa  démission  avant  la 
crise  que.  la  France 'venait  de  traver- 
ser; mais  que, si  sa  conscience  d’ordre 
public  était  satisfaite , il  n’en  était 
pas  de  même  de  sa  conscience  de  U- 
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berté.  On  voit  par  sa  correspondance 
intime  de  cette  époque  qu’il  aurait 
regardé  comme  un  dédommagement 
suffisant  de.  son  sacrifice  l’offre  du 
commandement  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  mais  que  cette  offre  ne  lui 
fut  pas  faite.  Le  général, Lobau,  ap- 
pelé à cet  éminent  emploi,  se  borna 
à s’assurer  que  Lafayette  persistait 
dans  sa  démission , et  il  entra  en 
exercice.  Rendu  à une  existence  pu- 
rement parlementaire , Lafayette  re- 
prit à l’extrême  gauche  de  la  Cham- 
bre la  place  qu’il  avait  occupée  du- 
rant la  Restauration , et  il  ne  tarda 
pas  à se  retrouver  absolument  dans 
la  môme  position  où  il  avait  été  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles  X.  En- 
core une  fois  il  fut  le  chef  de  cette 
phalange  démocratique  toujours 
prête  à combattre  et  à renverser  le 
pouvoir,  quel  qu’il  fût  et  quoi  qu’il 
pût  faire;  et  ce  qu’il  y a de  plus  bizarre 
dans  ce  nouvel  état  de  choses,  c’est 
que  cette  opposition  n’eut  bientôt 
pour  adv«saires  que  des  hommes 
qui  naguère  avaient  été  ses  nuxilai- 
res,  ses  amis.  Lafayette  parut  à cette 
époque  ne  vouloir  plus  s’occuper  que 
de  l’extérieur.  Lors  de  l’établisse- 
ment de  la  nouvelle  dynastie , deux 
systèmes  de  politique  générale  s’é- 
taient 'offerts.  On  parti  nombreux, 
entreprenant,  et  essentiellement  pro- 
pagandiste , voulait  briser  par  la 
force  les  onéreux  traités  de  1815. 
Lue  fraction  de  ce  parti  aspirait  à des 
résultats  analogues,  mais  par  des 
moyens  moins  violents.  Ce  fut  le  sys- 
tème de  Lafayette  et  celui  du  minis- 
tère installé  le  3 nov.  sous  la  prési- 
dence de  M.  Laffitte.  Mais  de  nou- 
veaux événements  vinrent  bientôt 
changer  toutes  les  directions  et  mon- 
trer encore  une  fois  à ces  fauteurs  de 
troubles  et  de  révolutions  que  , très 
propres  à renverser  et  a détruire,  ils 
sont  incapables  de  rien  édifier,  de  rien 
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établir  de  solide  et  de  durable.  La  ré- 
volution de  Belgique,  qui  avait  éclaté 
sur  la  Gn  d’août , fut  à l’extérieur  le 
premier  contre-coup  de  la  nôtre.  Des 
députés  de  ce  pays  vinrent  offrir  ta 
couronne  à Lafayette;  il  la  refusa  di- 
gnement, en  les  exhortantà  reporter 
ce  choix  sur  un  de  leurs  concitoyens. 
Son  désir  secret  était  que  la  Belgique 
se  constituât  en  république  fédéra- 
tive, de  manière  à former  pour  la 
France  assurée  de  son  alliance  une 
Suisse  septentriouale.  Cependant , 
quand  les  inclinations  monarchiques 
de  ce  peuple  lui  furent  bien  connues, 
il  cessa  d’insister  et  se  prononça  pour 
l’élection  du  duc  de  Nemours  ; mais 
la  France  n’était  pas  alors  en  position 
d’obtenir  un  pareil  résultat.  L’insur- 
rection polonaise  ayant  suivi  de  près, 
Lafayette  en  manifesta  une  joie  très 
vive , et  l’on  crut  généralement  qnc 
par  ses  correspondances  et  ses  raj>- 
ports .secrets  il  n’etait  pas  étranger  à 
un  événement  qui  d’ailleurs  avait  eu 
pour  la  Révolution  de  juillet  l’avan- 
tage de  la  préserver  d’une  attaque  de 
la  Russie.  Lafayette  donna  la  preuve 
de  cette  assertion  par  des  lettres  trou- 
vées dans  les  papiers  du  grand-duc 
Coustautin  , lors  de  sou  départ  de 
Varsovie,  et  dont  le  ministère  essaya 
vainement  d'affaiblir  l’importance.  H 
accusa  ensuite  avec  force  l’inaction 
de  la  France,  en  préscuce  des  secours 
que  la  l’russc  et  l’Autriche  portaient 
à l'autocrate.  On  sait  que  ses  efforts 
n’aboutirent  qu’au  vœu  stérile  du 
maiqtien  de  la  natioualité  polonaise , 
exprimé  depuis  1831  dans  toules  les 
communications  des  Chambres  avec 
le  roi  ; et  il  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux à l'égard  des  insurgés  espagnols, 
avec  lesquels  il  entretenait  également 
des  rapports  depuis  la  guerre  de  1823. 

11  vit  dans  la  Révolution  de  1830  uue 
occasion  de  réunir  les  deux  nations 
eu  communauté  de  vues  et  de  prin- 
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cipes , et  un  avantage  immense  pour 
la  sécurité  de  la  France  de  Juillet. 
Les  circonstances  parurent  d’abord 
favorables  à scs  vues.  Ferdinand  VU 
s’était  refusé  à reconnaître  la  royauté 
de  Louis-Philippe.  Le  cabinet  fran- 
çais dut  prêter  l’oreille  aux  instiga- 
tions propagandistes  de  Lafayette , et 
il  fut  sérieusement  question  de  fo- 
menter, à l’aide  de  fonds  considéra- 
bles distribués  aux  réfugiés  espa- 
gnols, des  mouvements  propres  à in- 
quiéter le  monarque  récalcitrant.  La 
menace  d’autoriser  par  représailles 
des  rassemblements  d'émigrés  roya- 
listes autour  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France  mit  fin  à ces 
sourdes  hostilités,  et  le  ministère  en 
fut  quitte  pour  les  désavouer  à la  tri- 
bune. Les  révolutionnaires  espagnols, 
livrés  à leurs  seules  ressources, 
échouèrent  misérablement  dansdeux 
tentatives  désespères.  Lafayette  ob- 
tint toutefois  du  ministère  la  recon- 
naissance publique  des  nouveaux 
États  de  l’Amérique.  Mais  ce  succès  ne 
leconsola  point  des  sanglantes  et  sté- 
riles extrémités  dans  lesquelles  les 
secrètes  instigations  de  la  France 
avaient  entraîné  les  révolutionnaires 
de  la  Péniusule  ; et  le  peu  de  succès 
des  insurrections  de  Modène  et  de 
Bologne  lui  apporta  bientôt  des  dé- 
ceptions encore  pluscuisantes.  Avant 
de  tenter  cette  périlleuse  levée  de 
boucliers, les  patriotes  italiens  avaient 
envoyé  des  députés  à Paris  pour  pres- 
sentir le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  sur  le  cas  probable  d’une 
intervention  de  l’Autriche  , et  ils 
avaient  obtenu  l’assurance  que  dans 
le  cas  d’une  telle  interventioir  l’ar- 
mée française  entrerait  en  Italie.  Ce- 
pendant l’intervention  autrichienne 
eut  lieu  , et  la  France  resta  immo- 
bile. Son  ministère,  loin  de  tenir  la 
promesse  qu’il  avait  faite  aux  insur- 
gés de  la  Péninsule , désavoua  toute 
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participation  à leurs  complots.  La- 
fayette tira  grand  parti  de  ces  embar- 
ras du  gouvernement  qui  faisait  pi- 
rater par  sa  marine  les  prisonniers 
bolonaisetqui  laissaitenvoyerau  sup- 
plice le  patriote  Ménotti.  La  politique 
intérieure  lui  fournit  aussi  plus  d’une 
occasion  d’attaquer  le  ministère,  et, 
ce  qui  étonna  beaucoup,  c’est  qu’il 
le  blâma  très  hautement,  dans  le  mois 
de  février  1831,  des  désordres  qui 
avaientaccompagnéle  pillage  de  l’ar- 
chevêché et  de  l’église  Saint-Ger- 
main-l’Auxcrrois.  • Ce  n’est  pas  là, 

« dit-il,  ce  qui  a été  convenu  dans  le 
« programme  de  Juillet.  Si  la  formule 
« de  notre  programme  est  une  illu- 

• sion  de  quelques  esprits  généreux, 

« la  France  ne  sera  pas  fâchée  de  sa- 

• voir  que  , parmi  ces  esprits  géné- 
■ teux  qui  l’ont  positivement  et  en 
« propres  termes  accepté , se  trouve 
«le  roi-citoyen,  que  nous  avons 

• porté  sur  ce  trône  populaire  devant 
« être  entouré  d’institutions  républi- 
caines. • A cette  époqufil  nepar- 
lait’pas  à la  cour, avec  moins  de  liberté 
et  d'indépendance  qu’à  la  tribune. 
Le  roi  Louis-Philippe,  effrayé  de  l’in- 
surrection, ayant  fait  effacer  ses  pro- 
pres armes  des  édifices  publics,  il  lui 
dit  hautement  : • J’anrais  supprimé 
« lesfleurs-de-listousles  joursqui  ont 

• précédé , mais  je  les  aurais  oonser- 
« vées  le  jour  où  vous  -les  avez  fait 

• disparaître.  • 'Toutes  ces  libertés  de 
langage  et  d’action  ne  changèrent 
rien,  du  reste,  au  .système  qui  venait 
d’être  adopté  sous  l'influence  des  plus 
puissants  motifs  ; et  ce  système  reçut 
bientôt  une  plus  forte  impulsion  du 
caractère  de  Casimir  Périer  . devenu 
premier  ministre.  'Alors  fut  dissoutè 
cette  Chafnbre  de-  1830  qui  était  de- 
venue importune  et  trop  peu  flexible. 

i pour  le  pouvoir'qu’elle-même  avait 
créé.  Lafayette  profita  de  cette  occa- 
sion pour  adresser  une  espèce  de 
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compte-rendu  politique  à ses  électeurs 
de  Menux.  «Chargé  par  vous,  leur  dit- 
« il.dere'clamerlagarde  nationale  de 

• 1791, lejury  de  la  presse .lesélections 

• municipales,  déparlementales,  et 

• l’abolition  du  double  vote,  je  n’avais 

• obtenu  à la  tribune  qu’uu  indul- 

• gent  sourire  pour  les  rêveries  tri- 

• colores  d'un  vétéran  de  juillet  1789, 

• crédule  encore  à la  souveraineté 

• populaire.  Trois  journées  de  1830 

• ont  fait  de  ces  rêveries  la  doctrine 

• obligée  de.  tous  les  Français,  la  base 
« unique  de  tous  les  pouvoirs.  • Il 
expliquait  ensuite  encore  une  fois  le 
fameux  programme  de  l'hotel-de- 
ville , si  souvent  invoqué,  si  souvent 
dénié,  et  dont  les  conséquences  de- 
vaient être  l'éligibilité  universelle,  la 
liberté  religieuse,  la  liberté  de  l’en- 
seignement, une  réduction  de  la  liste 
civile,  l’abolition  de  la  pairie  hérédi- 
taire, etc.  ; et  à toutes  ccs  illusions  il 
opposait  les  hontes  de  la  paix  à tout 
prix,  l’issue  funeste  de  l’insurrection 
polonaise.  « Telles  sont  les  observa- 

• tions,  disait-il  en  terminant,  que 

• ma  conscience  m’a  dit  de  publier. 

• Si  je  me  suis  permis  de  rappeler  des 
« faits  personnels,  c’est  uniquement 

• pour  obtenir  plus  de  coniiancc  à ce 
> qu’on  appellera  sans  doute  des 

• théories , comme  Napoléon  disait  : 
« idéologie  ; c'cst  aussi  pour  séparer 

• la  cause  sacrée  de  la  liberté  d'avec 
« les  hérésies  qui  la  dénaturent,  les 

• excès  qui  l’ont  retardée,  les  crimes 
« qui  l'ont  profanée , et  les  apolo- 

• gies  qui  la  perdraient  encore,  si 

• elle  n’avait  pas  son  refuge  dans 
.«  les  purs  souvenirs  et  les  subli- 
« mes  sentiments  qui  ont  caracté- 
risé la  grande  semaine  du  peu- 
■ pie...  ■ Certes  il  u’avait  pas  besoin 
de  tant  d’explications  avec  les  élec- 
teurs de  Idéaux , de  cette  espèce  de 
bourg-pourri  où  sou  élection  était 
d’autant  pins  assurée  que  lu  moitié 
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de  l’assemblée  était  composée  de  fer- 
miers ignorants , et  qu’il  y avait  fait 
admettre  à l’égal  des  propriétaires.  Il 
fut  donc  élu  cette  année  l’un  des  pre- 
miers; mais  le  paragraphe  de  son  al- 
locution relatif  au  programme  de. 
Phôtel-de-ville  avait  blessé  person- 
nellement Louis-Philippe,  qui  cessa 
dès  lors  de  voir  le  général.  • Nous 

• sommes,  disait  celui-ci,  dans  la  po- 

• sition  de  deux  gentlemen  qui  se 

• sont  donné  un  démenti  mutuel  : 

• les  circonstances  ne  nous  permel- 
« tout  pas  d'aller  au  bois  de  Boulo- 

• gne,  mais  elles  nous  empêchent  de 

• nous  faire  des  visites.  • Les  élec- 
tions avaient  produit  une  Chambre 
dévouée  en  apparence  aux  intérêts 
avancés  de  la  révolution,  mais  eu 
réalité  incertaine,  sans  volonté  lixe, 
et  surtout  sans  vues  d’avenir.  L’é- 
nergie du  système  politique  auquel 
Casimir  Pcrier  prêtait  l'autorité  de 
son  nom  et  de  son  caractère,  l’intem- 
pestive agression  du  roi  de  Hollande, 
et,  par-dessus  tout,  de  nouveaux 
troubles  habilement  exploités,  mi- 
rent bientôt  une  majorité  imposante 
entre  les  mains  des  ministres;  et  sa 
politique  extérieure  ayant  été  sanc- 
tionnée par  le  fameux  ordre  du  jour 
motivé,  un  régime  régulier  parut  s’é- 
tablir. Cette  direction,  peu  conforme 
aux  vues  de  Lafayelte,  ne  tit  qu'ajou- 
ter à ses  chagrins  ; mais  il  ne  perdit 
pas  courage,  et  on  le  vil  monter  à la 
tribune  pour  réclamer,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais,  une  déclaration 
favorable  à la  nationalité  polonaise, 
et  flétrir  avec  énergie  les  expressions 
humiliantes  dont  le  ministère  avait 
fait  précéder  son  projet  de  loi,  por- 
tant allocation  de  300,000  fr.  en  fa- 
veur des  réfugiés.  • Les  proscrits 

• dont  il  est  questiou,  dit-il,  sont  nos 
« frères  en  liberté  ; je  le  dis  avec  or- 

• gueil,  ils  sont  les  disciples  de  89,  de 
« cette  doctrine  qui  fut  alors  pru- 
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« clamée  en  France  sur  le  droit  et  le 

• devoir  sucré  de  la  résistance  à l’op- 

• pression.  Ils  auraient  été  nos  allies 

• les  plus  dévoués  lorsque  la  puis- 

• sauce  contre-révolutionnaire,  dont 

• il  a bien  fallu  à la  fin  avouer  les 
« intentions,  s'est  avancée  contre 

• nous,  et  lorsqu’elle  a été  arrêtée 

• par  cette  héroïque  Pologne,  dont 

• on  ne  doit  entendre  le  nom  qu’a- 

• vec  remords,  ou  du  moins  avec  une 
« profonde  douleur.  • En  1 832,  époque 
de  la  seconde  insurrection  des  Roma- 
gnols, l’ambassadeur  français  àViennc 
ayant , dans  une  note  diplomatique, 
traité  de  factieux  les  patriotes  ita- 
liens, Lafayette  s’éleva  encore  avec 
énergie  contre  ce  langage , « digne 

• delà  Sainte-Alliance,  dit-il,  mais 

• indigne  d’un  gouvernement  né  des 

• barricades  de  Juillet  ; • et  il  sou- 
tint qnc  ces  prétendus  rebelles,  sou- 
mis par  les  forces  de  l’Autriche,  cette 
maréchaussée  européenne,  n’avaient 
fait  que  réclamer  leurs  justes  droits 
reconquis  par  la  France.  Dans  la  dis- 
cussion sur  l’hérédité  de  la  pairie,  il 
combattit  ce  privilège  ,■  et  lit  suppri- 
mer du  Code  pénal  l'article  qui  frap- 
pait d’une  peine  correctionnelle  tout 
Français  qui  usurpait  un  titre  de  no- 
blesse. Après  la  session  il  fut  exhorté 
par  plusieurs  de  ses  collègues  à se 
rendre  auprès  du  roi  pour  lui  signa- 
ler les  dangers  auxquels  la  inarche 
de  son  gouvernement  exposait  la 
France  et  lui-même;  mais,  convaincu 
par  une  expérience  récente  de  l’in- 
utilité de  cette  tentative,  il  y lit  sub- 
stituer, uii  compte-rendu  aux  élec- 
teurs , où  l'opposition  dnt  expri- 
mer ses  griefs,  et  il  fut  un  des  com- 
missaires chargés  de  la  rédaction. 
Mais,  trois  jours  avant  la  publication 
de  cette  pièce,  le  chef  du  ministère, 
Casimir  Périer,  était  mort  sans  avoir 
pu  jouir  du  rétablissement  de  l’ordre, 
auquel  il  avait  consacré  son  repos  et 


la  ténacité  peu  commune  de  son  ca- 
ractère. Cette  mort  rendit  quelque  es- 
poir à Lafayette;  et  les  funérailles  du 
général  Lamarque, qui  eurent  lieu  peu 
de  jours  après,  furent  pour  son  parti  le 
signal  d’une  nouvelle  tentative.  Lui- 
même  y assistait,  et  il  venait  de  pro- 
noncer une  allocution  sur  la  tombe, 
lorsque  l’apparition  d'un  bonnet 
rouge  au  milieu  de  l’innombrable 
cortège  mit  toute  la  population  en 
rumeur;  des  cris  de  Vive  la  liberté!  à 
bas  Louis-Philippe!  furent  proférés. 
Quelques  hommes  suspects  s’appro- 
chèrent du  général,  et  l’exhortèrent  à 
se  rendre  à l'hôtel-de-ville  en  lui  of- 
frant ce  symbole  de  la  Terreur  ; mais 
il  le  repoussa,  monta  dans  sa  voiture 
et  se  fitconduire  à son  hôtel.  Dans  le 
trajet,  sa  voiture  fut  dételée  par  lepeu- 
ple,  qui  la  traîna  jusqu’à  son  domi- 
cile (19).  L’émeute  fut  grave  ce  jour- 
là,  et  une  lutte  sanglante  s’engagea 
entre  le  parti  républicain  et  les  gar- 
des nationales,  appuyées  de  plusieurs 
régiments  de  ligne.  Une  réunion  nom- 
breuse de  l’opposition  eut  lieu  chez 
M.  Laftitte;  on  y agita  la  question 
d'une  Adresse  et  d’une  députation  au 
roi.  Lafayette  combattit  l’une  et  l’au- 
tre, et  il  refusa  de  faire  partie  de  la 
députation  , sa  présence  ne  pouvant 
que  rappeler  à Louis-Philippe  sans 
utilité  l’oubli  d’un  engagement  so- 
lennel. Il  accompagna  ce  refus  de 
quelques  expressions  de  douleur  sur 
le  peu  de  succès  des  efforts  qu’il  avait 
faits  aux  deux  plus  grandes  époques 
de  sa  vie,  pour  résoudre  le  problème 
d’une  monarchie  citoyenne  établie 
sur  les  bases  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Cette  délibération  de  gens 


fit)  Une  circonstance  remarquable,  c’est  que  les 
chevaux  de  Lafayeite,que  lâ  populace detela  al  nsi  de 
sa  voiture,  furent  perdus  pour  lui;  Il  ee  les  retrouva 
jamais.  On  a même  dit  que  sa  vie  fut  en  itêrll , et 
qu’il  ne  s'agissait  de  rien  moins  qnede  lui  couper 
la  lête  et  de  la  promener  au  bout  d’une  pique 
comme  un  drapeau,  en  demandant  vengeance. 
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dont  la  plupart  étaient  incertains, 
épouvantés,  fut  sans  résultat,  et,  les 
chances  de  succès  devenant  à chaque 
instant  moins  probables,  on  se  sépara 
sans  rien  décider,  et  chacun,  ne  son- 
geant plus  qu’à  soi-même,  avisa  aux 
meilleurs  moyens  de  se  tirer  d’affaire. 
Ce  n’était  plus.commesousCIlarlesX, 
un  pouvoir  livré  à la  crainte,  à l’hé- 
sitation ou  à la  perlidie,  qu'il  s’agis- 
sait de  combattre;  trente  mille  hom- 
mes de  troupes  de  ligne,  cinquante 
mille  gardes  nationaux  et  une  artil- 
lerie formidable  répondaient  de  la 
victoire  au  gouvernement.  Cepen- 
dant une  députation  , composée  de 
MM.  Arago,  Laffitte  et  Barrot,  fut  en- 
voyée à Louis-Philippe,  encore  eni- 
vré des  acclamations  que  sa  présence 
avait  excitées  dans  les  rues  de  Paris. 
L’histoire  a recueilli  les  détails  de 
cette  conférence,  à laquelle  Lafaycttc 
resta  étranger,  et  l’on  sait  l’inutilité 
des  efforts  qui  furent  faits  pour  déter- 
miner le  roi  à modifier  un  système 
dont  il  ne  pouvait  plus  s’écarter  sans 
danger.  Après  la  répression  de  l’é- 
meute , Lafayette , informé  que  le 
bruit  s’était  répandu  qu’il  avait  reçu 
et  couronné  d’immortelles  le  bonnet 
rouge,  et  qu’on  parlait  de  l’arrêter, 
crut  devoir  demeurer  quelques  jours 
à Paris , pour  regarder  en  face 
le  gouvernement  de  l’état  de  tiége; 
puis  il  regagna  sa  retraite  dé  La 

• Grange, un  peu  étonné, dit-il, que  ce 

• retour  au  plut  complet  arbitraire 
« n’eût  pasexcité  plus  d’émotion  dans 

• les  esprits.»  Son  premier  soin  fut  de 
se  démettre  des  fonctions  de  maire  et 
de  membre  du  conseil  municipal  de 
sa  commune,  « ne  voulant  plus,  dit- 
» il,  conserver  aucun  rapport  avec 
» la  contre-révolution  de  1830.  » 
Lors  du  premier  attentat  sur  la  per- 
sonne de  Louis-Philippe,  le  19  no- 
vembre 1832,  il  refusa  de  se  joindre 
à ceux  de  ses  collègues  qui  se  rcudi- 
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rent  aux  Toileries,  et  dit  qu’après  le 
démenti  solennel  que  le  roi , dans  la 
conférence  du  6 juin,  avait  donné  au 
fameux  programme  de  l'hôtel  de- 
ville,  sa  place  ne  lui  paraissait  plus 
là.  Dans  les  débats  sur  l’Adresse  de 
1833,  il  fit  entendrequelquesaccents 
affaiblis  en  faveur  de  la  liberté  polo- 
naise; plus  tard  il  parla  sur  la  loi 
d'organisation  départementale,  et  ap- 
puya la  demande  d’une  peusion  au 
profit  des  vainqueurs  de  la  Bastille. 
La  police  ayant  arrêté  dans  sa  terre 
même  de  La  Grange,  et  presque  sous 
ses  yeux , le  réfugié  polonais  Lele- 
wel,  auquel  il  donnait  asile,  il  s’éleva 
avec  force  contre  un  procédé  qu'il 
n’avait  pas  eu  à reprocher,  dit-il, 
à la  Restauration  elle-même  ; et  le 
ministre  de  l’intérieur  se  vitcontraint 
de  le  désavouer.  La  discussion  de 
l’Adresse,  en  1834,  fut  la  dernière 
délibération  à laquelle  il  prit  part. 
Dne  maladie,  dont  il  avait  recueil- 
li le  germe  aux  obsèques  de  Du- 
long , jeune  député , tué  en  duel 
par  le  général  Bugeaud,  s'aggrava  ra- 
pidement, etil  mourut  Ie20mai  1834, 
à soixante-dix-sept  ans.  Son  cercueil 
fut  accompagné  à l'église  de  l’As- 
somption par  un  nombreux  cortège, 
où  l’on  vit  des  gens  de  tous  les  rangs, 
de  tous  les  partis,  de  toutes  les  na- 
tions, surtout  des  Américains  et  des 
Polonais.  Après  un  service  religieux 
remarquable  par  son  éclat,  le  con- 
voi, suivi  d'une  foule  immense,  se 
dirigea  vers  le  cimetière  de  Picpns, 
où,  suivant  son  désir,  le  général  fut 
inhumé  à côté  de  sa  femme.  La  terre 
de  France  se  confondit  dans  cette  sé- 
pulture avec  de  la  terre  d’Amérique 
spécialement  envoyée  pourcetusage. 
Les  deux  Chambres  du  Congrès  amé- 
ricain luidécernèrent  les  mêmes  hon- 
neurs funèbres  qu’à  l’illustre  Was- 
hington, Jusqu’à  la  fin  de  la  ses- 
sion , les  salles  des  séances  furent 
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te mlues  de  noir,  et  MM.  John  Qumcy 
Adams,  Edward  Everett,  G.  Uphone 
et  le  général  Tallmadge  prononcè- 
rent son  éloge  en  présence  de  tous  les 
corps  de  l’État.  On  doit  s’étonner  que 
cette  mort  d’un  homme  qui  avait  si 
longtemps  jeté  un  si  grand  éclat  et 
causé  tant  de  rumeur  dans  la  popu- 
lation parisienne  n’v  ait  pas  en  plus 
de  retentissement.  L’impression  fut 
moins  forte,  encore  dans  le  reste  de  la 
France.  Les  esprits , avides  de  repos 
et  détrompés  des  illusions  révolu- 
tionnaires, étaient  revenus  à un  état 
d’indifférence  qui,  augmentée  encore 
par  les  sensations  périodiques  de  l’é- 
meute , contribuait  alors  plus  que 
toute  autre  cause  à l’affermissement 
du  nouveau  gouvernement.  Comme 
an*  derniers  jours  du  Directoire,  les 
peuples,  las  de  démagogie  et  de  dés- 
ordres, appelaient  un  pouvoir  assez 
fort,  quel  qu’il  fût,  pour  protéger 
leur  sécurité.  C’est  une  grande 
leçon  pour  ces  hommes  impru- 
dents et  vains  qui,  après  avoir  tout 
sacrilié  à leur  soif  de  popularité,  sont 
oubliés  et  méprisés  par  ceux-là  mêmes 
qu’ils  ont  toute  leur  vie  égarés  et  cor- 
rompus par  des  flatteries  mensongè- 
res. A côté  des  défahts  que  uous  ve- 
uons  de  signaler , la  postérité  devra 
reconnaître  dans  Lafayette  quelques 
rares  vertus  et  un  caractère  de  fer- 
meté et  d’énergie  qu’il  est  difficile  de 
ne  pas  admirer  lors  même  qu’on  en 
déplore  les  funestes  conséquences. 
Mme  de  Staël,  qui  l’avait  observé^di- 
sait  « qu’on  pouvait  savoir  d’avance 
■ avec  certitude  ce  qu’il  ferait  dans 

• tonte  occasion.  » Selon  M.  Gour- 
gaud,  Bonaparte,  causant  à Sainte- 
Hélène, le  traitait  avec  plusde  mépris: 

• Lafayette  était  encore  un  autre  niais. 

• Il  n'était  nullement  taillé  pour  le 

• rôle  qu’il  avait  voulu  jouer.  Sa  bon- 

• bonne  politique  devait  le  rendre 

• constamment  dupe  des  hommes  et 
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• des  choses.  Son  insurrection  des 

• chambres,  au  retour  de  Waterloo, 

• avait  tout  perdu.  Qui  avait  donc  pu 

• lui  persuader  que  je  n’arrivais  que 

• pour  les  dissoudre,  moi  qui  n’avais 
«de  salut  que  par  elles?  C’était  un 

• homme  sans  talents,  ni  civils,  ni 
« militaires;  esprit  borné,  caractère 
« dissimulé,  dominé  pa’r  des  idées  va- 

• gnes  de  liberté,  mal  digérées  chez 
■ lui, et  mal  conçues. -Du  reste, dans 
la  vie  privée , Lafayette  était  un 
honnête  homme.  Personne  ne  por- 
tait plus  loin  le  sentiment  de  la 
bienveillance  et  le  charme  des  re- 
lations privées.  La  reine  Marie- 
Antoinette  a dit  • qu’il  n’était  in- 

• sensible  que  pour  les  rois.  • Père 
adoré  d’une  nombreuse  famille,  qu’il 
édifiait  par  ses  pieux  exemples,  bon 
époux,  maître  indulgent,  sa  bourse 
était  toujours  ouverte  aux  malheu- 
reux, et  sa  libéralité  facile  et  con- 
fiante le  rendait  sans  cesse  dupe 
des  intrigants  de  tous  les  pays  qui 
savaient  caresser  ses  faiblesses  et 
exploiter  sa  crédulité.  D’une  taille 
élevée  et  bien  prise  , sa  figure,  un 
peu  anglaise,  était  douce  et  gra- 
cieuse, bien  qu’un  peu  dénuée  de  phy- 
sionomie. L’ensemble  de  ses  traits 
respirait  un  caractère  de  bonhomie 
qui  ne  se  démentait  pas  même  lors- 
qu’à la  tribune  ou  dans  un  salon  la 
tournure  aisée  de  son  esprit  lui  inspi- 
rait quelques-uns  de  ces  traits  offen- 
sifs qu’il  avait  toujours  soin  d’enve- 
lopper des  dehors  d’une  exquise  po- 
litesse. Sa  conversation  était  habi- 
tuellement calme  et  réservée;  ses 
manières  offraient  un  mélange  des 
habitudes  de  l’ancienne  cour  tem- 
pérées par  la  simplicité  des  mœurs 
américaines.  De  son  mariage  avec 
Mlle  de  Noailles  étaient  nés  deux  fil- 
les. dont  l'aînée  a épousé  M.  Charles 
de  Latour-Maubourg,  et  la  seconde 
M.  de  Lastcyrie , et  un  fils,  M.  Geor- 
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ges-Washington  de  Lafayette  , gen- 
dre de  M.  DestuU  de  Tracy,  lequel  a 
marié,  en  1831,  une  de  ses  filles 
à M.  Bureaux  de  Puzy , ancien  dé- 
puté, ancien  préfet,  fils  d'un  de  ses 
amis  les  plus  constants,  et  l'autre  à 
M.  Gustave  de  Beaumont.  Parmi  les 
nombreux  écrits  publiés  sur  la  per- 
sonne et  la  vie  de  Lafayette  nous  de- 
vons mentionner  : 1«  la  Relation  de 
son  voyage  aux  États-Unis  en  1824  et 
1825,  par  M.  Levasseur,  1826,  2 vol. 
in-8°;  2°  Lafayette  et  la  Révolution 
fie  1830,  par  Sarrans  jeune,  1834, 
2 vol.  in-8»;  3°  les  Souvenirs  sur 
sa  vie  privée,  par  H.  Jules  Cloquet, 
1836,  in-8°. Son  portrait, fait  par  Riva- 
rol,  est  une  des  meilleures  composi- 
tion de  cet  écrivain  satirique.  Sa  fa- 
mille a publié,  en  1837  et  1838,  scs 
Mémoires,  sa  Correspondance  et  ses 
Manuscrits,  6 vol.  in-8°.  Parmi  les 
morceaux  qui  composent  cette  collec- 
tion on  remarque  surtout  la  lettre  de 
Lafayette  au  bailli  de  Ploen  sur  la  ré- 
volution de  1789,  celle,  qu'il  écrivit  à 
M.de  Latour-Maubourg  à l’occasion  de 
la  mort  de  sa  femme,  une  foule  déno- 
tés curieuses  touchant  lesévéuemenls 
auxquels  il  a pris  part,  et,  sous  ce  ti- 
tre : Mes  Rapports  avec  le  Premier 
Consul,  un  aperçu  fort  curieux  sur 
le  caractère  politique  et  militaire  de 
Napoléon.  B—ée  et  M — D j. 

L.VFEÏIM  ÈH  E - LEVESQUE 
(Louis-Marie),  général  français,  né 
le  9 avril  1776  à Redon,  en  Bretagne, 
d'une  famille  obscure , fit  dans  celte 
ville  des  études  médiocres  , et  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  99e 
régiment  d'infanterie  eu  1792.  Il  fit 
avec  ce  corps  les  campagnes  de  1793 
et  1 794  , aux  armées  de  la  Moselle  et 
de  Sainbre-et-Meuse  ; et , ajpnt  été 
nommé  aide-de-camp  du  général 
Monnet , en  1795 , il  le  suivit  à l'ar- 
mée del'Ouest,  où  il  devint  comman- 
dant des  Guides  du  général  en  chef 
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Bernadotte.  La  suppression  de  ce 
corps  le  laissa  sans  emploi  ; mais,  en 
1802,  il  obtint  le  brevetée  chef  d’esca- 
dron au  2e  de  hussards,  et  en  1805 
celui  de  major  au  3*  régiment  qu’il 
commandait  à la  bataille  d’Iéna.où 
il  fut  blessé.  Nommé  peu  de  temps 
après  colonel  de  ce  régiment,  il  le 
conduisit  en  Espagne,  signala  sa  bra- 
voure à Tudela , ainsi  que  dans  dif- 
férents combats  qui  précédèrent  l’é- 
vacuation du  Portugal , et  eut  dans 
la  retraite  le  bras  percé  d'une  balle, 
ce  qui  l’obligea  à quitter  momenta- 
nément l’armée.  A cette  époque  il 
était  déjà  baron  et  commandant  de 
la  Légion-d’Honneur  avec  une  dota- 
tion en  Westphalie.  11  fut  fait,  en 
1811 , général  de  brigade  et  comte. 
Deux  ans  après  il  eut  le  commande- 
ment des  grenadiers  à cheval  de  la 
garde  impériale,  et  fit,  à la  tète  de 
cette  belle  troupe , la  campagne  de. 
Saxe , où  il  se  distingua  encore,  par 
sa  bravoure,  à Leipzig  et  à Hanau. 
Dans  celle  de  France,  en  1814,  il  sou- 
tint sa  réputation  à Champaubert, 
puis  à Reims,  d’où  il  délogea  les  Rus- 
ses , et  enfin  à Craon,  où  il  eut  une 
jambe  cassée  par  un  boulet , lorsque, 
selon  les  ordres  et  sous  les  yeux  de 
l’emperenr,  il  chargeait  à la  tète  de 
ses  grenadiers  une  batterie  formida- 
ble.Porté  à Paris  sur  un  brancard,  il  y 
subit  avec  le  plus  grand  courage  une 
amputation  douloureuse.  Au  moment 
de  la  chute  de  Napoléon,  ayantdonné 
son  adhésion  à la  déchéance  de  Bona- 
parte, il  fut  fait  inspecteur  général  de 
cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
grand-officierdelaLégion-d’Honneur. 
Dans  le  mois  de  janvier  1815 ,1e  maré- 
chal Soult, alors  ministrede  la  guerre, 
le  nomma  eommandaut  de  l’école  de 
cavalerie  de  Saumur.  Bonaparte,  à 
son  retour  de  l’ilc  d’Elbe , accueillit 
d'abord  fort  mal  le  général  Lafcrriè- 
rc , auquel  il  reprochait  son  mariage 
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récent  avec  Mlle  de  Foullon,  petite- 
fille  d'une  des  premières  victimes  de 
la  Révolution.  Il  fut  cependant  com- 
pris dans  la  formation  delà  nouvelle 
Chambre  des  pairs;  mais  il  cessa  d’en 
faire  partie  au  second  retour  du  roi , 
et  peu  de  temps  après  il  fut  remplacé 
dans  le  commandement  de  l'école  de 
Saumur.  Toutefois  il  eut  l’autorisa- 
tion d'accepter  l’épée  qui  lui  fut  of- 
ferte par  les  habitants  de  cette  ville , 
en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance. Ayant  acquis  en  1822  la  terre 
deVallery,  près  de  Sens,  il  dépensa 
des  sommes  considérables  à son  em- 
bellissement. Après  la  révolution  de 
1830  il  fut  rappelé  à la  Chambre  des 
pairs  , puis  nommé  commandant  de 
la  garde  nationale  à cheval  de  Paris. 
H mourut  le  22  nov.  1835 , dans  sa 
terre  de  Vallerv  , et  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  de  cette  paroisse, 
où  il  avait  lui  - même  désigné  le 
lieu  de  sa  sépulture.  M.  l’abbé  Bé- 
raud , curé  de  Dians  , prononça  son 
oraisonfunèbre.  La  F eui  lied'  Affiches 
de  Sens , rédigée  par  M.  Tarbé , con- 
- tient  une  Notice  sur  le  général  La- 
ferrière.  C’était  un  des  plus  braves 
officiers  de  l’armée  française, fort  bien 
placé  à la  télé  d’un  régiment , mais 
sans  instruction  et  tont-à-fait  inca- 
pable de  diriger  les  opérations  d’une 
armée.— Lafebrière  (Grangier  de) 
général  de  brigade , fut  employé  en 
1793  dans  les  départements  méridio- 
naux et  accusé  d’avoir  favorisé  les 
rebelles  de  la- Lozère.  Traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire  à Paris  , il  fut 
condamné  à mort  dans  le  mois  d’avril 
1794.  M— Dj. 

L AFERT É-MEl;  N ( la  comtesse 
de)  , née  Courtois,  épousa  fort  jeune 
le  comte  de  Laferté,  qui  mourut  dans 
l’émigration,  et  la  laissa  veuve  char- 
gée de  plusieurs  enfants.  Sa  fille  avait 
épousé  le  duc  de  Rivière  que  madame 
de  Laferté,  quoique  avancée  en  âge, 
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accompagna  dans  son  ambassade  à 
Constantinople,  où  elle  étonna  tout  le 
monde  par  son  courage  ou  son  indif- 
férence à braver  dans  les  rues  les 
dangers  de  la  peste.  De  retour  à Pa- 
ris , elle  fit  imprimer  des  Lettres  fur 
le  Bosphore,  ou  relation  (t un  voyage 
en  différentes  parties  de  l'Orient, 
pendant  les  années  1816  à 1819  , 
1822,  in-8°.  Madame  de  Laferté  con- 
tinua d’habiter  la  capitale  où  elle 
comptait  beaucoup  d’amis , et  se  fai- 
sait remarquer  par  son  obligeance 
et  les  grâces  de  son  esprit.  Elle  y 
mourut  en  1839,  à l’âge  de.  quatre- 
vingt-huit  ans.  Ou  a encore  d’elle  : 
I.  A lexandre  et  Caroline, par  madame 
de  L"',  Paris,  1809,  2 vol.  in-12.  II. 
Mesdemoiselles  Dwjuesclin , ou  Ti- 
phaine  et  Laurence,  roman  histori- 
que, 1822, 3 vol.  in-12.  III.  Léonore 
et  Clémence,  ou  la  confession  du  cri- 
me, Paris,  1824,2  v.  in-12.  L— P— E. 

LAFFOXHLADKBAT  (André- 
Daniel),  négociant  et  homme  d’État 
pendant  la  Révolution  , naquit  le  30 
nov.  1746,  à Bordeaux,  d’une  de  ces 
familles  que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  avait  réduites  à émigrer  de 
la  France.  Son  père,  autorisé  à rentrer 
dans  la  patrie  de  ses  ancêtres,  avait 
formé  un  grand  établissement  com- 
mercial dans  la  capitale  de  la  Guyen- 
ne. Un  service  financier  qu’il  fut  à 
même  de  rendre  au  gouvernement 
lui  valut,  en  1773,  des  lettres  de  no- 
blesse.L’éducation  d’André-Daniel  ne 
fut  pointfaitr  en  France;  long-temps 
domicilié  dans  les  Provinces-Unies, 
son  père  l’envoya  faire  ses  études 
à Franecker  en  Frise,  afin  de  ne  pas  le 
confier  à des  maîtres  catholiques.  Ses 
cours  finis,  le  jeune  homme  revint  à 
Bordedtx , et  devint  le  second  , puis 
l’associé  de  son  père  , auquel  enfin  il 
succéda  comme  négociant.  En  même 
temps  il  se  délassait  de  la  monoto- 
nie du  commerce  en  étudiant  et 
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l’économie  politique  qui  naissait 
comme  science , et  l'agriculture  sur 
laquelle  leséconouiistesétaieut  alors 
intarissables.  Non  content  de  connaî- 
tre les  théories,  il  pratiquait;  non 
content  de  pratiquer,  il  exerçait  lui- 
même.  Ainsi , de  bonne  heure , les 
landes  de  Bordeaux  lui  durent  de 
grands  défrichements  et  des  planta- 
tions importantes;  ainsi  la  lutte  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  France 
dans  l’Inde  , et  les  progrès  déjà  mar- 
qués de  la  première  dans  cette  riche 
péninsule,  lui  inspirèrent  un  écrit  sur 
la  liberté  du  commerce  de  l'Inde.  Un 
peu  plus  tard,  une  querelle  d'intérêt 
entre  sa  maison  etcellc  de  Necker  lui 
fit  rédiger  un  mémoire  sur  l’Indous- 
tan  , riche  aussi  en  détails  vulgaire- 
ment ignorés.  Lorsque  survint  la 
Révolution,  bien  qu'appartenant  par 
sa  naissance  protestante  à l’opinion 
nouvelle,  et  bien  que  trop  éclairé 
pour  ne  pas  approuver  les  principes 
ostensibles  dont  primitivement  se  se- 
raient contentés  les  exaltés  de  bonne 
foi , si  le  gouvernement  eût  hardi- 
ment voulu  et  su  les  octroyer  aux 
uns,  les  imposer  aux  autres,  LafTon- 
Ladebat  fut  de  ceux  qui  virent  avec 
anxiété  se  déployer  ce  mouvement , 
comme  s’il  eût  pressenti  qu’il  entraî- 
nerait la  royauté.  Cependant  il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  députation 
auxÉtats-Généraux,etsa  candidature 
fut  accueillie  ; mais  son  élection  ne 
fut  point  ratifiée  Ses  concitoyens 
protestèrent  contre  cet  échec  en  le 
nommant  à son  retour  à Bordeaux 
membre  du  directoire  exécutif  du 
département  de  la  Gironde  (1790), 
puis  en  1791 , quand  la  Constituante 
se  fut  dissoute  pour  faire  place  à la 
Législative,  en  l'élevant  à la  dépu- 
tation. On  sait  ce  qu'étaient  ses  col- 
lègues; Laflbn-Ladebat  faisait  avec 
eux  contraste  parfait,  et  sa  nomina 
tion  n’en  est  que  plus  remarquable , 
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car  déjà  la  tendance  démocratique  , 
républicaine  même  , gagnait  du  ter- 
rain. II  alla  siéger  au  cûté  droit  de 
l’Assemblée,  et,  sans  prendre  part 
d'abord  aux  discussions  ardentes  qui 
la  divisaient,  il  se  montra  invaria- 
blement l’auii  de  l'ordre  et  opposa  le 
plus  d’obstacles  qu’il  le  put  pour  sa 
part  à la  désorganisation  de  la  mo- 
narchie. Souvent  chargé  de  rapports 
financiers,  il  combattit  la  mesurequi 
créait  des  assignats  au-dessous  de 
vingt  sous;  mit  en  saillie  dans  ses 
rapports  consécutifs  lesinconvénicnts 
de  l’émission  trop  large  des  billets  de 
confiance  de  la  caisse  de  secours;  ré- 
clama contre  la  suspension  provisoire 
des  remboursements  au-dessus  de 
10,000  livres,  et  régularisa  la 
comptabilité  militaire  en  faisant  dé- 
créter en  principe  que  chaque  armée 
aurait  un  payeur-général  et  un  con- 
trôleur-général de  la  dépense  , et 
bientôt  en  votant  spécialement  le  dé- 
cret portant  création  de  ces  deux 
fonctionnaires.  La  guerre  était  inévi- 
table ; il  Ut  adopter  la  gratification 
d’entrée  en  campagne  pour  l’infante- 
rie, et  rendre  les  trois  décrets  sur  la 
fabrication  du  salpêtre  , sur  lescop- 
vois  militaires,  sur  le  salaire  des  gen- 
darmes. Forcé  de  céder  à l’esprit  du 
temps , il  avait  aussi  fait  rendre 
(mars  1792)  le  décret  qui  diminuait  le 
traitement  des  ministres.  Le  mois  sui- 
vant pourtant,  la  toute-puissante  As- 
semblée, sur  son  rapport,  fit  mettre  à 
la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
Servan  25  millions;  et  un  peu  plus 
tard,  aprèsla  destitution  du  ministre, 
ayant  à-présenter  le  rapport  sur  deux 
marchés  passés  avec  Würtz  en  vio- 
lation de  la  loi , il  s'appliqua  plus  à 
disculper  le  ministre  qu’à  corroborer 
l'accusation.  Quinze  jours  plus  tard, 
il  avait  la  présidence  de  l’Assemblée, 
présidence  impossible  à cette  époque 
pour  un  ami  de  la  monarchie.  Dès  le 
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lendemain  (23juill.),il  fallut  admet- 
tre à la  barre  deux  députations  de  ci- 
toyens de  Paris , demandant  la  dé- 
chéance du  roi.  Le  3 août  de  nou- 
veaux énergumènes  (des  fédérés)  pé- 
nétrèrent dans  la  salle, et,  suivant  la 
terminologie  du  jour,  demandèrent 
• si  l’Assemblée  pouvait,  oui  ou  non, 
sauver  la  nation  • , c’est-à-dire  si 
elle  voulait  passer  par-dessus  les  lois 
et  renverser  le  trône.  Il  fallait  du 
courage  pour  répondre  à ces  furieux, 
comme  le  fit  Laffon- Ladebat,*  que 
l’Assemblée  trouverait  dans  la  Con- 
stitution des  moyens  suffisants  de  sa- 
lut. ■ La  Constitution  était  débordée 
depuis  longtemps;  et  en  parler  à ceux 
qui  huit  jours  après  prenaientd’assaut 
les  Tuileries  était  se  mettre  en  hosti- 
lité flagrante  avec  eux.  Ladebat  se 
voyait  humilié.  Il  avait  sur  le  fauteuil 
même  voté  pour  l’ex-ministre  Lacos- 
te , qui  demandait  l'autorisation  de 
sortir  de  Paris  : à l’opinion  contraire 
resta  la  majorité.  Chabot  ayant  émis 
à la  tribune  cette  assertion  commune 
alors,  que  le  peuplea  le  droit  de  chan- 
ger sa  Constitutiôn  , il  l’avait  inter- 
rompu et  rappelé  à l’ordre  : lui-même 
fut  rappelé  à l’ordre  par  l’Assemblée, 
sur  la  motion  de  Choudieu , et  forcé  de 
céder  la  présidence  à Aubert-Dubayet. 
Il  l’avait  pourtant  encore  le  10  août, 
quand  vint  Louis  XVI  abandonnant 
lesTuileries  : Ladebat  eflt  bien  voulu 
le  sauver  en  lui  disant  ces  paroles, 
qui  rappelaient  à l’Assemblée  ses 
serments  et  ses  devoirs:  • Vous  pou- 
vez, Sire,  compter  sur  la  fermeté  de 
l’Assemblée  nationale  ; ses  membres 
ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les 
droits  du  peuple  et  les  autorités 
constituées!  ■ Mais  il  n’exerçait  nulle 
influence,  et  il  ne  |>ouvait  ignorer 
à quel  point  la  majorité,  subissant  la 
domination  des  meneursdémagogues, 
était  hostile  au  faible  monarque. 
Bientôt  la  foule  se  rua  en  tumulte 
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jusqu’au  lieu  des  séances.  Ladebat 
tenta  en  vain  de  comprimer  cette  agi- 
tation sans  cesse  croissante;  il  se  cou- 
vrit; enfin  il  fut  lui-même  forcé  de 
quitter  le  fauteuil.  On  sait  comment 
finit  cette  mémorable  séance. On  ac- 
cusa le  président  d’avoir  sauvé  des 
Suisses.  Heureusement  il  était  riche; 
député  encore  pour  quelques  jours,  il 
était  inviolable  ; bien  que  ferme  dans 
scs  opinions,  il  était  modéré,  pru- 
dent. L’orage  n’eut  donc  pas  pour  lui 
la  violence  qu’on  pouvait  craindre  à 
cette  terrible  époque,  et  il  eu  fut 
quitte  pour  quelques  jours  de  prison, 
pende  temps  après  l’installation  de 
la  Convention;  Il  put  frémir  en 
pensant  à ce  qui  lui  serait  arrivé  s’il 
eût  ainsi  été  incarcéré  à la  fin  d’août. 
On  devine,  sans  que  nous  le  disions, 
qu’il  ne  se  mit  pas  sur  les  rangs  pour  * 
la  Convention.  Rendu  par  la  dissolu- 
tion de  l’Assemblée  législative  à la 
vie  privée , il  ne  cherchait  qu’à  s’ef- 
facer; dirigeant  paisiblement  la  caisse 
d’escompte,  il  en  surveilla  toutes 
les  opérations , et  finit,  quand  elle 
cessa,  par  en  opérer  In  liquidation. 
Cependant  il  inspira  derechef  des 
soupçons  et  subit  un  nouvel  empri- 
sonnement, mais  il  eut  le  bonheur 
d'être  élargi.  En  réalité  il  n’était 
point  offensif,  et  l’on  avait  besoin  du 
concours  de  son  expérience  en  ma- 
tière de  finances  : il  travailla  donc 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
public  aux  affaires  du  trésor.  Quand, 
après  avoir  voté  la  constitution  de 
l’an  111 , la  Convention  fit  placeaux 
deux  Conseils,  il  crut  tout  sauvé,  il 
eut  foi  en  la  constitution,  en  la  durée 
de  la  république,  d’autant  plus  qu’il 
fut  élu,  par  deux  départements  en 
même  temps  (la  Gironde  et  la  Seine), 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents; 
et  chargé , comme  par  le  passé  , 
de  rapports  généraux  ou  spéciaux,  il 
se  distingua,  comme  financier,  mais 


LAF 


409 


bientôt  aussi  comme  très  opposé  à la 
majorité  du  Directoire  et  au  systè- 
me de  représailles  au  dehors,  d'op- 
pression, d’exactions  et  d’absur- 
des fictions  au  dedans.  Si  quelque- 
fois il  vota  et  parla  dans  le  sens  de 
l’administration;  si,  par  exemple,  il 
soutint  le  projet  d’établir  une  ban- 
que; s’il  fit  approuver  la  mesure 
relative  au  paiement  des  billets  sur 
l’étranger,  celle  sur  les  marchan- 
dises en  dépôt  en  Belgique , celle 
sur  les  navires  étrangers  qui  appor- 
taient en  France,  des  marchandises 
prohibées,  et  même  celles  qui  crédi- 
taient les  ministres  des  finances,  de 
l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine , dans  une  foule  d’autres  cir- 
constances il  fit  au  gouvernement 
des  Cinq  une  guerre  de  chicane  et  de 
détail.  Il  critiqua  très  sévèrement  le 
milliard  d’assignats  en  circulation, 
et  en  fit  v,oir  le  non-sens  et  l’immo- 
ralité; il  blâma  les  mesures  prises 
contre  les  dépréciateurs  des  mandats 
territoriaux,  substitués  à ceux-ci 
par  le  Directoire,  et  se  fit  ainsi  traiter 
de  contre-révolutionnaire  par  Clau- 
zel.  Il  s’éleva  plus  tard  contre  la  me- 
sure qui  admettait  Je  numéraire  en 
concurrence  avec  les  mandats  pour  le 
paiement  des  domaines  nationaux, 
contre  celle  qui  prescrivait  le  paie- 
ment en  numéraire  des  biens  natio- 
naux et  la  démonétisation  des  man- 
dats, contre  celle  qui  retirait  de  la 
circulation  les  assignats  de  100  liv. 
et  au-dessous  ; il  combattit  les  diver- 
ses propositions  relatives  au  mon- 
nayage , la  nouvelle  organisation 
d'une  surveillance  à la  comptabilité 
et  à la  trésorerie,  la  création  du  droit 
de  patente,  la  prohition  des  marchan- 
dises anglaises;  enfin  il  fit  rejeter  la 
résolution  relative  aux  dépenses  dé- 
partementales et  municipales.  Vint 
la  rénovation  d’un  tiers  du  Conseil 
par  la  voie  de  l’élection  (1797).  Il 
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demanda  le  rejet  de  la  proposi- 
tion directoriale  sur  la  vérification 
des  pouvoirs  du  nouveau  tiers.  Feu 
de  temps  auparavant  il  avait  requis 
en  pleine  tribune , à l’occasion  de 
l’Adresse  envoyée  par  l’armée  d’Ita- 
lie ( et  concertée  d’ailleurs  avec  la 
faction  elichienne  à Paris)  l’arresta- 
tion et  la  destitution  de  Bonaparte. 
L’antagonisme  au  sein  même  du  gou- 
vernement se  dessinait  plus  furieux 
de  jour  en  jour;  il  éclata  enfin  : lesCli- 
chiensel  leurs  alliés  constitutionnels, 
dont  un  des  chefs  était  Ladebat , eu- 
rent le  dessous.  Le  Coup  d’État  du  18 
fructidor  donna  la  victoire  à Barras 
et  à ses  amis.  Laffon-Ladebat  avait 
réuni  chez  lui  (rue  Nenve-du-Luxem- 
bourg)  quelques  députés  et  autres 
personnages  com  promis  pour  a viser  à 
cequ’ils  avaient  à faire. Les  deux  frac- 
tions opposées  au  Directoire  avaient 
eu  le  tort  de  ne  point  former  un  cen- 
tre assez  entier,  et  surtout  de  ne  pas 
prévenir  le  Directoire,  qu’il  eût  été 
facile  de  culbuter  en  quelqueshrures, 
si  l’on  eût  pris  l’initiative  comme  l'a- 
vait proposé  Villot.  Ladebat  et  tous  les 
siens  furent  arrêtés  et  bientôt  vint 
leur  tranfêrement  de  Paris  à Boche- 
fort,  de Rochcfort  à Sinnamary. On  sait 
combien  la  première  partie  surtout 
de  ce  voyage  fut  cruelle.  A Sinna- 
mary, Ladebat  n’évita  pas  les  perni- 
cieuses fièvres,  si  fatales  aux  étran- 
gers; mais  du  moinseut-il  le  bonheur 
de  n'être  par  dirigé  sur  Conamana, 
où  presque  tous  ses  compagnons  pé- 
rirent. Le  seul  Barbé-Marbois  était 
resté  avec  lui.  Leur  liaison  eût  dû  en 
être  plus  intime  : il  n’en  fut  point 
ainsi  au  fond,  malgré  l'apparence. 
Barbé-Marbois  était  hargneux  et  atra- 
bilaire. Ladebat  se  résignait  moins 
péniblement  à sa  mauvaise  fortune  ; 
et  plus  d’une  fois  sa  sérénité,  sa  dou- 
ceur mitigèrent  l’inutile  acrimonie  de 
son  collègue.  Il  avait  su  par  ses 
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manières  gagner  l’affection  du  com- 
mandant Freytag.  Un  ordre  étant 
venu  de  saisir  ses  papiers  ainsi  que 
ceux  de  Marbois,  ccgénéralle  litaver- 
tir  sur-le-champ  de  détruire  ce  qu’il 
aurait  de  suspect,  pour  que  ses  re- 
cherches domiciliaires  ostensibles  ne 
produisissent  rien.  Quelque  temps 
auparavant,  Laffon - Ladebat  avait 
refusé  de  tenter  la  fortune  avec  son 
ami  Pichegru  et  sept  autres  déportés 
qui  s'évadèrent  sur  une  barque  et 
atteignirent  le  Fort-Orange,  en  Guya- 
ne hollandaise.  Était-ce,  ainsi  qu’il 
l’écrivit  plus  tard  , respect  pour  la 
constitution , respect  au  pouvoir 
même  lorsqu'il  s’égarait?  ou  bien 
est-ce  que  sa  maladie  le  retenait  sur 
ces  rivages?  Ce  qui  nous  semble 
sûr,  c’est  que  le  respect  pour  cette 
constitution  qui  allait  sitôt  périr, 
cette  imitation  de  Socrate  se  refusant 
à l'évasion,  aurait  été  d’une  prodi- 
gieuse bonhomie.  Cependant  nous 
avouerons  que  la  bonne  foi  de  Laffon- 
Ladebat  touchait  à cette  uuance  de 
la  candeur,  et  qu’aidée  de  la  fièvre 
elle  put  contribuer  à le  faire  rester. 
Nous  avons  vu  qu’il  croyait  à la 
Constitution;  il  catéchisait  les  nègres; 
il  pétitionnait  sans  cesse  comme 
son  collègue,  et  chaque  navire  ap- 
portait aux  deux  dames  Ladebat  et 
Marbois  des  paquets  de  mémoires  ex- 
plicatifs et  justificatifs  à présenter 
aux  Directeurs.  Au  reste,  sans  comp- 
ter Tronçon  -Ducoudray,  alors  tou- 
chant à sa  dernière  heure  , Barbé- 
Marbois,  Lavilleurnoy , l’abbé  Bro- 
tier  avaient  de  même  rejeté  la  pro- 
position d’évasion.  Laffon  - Ladehat 
n’en  resta  pas  moins  suspect  au  gou- 
verneur de  Cayenne,  et  on  le  gar- 
dait toujours  avec  un  soin  extrême, 
surtout  quand  trois  frégates  espa- 
gnoles vinrent  mouiller  aux  îles  du 
Diable.  Convaincu  que  l’on  venait 
opérer  son  eulèvement  et  celui  de 
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Barbé-Marbois.il  les  lit  sur-le-champ 
revenir  à Cayenne  sous  une  forte  es- 
corte. On  sait  quel  était  alors  l’état 
d'agitation  de  la  population  noire  : 
elle  n’entendait  point  voir  restreindre 
en  fait  sa  liberté , dont  en  droit  la 
Convention  nationale  l’avait  grati- 
fiée, etchaque  jour  on  était  à la  veille 
d’une  insurrection.  Ladebat,  malgré 
ses  habitudes  dq  commerce  maritime 
et  colonial,  malgré  ses  principes  con- 
servateurs, était  favorable  en  un  sens 
à l’émancipation,  mais  non  à l’éman- 
cipation telle  que  l’entendaient  les 
nègres  et  quelques  agents  du  jacobi- 
nisme, comme  si  dans  les  tourmentes 
sociales  il  était  possible  de  voir  jus- 
qu’où l’on  ira,  et  de  faire  halte  à vo- 
lonté au  milieu  du  courant;  ainsi  lui- 
même,  en  prétendant  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  obligations 
des  esclaves  et  la  puissance  des  maî- 
tres, avait  poussé  sans  le  vouloir  à 
l’insurrection  dont  il  réprouvait  la 
pensée.  Aussi  en  vint-il  à s’unira 
ceux  qui  voulaient  prévenir  une  in- 
surrection formelle  , et  eut-il  part 
aux  mesures  qui  firent  échouer  celle 
de  1799. -Cependant  la  puissance  des 
Cinq  déclinait,  çt  ils  ne  savaient  où 
prendre  un  appui  contre lachutequ’ils 
pressentaient  : ils  se  rapprochaient 
de  tous  les  partis  à tuur  de  rôle.  La- 
debat et  Marbois  reçurent  leur  ordre 
de  rappel  avec  injonction  de  s’arrêter 
à Oleron.  Mais  dans  l’intervalle  de  la 
navigation  le  Directoire  fit  place  au 
gouvernement  des  Trois  Consuls,  et 
les  deux  amis  d’exil  trouvèrent  à 
Oleron  l’autorisation  de  se  rendre  à 
Paris.  Le  18  brumaire  achevait  de 
défaire  pour  eux  le  18  fructidor.  La- 
debat se  trouva  de  retour  dans  la 
capitale  avant  la  fin  de  Tannée 
(1799),  et  bientôt  il  vit  plusieurs  dé- 
partements le  proposer  comme  séna- 
teur. Mais  le  premier  consul  avait 
trop  bonne  mémoire  : l’orateur  qui 
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avait  voulu  la  destitution  du  vain- 
queur de  l’Italie  ne  pouvait  figurer 
dans  son  sénat;  il  raya  son  nom 
de  toutes  les  listes,  et  cette  fois  La- 
debat  en  revint  irrévocablement  au 
commerce  et  à la  vre  privée.  Mais  il 
n’y  fut  pas  plus  heureux  que  dans 
l'arène  politique.  Soit  qu’il  entreprit 
trop  en  même  temps  , soit  que  l’ha- 
bitude prise  dans  les  commissions 
financières  de  chiffrer  en  grand  et 
d’avoir  toujours  pour  bases  des  ren- 
trées certaines  eût  nui  chez  lui  à 
celte  justesse  de  calcul  qui  tient 
compte  des  éventualités  et  balance  les 
incertitudes , soit  enfin , et  l'on  ne 
saurait  nier  la  réalité  de  cette  der- 
nière cause,  quele  mauvais  vouloir 
et  les  vieilles  rancunes  d’en  haut 
s’ajoutassent  aux  nombreuses  diffi- 
cultés qu’il  avait  à vaincre , il  échoua 
dans  plusieurs  de  ses  opérations.  11 
était  à la  tête  de  la  banque  territo- 
riale ; malgré  ses  soins,  la  banque  fut 
réduite  h suspendre  ses  paiements.  Il 
s’ensuivit  des  inculpations  fâcheuses, 
et  le  gouvernement  soumit  la  con- 
duite du  directeur  aux  investigations 
les  plus  minutieuses  ; puis , à mesure 
que  lo,culpabilité  disparut,  on  com- 
pliqua, on  ralentit  l’affaire  , tantôt 
en  remontant  jusqu'aux  opérations 
de  la  caisse  d’escompte  , tantôt  en 
multipliant  les  détails,  les  incidents. 
Finalement,  pourtant,  et  malgré  l’in- 
différence au  moins  étrange  de  Barbé- 
Marbois  , qui  n’eût  eu  qu’à' dire  un 
mot  pour  lui  être  utile  dans  cette 
crise,  mais  qui  se  garda  bien  de  le 
prononcer,  Lafïon  - Ladebat  triom- 
pha : la  cour  des  comptes  rendit 
justice  à l’intégrité  de  sa  gestion 
(1813),  et  l’année  suivante  il  fut 
statué  par  ordonnance  royale  sur 
une  partie  de  ses  droits.  Pendant  la 
courte  durée  de  la  paix  d'Amiens 
il  avait  déposé  de  fortes  sommes  à la 
Banque  de  Londres  ; la  recrudescence 


de  la  guerre  les  avait  fait  confisquer; 
il  alla  les  réclamer  en  1815.  et,  s’il 
n’eut  pas  tout , du  moins  retira-t-il 
quelques  débris  du  naufrage.  Il  y 
recueillit  aussi  grand  nombre  de 
notions  sur  les  institutions  tant  éco- 
nomiques que  philanthropiques  de  ce 
pays,  et  priucipalementsur  les  caisses 
d’épargnes.  De  retour  en  France,  il 
mit  beaucoup  de  zèle  à les  réaliser. 
De  là  diverses  publications  utiles, 
et  son  accession  à quelques  sociétés  de 
bienfaisance.  Sa  vieillesse  s’écou- 
la au  milieu  de  ces  soins  honorables. 
H figurait  en  dernier  lieu  parmi  les 
administrateurs  de  l’Institut  des  Jeu- 
nes-Aveugles. Sa  mort  eut  lieu  le  15 
octobre  1829.  Outre  des  rapports  as- 
sez nombreux  (tous  insérés  dans  le 
Moniteur,  particulièrement  ceux  des 
10  et  27  février,  et  du  7 mars  1792,  et 
celui  du  22  prairial  an  V)  , on  a de 
lui  : I.  Une  traduction  de  YExamen 
impartial  des  Nouvelles  Vues  de  Ro- 
bert Owev , et  de  ses  établissements 
à New-Lanark  en  Écosse  pour  le 
soulagement  et  l'emploi  le  plus  utile 
des  classes  ouvrières  et  des  pauvres, 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants, 
etc.,  avec  des  observations  sur  l'ap- 
plication de  ce  système  à F économie 
politique  de  tous  les  gouverne- 
ments, par  H.  Grey  Macnab,  Paris, 
1820  , in-8°.  II.  Un  Éloge  de  J.  Chcen 
( au  nom  de  la  Soc.  Biblique  protes- 
tante de  Paris),  Paris,  1823, in-8°. 
III.  Plusieurs  articles  dans  la  Revue 
encyclopédique  : l°Sur  les  Travaux 
de  la  Société  de  Neu>-York  pour 
prévenir  la  pauvreté,  XI,  68  ; 2°  Sur 
les  Établissements  thermaux  des  Py- 
rénées , XIII,  268;  3®  du  Compte 
rendu  sur  le  service  des  aliénés  dans 
les  hospices  civils  de  Paris,  XX,  287, 
XXXIV,  480).  IV.  Plusieurs  brochu- 
res, telles  que  : 1°  Des  Finances  de  la 
France  et  du  budget  de  1816  et  des 
années  suivantes,  avec  des  Observa- 
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lion*  sur  l’opinion  d’un  membre  de 
la  commitsion  du  budget  de  1817, 
Paris,  1816,  in-4°  ; 2°  Exposé  d'un 
moyen  simple  de  réduire  le  taux  de 
l’intérél  des  fonds  publics  de. France, 
Paris,  1825,  in-8®;  3®  Observations 
sur  la  Guyane  française;  4°  Discours 
prononcé  à l’ouverture  de  la  premiè- 
re assemblée  publique  de  l’Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
civile  et  navale  de  Bordeaux,  Bor- 
deanx,  1793  , in-4®.  Laffun  - Ladebat 
était  aussi  membre  des  Sociétés  d’A- 
griculture  et  d’Encouragcment  de 
Paris.  Son  calvinisme  était  très  sage 
et  très  modéré.  P— OT, 

LAFFR.EY  ( Abnoux  ) , pseu- 
donyme dont  s’est  servi  Maton  de  La 
Varenne  pour  publier,  sous  le  titre  de 
Siècle  de  Louis  XV,  une  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  de  Moufle  d’An- 
gervilie,  intitulé  Vie  privée  de 
Louis  XV  (voy.  Maton  de  La  Va- 
bknne,  XXVII,  460). 

LAFITTE-CLAVÉ,  ingénieur 
français,  naquit  à Clavé  (Lot-et-Ga- 
ronne) en  1750,  et  fut  destiné  dès 
l’enfance  à la  carrière  des  armes. 
Ayant  fait  de  très  bonnes  études,  il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  parvint  successivement  à l’emploi 
d’inspecteur-général  des  fortifications 
de  France.  11  accompagna  M.de  Choi-, 
seul-Gouffier  à Constantinople  ,et  fut 
chargé  par  le  Sultan  d’un  commande- 
ment dans  la  guerre  entre  les  Turcs  et 
lesAutrichiens.il  fonda  ensuitedansce 
pays  une  espèce  d’École  militaire,  et 
composa  pour  l'usage  de  ses  élèves  un 
Traité  élémentaire  de  castraméta- 
tion et  de  fortification  passagère, 
Péra,  de  l’imprimerie  de  l'ambassa- 
deur, 1787 , 2 parties  in-4® , avec  20 
planches.  Cet  ouvrage,  imprimé  ma- 
gnifiquement en  langue  turque,  est 
très  rare  en  France;  mais  il  en 
a été  fait  deui  éditions  en  français, 
sons  le  titre  de  Mémorial  pour  la 
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castramétation  et  la  forlifieaUon 
passagère,  qu’on  trouve  à la  suite 
du  Mémorial  pour  la  fortification 
permanente  et  passagère,  ouvrage 
posthume  de  Cormontaigne  (1803  et 
1825  ).  Lafitte-Clavé  n’a  mis  son 
nom  qu’à  la  seconde  édition.  Étant 
parti  deConstantinople  en  1792,  dans 
le  même  temps  que  M.  de  Choiseul, 
comme  lui  Lafitte-Clavé  ne  revint 
point  alors  en  France.  Il  passa  plu- 
sieurs années  pn  Russie  et  en  Alle- 
magne, ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  du  18 brumaire,  et  y 
mourut  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. On  a encore  de  lui  : Mémoire 
militaire  sur  la  frontière  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  depuisla  mer  jusqu’à 
la  Meuse , c’est-à-dire  depuis  Dun- 
kerque jusqu’à  Charlemont,  Bâle  et 
Paris,  1797,  in-8®.  M — D ).  - 

LAFITTE  (Justin),,  général 
français,  né  à Dax,  le  4 janvier  1772, 
d'une  famille  obscure,  entra  comme 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie  en  1790,  et  lit  avec  ce  corps 
toutes  les  guerres  de  La  Révolution  à 
la  frontière  du  Nord  et  en  Espagne. 
Il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, et  surtout  en  1809,  à la. san- 
glante bataille  de  Talaveyra  de  laRey- 
na.  La  troupe  de  Mina  le  fit  prisonnier 
eu  1811.  Bientôt  échangé,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade  et.  baron  en 
1812,  puis  envoyé  à la  Grande-Ar- 
mée , ou  il  fit  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie  et  fut  blessé  dans  la 
retraite.  Le  roi  le  créa  en  1814  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandant 
de  la  Légion-d’Horrtieur,  mais  il  le 
laissa  sans  emploi.  Dès  que  Napoléon 
fut  revenu  de  l'ile  d’Elbe  en  1815, 
il  nomma  Lafitte  commandant  du 
département  de  l’Ariége  ; mais  ce  gé- 
néral dut  rentrer  dans  la  retraite 
après  le  second  retour  du  roi,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  qn'à  la  révolu- 
tion de  1830,  qu’il  contribua  beau- 
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coup  par  son  exemple  à faire  triom- 
pher dans  son  département.  Ce  fut 
par  suite  de  ces  manifestations  que 
le  département  de  l’ Ariége  le  nomma, 
en  1831,  membre  de  la  Chantbredes 
députés,  où  il  siégea  constamment 
à l’extrême  gauche.  Lafitte  mourut 
en  août  1832 , et  fut  loué  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  journaux 
de  l’opposition  libérale.  — Bien  que 
du  même  pays  que.  M.  Jacques  l.alïït- 
te,  banquier,  et  Nicolas  Lafitte , fa- 
meux pirate , nous  ne  pensonspas qu’il 
fût  leur  parent.  M — d j. 

• LAFOLIE  (Charlès-Jean),  né  à 
Paris  le  27  janvier  1780,  fut  employé 
dès  l’âge  de  quinze  ans  au  départe- 
ment delà  Seine,  dans  lapartie  de 
l’instruction  publique.  Lors  du  pro- 
cès de  Moreau,  en  1804,  il  publia,  la 
veille  du  jugement,  un  petit  écrit 
très  courageux,  et  dont  on  a dit  que 
la  lecture  décida  Bonaparte  à exiler 
ce  général  plutôt  que  de  le  faire  con- 
damner à mort.  Cet  écrit  avait  pour 
litre  : l'Opinion  publique  sur  le  pro- 
cès du  général  Moreau ; dédié  à Na- 
poléon Bonaparte.  L’auteur  y disait  : 
« Des  mercenaires  à gages  osent  af- 
« firmer  que  personne  ne  doute  plus 

■ de  la  complicité  de  Moreau  ; que 

• personne  ne  doute  plus  de  la  part 

• qu’il  a prise  à la  conspiration;  que 
« son  crime  est  avéré  ; et  ces  misé- 

■ râbles  libellistes  .jugeant  de  l’âme 

■ du  chef  de  l’État  par  les  passions 

• honteuses  dont  la  leur  est  dévorée, 

• appellent  déjà  la  vengeance  sur  la 

• tête  de  l’illustre  et  malheureux  gé- 

« néral.  Il  importe  d’éclairer  le  gou- 
vernement  Tous  ceux  qui  ont 

• assisté  à la  procédure,  tous  ceux 

• qui  ont  lu  les  pièces  du  procès , 

• les  discours  du  général  et  son  mé- 

• moire  justificatif,  ont  une  même 

• opinion  , celle  de  l’inuocence  de 

• l'accusé.  Le  peuple. , qui  ne  juge 

• que  par  sentiment , mais  que  le 


« sentiment  conduit  si  souvent  à la 
«vérité,  l'a  aussi  cette  opinion. 

« L’intérêt  pour  ce  général  s’est 
« accru  au  point  de  ne  pouvoir  plus 

* croître.  Tous  les  citoyens  se  sont 
« étonnés  d’être  frappés  d’un  sen- 

* timent  qui  n’était  pas  encore  ce- 

• lui  du  chef  de  l’État  ; ils  se  sont 

* étonnés  que,  par  une  de  ces  inspi- 

• rations  familières  à un  héros , il 
« n’eût  pas  pressenti  l’innocence  de 
« cet  illustre  général , lorsqu'ils  en 

• étaient  tous  convaincus.  • Lafolie 
fut  appelé  à Milan,  en  1805,  par  Mé- 
jan , secrétaire-d’état  du  royaume 
d’Italie,  pour  y être  chef  de  ses  bu- 
reaux. En  1812  il  fut  disgracié  pour 
avoir  peint  un  peu  vivement , dans 
une  correspondance  qu’il  entretenait 
avec  Méjan,  alors  près  du  vice-roi, 
en  Autriche,  le  mécontentement  des 
Italiens  à l'égard  des  charges  de  la 
guerre  qui  allaient  toujours  augmen- 
tant. Lnfolie  fut  envoyé  à Trévise 
comme  secrétaire -général  de  la  pré- 
fecture. du  Tagliamento,  puis  à Ra- 
venne  comme  sous- préfet.  Revenu 
en  France  par  suite  des  événements 
de  1814,  il  y fut  aussitôt  nommé  con- 
servateur des  monuments  de  Paris. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  4 fé- 
vrier 1824.  On  a de  lui  : I.  Une  édi- 
tion revue  du  Janua  linguœ  latines 
reserala  , de  J.  Amos  Comenius  , 
1802,in-12.  II.  Grammaire  italienne 
de  Port-Royal,  5«  édition,  précédée 
de  réflexions,  Paris,  1803,  in-8°.  III. 
L'Angleterre  jugée  par  elle-même,  ou 
Aperçus  moraux  et  politiques  sur  la 
Grande-Bretagne,  Paris,  1808,in-12. 
\\ .Mémoires  historiques  relatifs  à la 
fonte  et  à l’élévation  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  Paris,  1819, 
in-8°.  Lafolie,  ayant  fait  agréer  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à l’empe- 
reur Alexandre,  en  reçut  une  taba- 
tière en  or.  V.  Noticedcs  monuments 
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publics, palau,  édifices, musées,  etc. , 
Paris,  1820,  in-12.  VI.  Histoire  de 
l'adminisiralion  du  royaume  d' Ita- 
lie pendant  la  domination  française, 
précédée  d'un  Index  chronologique 
concernant  l’Italie  depuis  1792  jus- 
qu'en 1814,  trad.  de  l’italien  de  F. 
Corradini , Paris,  1823,  in-8°.  On 
pense  que  Lafolie  fut  réellement  l’au- 
teur et  non  le  traducteur  de  ce  der- 
nier ouvrage,  que  cependant  il  a dés- 
avoué par  une  lettre  daus  les  jour- 
naux. On  l’a  reproduit  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  cour  du  prince 
Eugène  et  sur  le  royaume  d’Italie. 
Le  marquis  Arborio  de  Brème  en  a 
réfuté  quelques  parties,  qu’il  prétend 
inexactes,  dans  une  brochure  impri- 
mée à Turin.  Lafolie  a encore  publié 
plusieurs  traductions  de  l’italien,  et 
inséré  quelques  articles  biographi- 
ques dans  la  Galerie  française. 

M — d j. 

LAFOND  (Mathias),  né  le  16 
juillet  1769  au  Conquet  (Finistère), 
s'embarqua  dès  sou  bas  âge,  et  par- 
courut successivement,  soit  sur  les 
navires  du  commerce,  soit  sur  les 
bâtiments  de  l’État,  toutes  les  mers 
du  globe.  Promu  en  1792  au  grade 
d’enseigne  de  vaisseau,  son  avance- 
ment fut  d’abord  rapide.  Dès  1798  il 
étaitcapitaiuede  vaisseau  et  semblait 
devoir  parvenir  aux  grades  élevés  de 
la  marine.  Les  amiraux  Morard  de 
Galle,  de  Bruix,  Lacrosse,  Missiessy, 
sous  les  ordres  desquels  il  servit,  le 
signalèrent  comme  un  oflicier  dont  le 
mérite  égalait  le  zèle  et  la  rigide 
exactitude.  Choisi  par  l'amiral  de 
Bruix  pour  chef  d’état-major  de  la 
flottille  de  Boulogne,  le  capitaine  La- 
fond  se  dévoua  avec  succès  à cette 
tâche  laborieuse  et  dil'licile.  Ce  suc- 
cès même,  il  est  triste  de  le  penser, 
parait  avoir  été  la  cause  qui  borna 
sa  carrière.  Malgré  ses  instances  réi- 
térées pour  aller  à la  mer,  il  fut 
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maintenu  au  poste  où  il  s'était  dis- 
tingué par  une  remarquableaptitude. 
Lorsqu'il  obtint  enfin  le  commande- 
ment d’un  des  vaisseaux  de  l’Es- 
caut, la  guerre  touchait  à sa  fin.  U 
n’eut  aucune  occasion  de  se  mon- 
trer. En  1815,  se  trouvant  chargé  de 
remplir  les  fonctions  de  chef  mili- 
taire à Toulon,  il  prit  desdispositions 
énergiques  pour  empêcher  l’entrée 
dans  ce  port  des  fédéréset  de  l’année 
du  Var.  Malgré  ce  dévouement  au 
gouvernement  royal,  il  passa  pour 
un  partisan  du  régime  impérial  èt 
fut  condamné  à une  retraite  anticipée. 
11  languit  dans  le  détresse  et  mourut 
en  février  1 834.  Ch — u. 

LAFOND  d«Sou/é(J.-J.-C.- 
Etiennr),  né  vers  1770  d’une  famille 
noble;  entra  au  service  fort  jeune 
comme  sous-lieutenant,  émigra  en 
1791,  et  fit  plusieurs  campagnes 
dans  les  armées  des  princes.  Re- 
venu en  France  après  le  9 thermidor, 
il  se  fit  remarquer  par  l’énergie 
de  ses  opinions  dans  la  lutte  qui  pré- 
céda la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV  (octobre  1795),  et  fut  nommé 
commandant  de  l’une  des  colonnes 
du  faubourg  Saint-Germain  qui  mar- 
chèrent contre  la  Convention  natio- 
nale. L’artillerie  que  commaudait 
Bonaparte  ayant  pris  sa  colonne  en 
tête  et  eu  écharpe,  elle  fut  mise  trois 
fois  eu  déroute,  et  trois  fois  il  par- 
vint à la  reformer.  Mais  à la  fin  il  se 
trouva  presque  seul  en  face  de  l’ar- 
mée conventionnelle,  et  fut  pris  les 
armes  à la  main.  Traduit  à un  con- 
seil de  guerre,  il  fut  condamné  à 
mort  le  20  vendémiaire  au  IV  (12 
octobre  1795),  huit  jours  après  sa 
défaite.  11  mourut-  avec  courage. 
C’était  un  homme  d’un  grand  carac- 
tère et  d’une  très  belle  stature. 

M— d j. 

LAFOiVT  (Pirbe  de),  prieur  de 
Valabrèguc  et  officiai  de  l’évêché 
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d’Uzès,  né  à Avignon  vers  le  milieu 
du  XVII0  siècle,  a publié  un  recueil 
d' Entretiens  ecclésiastiques  , Paris , 
5 vol.  in-12,  etun  recueil  de  Prônes, 
4 vol.  in-12.  Ces  ouvrages  ont  joui 
de  quelque  estime.  Le  premier  se 
compose  des  conférences  de  l'auteur 
au  séminaire  qu’il  avait  fondé  à Uzès, 
et  dont  il  fut  le  premier  supérieur. 
Il  s'était  démis  de  son  prieuré  pour 
se  livrer  tout  entier  à la  direction  de 
cet  établissement.  Le  souvenir  de  son 
zèle  et  de  sa  charité  a survécu  au  mo- 
nument qu'il  en  avait  laissé.  Il  mou- 
rut à Uzès , au  commencement  du 
siècle  dernier.  — Lafont  ( Charles 
de),  de  Nîmes , docteur  et  professeur 
en  médecine  de  la  Faculté  d’Avignon, 
est  connu  par  quelques  travaux  aux- 
quels Haller  et  Sprengel  ont  accordé 
des  éloges.  Les  principaux  sont  : 
1.  Disserlaliones  duce  medicœ  de  ve- 
neno  pestilenti , Amsterdam  , 1671  ; 
Iéna , 1683  , in-12.  IL  Traetalus  de 
hydropo-tympanite , Genève , 1697. 
Dans  le  premier  de  ces  écrits  l’auteur 
cherche  à détruire  le  préjugé,  encore 
trop  commun  deson  temps,  qui  attri- 
buait la  peste  à l’influence  des  astres; 
il  la  fait  naître  des  exhalaisons  de  la 
terre  et  surtout  des  effluves  arsenica- 
les ; il  ne  croit  pas  cependant  qu’elle 
se  communique  par  l’air;  il  pense,  au 
contraire , que  la  contagion  ne  s’en 
répand  que  par  le  contact;  selon  lui, 
elle  agit , non  en  coagulant  le  sang , 
mais  en  le  corrodant:  enfin  il  propose 
l’emploi  des  acides , comme  le  remè- 
de le  plus  efficace  contre  ce  mal  ter- 
rible. ■ Quoique  Lafont , dit  Haller, 
« n’eftt  pas  eu  l’occasion  d’observer 
« par  lui-même  la  peste,  il  en  expose 
« néanmoins  assez  bien  la  théorie.  » 
Le  traité  sur  la  tympanite  a pour  ob- 
jet de  prouver,  contre  l'opinion  de 
Willis,  qui  rapportait  aux  spasmes  la 
cause  de  cette  espèce  d’hydropisie , 
que  sa  véritable  source  est  dans  les 


LAF 

flatuosités  de  l’humeur  pituiteuse.  La 
Dissertation  de  Raimond  de  Vieus- 
sens  sur  l'extraction  d’un  sel  acide 
du  sang  devint  aussi  une  occasion  de 
controverse  entre  Lafont  et  ce  sa- 
vant médecin.  Lafont  ayant  répété , 
avec  Courtriol,  de  la  Faculté  de  Tou- 
louse , les  expériences  de  Vieussens , 
soutint  que  l’acide  provenait  de  la 
terre  sigillée  plutôt  que  du  sang. 
Mais  de  nouvelles  expériences  de 
Vieussens  ont  depuis  démontré  l’er- 
reur de  ses  adversaires.  Lafont  mou- 
rut à Avignon  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle.  V.  S.  L. 

LAFONT  (Charles-Pierre),  cé- 
lèbre violoniste,  naquit  à Paris,  en 
1776.  Sa  belle-mère  , dont  les  soins 
avaient  sauvé  sa  vie  , lui  mit  l’archet 
dans  la  main  , et  le  premier  air  que 
joua  l’enfant  fut  le  menuet  d’Ea:atl- 
det.  Il  prit  ensuite  des  leçons  de  Ber- 
theaume , dont  elle  était  la  sœur. 
Plus  tard  son  éducation  musicale 
fut  confiée  à Alexandre  Boucher, 
pendant  trois  ans.  Ce  dernier  le  re- 
commanda, en  partant  pour  l'Espa- 
gne , aux  soins  de  Navoigillc  aîné  et 
de  Kreutzer.  Enfin  il  devint  élève  de 
Rode  , et  acquit  le  surnom  de  violo- 
niste des  damés , pour  la  grâce  et  le 
fini  deson  jeu.  C’est  avec  son  oncle 
Bertheauine  qu’il  fit  son  premier 
voyage  dans  diverses  parties  de  l’Eu- 
rope. De  retour  à Paris,  il  y reçut,  en 
1796,  des  leçons  de  chant  de  Garat. 
Notre  Orphée  le  présenta  comme 
chanteur  aux  fameux  concerts  de 
Feydeau,  en  1797  et  1798.  On  y 
voyait  briller  MU®  Céleste  Gallyot 
(depuis  M“«  Boucher),  qui  excellait 
sur  la  harpe , en  même  temps  que 
Puntosur  le  cor.  Lafont  reprit  bien- 
tôt le  violon  et  s’y  consacra  entière- 
ment. Après  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  aux  concerts  de  l’Opéra  et  de 
la  rue  Chantereine,  il  se  rendit  à St- 
Pétersbourg,  où  il  resta  premier  vio- 
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Ion  de  l’empereur  de  Russie  jusqu'en 
1814.  Revenu  eu  France  à cetle  épo- 
que, il  fut  nommé  premier  vjplon  de 
la  chambre  du  roi , et  premi/r  ac- 
compagnateur de  la  duchesse  de 
Berry.  Cet  emploi  convenait  au 
genre  de  son  talent , de  nature  à 
être  mieux  apprécié  dans  un  salon 
que  dans  une  salle  de  spectacle. 
Ce  qui  lui  manquait,  c'étaient  la 
force  , le  brillant,  la  verve  de  l'exé- 
cution; mais  nul  ne  l’égalait  pour 
l’élégance , la  grâce  et  la  facilité  du 
jeu , qui  dégénérait  quelquefois  en 
mignardise.  Le  concerto  dépassait  les 
limites  de  son  talent,  mais  il  triom- 
phait dans  l’air  varié.  Dans  ses  con- 
certos, les  motifs  pèchent  par  le  man- 
que d’originalité  et  par  leur  extrême 
longueur;  il  y prodigue  les  notes 
aiguës  qui  blessent  l’oreille , et  for- 
ment moins  un  chaut  qu’un  ramage. 
En  1816  Lafont  lit  un  voyage  eu  Ita- 
lie. A Milan  il  osa  paraître  à côté  de 
Paganini,  et,  cet  essai  n’ayant  pas 
réussi  (1),  il  se  hâta  de  revenir  en 
France , où  de  temps  en  temps  il  se 
faisait  entendre  daus  les  concerts. 
En  1839,  il  parcourut  les  départe- 
ments avec  son  ami , le  célèbre,  pia- 
niste Herz.  Le  23  août  ils  s’étaient 
rendus  tous  deux  de  Tarbes  à Ba- 
gneres  de  Bigorre , où  ils  devaient 
donner  un  concert.  Arrivés  à Bagnè- 
res , ils  trouvèrent  que  déjà  une  re- 
présentation au  bénélice  des  pauvres 
était  annoncée  pour  le  même  jour; 
et , ne  voulant  pas  distraire  un  seul 
baigneur  de  cette  bonne  œuvre , ils 
repartirent  le  même  soir,  comme  ils 
étaient  venus.  Les  deux  virtuoses 
avaient  choisi  de  préférence  une  place 


(ftj  Pour  démentir  ce  bruit  accrédité  par  les 
Journaux , Lafoni  leur  adressa,  en  taso,  à propos 
d’une  notice  publiée  sur  Paganini,  une  lettre  daus 
laquelle  li  affirme  que.  Jouant  un  duo  arec  Page- 
nlnl,  et  répétant  le  même  passage  apres  loi,  il  a 
été  plus  applaudi. 


sur  la  banquette  de  la  diligence.  La 
moitié  du  chemin  de  Bigorre  à Tarbes 
était  déjà  parcourue,  lorsque  le  pos- 
tillon poussa  ses  chevaux  d’une  ma- 
nière inaccoutumée.  Au  détour  d'uu 
chemin  la  voiture  versa  du  côté  droit. 
Lafont  était  à l’autre  bout  de  la  ban- 
quette : il  fut  brisé  par  le  choc  et 
expira  sur-le-champ.  Outre  deux 
opéras,  qui  ont  été  représentés,  l’un  à 
Paris,  en  1803,  et  l’autreà  St-Péters- 
bourg , Lafont  a composé  sept  con- 
certos , quinze  airs  variés  pour  vio- 
lon seul,  vingt -quatre  duos  pour 
violon  et  piano,  et  plus  de  deux  ceute 
romances.  Après  les  airs  variés , le 
genre  où  il  a réussi  est  celui  de  la 
romance , qui  est  à la  mode  plus  que 
jamais,  aujourd’hui  que  les  romances 
sont  de  grands  airs  d'opéra.  Le  meil- 
leur élève  de  Lafont  est  M.  Fontaine, 
qui  joue  daus  son  style,  et  ressemble 
à son  maître  sans  l’imiter.  F — le. 

LAFONTAINE  ( Henri-Jules- 
Auguste),  le  plus  fécond  des  roman- 
ciers de  notre  âge,  qui  compte  tant 
de  féconds  romanciers,  naquit  à 
Brunswick,  le  6 février  1756ou-1730, 
ailleurs  on  dit  20  octobre  1738. 
Il  descendait  d’une  de  ces  nom- 
breuses familles  françaises  qui,  chas- 
sées par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  trouvèrent  de  l’autre  côté  du 
Rhin  un  foyer,  sinon  une  patrie. 
Sun  père  était  peintre.  Destiné  à la 
carrière  ecclésiastique,  après  avoir 
fini  scs  éludes  au  gymnase  de  Bruns- 
wick , il  suivit  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à 1) université 
d’Helmstædt. Mais,  sans  prendre  pré- 
cisément en  dégoût  h-s-études sérieu- 
ses et  savantes,  il  sentit  se  dévelop- 
per en  lui  les  germes  riants  et  mon- 
dains d’une  imagination  d'artiste.  A 
l’hébreu,  à l’exégèse  biblique  il  pré- 
férait la  littérature  ; il  lisait  et  relisait 
les  tragiques  plus  que  les  prophètes, 
ou , s’il  en  venait  à ceux-ci , c’cst 
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qu’eux  aussi  ils  furent  poètes.  Qu'on 
ne  croie,  point  cependant  que  cette 
tendance  littéraire  lut  accompagnée 
chez  lui  d'urne  exubérance  fougueu- 
se et  fébrile  souvent  voisine  de  l’ex- 
travagance, du  désordre,  et  qui  dé- 
range ou  brise  les  plans  mûris  par 
la  sagesse  des  parents  sans  que  l’im- 
provisation et  la  spontanéité  du  jeune 
artiste  y subtituent  rien  d’équivalent. 
Rien  de  plus  correct,  de  plus  moral, 
de  plus -paisible  que  Lafontaine  : de 
front  avec  les  matières  littéraires  il 
étudiait  celles  d’éducation,  ce  que  les 
Allemands  nomment  la  Pédagogique; 
et,  de  ces  premières  études,  il  lui 
resta  toujours  quelque  ebose  de  fort 
'vertueux,  fort  estimable,  mais  fort 
monotone  et  fort  pesant,  pour  ne 
point  employer  d’épithète  plus  ca- 
ractéristique. il  reçut  les  ordres,  et 
peu  de  temps  après  il  entra  comme 
instituteur  particulier  daus  une  des 
grandes  maisons  de  Halle,  chez  le 
général  prussien  DeThadden  (1786). 
Nommé  ensuite  (1789),  grâceà  la  pro- 
tection de  crt  officier,  aumônier  de 
son  régiment,  il  assista  comme  spec- 
tateur, et  certes  sans  y rien  com- 
prendre, aux  ë vénemeutsde  cette  pre- 
mière campagne,  qui  finit  par  la  re- 
traite des  Prussiens,  ainsi  qu'aux 
deux  suivantes  qui  n’eurent  guère  de 
plus  brillants  succès.  La  paix  de  Bâle, 
en  déterminant  son  licenciement,  le 
fit  revenir  à Halle,  où  lui  furent  don- 
nées  les  fonctions  de  pasteur,  qu’il  ne 
quitta  désormais  que  pour  divers 
voyages  d’art  et  d’agrément , soit  en 
Suisse,  soit  en  Allemagne.  Il  finit  par 
y être  membre  du  consistoire.  Sa  mort 
eut  lieu  le  20  avril  1831.  Le  roman 
est  presque  le  seul  genre  qu’ait  cul- 
tivé Lafontaine.  Cependant  ce  n'est 
point  par  des  romans qu(il  débuta,  et 
toute  sa  vje  il  regretta  de  ne  pas  se 
livrerai!  moins  de  temps  en  temps  à 
quelques  travaux  plus  graves.  De  là 
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son  dernier  ouvrage.  Il  croyait  aussi 
avoir  un  vrai  talent  pour  le  théâtre  ; 
mais,  ecclésiastisque,  il  ne  pouvait 
sérieusement  s’élancer  dans  celte 
carrière;  et  c’était  nn  de  ses  cha- 
grins. Il  n’esquissa  donc  pour  com- 
mencer que  des  scènes,  roulant  d’ail- 
leurs sur  des  sujels  antiques,  classi- 
ques s'il  eu  fut  jamais,  Brutus  d'un 
côté,  Cléomène  de  l’autre  ; plus  tard 
il  en  vint  à donner  une  comédie  en 
trois  actes,  la  Fille  de  la  Nalure 
(1793),  puis  une  tragédie,  Amortie, 
ou  le  Voeu  monastique  (1795).  Mais, 
d’une  part  l’impossibilité  des  grands 
succès  pour  des  pièces  non  jouées, 
de  l’autre  celle  de  se  mêler  décem- 
ment à des  acteurs  et  de  vaquer  aux 
soins  qu’exigé  la  représentation  théâ- 
trale , le  firent  renoncer  décidément 
au  drame.  Il  avait  été  chargé  en  1792 
de  donner  un  second  tome  à la 
Feuille  périodique  des  épouses,  des 
mères  et  des  filles,  commencée  par 
Bahrdt.  Cette  continuation  eut  quel- 
que succès  ; et  dix  autres  volumes 
parurent  encore  les  années  suivantes 
sous  le  titre  de  Musée  des  Femmes. 
C’est  en  rédigeant  ce  recueil  que  La- 
fontaine fut  amené  à composer  un 
premier  roman,  bientôt  suivi  d’un 
second,  d'un  troisième , et  enfin  de. 
soixante-douze  ou  soixante-quinze 
autres,  de  tellcsorte  qu’en  France,  où 
l’art  de  souffler  les  volumes  a reçu 
tant  de  perfectionnements , il  en 
existe  environ  trois  cents  portant 
le  nom  d’Auguste  Lafontaine, etque  le 
plus  robuste  lecteur  de  romans  n’a 
pu  tous  lire,  bien  qu’à  trois  ou  qua- 
tre ouvrages  près  le  tout  ait,  nous  ne 
disons  pas  enrichi  notre  littérature, 
mais  encombré  nos  bibliothèques, 
grâce  aux  traductions,  la  plupart  un 
peu  libres, des  Breton,  des  Duperche, 
des  Mazier  du  Haume,  des  Rigaud, 
des  Fuchs,  des  Villemnin,  et  aussi  de 
Mmes  (fi.  Montolieu,  de  Montholou  et 
27 
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Voïart,  Pt  de  HH#  Dudrczène.  Mais  si 
nul  ne  les  a lus  tous,  tous  ont  trouvé 
des  lecteurs  en  leur  temps.  Il  s’en 
faut  qu’on  en  puisse  dire,  autant  de 
l’époque  présente;  car  il  commence  à 
devenir  difficile  de  trouver  Lafon- 
taine dans  un  cabinet  littéraire  de 
quelque  élégance'.  Rien  de  plus  sim- 
ple. Nul  genre  plus  que  le  roman  n’a 
subi,  par  suite  de  l’éducation  et  du 
régime  moderne  en  France,  ce  chan- 
gement fondamental  dont  presque 
toutes  les  branches  de  la  littérature 
offrent  le  spectacle  et  la  preuve.  La 
cause  première  de  cette  modification, 
c’est  l'apparition  des  romans  de  Wal- 
ter Scott,  dont  la  fidélité  locale, 
l’habile  dialogue  et  la  puissance  de 
fascination  (quelque  lent  et  lourd  que 
le  greffier  écossais  se  montre  le  plus 
souventà  la  développer)  ont  en  même 
temps  créé  des  procédés  nouveaux  et 
présenté  des  modèles.  En  second  lieu 
doit  être  placé  ce  pêle-mêle  d’une  so- 
ciété si  mobile  etsi  perverse,  si  super- 
ficielle et  si  double,  qui  donne  lieu 
à tant  de  drames  compliqués,  les 
uns  iutimes,  les  autres  ostensibles, 
qui  donne  matière  à tant  d’obser- 
vations. Troisièmement  enfin  on  sait 
l’histoire,  l'anecdote  du  moins,  ou  le 
costume,  un  peu  mieux  que  par  le 
passé  ; et  plus  de  petits  lecteurs  la 
savent.  De  là  plus  d’exigences.  Nous 
ne  parlons  pas  des  prétentions  à l’art, 
au  mythe,  à l'exposé  ou  à la  démons- 
tration symbolique  d’une  idée,  et  de 
tant  d’autres  bouffonneries  réjouis- 
santes dont  proliterailsi  bien  Molière 
ou  Lesage  s’il  revenait  au  jour  pour 
tracer  un  nouveau  tableau  du  monde 
et  de  la  littérature  au  XIXe  siècle.  Le 
fait  grave,  celui  qui  reste,  c’est 
qu’Aug.  Lafontaine,  aujourd’hui , ne 
saurait  avoir  de  succès  ; et  le  fait 
corrélatif  certain , prouvé,  c’est  qu'il 
eu  avait  jadis.  Ceei  posé,  laquelle  des 
deux  époques  a raison?  A notre  avis. 


et  sans  aucun  doute,  dussions-nous 
passer  pour  tranchant,  c’est  l’époque 
actuelle.  Lafontaine  a. de  la  sensibili- 
té, assez  de  grâce,  quelque  imagina- 
tion, et  surtout  de  la  facilité.  Trois 
ou  quatre  de  ses  aquarelles,  prises  au 
hasard , ont  chance  de  plaire , parce 
qu’on  ne  les  a point  vues  encore  et 
qu’on  n'a  rien  vu  de  pareil  ; mais,  lors 
même  qu’on  ,les  goûte,  elles  ne 
peuvent  ni  captiver  ni  ravir.  Sa 
touche  est  molle,  et  d'une  mol- 
lesse irrémédiable.  Nous  pourrions 
certes  lui  reprocher  encore  bien  d’au- 
tres imperfections,  bien  d’autres  vices 
graves,  le  manque  d'unité , de  dé- 
nouement, de  transition.  Mais  tous 
ces  reproches  pâlissent  devant  celui 
de  celte  faiblesse  indélébile,  stigmate 
de  la  littérature  facile;  rien  de  haut, 
de  grand,  de  grave,  de  profond,  de 
vigoureux,  de  véritablement  pas- 
sionné, de  cruellement  ou  de  mag- 
nifiquement vrai.  En  général  il  est 
moral  et  pur,  non-seulement  en 
ce  qu’il  n’approuve  point  le  vice, 
mais  encore  en  ce  qu’il  ne  peint  guère 
que  des  personnages  vertueux.  Mais 
est-ce  là  peindre  les  hommes?  et  de 
notre  temps , où  malheureusement 
(bien  que  les  crimes  les  plus  noirs 
soient  encore  ceux  qui  se  cachent 
jusqu’au  bout)  il  est  tant  de  crimes 
percés  à jour,  tant  de  plaies  qui  sai- 
gnent à nu,  est-ce  l’innocence  primi- 
tive et  l’ingénuité  patriarcale  qui  dis- 
tinguent notre  espèce?  Puis,  une  fois 
qu'on  est  circonscrit  dans  ce  cercle 
puéril  et  honnête , convenable  chez 
Bcrquin  , parce  que  certes  il  ne  faut 
dire  aux  enfants  que  ce  qu’ils  doivent 
imiter  ou  ce  qui  les  repoussera  visi- 
blement, une  fois  qu’on  ne  peut  voir 
les  hommes  ni  doubles  ni  enfants,  une 
fois  qu'on  s’est  résolu  à ne  broder 
que  le  thème  L'homme  e*t  vertueux 
et  sensible , toutes  les  fioritures  du 
monde  ne  sont-elles  pas  frappées 
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d’une  inévitable  monotonie?  Com- 
ment décrire  et  rendre,*  et  surtout 
comment  nuancer,  les  caractères,  les 
intérêts,  les  passions? comment  croi- 
ser les  uns  avec  les  autres  les  fils  mo- 
biles du  cœur  humain  ? comment  les 
faire  agir?  et  surtout,  talent  sublime 
du  grand  romancier,  comment  les 
faire  parler?  Lafontaine  n’apointévité 
cet  écueil,  et  il  ne  pouvait  l'éviter  en 
restant  dans  la  condition  de  son  ta- 
lent. Il  lui  manquait  d’ailleurs  ce  ta- 
lent d'observation  profonde  qui  ca- 
ractérise les  maîtres  de  l’art,  sur- 
tout Lesage , et  à l’aide  duquel  se 
saisissent  de  priineabord  lesdifféren- 
ces  qui  établissent  d’un  homme  à un 
homme  plus  de  distance  qu’il  n’y  en 
a de  la  terre  au  ciel,  et  qui  amènent 
naturellement  les  situations  et  les  évé- 
nements. Il  egt  vrai  qu’il  sème  à pro- 
fusion ces  menus  caractères  qu’on 
a nommés  portraits;  mais  ils  se  dis- 
tinguent si  peu  les  uns  des  autres, 
surtout  dans  des  romans  différents, 
que  tous  les  traits  se  confondent,  et 
que  nous  délions  la  mémoire  la  plus 
heureusement  organisée  d’en  rien 
retenir  de  net  au  bout  de  six  mois.  Un 
second  défaut  très  grave  de  Lafon- 
taine, c’est  de  revenir  à tout  instant 
sur  des  matières  d'éduca  tion , de  façon 
que  Ses  romans  ont  l’air  souvent  d’un 
traité  de  pédagogique,, et,  qui  pis  est, 
d’ëtre  bénignement  empreints  (le  plus 
des  trois  quarts  des  impraticables 
idées  de  V Émile.  Mais  du  moins  Jeau- 
Jaeques  avait  cette  sonorité  d’élocu- 
tion, cette  voix  vibrante  et  pénétrante 
que  rem  uc  les  entrailles  et  fait  illu- 
sion sur  ta  valeur  des  idées.  Vulgari- 
sées par  Lafontaine,  elles  sont  deve- 
nues communes  et  bouffonnes.  C'est 
peut-être  uu  service  rendu  au  mon- 
de. Mais  il  le  rendait  à son  insu  et 
n’était  pas  seul  à l’œuvre.  Malgré 
ces  fautes,  il  a eu  trop  de  réputa-v 
tion  pour  que  nous  ne  présentions 
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pas  fa  liste  complète  de  ses  ouvrages. 
La  voici  méthodiquement  disposée  en 
huit  groupes  ou  séries.  Eu  tête,  s’en 
trouvent  (leux  assez  considérables, 
qui,  sans  être  absolument  ses  débuts! 
appartiennent  pourtant  à sa  première 
époque  littéraire  : |e$  Tableaux  du 
cœur  humain , Halle,  15  vol.  in-8° 
1792-1810 } et  les  Histoires  de  Fa- 
mille ( Familien-Gesch.),  Berlin,  12 
vol.,  1797-1881.  I.a  première  série 
se  compose  de  six  romans  :l»V  Hom- 
me de  la  nature,  Halle,’  1792, 1 vol.; 
2°  l'Homme  singulier  (der  Sonder- 
luig),  Halle,  1792,  3 vol.',  2«  édit,, 
1798;  3»  Rodolphe  cl  Julie,  Halle 
1801,  2 vol.;  4°  l'Arcadie,  Halle,’ 

1 807, 3 vol.  ; 5°  Aline  de  Riesenslein, 
Halle,  1808,  3 vol.;  6°  Édouard,  ou 
le  Bal  masqué.  Halle,  1810,  3 vol. 
Tous  ont  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction française  : l'Homme  de  la  na- 
ture, deux  fois,  d’abord  sous  le  titre 
de  William  Uilnet,  ou  la  Nature  et 
l'Amour,  par  ,\1«  Adéfaïde  de  C”* 
(Colbert),  Paris,  1801,  3 vol.  in-18; 
ensuite  sous  celui  d'Hervey,  ou 
l’Homme  de  la  nature,  par  C.-D. 
Roiigemaitre,  Paris,  I8t8,3  v.  in-12; 

1 Homme  singulier,  sous  le  double  ti- 
tre de  l'Homme  singulier,  ou  Émile 
danslemondc(  I), Paris, 1801ou  J810, 

2 vol.  in-l  a (imité  plutôt  que  traduit 
par  J.  B.  Breton  et  Ji-D.  Prieswinkel); 
/WofpAre/JWte,  sans  changement  et 
sans  addition  de  titre,  Paris,  1 802,2  y. 
i n- 1 2 ; l'A  rcadie  sous  celui  de  ta  Nou- 
velle  Arcadie,  ou  C Intérieur  de  la  Fa- 
mille, parFuchs,  Paris,  1809  ou  1819, 

4 vol.  in- 12;  Aline  de  Riesenslein, 
avec  ce  second  titre  : Tableau  de  la 
Vie,  pur  J. -B. -J.  Breton,  Paris,  1810, 

4 vol.  in-12 , Edouard,  ou  le  Bal 


masqué,  sous  ce  titre  transposé  : 
le  Bal  masqué  , ou  Édouard , Paris, 


fl)  Ici  nous  donnons  U»  turcs  tels  qttfife  cUt- 
(ent  en  tftte  do  la  traduction  française.  4 
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1817, 4 vol.  in-12,  par  J.-J.-M.Duper- 
chc.  L’Homme  singulier  est  certaine- 
ment le  plus  joli  de  ces  six  opuscules, 
et  c’est  un  de  ceux  qui  peuveut  faire 
illusion  sur  le  talent  réel  d'Aug.  La- 
fontaine. Aussi  a-t-il  souvent  repro- 
duit ce  type.  Du  reste  la  main  du 
peintre  ne  s’y  montre  guère  plus  fer- 
me que  dans  scs  autres  productions  : 
il  ne  se  maîtrise  pas,  s’arrête  trop  tôt 
ou  ne  s’arrête  point „et  ne  fait  pas 
jaillir  avec  éclat  et  au  milieu  de  cir- 
constances fortes  un  caractère  qu’il 
a dessein  de  représenter  énergique  et 
grand.  La'  deuxième  série , celle  des 
Histoires  de  Famille  ( Familien- 
Gesch.),  semblepresque  un  cours  d’é- 
ducation. C’est  dans  celle  - ci  qu’il 
s’est  mis  à dessiner  trop  exclusive- 
ment et  avec  des  traits,  ce  nous  sem- 
ble, bieu  peu  vrais,  la  vie  de  famille. 
Elle  comprend  sept  ouvrages  ou  six 
livraisons,  savoir:  1°  la  Famille  De 
Ilalden,  Berlin,  1797,  2 vol.  in-8°; 
2»  édit.,  1798  (trad.  fr.  par  M.  Vil- 
lemain  , Paris,  2e  édit.  , revue  et 
corrigée,  1805,  4 vol.  in-12);  2° 
Saint-Julien,  Berlin,  1798,  2 vol. 
in-8°;  2®  édit.  1799;  3e  édit.,  1803 
(trad.  fr.  par  H.-L.  de  Lamarre,  Pa- 
ris, 1801,  3 vol.  in-12);  3»  Hermann 
Lange,  Berlin,  1799,  2 vol.  in-8» 
(trad..fr.  sous  le  titre  d'Hermann  et 
Émilie , par  Gérard  de  Rayneval , 
Paris,  an  X ou  1802,  4 vol.  in-12,); 
4°  le  Journal  de  Charles  Engelmann , 
Berlin,  1800,  1 vol.  in-8’- (trad.  fr. 
sous  le  titre  de  les  Tableaux  de  Fa- 
mille, ou  Journal  de  Charles  Engel- 
mann, par  M“>e  de  Montolieu,  1801, 
2 vol.  in-8°;  2e  édit.,  1803,  2 vol. 
in-12;  3e  édit.  1820,  etc.);  5°  la  Vie 
d'un  pauvre  ministre  de  campagne, 
Berlin,  1800,  2 vol.  (trad.  en  fr.  en- 
core par  M®*  de  Montolieu , sous  le 
titre  de  les  Nouveaux  Tableaux  de 
Famille,  ou  la  Vie  d’un  pauvre  mi- 
nistre de  village  allemand  et  de  ses 
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enfants,  Genève  et  Paris,  1802,  5 v. 
in-12;  2®  édit.,  1804,  5 vol.;  3e  édit., 
revue,  et  corrigée,  1810,  3 vol.  in-12; 
4e  éd.,  Paris,  1822,  3 vol.  in-12;  il 
en  existe  une  autre  traduction  intitu- 
lée le  Ministre  d'Eisebach , ou  le 
Pauvre  curé  de  campagne,  par  L. 
Andricux,  Paris,  18?3,  5 vol.  in-12); 
6°  Henriette  Bellmann,  ou  Tableau 
de  Belles  Âmes,  Berlin,  1802,  2 vol. 
in-8°  (deux  fois  trad.  en  fr.  : la  pre- 
mière par  Mme  de  Montolieu,  1803, 
3 vol.  in-12,  sous  le  titre  le  Fils  d’a- 
doption , ou  Amour  et  Coquetterie; 
la  deuxième  par  les  traducteurs  de  la 
Forêt  mystérieuse,  c’est-à-dire  par 
MM.  Chommel , etc.  , sous  celui 
A’Henrielie  Bellmann,  ou  le  Dernier 
Tableau  de  Famille,  1803 , 2 v.  in.-12 
(la  3«  édit.,  1821, 2vol.  in-12,  renverse 
le  titre,  qui  devientle  DemierTableau 
de  Famille  ou  Henriette  Bellmann); 
1°Bameck  et  Saldorf, Berlin,  1804,  2 
vol.(tr.en  fr.,  sous  le  titre  de  Bameck 
et  Saldorf,  ou  le  Triomphe  de l' Ami- 
tié', parj. -B. E., c’est-à-dire,  par  M.  Ey- 
riès,Paris,1810, 3 vol.  iu-12).Lcchef- 
d’œuvre  de  cette  série,  suivant  nous, 
c'est  le  Journal  de  Charles  : surtout 
à partir  du  troisième  volume  un  in- 
térêt véritable  domine  l'ouvrage  ; et, 
quoiqu'on  ne  puisse' s’empêcher  d’en 
vouloir  à l’auteur  qui  laisse  passer 
les  plus  belles  occasions  de  peindre 
les  hommes  et  la  vie  ( lorsque,  par 
exemple,  il  effleure  à peine  et  Juliette 
et  le  couple  intendant),  on  ne  sau- 
rait lui  refuser  intiuimentde  sensibi- 
lité, de  la  gaîté,  un  peu  d'entrain  ; et 
an  total  ou  ne  quitte  pas  le  livre  vo- 
lontiers. La  Famillè  De  Halden  mé- 
rite à peu  près  les  mêmes  éloges; 
Henriette  Bellmann, au  contraire,  ne 
vient  qu’en  dernière  ligne , on  peut 
toujours  la  quitter  volontiers;  et 
heureusement  elle  ne  consiste  qu’eu 
deux  volumes,  bien  qnc  le  second  ne 
soit  pas  si  déplorablcmrnt  ennuyeux 
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que  le  premier.  Pour  en  finir  avec  les 
.Famifte»etlaPédagogiquc,tandisquc 
nous  y sommes,  hâtons-nous  d’ajou- 
ter aux  treize  ouvrages  de  ces  deux 
premières  sériés  deux  autres  groupes, 
l’un  comprenant  toutes  les  contre-é- 
preuves de  la  famille  De  llalden,ou  de 
la  maison  Engelmann,  l’autre  les  ro- 
mans d’éducation.  Parmi  les  premiers 
se  trouvent  : 1°  Wenceslas  Falken- 
slein  el  sa  famille,  Berlin,  1810,  3 
vol.  in-8®,  trad.  en  fr.,sous  le  titre 
de  le  Hussard, ou  la  Famille  de  Fal- 
kenslein,  par  Mme  Élise  Voïart,  Pa- 
ris , 1819,  5 vol.  in-12,  et  qui  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  d’assez  heureu- 
ses descriptions  de  la  vie  militaire  ; 
il  est  aisé  de  reconnaître  là  l’anmô- 
nier  de  régiment , l’écrivain  qui 
fit  la  campagne  de  France  ; 2° 
Histoire  de  la  famille  Bloum  ( tr. 
en  fr.  par  le  traducteur  des  Trois 
Nouvelles,  1813,  4 vol.  in-12);  3° 
la  Famille  Bœrbourg,  ou  la  Querelle 
de  famille,  Berlin,  1803,  in-8®  (trad. 
en  fr.,  sous  ce  dernier  titre,  par  Bre- 
ton, 1809,  2 vol.  in-12,);  4°  les  Pa- 
piers de  famille,  ou  les  Dangers  de 
la  société,  Berlin,  1806  et  1807,  2 v. 
in-8°  ( tr.  en  fr.  Sous  le  litre  d 'Élise, 
ou  les  Papiers  de  famille,  par  Bre- 
ton, Paris,  1809,  4 vol.  in-12);  5®  la 
Belle-Sœur,  ou  la  Famille  de  Ster n- 
bourg , trad.  par  L.  de  Bilderbeck 
jeune,  Paris,  1822,  4 vol.  in-12;  6® 
les  Aveux  au  tombeau,  ou  la  Famille 
du  Forestier,  Halle,  1811,  3 vol» 
in-8®  (trad.  en  fr.  par  Mme  Éli^ 
Voïard),  joli  ouvrage,  où  l’on  distin- 
gue au  moins  trois  ou  quatre  caractè- 
res susceptibles  de  se  développer  très 
heureusement,  quoique  l’Avare  ne 
soitqu’indiqutf,  que  Horstsoit  une  ré- 
miniscence de  l’Homme  singulier,  et 
que  la  figure  de  Rosine,  bien  commen- 
cée, s’achève  avec  indécision  et  finisse 
par  se  perdre  dans  le  vague  ; 7"  le 
Spectre  des  Ruines,  ou  la  Famille  de 


Planlau  (trad.  en  fr.  par  M.  Mazier 
du  Haume  , Paris  1826,  in-12).  Ce 
dernier  n’est  qu’une  nouvelle,  mais 
piquante  , énergique  , bien  intriguée 
et  bien  dénouée.  En  tête  de  la  traduc- 
tion fr.  se  trouve  un  court  essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Lafontaine;. 
8°  les  Mœurs  bourgeoises  el  les  Affec- 
tions de  famille  (Burgersinn  u.  Fa- 
milienliebe),  Halle,  3 vol.,  1812, 
in-8®  ; 9®  le  Presbytère  au  bord  de  la 
mer  (die  Pfarre  am  der  See),  Halle, 
1816, 3 vol.  in-8®  (trad.  en  fr.  par 

G et  S. c’est-à-dire  par  SIM. 

Guizot  et  Sanvan,  1816  et  1830, 4 
vol.  in-12);  10®  Raphaël,  ou  la  Vie 
paisible,  Halle,  1809,  in-8®  (trad. 
par  Breton,  Paris,  2 vol.  in-12)  ; 11® 
Amélie  Horst,  ou  le  Secret  d’être  heu- 
reux , Halle,  1810,  2 vol.  in-8®  (tr. 
enfr.  par  Breton,  1812, 2 vol,  in-12); 
on  devine  sui*le  titre  seul  comment 
ce  roman  se  lie  à celui  des  Aveux  au 
tombeau,  placéplus  haut  au  n®6);12° 
la  Ferme  aux  Abeilles,  ou  les  Fleurs 
de  Lis  (imité  par  M«n®  de  Montolieu, 
Paris, 1820,  2 vol.  in-12,  2*  édition, 
1829)  ; 13®  Émilie  el  Erlach,  ou  les 
Heureuses  familles  suisses  (tr.  en  fr. 
par  L.  F.c’estàdireparFuchs,1821,3 
vol,  in-12);4®  le  Recueil  de  tableaux 
de  famille  ( mot  à mot  Recueil  de 
tableaux  pour  l’anoblissement  de 
la  vie  de  famille,  Gemælde-Samml. 
f.  Veredl.  d.  Familicnsleb.),  Berlin, 
1805, in-8®. Notre  quatrième  groupe, 
consacré  aux  systèmes  d’éducation 
(bien  que  dans  un  quart  au  moins  de 
^nix  qui  précèdent  il  en  soit  fort  ques- 
tion aussi  et  trop  question),  est  forme 
des  sept  ouvrages  qui  suivent  : 1® 
la  Pierre  de  touche  de  l’homme 
(Halle,  1811,  2 vol.  in-8®)  ; 2®  Éléo- 
nore,  ou  Éducation  (Culturu.  Humn- 
nitæt),  Berlin,  1802,  2 vol.  in-8®  (tr. 
en  fr.  sous  le  titre  le  Village  de  Lo- 
benstein,  ou  le  Nouvel  enfant  trouvé, 
par  M®»®  de  Montolieu,  Paris,  1802, 
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5 vol.  in-12);  3°  le  Père  de  famille , 
ou  Voilà  ce  que  j'aime  et  Pourquoi, 
Berlin,  1810,  3 vol.  in-8°  ; 4°  le 
Jeune  Enthousiaste,  ou  les  Dangers 
de  l'enthousiasme , par  C.  T'*';  5<> 
le  Système  de  Morale,  ou  Louis  d'Ei- 
sacii,  Halle,  1812,2  vol.  in-8°(tr.en 
fr.  so«js  le  titre  de  Ludwig  d’Eisqch, 
ou  les  Trois  Éducations , par  Mme 
Élise  Voîart,  Paris,  1817, 3 v.  in-12); 

6°  les  Séductions,  ou  Méfiez-vous  des 
apparences  (tr.  en  fr.  par  le  traduc- 
teur de  Rosaure , c’est-à-dire  par 
Mme  de  Montholou , Paris,  1821, 

2 vol.  in-12);  7°  les  Dangers  du 
grand  monde,  ouBerlhe  de  Waldeck 
(Halle , 1811, 2 vol.  in-8°).  Nous  re- 
garderons comme  se  réunissant  en  un 
seulgroupe(le5e)  les  romans  qui  tien- 
nent du  mélodrame,  suit  par  les  évé- 
nements et  la  couleur  (en  tant  qu’il  y 
a de  la  couleur  chez  Au§.  Lafontaine), 
soit  par  l’intention  et  par  le  titre,  qui 
souvent  annonce  l'intention  : 1°  la 
Vengeance  (tr.  en  fr.  par  W.-A.  Dn- 
vat,  Paris,  18U1,  1 vol.  in-18);2° 
Walther,  ou  l'Enfant  du  champ  de 
bataille,  Halle,  1813,3  vol.  in-8°. 
(tr.  en  fr.  par  Henri  V.,  c’est-à-dire 
Vitjcmain,  Paris,  1816,4  voL  in-12); 
3»  les  Deux  Amis,  ou  la  Maison 
mystérieuse,  par  Mrae  de  Montho- 
lon  , Paris,  1819,  3 vol.  in-12;  4®  le 
Chevalier  Mu[dmann  de  Behrin- 
gèr,  ou  la  Caverne  de  la  montagne 
des  Revenants,  par  Mme  de  Mon- 
tholon  , Paris , 1820,  3 vol.  in-12  ; 
5°  le  Suédois,  ou  la  Prédestination, 
par  Élise  V’",  Paris,  1819, 4 v.  in-12; 
6°  les  Voies  du  Sort  (d.  Wege  des1® 
Schicksals),  tr.  en  fr.,  Paris,  1821,  4 
vol.  in-12.  Il  existé  deux  autres  tra- 
ductions ou  imitations , intitulées, 
l’une , Lconie,  ou  les  Travestisse- 
ments, par  Mme  Élise  Voîart,  Paris, 
1821,  3 vol.  in-12,  l’autre  Lydie  et 
Franz,  ou  les  Maris  par  échange, 
p'ar  L.  Andricux,  1821,  2 vol.  in-12; 
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7°  le  Secret  Arrêt  du  Destin,  ou 
Rosaure,  Halle,  1817,  2 vol.  in-8° 

( tr.  en  fr.  sous  le  titre  de  Rosaure, 
ou  l’Arrêt  du  Destin,  par  la  comtesse 
de  M”*,  c'est-à-dire  de  Monlliolon, 
Paris, 1815,  3 vol.  in-12);  8°  Agathe, 
ou  la  Voûte  du  tombeau.  Halle,  1817, 
3 vol.  iu-8°  (tr.  en  fr.  par  le  vicomte 
Alex,  de  Forestier,  Paris,  1814,  4 v. 
in-12);  9°  Reinhold,  Halle,  1818,3 
vol.  iu-8°  (tr.  en  fr.  sous  le  titre  de 
Reinhold,  ou  le'  Pupille  mystérieux, 
par  W...,.k,  Paris,  1818,  5.v.  in-12); 
10°  la  Croix  du  Meurtre-,  par  Mme 
E.  Voîart,  Paris,  1831,  4 vol.  in-12- 
De  toutes  les  productions  d’Aug.  La- 
fontaine ,.  c’est  chronologiquement 
la  dernière  : la  traduction  française 
ne  parut  même  qu'a  près  sa  mort. 
A présent  viennent  des  romans  où  les 
aventures  se  déroulent  sans  grande 
prétention  , mais  où  pourtant  ce  ca- 
ractère se  montre  encore  quelquefois, 
comme  quelquefois  se  voyaient  dans 
les  précédents  la 'sensiblerie,  le  cré- 
dule optimisme  de  ceux-ci.  Ce  sont: 
1°  Molkan.et  Julie,  ou  l’Amour  et  la 
Probité  à l'épreuve  (trad.  lihre  par 
J.-F.  de  JFontallard  )q  2°  Clara  et 
Rodolphe-,  3°  Eugénie,  ou  la  Victoire 
sur  l’amour.  Halle,  1814,  3 vol. 
in-8°  ; -4°  le  Frère  et  la  Sœur  idie 
Geschwister),  ouïe  Repentir,  Halle, 
1819, 2. vol.  iu-8°  (tr.  fr.  par  Mme  la 
comtesse  de  Montholon,  Paris,  1819  , 

3 vol.  iu-12);  5°  llenri,  ou  l’Amitié, 
nar  Mme  de.Ruolz , mais  sous  le  voile 
^ l’anonyme,  Paris  1810,  2 vol. 
in-12;  6°  les  Etourdis,  ou  les  Deux 
Frères  (trad.  en  franç.  par  Breton, 
Paris,  1810 , 4 vol,  iu-12)  ; 7»  Char- 
les et  Emma  , ou  les  Amis  d’enfance 
(tr.  fr.  par  M.  R.  de  Chazet,  Paris, 
1810 , 2 vol.  in-12)  ; 8<*  Edouard  de 
Winter,  ou  le  Miroir  du  cœur  humain 
(tr.  fr.  par  Duperche , Paris,  1818  , 

4 vol.  in-12),  ouvrage  où  Lafontaiue 
a tâché  de  parler  au  travers  de  l’eu  ■ 


LAF 

veloppe  opaque  qui  voile  l’âme  hu- 
. niaiue  au  regard  ; 9°  Silvius  el  Va- 
leria,  ou  le  Pouvoir  de  l’amour,  par 
Mme  Voïart,  Paris,  1819,  2 vol. 
in-12  ; 10°  Wclf  Budo , ou  let  Aéro- 
nautes( tr.  fr.  par  Elise  V’",  Paris, 
1817,  3 vol.  in-12):  11°  la  Petite 
Harpiste  (tr.  fr.  par  M'l«  S.-U.  Du- 
drezène , 1815,  2 vol.  in-12);  12° 
-dmour  pour  amour,  Berlin  , 1799  , 
in-8°  ; 1 3°  les  deux  Fiancées  (tr.  fr. 
par  le  chevalier  Gérard  de  Propiac , 
Paris  , 1810,  5 vol. in-12);  14°  Em- 
ma, Berlin,  1808  et  1810,  2 vol. 
in— 8°  ; 15°  Henri  et  Amélie,  ou  l’Hé- 
ritage inattendu,  par  F.  J.,  Paris, 
1820,  2 vol.  in-12;  16°  Adolphe  el 
Marie ; 17°  le  Testament,  Halle, 
1809,  3 vol.  in-8°,  par  Fuchs,  Paris, 
1812  , 3 vol.  in-12  (c’est  une  de  ses 
meilleures  productions);  18°  la  Lutte 
contre  les  entours  (d.  Kampfmit  d. 
Verhæltnissen),  ou  F Inconnu,  Halle, 
1815,  3 vol,  in-8°;  19®  Claire  Du- 
plessis , Berlin  , 1794 , in-8°  (tr.  fr. 
sous  le  titre  de  Claire  Duplessis  et 
Clairant,ou  Histoire  de  deux  amants 
émigrés,  par  C.-F.  Cramer,  Paris, 
1790 , 2 vol.  ÿi-8°  (2)  ; 20°  les  Morts 
vivants,  ou  la  Famille  en  fuite  (tr.  fr. 
parDuperctie,  Paris,  1819,  2 vol. 
in-12).  Nous  placerons  à part,  comme 
septième  série,  lès  quatre  ro’inans  qui 
suivent  et  que  quelques  critiques  re- 
gardent comme  des  romans  de  carac- 
tères : 1°  Blanche  et  Minna,  ou  les 
Mœurs  bourgeoises  (Ir.  fr.  par  Bre- 
ton , Paris  ,1813,4  vol.  in-12);  2°  la 
Vie  et  les  Actes  du  baron  Quinctius 
Ileymerande  Fleming, Berlin,  1795 
et  96,  3 v»,  in-8°  (tr.  libre  en  fr., 
sous  le  titre  du  Baron  de  Fleming, 
ou  la  Manie  des  litres  , par  M®'  de 
Ce'renville,  Paris,  an  XII  ou  1893  , 


(t)  C’en  à tort  Que  llarblcr  contacta  cet  ou- 
Anitujtc  Lafontaine;  Meme!  et  Hetneliu 
accordent  a le  lut  donner. 
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3 vok  in-12;  2®  éd.,  sons  celui  de 
Fleming  le  fils,  ou  la  Manie  des  sys- 
tèmes, 1804, 3 vol.  in-12);  3°  Ida  de 
Kybourg,  ou  la  Destinée  (d.Verhæn- 
gniss.), Halle,  1816,  in-8°(tr.  fr.  sous 
le  titre  de  la  Comtesse  de  Kybourg,ou 
les  Liaisons  politiques, par  MlleS. -U. 
Diidrezènp, Paris,  1818,  2 vol.  in-12); 
4°  la  Grande  Dame  et  le  Villageois, 
par  M.  H.  de  Chateaulin  .Paris,  1829, 
3 v.  in-12.  Aucun  de  ces  romans  ne 
s’élève  au-dessus  delà  médiocrité,  pas 
même  Fleming  qui  offre  pourtantdes 
données  heureuses.  Il  faut  en  dire 
autant  de  la  Comtesse  de  Kybourg , 
qui  par  l’exécution  est  manquée  tota- 
lement ; quant  à la  Grande  Dame , 
quoique  la  hardiesse  et  la  vigueur 
aient  fait  défaut  à l’auteur,  là  du 
moins  il  y a velléité  d’être  vigoureux. 
Quelques  scènes,  quelques  traits  de 
caractères  méritent  des  éloges  ; le. 
style  est  léger,  et  une  teinte  de  per- 
siflage n’y  gâte  rien;  mais  la  mono- 
tonie arrive,  gâte  tout,  et  long- 
temps le  villageois  est  ridicule,  ce 
qu'avec  un  peu  d’imagination  on 
pouvait  éviter.  Enlin  nous  formerons 
un  huitième  groupe  : 1®  de  Brulus, 
ou  la  Délivrance  de  Rome  et  de  Cléo- 
mène , ces  deux  premiers  essais  qu’il 
fit  paraître  ensemble  sous  le  titre  de 
Scènes,  Leipzig,  1789  , 1 vol.  in-8°, 
et  qui , quoique  découpés  en  scènes, 
offrent  déjà  quelque  analogie  avec 
ce  qui  devint  bientôt  son  genre  fa- 
vori ; 2°  des  Légendes  tirées  de  l’an- 
tiquité (ce  sont  deux  tableaux  de 
l’histoire  héroïque , empruntés  l’un 
aux  traditions  de  la  Grèce  , l’autre  à 
celles  de  Rome , Aris[omène  et  Ro- 
mulus.  Le  premier  parut  sous  le  titre 
d'Âristomène  et  Gorgus,ouV engean- 
ce el  Humanité,  Berli  n , 1 796  et  1 80 1 ; 
le  second  fut  simplement  intitulé 
Romulus,  Berlin,  1799  et  1802.  Tou* 
deux  ont  été  traduits  en  français, 
l’un  par  Mme  isnb.  de  Montolien  , 
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Paris  , 1804 , 2 v.  in-12  ; l’autre  par 
uu  anonyme,  Strasbourg  et  Paris, 
an  IX  ou  1801,  2 vol.  in-18  ; il  parut 
même  de  ce  dernier  une  traduction 
rivale,  Paris,  1801 , 2 vol.  in-12)  ; 
3°  d’une  demi-douzaine  de  prétendus 
romans  historiques  (car  c’est  le  nom 
que  l’on  donnait  avant  Walter  Scott 
à toutes  ccs  œuvres  où  il  n’y  avait 
ni  assez  d’imagination  pour  être  de 
purs  romans,  ni  assez  de  vérité  pour 
être  censées  de  l’histoire)  ; ce  sont  : 
1»  Rodolphe  de  Werdenberg  (Berlin, 
1793;  2e  éd.,  1797;  3*  éd.,  1806, 
in-8°),  qu’il  qualifie  lui-même  d’his- 
toire chevaleresque  , tirée  de  l’épo- 
que de  la  révolution  de  l’Helvétie  ; 

2 “Fédorel  Marie, ou  Fidélité  jusqu’à 
la  mort , Berlin  , 1802  et  1805  , in-8° 
(deux  fois  tr.  en  fr.,  la  ire  SOus  le 
titre  de  Marie  Menzikoff  et  Fédor 
Dolgorouki , hist.  russe  en  forme  de 
lettres  , par  Mue  Isab.  de  Montolieu, 
1804  , 2 v.  in-12  ; la  2e,  par  Duper- 
che,  sous  celui  de  Marie  Mcnzi- 
Itoff,  ou  la  Fiancée  de  Pierre  II,  Pa- 
ris , 1817,  2 vi  in-12; -3°  Agnès  et 
Bcrlha,  ou  les  Femmes  d'autrefois 
(tr.  par  Mlle  S. -U.  Dudrezènc,  Paris, 
1818,  2 v.  in-12).  L’idée  en  est  char- 
mante. et  vraie  ; si  tout  le  1er  volume, 
où  l’héroïne  est  Bertha,  est  gauche  et 
forcé,  en  revanche  le  2e  a quelque 
grâce,  bien  que  le  dénoûment  ne 
soit  pas  ce  qui  convient  ; 4»  la  Vic- 
time persécutée,  ou  les  Malheurs  de 
D.  Raphaël  d’Aguillas , roman  his- 
torique du  commencement  du  XVII® 
siècle  (tr.  fr.  par  le  baron  ***,  Paris , 
1823,  3 v.  in-12);  5®  Walter  de 
Monlbarrey;  6®  la  Fille  de  la  nature, 
ou  Louise  et  Val.bom,  comédie  en 

3 actes  et  en  prose  , imitée  par  Cai- 
gniez,  ie  éd.,  1825,  in-8°.  Il  ne  nous 
reste  plus,  pour  être  complet  sur  la 
bibliographie  de  Lafontaine  comme 
romancier,'  qu’à  mentionner,  sans 
prétendre  les  examiner  en  détail , 


les  nombreuses  binettes  qu’il  a don-- 
nées  à divers  Taschcnbüclier  (3),  et  . 
notamment  à la  Minerve  (1816,  etc.), 
puis  à indiquer  les  quatre  petits  ou 
grands  recueils  de  récits  qui  suivent, 
savoir  : 1°  la  Force  de  l’amour,  ÿérie 
de  nouvelles,  Berlin,  1791-94,  2e  éd. 
nugm.,  1796  ou  .97,  4 vol.  in-8°  ; 

2°  Nouvelles  Morales,  Berlin,  1794- 
1801 , 6 v.  iu-8°  (tr.  beaucoup  plus 
tard  en  franç.  par  M.  de  la  Chaise , 
Paris , 1804 , 2 v.  in  - 12.  Ces  6 vol. 
contiennent  Amour  et  Reconnais- 
sance, Amour  et  Grandeur  d'âme , 
Amour  et  Estime , Il  l’aimait  plus 
que  sa  vie.  Amour  et  Probité,  Amour 
et  Vanité)-,  3°  Petits  Romans  et 
Nouvelles  Morales,  Berlin  , 1799  et 
ann.  suiv.,  12  v.;  2e  éd.,  1799  ; 3e, 
1804-1810,  etc.  (tr.,  en  fr.  par  M.de 
la  Chaise , Paris , 1814 , 4 v.  in-12)  ; 

4°  Contes , Nouvelles  et  Petits  Ro- 
mans , Berlin , 1801,  2 v.  in-12;  et 
e n li  n 1 es  NouvellesE  trennesauxâ  mes 
pensantes,  tr.  en  fr.  par  M.  Duparc, 
1822 , in-8°.  C’est  des  trois  derniers 
recueils  qu'ont  été  tirés  les  Contes 
moraux  de  F. -Fr. Gérard  de  Propiac, 
Paris,  1802,  2 v.  in-12,  le  Choix  de 
Contes  et  Nouvelles  dédié  aux  da- 
mes, pur  Mme  Élise  Voïart,  Paris, 
1820,2  v.  in-12,  et  le  Portrait,  nou- 
vellepqy  l’éditeur  dida  (M,  Dubac).. 
Uu  dernier  ouvrage  se  classe  à part  ; 
c’est  une  édition  et  commentaire  sur 
Eschyle  (Halle,  1820,  2 vol.  in-8°). 
Mais  il  ne  l’a  point  achevé  : Agamem- 
non  et  les  Choephores  seulement  fu- 
rent l’objet  de  sou  examen.  Il  est  vrai 
qu’il  eut  le  temps  de  développer  les 
vues  qui  devaient  dominer  son  ou- 

(S)  Tels  que,  par  exemple.  Le  plus  noble  des 
hommes  (dans  le  Teutsche  monatschmft , 1794, 
fasc.  4,  p.  144-64),  le  Tonneau  de  Diogène  (dans 
le  Taschenb  -Alm.  de  llccker.  »797),  la  Moque- 
rie, tableau  de  famille  vrai  , encore  dans  le 
Teutsche  m.,  1012.  fasc.  Il,  p.  273  300;  Frag- 
ments de  légendes  encore  inédites  de  l'anti- 
quité fdatis  les  Friedens  P rte  Uni.,  1766,  p.  *24- 
347.) 
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vrageet  par  lesquelles  il  aspirait  à se  H,  257.  Parmi  les  savantes  que  La- 
montrer  et  critique  philologue  eleri-  forge  cite  avec  éloge  , on  distingue 
tique  littéraire  encore  plus  que  com-  Mmes  de  Sévigné  et  de  Grignan  , 
mentateur.  Prétention  bizarre^  certes,  M"*  Scarron  (Maintenon),  M|le  de 
pour  un  simple  amateur  en  philolo—  Scudéry  et  MmedeLafayette.  W S- 
gic  , pour  un  homme  qui  avouait  LAFOSSE  (Philippe-Etienne), 
ne  connaître  de  la  métrique  grecque  fils  de  l’hippiatre  Etienne  -Güil- 
que  ce  qu’en  a écrit  Hermann,  laume  Lafosse  (voy.  ce  nom , XXIII, 
Le.  public  savant  trouva  son  sys-  142  ) , surpassa  de  beaucoup  son 
tème,  sur  les  manuscrits  d’Eschy-  père,  ce  qui  tint  peut-être  nnique- 
le  et  sur  les  modifications  graves  ment  à ce  qu’il  vécut  dans  des  temps 
qu'il  fallait  faire  subir  au  texte,  très  plus  favorables, à une  époque  où  exis- 
hasardeux  et  souvent  vicieux.  Il  re-  taient  les  écoles  vétérinaires  fondées, 
nonça  dès  lors  à en  continuer  l’appli-  celle  de  Lyon  en  1761 , et  celle  d Al- 
cation  ; et , somme  toute',  nous  ne  fort  peu  d’années  après , sur  un  plan 
croyons  point  que  les  admirateurs  du  plus  vaste  que  la  première.  Bourge- 
erand  tragique  y aient  perdu.  lat,  qui  n’aimait  pas  les  deux  Lafosse, 

P ot.  et  qui  se  donna  le  tort  de  les  dépré- 

LAFORGE  (J.  pe),  poète  fran-  cier  entermesaussi  peu  modérés  que 
cais,  sur  lequel  les  biographes  gar-  mal  sonnants,  parvint  à les  écarter 
dent  le.  silence  le  plus  complet.  Il  des  établissementsa  l’institution  des- 
existe dans  l’Anjou  une  famille  du  quels  il  avait  contribué  d une  ma- 
mêmé  nom  qui  a produit  plusieurs  nière  si  puissante;  mais  il  ne  put  em- 
hoimnes  de  mérite.  Si  Laforge  est  pêcher  le  fils  de  mettre  a profit  pour 
originaire  de  cette  province,  il  paraît  son  propre  compte  1 impulsion  non- 
certain  du  moins  qu’il  habitait  Paris,  velleque  les  études  vétérinaires,  jus- 
II  eut,  en  1664,  l’honneur  de  présen-  qu’alors  si  arriérées  en  France,  ve- 
ter  au  roi  ta  Hongrie  sauvée,  poème  naient  d’y  recevoir.  Livré  a scs  seuls 
héroïque,  in-4°.  La  même  année  il  elforLs,  Lafosse  parvint  a obtenir  le 
fit  imprimer  la  Joueuse  dupée , co-  titre  de  médecin  ordinaire  des  écuries 
médic  en  un  acte  et  en  vers , in-l*2.  du  roi , place  que  des  vexations  de 
On  en  trouve  l’analyse  dans  Y Hit-  toute  espèce  ne  lui  permirent  cepen- 
loire  du  Théâtre- Français,  IX,  317.  dant  pas  de  conserver  ; il  fut  même 
Quoique  médiocre,  cette  pièceest  ce-  forcé  de  s’expatrier  de  1777  a 1781. 
pendant  supérieure  à la  plupart  de  A sa  rentrée  en  France  il  futsucces- 
celles  de  Villiers,  de  Chevalier,  etc.  ; sivement  vétérinaire  en  chefauX  voi- 
la marche  enest  naturelle,  et  le  style  turcs  de  la  cour,  au  corps  descarabi- 
passable.  Laforge  avait  déjà  public  niers  et  à celui  de  la  gendarmerie. 
le  Cercle  des  Femmes  savantes,  dia-  Les  principes  de  la  Révolution  n cu- 
logue  en  vers  héroïques,  Paris,  1663,  rent  pas  de  peine  a germer  dans  une 
in-12;  petit  volume  très  rare.  On  tête  qui  sentait  sa  valeur  et  qui  na- 
trouvè  à la  fin  la  Clef  des  noms  des  vait  trouvé  jusqu’alors  qu’obstacles 
savantes  de  France  , au  nombre  de  et  découragements;  aussi  Lafosse  fut- 
soixante-sept , dont  il  est  parlé  dans  il,  au  14  juillet  1789,  1 un  des  pre- 
cet  ouvrage , suivant  l'ordre  où  elles  miers  à se  porter  sur  le  dépôt  d ar- 
y sont  placées.  Cette  clef  a été  repro-  mes  des  Invalides  et  a marcher  contre 
dnitc  ifhr  Beauchamp  dans  ses  lie-  la  Bastille.  En^ieu  de  temps  il  devint 
cherchei  sur  le  Thédtre-Français  , commandant  de  section,  officier  mu- 
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nicipal  et  membre  du  comité  mili- 
taire, où  il  travailla  principalement  à 
l’organisation  de  la  garde  nationale. 
Nommé  en  1791  inspecteur  vétéri- 
naire des  remontes  de  la  cavalerie,  il 
déploya  beaucoup  d’activité  dans  ces 
fonctions,  qu’il  remplit  d’abord  seul, 
puis  avec  plusieurs  collègues  réunis 
en  comité.  Sa  vigilance  et  sa  probité 
lui  attirèrent  la  haine  des  dilapida- 
teurs,  dont  les  délations  l'eussent 
probablement,  conduit  à l’échafaud, 
vers  la  fin  de  1793,  sans  le  généreux 
appui  que.  lui  prêta  Huzard,  son  pa- 
rent et  son  ami.  Rentré  dès  lors  dans 
la  vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus,  il 
mourut  au  mois  de  juin  1820,  dans 
un  âge  avancé , à Villeueuve-sur- 
Yonne,  ayant  eu  l'honneur  d’être  un 
des  premiers  correspondants  de  l’In- 
stitut dans  la  section  d’économie  ru- 
rale. îles  ouvragesqu’il  a laissés  sont  : 
I.  Dissertation  sur  la  morve  des 
chevaux,  Paris,  1701,  in-12.  Lafosse 
a varié  d’opinion  sur  la  question  im- 
portante et  aujourd'hui  si  débattue 
des  propriétés  contagieuses  de  la 
morve,  qu’il  rejeta  d'abord  et  qu’en- 
Suite  il  admit.  II.  Le  Guide  du  maré- 
chal, avec  un  Traité  sur  la  ferrure, 
Paris,  1766,  in-4®.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  à Paris  en  1767,  1771, 
1789, 1792, 1794, 1817  et  1822,  in-8°. 
Il  en  a paru  des  réimpressions  ou  des 
contrefaçons  à Avignon  en  1795, 
1798,  1800  et  1803.  III.  Cours  d'hip- 
piatrique , ou  Traité  complet  de  la 
médecine  des  chevaux,  Paris,  1769, 
in-fol.,avec  65  planches.  Réimprimé 
en  1774,  ce  livre  est  remarquable 
par  le  luxe  de  l’impression  et  l’exacti- 
tude des  planches.  IV.  Dictionnaire 
raisonné  d’hippiatrique , cavalerie, 
manège  elmaréchaüerie,  Paris,  1775 
etl776, 2 vol.  in-4°;  Bruxelles,  1776, 
4 vol.  in-8°.  V.  Manuel  d’hippialri- 
que,  Paris,  1803,  in-lfc;  1813,  in-12; 
1824,  in-12,  par  les  soins  d’U.  Le- 


blanc. VI.  Observations  et  découver- 
tes d’hippialrique, Paris,  1801 , in-8®. 
VII.  Nouvelle  théorie  pratique  d’é- 
quitation, Paris,  1819,  in-8®.  Titre 
trompeur  sous  lequel  Lafosse  a mas- 
qué une  diatribe  contre  les  écoles 
vétérinaires,  celle  d’Alfort  surtout , 
qu'il  faudrait  juger  avec  sçvérité  si 
les  faiblesses  d’un  octogénaire , qui 
n'eut  jamais  à se  louer  de  l’autorité, 
ne  méritaientpasquelque  indulgence. 
Lafosse  a aussi  coopéré  au  Cours 
complet  d" Agriculture  pratique,  pu- 
blié en  1809.  J — d — N. 

LAGALISSOXIÈRE  (Auocs- 
tin-Félix-Élisabeth  Barris,  comte 
de  ) , fils  de  l'amiral  de  ce  nom 
( voy.  Galissonière  , XVI , 367  ) , 
naquit  vers  1740,  et  fut  destiné  dès 
l’enfance  à la  carrière  des  armes. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie;  lit  'îvec 
ce  corps  les  guerres  de  Hanovre , et 
parvint  successivement  au  grade  de 
colonel.  Il  commanda  en  cette  qualité 
la  légion  de  Flandre  , puis  les  chas- 
seurs des  Pyrénées  ;.fut  nommé  raa- 
réchal-de-camp  le  9 mars  1788,  et 
employé  comme  tel  dans  le  Dau- 
phiné en  1788  et  en  1789.  Grand-sé- 
néchal d’épée  héréditaire  des  cinq 
sénéchaussées,  de  l’Anjou  et  du  pays 
saumurois,  il  présida  les  trois  ordres 
pour  la  convocation  des  États  Géné- 
raux en  1789,  où  il  futenvoyé  comme 
premierdéputéde  la  noblesscd’Anjou. 
Dans  la  chambre  de  la  noblesse,  à la 
séance  du  16  juin  1789,  il  lit  des  ob- 
servations sur  les  subsistances  et  les 
grains;  posa  les  vrais  principes  de 
cette  législation , et,  en  parlant  au 
milieu  de  quelques  murmures,  de 
l'administration  de  Necker,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  : • Beaucoup  de  per- 

• sonnes  défendent  sur  parole  ce  mi- 

• nistre  : il  sera  un  jour  coiftiu , il 

• n’en  sera  plus  temps;  et,  qifhnd  les 
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• yeux  seront  dessilles,  la  monarchie 
« sera  enveloppée  d’un  crêpe  funè- 

« bre! • La  confusion  des  ordres 

étant  opérée , Lagalissonière  se  dis- 
tingua dans  l'assemblée  par  la  loyauté 
de  son  caractère,  lapuretéde  ses  prin- 
cipes , et . fut  remarqué  parmi  les 
orateurs.  Il  siégea  constamment  nu 
côté  droit,  et  signa  toutes  les  protes- 
tations de  la  minorité.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’opinions  qu’il  a fait 
imprimer,  ou  qui  l’ont  été  par  ordre 
de l’As§einblée  : I.  Sur  l' établissement 
proposé  d'une  milice  ou  garde  bour- 
geoise. II.  Sur  le  Rapport  de  M . Mou- 
nier,  concernant  la  constitution.  III. 
Sur  ta  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme.  IY.  Sur  la  gabelle. \ . Con- 
tre la  vente  des  biens  du  clergé. 
VI.  Sur  la  question,  si  l’exercice  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  doit 
être  délégué  au  roi  ou  au  corps  lé- 
gislatif. VII.  Sur  les  moyens  depayer 
la  dette  publique.  VIII.  Contre  la  sup- 
pression de  la  noblesse.  IX.  Contre  le 
changement  de  la  couleur  du  pavil- 
lon de  France.  X.  Sur  les  inconvé- 
nients de  réunir  la  marine  militaire 
à la  marine  marchande , opinion 
imprimée  par  ordre  de  l’Assemblée, 
et  qui  a servi  de  base  à l’organisation 
decette  marine.  XI.Surlesassignats. 
XII.  Sur  les  invalides.  XIII.  Sur  le 
droit  d'initiative  réclamé  par  les  co- 
lonies ; Sur  les  domaines  congéables 
de  la  Bretagne  (c’est  le  seul  orateur 
qui  les  ait  défendus).  XIV.  Sur  la  fa- 
culté d'accorder  des  lettres  de  grâce, 
que  r on  proposait  d’enlever  au  roi. 
XV.  Sur  la  question  : Le  roi  est-il, 
oui  ou  non,  justiciable  d’un  tribunal 
quelconque?  XVI.  Sur  la  liberté  et  la 
sanction  du  roi.  XV  II.  Sur  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques  ; et  beau- 
coup d’autres,  dont  le  plus  grand 
nombre  fut  improvisé.  Lagalissonière 
s’opposa  fortement  à la  séparation  de 
l'Assemblée,  le  31  octobre  1791,  s’é- 


leva contre  la  suppression  des  parle- 
ments, et  demanda  la  réduction  des 
départements, puisqu’ on  voulait,  con- 
tre son  opinion  , supprimer  les  inten- 
dances qui  coiitaientbeaucoupmoins, 
une  seule  intendance  ayant  été  divi- 
sée en  plusieurs  départements,  ce  qui 
en  a à peu  près  quadruplé  la  dépense. 
Sorti  de  France  en  1792,  il  fut  un  des 
officiers-généraux  commandant  l'a- 
vant-garde de  l’armée  des  princes  qui 
pénétra  en  Chanquigne  dans  le  mois 
de  septembre  1792.  Licencié  à la  fin 
de  la  campagne,  il  passa  à l’armée  de 
Condé  en  1795,  et,  après  avoir  fait 
toutes  les  guerres  d’Allemagne  de 
cette  époque,  il  rentra  en  France 
en  1801 , fut  élu  député  au  Corps  lé- 
gislatif par  le  département  de  la 
Sarthe,  en  1809,  candidat  au  sénat 
en  1810,  et  à la  présidence  du  Corps 
législatif  en  1811.  Après  le  retour 
des  Bourbons  en  1814,  et  lorsque 
la  parole  fut  rendue  aux  députés  , 
Lagalissonière  fit  au  Corps  législatif 
quelques  propositions  et  rapports 
qui  ont  été  imprimés,  entre  autres 
sur  l’importation  des  grains,  sur  le 
traitement  à accorder  aux  députés 
hollandais,  sur  les  naturalisations, 
sur  la  liste  civile,  sur  la  garde  royale, 
sur  la  responsabilité  des  ministres, 
sur  les  tribunaux,  etc.  II  fut  nommé 
lieutenant-général  le  22  juin  1814, 
et  commandeur  de  Saint-Louis  le  23 
août  suivant.  Le  corps  législatif, 
ayant  été  dissous  par  l’ordonnance 
du  13  juillet  1815,  il  ne  rentra  plus 
dans  aucune  fonction  publique,  etalla 
vivre  dans  la  retraite,  où  il  est  mort, 
vers  1820,  dans  un  âge  avancé. 

M— Dj. 

LAGAUDE  (Josepu-Jkan),  se- 
crétaire-général du  Ilireetoire  exécu- 
tif, naquit  à Narbonne  le  11  mai 
1755,  et,  après  avoirfaitses  études,  se 
trouva  transporté  dans  le  nord  de  la 
France  sAns  que  l’on  sache  comment 


428 


LAG 

ni  par  quelle  cause.  Il  était  à Douai, 
en  1776,  y fut  reçu  avocat  an  par- 
lement de  Flandre,  et  cumula  bien- 
tôt les  fonctions  de  conseiller  et  de 
substitut  du  procureur  du  roi  près  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  a Lille. 
En  1788  il  fut  pourvu  d’un  office  de 
conseiller  au  bailliage  de  cette  ville, 
et  fut  ensuite  un  des  députés  de  l’or- 
dre des  avocats  à l’assemblée  de  ce 
bailliage  pour  choisir  les  électenrsqui 
(levaient  nommer  les  membres  des 
États-généraux.  Secrétaire  d’une  aca- 
démie de  Lille  qui  portait  le  nom  de 
collège  des  Philolèlhes,  Lagarde  fut 
aussi  secrétaire  du  corps  électoral  qui 
forma  l’administration  départemen- 
tale du  Nord;  et  comme  il  avait 
adopté  avec  beaucoup  de  zèle,  la 
cause  de  la  Révolution, il  fut  nommé 
secrétaire-général  dudépartementdu 
Nord  en  1790.  Il  obtint  encore  l'année 
suivante,  par  nn  cumul  assez  extraor- 
dinaire, la  chaire  de  droit  français  à 
l’université  de  Douai,  que  cependant 
il  fut  obligé  d'abandonner,  lorsqu’on 
octobre  1792  il  eut  été  réélu  se- 
crétaire-général. Ayant  été  dénoncé 
en  1793  comme  rédacteur  d’une 
Adresse  de  l’administration  départe- 
mentale contre  l’attentat  du  20 juin 
1792,  il  fut  arrêté  et  détenu  dans  les 
prisons  d'Arras,  d’où  il  sortit  assez 
promptement  par  l’intervention  de 
Merlin  (de  Douai)  et  autres  représen- 
tants qui  le  mirent  en  réquisition  pour 
aller  organiser  la  Belgique  après  l’in- 
vasion de  1794.  Ce  fut  encore  par  la 
protection  de  Merlin etcelledc  Carnot 
qu’en  1795,  lors  de  l'installation  du 
Directoire  exécutif,  Lagarde  en  fut 
nommé  le  secrétaire -général  à la 
place  de  M.  Trouvé,  qui  ne  porta  ce 
titreque  quatre  jours.  D’un  caractère 
fin  et  délié,  Lagarde  demeura  inamo- 
vible au  milieu  de  toutes  les  commo- 
tions qu’éprouva  la  constitution  di- 
rectoriale, pendant  quatre  ans,  gons 
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treize  directeurs  et  trente-quatre  mi- 
nistres, et  mêmejnsqu’après  l'établis- 
sement du  consulat.  Cependant , le  9 
juillet  1799,  il  avait  été  accusé  par 
Frison,  député  belge,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  de  faire  des  dépenses 
excessives  dans  ses  ameublements, 
quoiqu'il  eût  un  traitement  de  70,000 
fr.,  des  voitures  et  sept  chevaux  à sa 
disposition,  et  35,000  fr.  par  an  pour 
sa  vaisselle.  Ce  député  demanda  une 
réduction,  pour  l’année  suivante, sur 
des  frais  si  exorbitants.  Il  dénonçaen- 
suite  Lagarde  comme  dilapidateur, 
dans  sa  mission  en' Belgique;  pour 
avoir  largement  pourvu  sa  maison  , 
à Surêne,  de  meubles  précieux,  ap- 
partenant à l'État  ; pour  s’être  rendu 
propriétaire,  sous  le  nom  de  Gratiot, 
élève  en  chirurgie,  d’une  imprimerie 
et  de  deux  journaux  officiels,  le  Ré- 
dacteur et  le  Défenseur  de  la  pairie, 
dont  l’impression  coûtait  au  gouver- 
nement 46,000  fr.  par  an,  tandis  que 
l’imprimeur  du  corps  législatif,  Hac- 
quart,  qui  avait  offert  de  s’en  charger 
à moitié  prix , et  divulgué  d'autres 
malversations  de  Lagarde , avait  été 
expulsé  par  la  vengeance  du  secré- 
taire-général et  l’ordre  du  directeur 
Rcwbeil,  du  local  mis  à sa  disposi- 
tion. Frison  cita,  comme  preuves 
que  Lagarde  était  le  chef  de  la  com- 
pagnie Gratiot,  des  lettres  par  les- 
quelles il  demandait  la  clientèle  de 
l'administration  des  postes  , de  celle 
de  l’octroi  et  de  divers  entrepre- 
neurs de  services  publics.  11  ajouta 
qu’afin  de  pouvoir  régler  arbitraire- 
ment les  mémoires  de  l’imprimerie, 
il  avait  fait  supprimer  la  place  de  vé- 
rificateur, et  qu’enfin  il  avait  desti- 
tué des  pères  de  famille  , ses  subor- 
donnés, sous  prétexte  qu’ils  ne  lui 
étaient  pas  assez  dévoués.  L’assem- 
blée vota  1’impresgion  du  discours 
de  Frison  et  son  triple  renvoi  au  Di- 
rectoire, à la  commission  du  budget, 
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à celle  d’enquête  sur  les  dilapidations. 
Un  message  du  Directoire  transmit  au 
conseil  des  Cinq-Cents  , le  13  juillet, 
la  réponse  à cette  dénonciation,  et, 
dans  la  discussion  quis’ensuivit, Chal- 
mcl  accusa  de  nouveau  le  secrétaire- 
génc'ral  de  concussions,  et  s’opposa  à 
la  lecture  du  message  et  du  mémoire 
justificatif.  La  lecture  eut  lieu  cepen- 
dant malgré  une  vive  opposition.  La- 
garde  disait  qu'une  loi  l’avait  assi- 
milé aux  ministres,  quant  au  traite- 
ment, voitures  et  chevaux,  mais 
qu’on  avait  exagéré  de  plus  des  trois- 
quarts  les  frais  de  son  logement.  Il 
niait  l’ameublement  de  Surênc,  et  la 
société  avec  Gratiot,  tout  en  assurant 
que  cette  compagnie  n’avait  jamais 
reçu  que  ce  qui  lui  était  dû.  Il  attri- 
buait la  dénonciation  de  l'imprimeur 
Hacquart  à des  motifs  de  rancune, 
et  n’imputait  qu’à  l’économie  les 
destitutions  qu’on  lui  reprochait. 
Le  conseil  ordonna  le  renvoi  de  cette 
lettre  à la  commission  d’enquête.  Le 
Afoniteurdu  ter  thermidor  (19  juil- 
let) qui  donne  cesdétails,  ne  ditpoint, 
comme  l’ont  avaucé  les  deux  Bio- 
graphies des  Contemporains  , que 
Lagarde  fut  présent  à la  séance., 
qu’ayant  rencontré,  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  son  dénonciateur,  il 
confondit  l’ingrat  Auquel  il  avait 
rendu  d’importants  services  ; que 
tous  les  chefs  d'accusation  furent 
discutés  et  anéantis,  et  que  l’affaire 
fut  terminée,  à une  grande  majorité, 
en  faveur  de  l’incriminé.  C'est  La- 
garde lui-même  qui  a rapporté  tout 
cela  dans  des  mémoires  ou  des  arti- 
cles qu'il  sut  toujours  obtenir  de  la 
complaisance  ou  de  la  crainte  des 
journalistes.  Ce  qu’il  y a de^ûr,  c’est 
qu’à  cette  époque  l’affaire  ne  fut 
qu'assoupie  ou  ajournée,  et  que  le 
silence  de  la  commission  fut  moins 
honorable  ' pour  Lagarde  que.  ne 
l’aurait  été  son  rapport  favorable 
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ou  un  ordredujour  du  Conseil.  Trois 
mois  après,  arriva  la  révolution  du 
18  brumaire.  Lagarde,  mécontent  de 
quelques-uns  des  directeurs,  et  sur- 
tout de  Barras,  cessa  de  ménager  un 
gouvernement  prêt  à s’écrouler,  lit 
tout  cequi  dépeudaitde  lui  pour  aider 
au  triomphe  de  Bonaparte,  et,  sous 
prétexte  que  le  Directoire  n’était  pas 
eu  majorité,  refusa  de  signer,  après 
Gohier  et  Moulin,  l'ordre  que  récla- 
mait Dubois-Crancé , ministre  de  la 
guerre,  pour  arrêter  Bonaparte,  Mu- 
rat et  ses  affidés.  Il  reçnt  au  Luxem- 
bourg le  décret  de  translation  des 
deux  conseils  à Saint-Cloud,  le  porta 
lui-même  à Bonaparte  chargé  de  le 
faire  exécuter , et  en  expédia  plu- 
sieurs copies  dans  les  départements. 
Il  assista  aux  Tuileries  à la  réuuion 
des  chefs  de  la  nouvelle  révolution, 
et  travailla  le  lendemain  à Saint- 
Cloud.  On  conçoit  qu’après  de  pa- 
reils services  Bonaparte  ne  put  l'é- 
conduire sur-le-champ,  lorsqu'il  fut 
le  maître;  cependant  il  ne  l’estimait 
pas,  et  n’en  Gl  d’abord  que  l'adjoint 
de  Maret,  secrétaire -général  des 
consuls.  11  biffa  ensuite  son  nom  sur 
la  première  liste  des  condidats  sé- 
nateurs. Maret  ayant  été  nommé  se- 
crétaire d’état  le  25  décembre  1799 , 
Lagarde  devint  secrétaire-général  ; 
mais  il  perdit  cette  place  en  1801, 
lorsqu'elle  fut  réunie  aux  attribu- 
tions de  Maret,  et  Bonaparte  l'éloigna 
tont-à-fai^n  le  nommant  préfet  du 
départememdeScine-et-Marne.  L’an- 
née précédente  Lagarde  avait  eu 
un  procès  avec  l’imprimeur  Gratiot, 
au  sujet  du  journal  le  Défenseur  de 
la  Patrie,  dont  la  publication,  sus- 
pendue le  16  avril,  avait  été  rétablie 
sur  la  responsabilité  du  secrétaire-gé- 
néral, à cause  des  deux  tiers  d’intérêt 
que  ce  dernier  avait  dans  le  journal, 
sous  le  nom  de  son  beau-frère  Grosle- 
vin,  et,  peu  de  temps  après  , pa 
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un.  abus  de  pouvoir  Alors  fort  en 
lisage,  il  obligea  son  co-associé  dans 
celte  entreprise  à lui  en  faire  aban- 
don, moyennant  une  faible  indem- 
nité. Gratiot  lit  imprimer  plusieurs 
afliches  virulentes  contre  le  secré- 
taire  des  consuls,  auquel  il  reprochait 
une  partie  des  faits  dénoncés  pari' ex- 
député Frison  et  se  plaignait  de  ce 
qu'on  avait  nuitamment  enlevé  et 
porté  à la  préfecture  de  police  les  li- 
vres et  papiers  relatifs  à cette  affaire. 
Ce  procès  lut  terminé  par  le  refus  que 
fit  le  juge-de-paix , le  28  juin,  de  re- 
cevoir la  plainte  de  Gratiot  ; par  un 
rapport  du  ministre  de  la  justice  et 
une  décision  du  conseil  d'état,  et  en- 
fin par  jugement  du  tribunal  de 
commerce,  du  20  octobre  , qui  auto- 
risa Groslevin  à reprendre  ses  deux 
tiers  dans  le  matériel  et  les  aug- 
mentations de  l'imprimerie.  Lhgarde 
ayant  ainsi  gagné  un  procès  qui  était 
au  moins  pour  lui  une  affaire  de  fa- 
mille, s'empressa  de  publier  toutes 
ces  pièces,  dans  le  Moniteur  du  26, 
avec  sa  lettre  qui  en  donnait  commu- 
nication au  premier  cousul , dans 
l’esprit  duquel  il  ne  se  justifia  proba- 
blement pas  entièrement.  Il  couserva 
cependant  sa  place  de  préfet  de  Sei- 
ne-et- Marne.  Ayant  échoué,  en 
1804,  dans  une  nouvelle  candidature 
au  sénat  conservateur,  il  fut  uommé 
chevalier  de  la  Légion  - d’Honneur 
dès  la  création  de  l’ordre,  et  baron 
en  1809;  mais,  au  muis  de  no- 
vembre 1810,  il  fut  suspradu  de  ses 
fonctions  sans  que  l'on  en  connaisse 
le  motif.  Cette  suspensjou,  quoiqu  e u 
disent  les  deux  biographies  déjà  ci- 
tées, valait  bien  une  destitution;  car 
Lagarde  n’obtint  ni  place,  ni  in- 
demnité, ni  pension,  il  se  retira  alors 
dans  le  département  du  Mord,  et  il 
y vécut  paisiblement  jusqu’à  la  Res- 
tauration. S’étant  présenté  au  duc 
deBerri,  à Lille, en  1815, comme  une 


victime  de  Napoléon,  il  n’hésrtn  pas 
à' protester  de  son  royalisme;  et  le 
prince  y crut  assez  pour  lui  faire  ac- 
corder par  le  roi  une  pension  dè 
4,000  fr.,  dont  il  a joui  depuis  le 
l«r  janvier  1816  jusqu'à  sa  mort, qui 
eut  lieu  à Paris  le  9 juillet  1839,  à 
quatre  - vingt  - quatre  ans.  Lagarde 
était,  dans  les  dernières  aunées  de  sa 
vie,  membre  de  la  chambre  des  ga- 
ranties, pour  la  caisse  hypothécaire 
de  Paris,  et  il  s’amusait  à faire  des 
vers.  Outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  qu’il  a écrits  sur  des  ma- 
tières de  jurisprudence  et  d’ad- 
ministration dont  la  liste  serait  trop 
longue,  il  a publié  : 1.  Compte  de 
gestion  du  département  du  Nord , 
dont  il  avait  été  secrétaire-général. 
IL  Instructions  spéciales  sur  la  con- 
scription. III.  Mémoire  historique, 
politique  et  commercial , sur  le  port 
de  Dunkerque , présenté  au  roi  en 
septembre  1814.  IV.  Instruction  don- 
née par  le  préfet  du  departement  de 
Seine-el-Mame  aux  maires  du  dé- 
partement, sur  toutes  leurs  fonctions, 
sixième  édition,  1809.  in-8°.  Ce  livre 
a reparu  sous  le'titre  de  : Instructions 
générales  sur  les  devoirs  ou  fonc- 
tions des  suaires  et  autres  fonction- 
naires municipaux , précédé  d’un 
Traité  de  ï organisation  de  l'autorité 
municipale,  Paris,  1827,  in-8°. 

A — r et  M— D j. 

LA  Ci  AUDE  ( Auguste  - Mame- 
Baltmazab-Chaiiles,  comte  Pelle- 
tier de)' naquit,  le  20  avril  1780,  au 
château  d'Aspremont  en  Dauphiné. 
Sa  famille  noble  et  ancienne  était 
originaire  du  comtal  Veuaissin.  Il 
était  le  second  fils  du  marquis  de 
Lagarde^capitaitie  de  dragons  dans 
le  régiment  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt,  et  de  Henriette  de  Sauret 
de  Bayle  d'Aspremont.  Lorsque  le 
marquis  de  Lagarde  alla  prendre  du 
service  à l’armée  des  princes,  en 
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1792 , le  jeune  Auguste  suivit  sa 
mère  et  sou  frère  eu  Italie.  Reçu  che- 
valier de  Malte  au  berceau  et  inscrit 
sur  les  registres  de  cet  ordre,  il  s’em- 
barqua pour  la  cité  Valette  en  sep- 
tembrel~96,  en  même  temps  que  son 
frère,  et  ils  entrèrent  dans  la  marine 
sous  les  auspices  du  commandeur  de 
Sobiratz , leur  oncle.  Bonaparte  s’é- 
tant emparé  de  l’îlede  Malte  en  juin 
1798,  ils  refusèrent  de  prendre  du 
service  dans  l’armce  d’Égypte,  et  re- 
joignirent leurs  parents  à Hambourg. 
Ce  fut  là  qu’ Auguste  dé  Lagarde  les 
quitta  eu  1802  pour  entrer  au  ser- 
vice de  Russie.  Il  devint  bientôt  aide- 
de-cafhp  du  marquis  d’Autichamp, 
à la  famille  duquel  il  appartenait,  et 
par  la  suite  il  fut  nommé  major-gé- 
néral,puis  chambellande  l’em|>ereur 
Alexandre.  Ses  services  militaires  lui 
valurent  deux  épées  d'honneur  elles 
ordresde  Saint-Georges,  de  Saint-Vla- 
dimir et  de  .Sainte- Anne.  Il  y eut  un 
combat  où  lui  et  le  vicomte  de  Saint- 
Priest,  aujourd'hui  duc  d'Almazan, 
blessés  gravement  tous  deux,  es- 
sayaient tour  à tour  de  se  ramasser 
l’un  l'autre.  On  a fait  de  cette  scène 
touchante  un  tableau  qui, après  avoir 
eu  les  honneurs  de  l'exposition , à Pa- 
ris, se^rouve  maintenant  dans  une 
habitation  du  duc,  auprès  de  Lyon. 
Ramené  en  France  par  les  événements 
de  1814,  et  nommé  commandant  mi- 
litaire à Nîmes,  en  1815,  le  comte  de 
Lagarde,  dans  une  émeute  contre  les 
protestants  qu'il  voulait  protéger,  fut 
dangereusement  blessé  d’un  coup  de 
pistolet,  tiré  à bout  portant:  il  cacha 
tant  qu’il  put  ses  vives  souffrances  en 
restant  à cheval  , et  refusa  long- 
temps, malgré  les  instances  du  par- 
quet, de  désigner  l’assassin.  Sa  santé 
très  altérée  depuis  cetteépoquene  lui 
permit  plus  de  rester  attaché  acti- 
vement à l’armée.  H fut  nommé  en 
1816  ministre  plénipotentiaire  de 
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France  en  Bavière,  et  plus  tard 
ambassadeur  en  Espagne.  Il  était  à 
Madrid  lors  des  événements  de  1822. 
Rappelé  par  son  gouvernement,  il 
revit  ses  foyers  à la  lin  de  janvier 
1823;  et  le  roi  le  nomma  pair  de 
France,  par  une  ordonnance  parti- 
culière, en  date  du  12  février  sui- 
vant. Il  était  alors  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  commandeur  de 
Saint-Louis,  officier  de  la  Légioti- 
d’Honneur,  décoré  des  ordres  pré- 
cités de  Russie  et  de  l’Aiglcde  Prusse. 
Il  avait  épousé,  en  septembre  1825, 
Élisabeth  de  Beaumont-d’Autichamp, 
sa  cousine;  et  il  mourut  à Paris  le  5 
avril  1834.  Doué  d'une  piété  éclairée, 
d’un  esprit  lin,  conciliant  par  carac- 
tère, et  plein  d'affection  dans  ses  rela- 
tions les  plus  intimes,  quoique  fort 
poli,  il  avait  dans  le  monde  une  lé- 
gère teinte  d’ironie.  Une  longue  habi- 
tude de  traiter  avec  des  esprits  diffé- 
rents, une  grande  expériencedes  cho- 
ses de  la  vie,  le  rendaient  indulgent 
pour  toutes  les  opinions.  Il  fut  en 
conséquence  taxé  de  libéralisme  par 
ceux  qui  se  montraient  exagérés  dans 
le  sens  contraire.  Il  resta  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830  à la  Chambre 
des  pairs, essentiellementpoursauver 
les  ministres  de  Charles  X.  Du  reste, 
sa  délicatesse  de  conscience  étantex- 
tréme,  il  aurait  craint  d’y  manquer 
en  se  prêtant  à renverser  l’ordre  éta- 
bli. On  a trouvé  dans  ses  papiers  les 
témoignages  les  plus  honorables  de  sa 
conduite  pendant  ses  deux  ambas- 
sa  J es  r ~ f* 

LAGIBONAYS  (Jean-Arthur 
de)  , né  à St-Malo,  se  destina  d’abord 
à l’état  ecclésiastique.  Après  avoir 
terminé  ses  études  qu’il  fit  avec  dis- 
tinction , il  prit  le  degré  de  bachelier 
en  théologie , se  livra  plus  tard  à l’é- 
tude du  droit  et  s'y  voua  presque 
exclusivement.  11  était  doyen  des 
maîtres  de  la  chambre  des  comptes  de 
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Bretagne,  quand  il  mourut  à Paris, 
au  mois  de  janvier  172?  , à l’3ge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  C’était  un  ma- 
gistrat éclairé  qui  connaissait  bien 
les  lois  du  royaume , et  dont  la  vie 
fut  une  constante  application  des  pré- 
ceptes de  la  morale  chrétienne.  René 
de  La  Bigotière  de  Perchambanit, 
président  aux  enquêtes  du  parlement 
de  Bretagne  , ayant  énoncé  , dans  ses 
Commentaires  sur  la  coutume  de 
Bretagne , des  maximes  trop  favora- 
bles à l’usure  , Lagibonays  les  réfu- 
ta dans  un  livre  intitulé  : De  l’Usure, 
inlérest  et  profit  que  l'on  lire  du 
prest , ou  L'Ancienne  Doctrine  sur  le 
presl  usuraire , opposée  aux  nouvel- 
les opinions,  Paris,  1710,  in-12.Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès.  Si 
l’auteur  n’y  répondit  point  aux  prin- 
cipes émis  par  ses  adversaires  au  sujet 
des  deniers  pupillaires , ce  fut  parce 
que  la  Faculté  de  théologie  de  Nan- 
tes s'était  chargée  de  les  réfuter,  ainsi 
qu’elle  le  lit.  Ou  a encore  de  Lagi- 
bonays: 1.  Maximes  pour  conserver 
l’union  dans  les  compagnies,  Nantes, 
1714,  in-8°.  L'auteur  n’avait  d’abord 
écrit  que  pour  son  instruction  parti- 
culière les  réflexions  solides  dont  cet 
ouvrage  est  rempli;  mais,  les  regar- 
dant ensuite  comme  utiles  à tout  le 
monde , il  se  décida  à les  publier.  Ou 
y trouve  des  porl  rails  ou  caractères 
tracés  sans  aucune  vue  d'application 
personnelle;  la  troisième  partie  traite 
des  devoirs  particuliers  aux  magis- 
trats. IL  Recueil  des  édits , ordon- 
nances et  règlements  concernant  les 
fonctions  ordinaires  de  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne , tirés  des 
litres  originaux  qui  sont  au  dépôt 
de  ladite  chambre , en  quatre  par- 
ties ; et  mis  en  ordre  suivant  la  na- 
ture des  matières,  Nantes,  1721, 
2 vol.  in-f°.  On  trouve  à la  fin  de  ce 
recueil  un  traité  curieux,  intitulé  : 
Succession  chronologiquedesducs  de 
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Bretagne, avec  quelques  observations 
et  faits  principaux  .Ce  traité  fut  réim- 
primé à Nantes  en  1723 , dans  le 
format  in-8°,  mais  cette  édition  fut 
arrêtée  avant  d’être  achevée  ; il 
n’en  a paru  que  le  premier  volume  , 
contenant  618  pages,  et  les  48  pre- 
mières pages  du  second  volume.  La- 
gibonays se  disposait,  quand  il  mou- 
rut, à publier  un  ouvrage  destiné  à 
réfuter  celui  de  l'abbé  de  Vertot  sur 
la  mouvance  de  Bretagne.  P.L — T. 

LAG.X’EAU  (David),  médecin 
alchimiste,  était  né,  vers  1590,  à Aix, 
en  Provence.  11  prit  ses  degrés,  en 
1610,  à la  Faculté  de  Montpellier 
(voy . V Histoire  de  celle  Faculté,  par 
Astruc),  et  dans  la  suite  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  médecin  conseiller  du 
roi.  11  se  livra  dès  sa  première  jeu- 
nesse à l’étude  de  l’alchimie  avec 
beaucoup  d’ardeur,  lit  plusieurs 
voyages  en  France  , en  Allemagne  et 
en  Suisse  pour  conférer  avec  les 
adeptes.  Il  dépensa  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  eu  expériences. 
Le  peu  de  succès  de  ses  tentatives  ne 
le  découragea  pas,  et  il  employa  toute 
sa  vie  à la  recherche  du  grand  œuvre. 
Lagueau  vivait  encore  en  1659,  puis- 
qu'il revit  la  nouvelle  édition  qui 
parut  cette  année  de  sa  Induction 
des  Douze  Clefs  de  philosophie.  On 
connaît  de  lui  : l.Uarmonia,  se u Con- 
sensus philosophorum  chimicorum, 
Paris,  1611,  in-12,  iuséré  dans  le 
tome  IV  du  Thealrum  chimicum , 
Strasbourg,  1613 , in-8»;  trad.  en  fr. 
sous  ce  titre  : Harmonies  mystiques, 
ou  Accord  des  philosophes  chimiques, 
Paris,  1 636,  in-8° . Celte  version,  assez 
rare,  est  très  recherchée  des  curieux. 
Elle  est  de  Lagueau,  qui  la  publia 
sous  le  nom  du  docteur  Veillutil 
(veille  utile),  par  lequel  il  fait  allu- 
sion au  temps  que  sou  ouvrage  lui 
avait  coûté,  et  au  protit  que  le  public 
devait  en  retirer.  11.  Les  Douze  Clefs 
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de  philosophie  «Je  frere  Basile  Va- 
lentin, tr.  en  fr.(  Paris,  1624,  in-8° 
(y.  Basile,  III,  482);  réimprimé  avec 
VA  zoth,oule  Moyen  de  faire  l'or  ca ■ 
ché  des  philosophes,  ibid.,  1659  ou 
1600  , vol.  in-8°  , peu  commun.  III. 
Traité  pour  la  conservation  de  la 
santés  et  sur  la  saignée  de  ce  temps  ; 
avecau  très  traités  nécessaires,  telsquc 
celui  de  Galien,  de  l’Alitement  des 
Malades,  etc.,  Paris,  1650,  in-4°. 
Cette  édition  est  indiquée  comme  la 
troisième  ; mais  on  n'a  pas  pu  retrou- 
ver les  dates  des  précédentes.  W — s. 

LAGRAXDIÈRE  ( Charles- 
Marie  de),  chef  d’escadron  des  ar- 
mées Ébvalcs,  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint  - Louis , naquit  à Brest  en 
1729.  Entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, s’il  ne  commanda  jamais  en 
chef,  il  se  distingua  souvent  comme 
capitaine  de  vaisseau;  Parmi  les  faits 
d’armes  de  ce  brave  marin,  nous  ci- 
terons sa  belle  conduite  dans  le  com- 
bat du  16  mars  1781,  à l’entrée  de  la 
baie  de  La  Chesapeak  , entre  l'esca- 
dre française  aux  ordres  dé  M.  Des- 
touches, et  l’escadre  anglaise  com- 
mandée par  l’amiral  Àrbuthnot.  Les 
Américains  le  comblèrent  d'éloges  nu 
snjet  de  cette  journée , et  le  décorè- 
rent de  l’ordre  de  Cincinnatus.  La- 
grandière  fut  nommé  commandant 
de  la  marine  à Brest  en  1791.  Il  mou- 
rut à Vannes  en  avril  1812.  U.  réu- 
nissait au  courage  et  à la  valeur  tou- 
tes les  qualités  de  l’homme  de  bieh. 

P — E. 

JLAGIIAXGE  ( François -Adé- 
laïde - Blaise  Lelièvre,  marquis 
de),  lieutenant-gcnéral,  né  le  21  déc., 
1766,  d’une  famille  noble,  entra  dans 
la  carrière,  des  armes  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , et  fut  d’abord  sous- 
lieutenant,  puis  capitaine  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie.  S’étant  montré 
favorable  à la  révolution,  son  avan- 
cement fut  alors  rapide.  Il  était  en 
lxix. 
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1792  aide-de-camp  du  maréchal  Luck 
ner,  et  devint  en  1793  colonel  des 
hussards  de  Lauzun.  Destitué  à cette 
époque  et  emprisonné  comme  noble 
à Arras,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu’a- 
près  la  chute  de  Robespierre.  Rentré 
au  service  vers  le  commencement 
de  1800,  après  le  triomphe  de  Bona- 
parte , il  fut  promu  au  commande- 
ment du  7e  régiment  de  chasseurs- à 
cheval,  qu’il  rendit  un  des  meilleurs 
de  l’armée.  Nommé  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  d’Heil- 
sberg  en  1807,  où  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  à la  caisse,  il  passa  à 
l’armée  d'Espagne  dès  qu’il  fut  réta- 
bli, puis  revint  à la  Grande-Armée  en 
Allemagne,  où  il  eut  le  bras  gauche 
emporté  par  u:i  boulet  à Essliug,  lors- 
qu’il chargeait  l’ennemi  pour  la  cin- 
quième fois  à la  tête  d’un  corps  de 
cuirassiers  qui  fut  presque  entière- 
ment détruit.  En  1812  Lagrange  com- 
mandait un  corps  de  la  garde  d’hon- 
neur. Il  se,  soumit  sans  hésitation  au 
gouvernement  royal,  en  1814 , et  fut 
nommé  par  le  roi  capitaine  lieutenant 
des  mousquetaires  noirs.  On  l'ac- 
cusa, dans  le  mois  de  mars  1815,  d’a- 
voir licencié  la  maison  du  roi  à Bé- 
thune, sans  y être  autorisé,  et  com- 
primé l’élan  de  plusieurs  officiers 
et  gardes  - du  - corps  qui  voulaient 
suivre  S.  M.^enOn,  d’étre  revenu  à 
Paris,  auprès  de  Bonaparte,  pour  le 
servir.  Ces  accusations  donnèrent 
lieu,  le  6 juillet,  à une  scène  violente, 
lorsque  Lagrange  se  rendit  à Arnou- 
ville,  pour  y reprendre  son  service 
auprès  du  roi.  Etant  parti  de  Paris 
avec  les  princes,  à la  tête  de  la  com- 
pagnie dont  il  était  le  commandant , 
le  marquis  de  Lagrange  avait  reçu  à 
Béthune  l’ordre  de  rester  dans  celte 
ville poury  commauder,en  l’absence 
du  général  Lauriston,  les  troupes  qui 
n’avaient  pq  accompagner  les  princes. 
Il  devait,  d’après  les  instructions 
• 28 
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du  comte  d’Artois , tenir  fermées  les 
portes  de  la  ville , pour  prévenir  une 
irruption  de  la  part  des  troupes  qui 
avaient  reconnu  Bonaparte.  Cette 
précaution  ne  parut  aux  soldats  fidè- 
les qu'une  trahison  calculée.  On  se 
porta  à des  excès,  on  menaça  de  bri- 
ser les  portes  de  la  ville  si  elles  res- 
taient fermées  plus  longtemps.  Lau- 
riston  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites, 
chargé  de  licencier  la  maisou  mili- 
taire du  roi,  l’ordre  de  départ  fut 
donné , le  26  mars,  aux  quatre  com- 
pagnies rouges.  Le  marquis  de  La- 
grange conduisit  la  sienne  jusqu’à 
Croix,  et,  après  son  licenciement,  il 
se  rendit  à Paris,  pour  y régler  ses 
affaires  et  aller  vivre  loin  de  cette 
capitale.  Il  se  retira  en  effet  dans 
le  Bourbonnais,  où  il  devint  l'objet 
de  la  plus  rigoureuse  surveillance. 
Enfin  11  parvint  à s'échapper  le  30 
juin  avec  ses  deux  fils,  et  arriva  , le 
6 juillet,  à Arnouville,  où  était  S.  M. 
C’est  là  qu’il  fut  assailli  par  plusieurs 
militaires.  Voici  comment  il  a raconté 
lui-même  ce  qui  se  passa,  dans  son 
Mémoire  an  roi:  •J’étaisseuldansma 

• voiture  de  voyage,  conduit  par  des 

• chevaux  de  poste.  Mon  habillement 

• était  le  petit  uniforme  de  lieutenant- 

• général.  J’avais  l’épée  au  côté,  les 

■ décorations  du  Lis,  de  la  Légion- 

• d’Honneur  et  du  Mérite  militaire  de 

■ Bavière.  Mon  cordon  rouge  n’était 

• pas  apparent.  Au  moment  où  je 

• descendis  de  ma  voiture,  je  demnn- 

• dai  à des  gardcs-du-corps  de  V.  M. 
. si  le  château  où  j’arrivais  était  ce- 

• lui  qu’elle  habitaitdans ce  moment. 

• Ou  ne  me  répondit  qu’en  m’envi- 
'*•  Tonnant  et  m’assaillant  de  toutes 

• parts.  Plusieurs  mains  se  portèrent 

• à la  fois  sur  mon  épée.  On  l’arra- 
. cha  de  mon  côté  ; outrage  que  j’é- 
. lais  hors  d’état  de.  prévenir,  n’ayant 

• qu’uu  bras.  Je  fus  heurté  vivement 
» Je  ne  sais  pas  bien  quelles  autres  ar- 
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mes  que  des  baïonnettes  y furent  em- 
iloyées  ; mais  je  suis  certain  qu’on 
dirigea  des  baïonnettes, et  plusieurs 
ois,  contre  ma  tête  et  ma  poitrine. 
)es  militaires  se  porter  a cet  excès 
d’égarement  et  de  fureur  contre  un 
officier-général  ! Je  ne  distinguai 
>as  l’uniforme.  Le  fond  cependant 
en  était  bleu  , et  je  vis  des  collets 
rouges.  Je  voulus  parler  et  deman- 
der la  cause  de  ces  violences,  que  je 
ne  pouvais  comprendre  ; on  me 
cria  que  j’étais  un  traître , que  je 
servais  Bonaparte,  et  que  je  venais 
de  Paris.  Moh  habit  fut  mis  en  piè- 
ces. On  prit  sur  moi  mon  Lis,  mes 
croix,  mes  épaulettes,  mon  chapeau 
et  mon  épée.  Je  me  réfugiai  dans 
une  maison  où  M.  le  duc  dé  Feltre, 
alors  ministre  de  la  guerre,  prit  la 
peine  de  venir  me  trouver  et  me  fit 
rendre  mon  épée.  Le  sentiment  pro- 
fond des  outrages  que  je  venais  de 
recevoir,  et  surtout  de  leur  affreuse 
injustice,  ne  me  permit  de  lui  dire 
que  quelques  mots  pour  demander 
justice  d'un  attentat  sans  exemple, 
assurément,  dans  aucune  des  ar- 
mées de  l’Europe.  Il  voulut  bien 
me  le  promettre  et  m’envoyer  deux 
officiers  pour  ma  sûreté.  • Après 
avoir  éprouvé  ces  indignes  traite- 
ments, le  marquis  de  Lagrange  partit 
pour  Louvres,  avec  l’un  des  officiers 
auxquels  le  duc  de  Feltre  avait  donné 
ordre  de  l’accompagner,  et  il  le  char- 
gea , à son  retour,  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  justice  au  roi. 
Ce.  prince  s’empressa  de  le  rappeler 
au  commandement  des  mousquetai- 
res noirs  aussitôt  après  son  arrivée, 
et  le  nomma  en  outre  gouverneur  de 
la  20«  division  militaire.  Lorsque  les 
quatre  compagnies  rouges  furent 
licenciées,  les  mousquetaires  noirs, 
pour  témoigner  à leur  chef  leur  esti- 
me et  leurs  regrets , l’invitèrent  à un 
banquet,  et  lui  firent  hommage  d’une 
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épp'e.  Le  roi  ne  le  fit  cependant  pas 
rentrera  la  Chambre  des  pairs,  ceqni 
lui  causa  une  vive  affliction.  Ayant 
passé  plusieursannéesdans  la  retraite, 
le  marquis  de  Lagrange  mourut  le  2 
juill.  1833,  en  son  château  de  Viartnes 
près  Paris,  à la  suite  d’une  attaque 
de  paralysie.  Il avaitépousé 
fille  d’un  célèbre  peintre  en  miniature 
et  veuve  du  malheureux  Suleau  (voy. 
ce  nom,  XLIV,  187). — Lagrange  ^le 
comte  Joseph  ),  lieutenant-général , 
né  en  Gascogne,  le  10  janvier  1761, 
fit  toutes  les  guerres  de  la  Révolution 
en  Espagne,  en  Égypte , à Saint-Do- 
mingue et  en  Allemagne.  Il  épousa 
en  1802  Mlle  fie  Talhoiiett  de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Breta- 
gne , qui  lui  fut  présentée  par  Bona- 
parte. Il  fat  ensuite  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  de  Westphalie 
sous  le  roi  Jérome.  Après  avoir  pris 
une  part  glorieuse  à la  campagne  de 
France  en  1814,  il  s’était  retiré  dans 
sà  terre  de  Dangu  , près  Gisons,  d’où 
il  s’empressa  d’envoyer  son  adhésion 
à la  Restauration  dès  qu’il  en  eut 
connaissance.  Il  était  pair  de  France 
et  grand-oflicier  de'  la  Légion-d’Hon- 
neur,  lorsqu’il  mourut  en  1836. 

• . M-nj. 

LAGRÉ1VÉE  ( Jean-Jacquès), 
peintre  français,  connu  sous  le  nom 
de  Lagrenée  jeune,  naquit  à Paris  en 
1740 , et  fut  élève  de  son  frère  aîné 
(voy.  tom.  XXIII,  pag.  175).  Après 
avoir  fait  le  voyage  de  Rome , il  sui- 
vit en  Russie  Lagrénée  aine , et  V 
composa  plusieurs  tableaux.  J)e  re- 
tour à Paris , il  exposa  nu  salon  du 
Louvre,  à titre  d’agrégé  (ou  d’agréé) 
à l’Academie  de  peinture , quelques 
ouvrages  qui  eurent  du  succès,  no- 
tamment un  Saint  Paul  prêchant , 
une  Présentation  delà  Vierge  (1771) 
et  le  Baptême  de  J ésy*-Christ( 1773). 
Peu  de  temps  après  il  fut  admis 
au  nombre  des  aedttmicieits  et  des 


LAG  435 

professeurs.  Son  tableau  de  récep- 
tion , ayant  pour  sujet  f Hiver , pa- 
rut un  peu  trop  chargé  de  figures  al- 
légoriques, mais  les  connaisseurs  y 
remarquèrent,  entre  autres  qualités, 
une  étude  consciencieuse  de  l’anato- 
mie et  de  la  perspective.  Il  soumit 
depuis  au  jugement  du  public  les 
ouvrages  suivants  , qui  ne  furent 
pas  moins  bien  accueillis  : Albinus , 
fuyant  de  Raine  avec  sa  famille;  Té- 
lémaque racontant  ses  aventures  à 
la  nymphe  Calypso  (1777);  une  ber- 
gère allaitant  son  fils  (même  an- 
née) ; la  fermeté  de  Jubilius  Tauréa 
qui  tue  sa  femme,  ses  enfants,  et  se  tue 
lui-même  devant  un  consul  romain  f 
l arche  dans  te  temple  de  Dagon , 
causant  la  peste  chez  les  Philistins 
(1779);  le  martyre  de  saint  Étienne^ 
Tarquin  admirant  ta  vertu  de  Lu- 
crèce ; les  noces  de  Cana , pour  le 
palais  de  Fontainebleau  (1781),  etc. 
La  plupart  de  ces  productions  avaient 
des  beautés  remarquables  ; elles  an- 
nonçaient surtout  une  grande  fa- 
cilité d’exécution  : mais  quelques- 
unes  péchaient  par  l’enscinble.  La 
touche  moelleuse,  la  fraîcheur  de 
ton  et  l’espèce  d’élégance  qui  fai- 
saient rechercher  les  tableaux  de 
chevalet  de  J,-J.  Lagrenée  ne  se  re- 
trouvaient pas  dans  ses  ouvrages  de 
grande  dimension  , où  il  y avait  plus 
de  doreté  que  de  véritable  vigueur, 
et  dont  l'ordonnance  n’était  pas  tou- 
jours heureuse.  Le  chef-d'œuvre  de 
Ce  peintre  fut , sans  nulle  comparai- 
son, son  Télémaque  dans  nie  de 
Calypso,  morceau  gracieux , plein 
d’intérêt,  et  qui  pourrait  satisfaire 
aujourd’hui  même  les  plus  sévères 
connaisseurs.  Vers  le  milieu  de  su 
carrière,  voulant  doùuer  à sou  talent 
une  nouvelle  direction  et  se  créer 
une  spécialité , il  s’attacha  à repro- 
duire , par  incrustation  , sur  le  mar- 
bré , le  bois  ou  le  verre , des  pointu- 
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res  antiqoes  représentant  des  ther- 
mes , des  vases  étrusques , des  frises 
et  des  arabesques;  le  succès  répondit 
parfaitement  à ses  espérances.  On  a 
de  lui , dans  ce  genre  de  travail , la 
muse  Érato , tableau  sur  marbre  ; 
la  Victoire  et  la  Paix,  tableau  sur 
glace  ; Archimède  sortant  du  bain  ; 
Napoléon  couronné  par  la  victoire; 
Diane  et  Apollon  immolant  à leur 
vengeance  Niobé  et  tes  filles;  la 
mort  de  saint  Joseph  , etc.  Attaché 
pendant  quelque  temps  à la  manu- 
facture de  Sèvres , il  lit,  pour  les  por- 
celaines , un  grand  nombre  de  des- 
sins, qui  ajoutèrent  beaucoup  de 
prix  aux  produits  de  cet  établisse- 
ment. Si  cet  académicien  estimable 
ne  s’est  pas  élevé  au  rang  des  grands 
peintres,  il  faut  du  moins  lui  recon- 
naître pins  d’acquis , plus  de  style, 
et  de  correction  que  n’en  avaient  la 
plupart  de  ses  confrères  avant  l’es- 
pèce de  révolution  opérée  par  David 
dans  l’école  française.  Il  mourut  à 
Paris  le  13  février  1821 , au  même 
âge  que  son  frère  aîné  qui  avait  vécu 
quatre-vingt-un  ans.  — Lajdbênéb 
( Anshelme-François ),  fils  de  Lagré- 
néc  aîné,  et  neveu  du  précédent, 
naquit  à Paris  çn  1775. 11  entra  de 
bonne  heure  dans  l’atelier  de  Vin- 
cent , l’un  des  artistes  qui  faisaient 
le  plus  d’honnenr.à  l’école  de  Vien, 
La  réquisition  militaire  lé  détourna 
de  ses  études  en  1793  ; mais , après 
avoir  fait  quelques  campagnes  , il 
reprit,  à Paris,  ses  pinceaux,  et 
s’exerça  dans  presque  tous  les  genres 
de  peinture.  On  a de  lui  des  tableaux 
d’histoire , notamment  OEdipe  ren- 
contrant Laïus  dans  le  sentier  fu- 
neste (salon  de  1819)  ; des  portraits 
à l’huile  (ceux  de  MllÉ  Georges  dans 
le  rôle  de  Camille , et  de  Mlle  Bour- 
goin  dans  Tippoo-Saëb,  même  sa'.on). 
A l’exemple  de  son  père  et  de  son 
oncle,  il  fit  le  voyage  de  Russie,  où 
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il  exécuta  , pour  l’empereur  Alexan- 
dre , un  certain  nombre  de  portraits 
qui  l.ni  furent  généreusement  payés. 
Revenu  en  France,  où  l’état  de  sa 
santé  ne  lui  permettait  plus  d'entre- 
prendre ce  que  les  peintres  appellent 
de  grandes  pages , il  ne  s’occupa 
plus  guère  que  de  camées  et  de  mi- 
niatures , genre  d’ouvrages  pour  le- 
quel il  avait  plus  de  dispositions  que 
pour  les  compositions  historiques. 
Anshelme  Lagrénée  , homme  de  plai- 
sirs, n'avait  pas  fait  une  étude  assez 
sérieuse  de  son  art  pour  s’y  élever 
au  dessus  d’une  agréable  médiocrité. 
Il  mourut  à Paris , du  choléra  , le 
27  avril  1832.  Avant  son  départ  pour 
la  Russie,  cet  artiste  avait  épousé 
Mlle  Bazire,  jeune  et  belle  actrice 
de  la  comédie  française.  F.  P — T. 

LAHARPE  ( Amédée- Emma- 
nuel),général  français, naquit  en  Suis- 
se, au  château  des  Ottins,  dans  le  pays 
de  Vaud,  en  1754,  et  servit  d’abord  en 
Hollande  dans  un  régiment  helvéti* 
que,  commandé  par  le  père  du  célèbre 
Benjamin  Constant.  Revenu  bientôt 
dans  sa  patrie,  il  y prit  part  a diffé- 
rentes intrigues  politiques,  tendant  à 
soustraire  le  pays  de  Vaud  à la  domi- 
nation du  canton  de  Berne.  Mais  ces 
entreprises  n’eurent  aucun  succès,  et 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  On 
le  déclara  coupable  de  haute  trahi- 
son , et  il  fut  condamné  à perdre  la 
tôte  sur  un  échafaud.  Ses  biens  furent 
confisqués,  et  h se  réfugia  en  France, 
où  la  Révolution  venait  de  commen- 
cer, et  où  par  conséquent  il  fut  très 
bien  accueilli.  A la  fin  de  1791,  lors- 
que les  premiers  volontaires  natio- 
naux furent  organisés,  les  soldats  du 
4e  bataillon  de  Seine-et-Oise  le  nom- 
mèrent leur  commandant,  et  il  les 
conduisit  à la  frontière  des  Ardennes, 
où  cette  troupe  faisait  partie  de  l’ar- 
mée du  Centre,  sous  les  ordres  de 
Luckner.dans  l^mois  d'août  1792. 
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Quand  les  Prussiens  pénétrèrent  en 
Champagne,  chargé  de  défendre  le 
château  de  Rodemack,  à quelques 
lieues  de  Thionvillé,  Laharpe  était 
décidé  à s’y  défendre  jusqu’à  la- der- 
nière extrémité,  et  il  avait  fait  signer 
pour  cela  un  engagement  aux  'of- 
ficiers qui  étaient  sous  ses  ordres,  et 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  jeune 
Brune,  qui  plus  tard  devint  maré- 
chal. Mais  le  général  en  chef  lui  or- 
donna de  se  retirer,  et  le  château  de 
Rodemack,  qui  n’était  qu’une  vieille 
masure  sans  défense,  resta  aban- 
donné. Laharpe  fut  ensuite  chargé  du 
commandement  de  Bitche,  et , après 
la  retraite  des  Prussiens,  se  joignit 
à l’armée  que  Beurnonville  conduisit 
dans  le  paysdeTrèves,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à l’attaque  de  la  Montagne 
Verte.  Nommé  alors  colonel  du  ré- 
giment ci  -devant  Auvergne , il  alla 
commander  cette  troupe  dans  Je  midi 
de  la  France,  et  fit  partie, dans  le  mois 
de  juin  1793,  de  l’armée  qui  assiégea 
Toulon.  11  se  signala  encore  pen- 
dant Cette  opération  mémorable  , 
à l’attaque  du  fort  Faron , ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade. 
Employéquelque  temps  en  <jf!te  qua- 
lité à Marseille,  et  bientôt  envoyé  à 
l’armée  des  Alpes,  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  plus  brillantes  affaires  de 
cette  époque,  et  surtout  à la  bataille 
de  Loauo, gagnée  par  Scherer  au  mois 
dedéc.  1795.  Nommé  alors  général  de 
division,  il  était  considéré  comme  l’un 
des  chefs  les  plus  distingués  de  cette 
armée , lorsque  Bonaparte  vint  dans 
le  mois  de  mai  179G  en  prendre  le 
commandement.  Ce  général,  qui  l’a- 
vait connu  au  siège  de  Toulon,  le  re- 
trouva avec  plaisir,  et  la  part  que 
Laharpe  prit  aux  victoires  de  î.lonte- 
notte,de  Millesirno  et  de  Dego,  ajouta’ 
encore  à l’estime  qu’il  lui  portait.  Le 
Directoire  exécutif  lui  écrivit  alors 
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une  lettre  de  félicitation,  où  l’on  re- 
marquait cette  phrase  : • L’effroi  que 

• vous  inspirez  aux  ennemis  de  la  ié- 

• publique  peut  seul  égaler  la  recon- 

• naissance  et  l’estime  dues  à votre 
« courage  et  à vos  talents.  » Le  géné- 
ral Laharpe  contribua  puissamment 
auxopérationsqui  amenèrent  la  sépa- 
ration des  armées sardesetautrichien- 
nes,  et  enfin  le  traité  de  Cherasco, 
conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Bien- 
tôt il  passa  le  Pô  à la  tête  de  l’avant- 
garde,  tomba  sur  l’ennemi  et  lui  fit 
essuyer  une  grande  perte.  Après  le 
combat  de  Fofnbio,  ayant  pris  posi- 
tion à Codogno,  entre  Lodi  et  Crémo- 
ne, il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
une  colonne  autrichienne  qu’il  par- 
vint à repousser;  mais  lorsqu’il  re- 
venait de  la  poursuivre  par  un  au- 
tre chemin  que  celui  où  ses  soldats 
l’avaient  vu  s’engager,  ils  prirent  son 
escorte  pour  un  corps  ennemi  et  tirè- 
rent sur  elle.  Une  balle  l’ayant  atteint 
à la  poitrine , il  tomba  mort  sur  le 
coup.  Cette  perte  causa  surtout  beau- 
coup de  chagrin  au  général  en  chef, et 
il  écrivit  au  Directoire  : « La  républi- 

• que  a perdu  un  homme  qui  lui  était 

• très  attaché,  l’armée,  uu  de  ses 
■ meilleurs  généraux , tous  les  sol- 
« dais,  un  camarade  aussi  intrépide 

• que  sévère  sur  la  discipline.  Je  re- 

• commande  au  gouvernement  le  fils 
« de  ce  général  pour  une  sous-Iieute- 
•nauce  dans  la  cavalerie.»  Un  peu 
plus  tard  Bouaparte  écrivait  à Bar- 
thélemy, ambassadeur  de  la  républi- 
que à Bâle  : • Le  canton  de  Berne  a 
« confisqué  au  commencement  de  la 

• Révolution  les  biens  de  feu  le  géné- 

• ral  Laharpe  ; je  vous  prie  de  vous 

• intéresser  pour  les  faire  rendre  à 

• son  fils.»  M— nj. 

LAHARPE  (Frédéric-César), 

précepteur  de  l’empereur  Alexandre, 
était  né  en  t760 , dans  le  pays  de 
Vaud , de  la  même  famille  que  le 
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précédent.  Après  y avoir  exercé  pen- 
dant quelques  années  la  profession 
d'avocat,  il  se  rendit  eh  Russie,  où 
il  fut  assez  heureux  pour  que  l'impé- 
ratrice Catherine  II , qui  le  connais- 
sait à peine,  lui  confiât  l’éducation 
de  ses  deux  petits-fils  Alexandre  et 
Constantin.  Imbu  de  toutes  les  idées 
philosophiques  ou  libérales  du 
XVIII®  siècle,  il  ne  manqua  pas  de  les 
inculquer  de  son  mieux  à ses  élèfes; 
et  cesystème,  tout  si  ngulier  qu’on  pût 
le  trouver  pour  des  princes  destinés  à 
occuper  le  trône  le  plus  despotique  de 
l’univers,  plut  tellement  à Catherine 
qn’elle  lui  donna  le  grade  de  colouel 
dans  ses  armées;  et,  quand  il  voulut 
retourner  dans  sa  patrie,  elle  lui  lit 
une  pension  dont  il  a joui  pendant 
toute  sa  vie",  indépendamment  des 
nombreux  bienfaits  de  son  élève 
Alexandre.  Laharpe  revint  en  Suisse 
lorsque  la  Révolution  de  France  était 
dans  sa  plus  grande  effervescence,  et 
qne  les  commotions  s’en  faisaient  sen- 
tir jusque  dans  sa  patrie.  C’était  pour 
lui  une  circonstance,  très  favorable,  et 
il  se  hâta  d’en  profiter  en  se  livrant  à 
des  intrigues,  en  publiant  des  bro- 
chures politiques  si  hardies  que  les  sé- 
nateurs de  Berne  en  prirent  de  l’om- 
brage. L’un  de  ces  pamphlets  avait 
pour  titre  : Adresse  aux  habitants  du 
pays  de  Vaud,  esclaves  des  oligarques 
de  Fribourg  et  de  Berne;  c’était  une 
véritable  provocation  à la  révolte. La- 
harpe, obligé  de  se  sauver,  se  réfugia 
en  France,  où  il  fut  parfaitement  ac-* 
cueilli  par  le  parti  révolutionnaire  et 
parle  gouvernement  directorial,  qui 
dès  lors  avait  formé  le  projet  d'enva- 
hir et  de  révolutionner  la  Suisse.  On 
a dit  avec  assez  de  probabilité  que  ce 
gouvernement  mit  aussitôt  Laharpe 
dans  la  confidence  de  ce  projet,  et 
que  celui-ci  Ut  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  le  seconder.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  qu’à  cette  époque  il  pu- 
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blia  à Paris , de  concert  avec  son 
compatriote  et  son  ami  Ochs  , de 
nouvelles  et  séditieuses  brochures, 
entre  autres  un  pamphlet  intitulé 
Lettres  de  Philanthropus,  qui  n’é- 
tait qu’un  appel  à l’insurrection. 
Ces  publications  précédèrent  de 
peu  de  temps  la  révolution  vau- 
doise  ; et , dès  que  cette  révolu- 
tion eut  éclaté,  Laharpe  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  patrie,  où,  sous 
l’influence  de  l’armée  française,  il  se 
mit  à la  tête  du  mouvement.  Le  30 
mars  1798,  jour  où  l'assemblée  pro- 
visoire du  pays  de  Vaud  se  sépara, 
une  médaille  d'or  du  prix  de  500  fr. 
lui  fut  décernée.  On  y voyait  d’un 
côté  un  faisceau  de  lances  surmonté 
du  chapeau  de  la  liberté  helvétique, 
et  de  l'autre  cette  inscription  : A 
Frédéric-César  Laharpe,  le  peuple 
vaudois  reconnaissant.  Lorsque  la 
révolution  fut  achevée  et  qu’un  nou- 
veau gouvernement  fut  établi , La- 
harpe devint  un  des  directeurs  de 
la  république  helvétique;  mais  sa 
nomination  ayant  été  infirmée  par  le 
commissaire  Rapinat,  il  s’adressa  au 
Directoire  français , qui  l’agréa.  Non 
content  de  cette  dignité,  il  voulut, 
en  décembre  1799,  imiter,  avec  deux 
de  ses  Collègues  . la  révolution 
que  Bonaparte  venait  d’opérer  en 
Fronce  ; mais  il  échoua  dans  ce  pro- 
jet, et  voici  en  substance  la  ma- 
nière dont  le  député  Kuhn  rendit 
compte  de  cette  conspiration  à la 
séance  du  grand-conseil,  le  7 janvier 
1800.  « Dans  la  nuit  du  8 au  9 décem- 
bre 1799,  M.  Laharpe.  fit  appeler 
« chez  lui  le  secrétaire-d’État  Mqus- 

• son,  et  lui  dit.  que,  depuis  long- 

• temps,  le  parti  austro-oligarchique 

• régnai  t dans  les  deux  conseils  ; que 

• tous  les  messages  du  Directoire  y 

• étaient  mal  accueillis,  et  que  la 

• puissance  exécutive  était  entravée 

• par  eux  ; que,  de  concert  avec  les 
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• deux  directeurs,  Secrétan  et  Obrr- 

• lin,  il  nvait  résolu  de  les  dissoudre; 

• que,  comme  ils  formaient  à eux 

• trois  la  majorité  du  Directoire,  rien 
t>  ne  pourrait  leur  résister  ; que  les 

• mesures  étaient  déjà  prises,  les 
« proclamations  , les  messages  déjà 

• rédigés.  Laharpe  exigea  de  Mous- 

• son  le  plus  profond  secret,  surtout 

• envers  Dolder,  alors  président  du 

• pouvoir  exécutif.  Mousson  le  pro- 
«mit;  mais,  dès  la  nuit  même,  il 
« écrivit  à Laharpe  pour  être  délivré 

• de  cet  engagement.  Ce  dernier  le 
« lui  refusa,  et  se  mit,  dès  le  leude- 

• main , en  devoir  d’exécuter  son 

• projet  ; mais  la  faiblesse  d’Oberlin 

• le  força  de  différer , ce  qui  donna 

• le  temps  aux  deux  autres  direc- 

• teurs  et  aux  conseils  de  preudre 

• des  mesures  qui  ne  lui  permirent 
« plus  de  rien  tenter.  • A la  suite  de 
ce  rapport,  Kuhn  présenta  la  corres- 
pondance de  Mousson  avec  Labarpe, 
les  messages,  proclamations,  lettres, 
etc.,  préparés  par  ce  dernier;  et, 
après  une  assez  vive  discussion,  le 
grand-conseil  cassa  le  Directoire, 
confia  momentanément  le  pouvoir 
exécutif  aux  ex-directeurs  Dolder  et 
Savary,  et  nomma  une  commission 
exécutive  provisoire,  composée  de 
sept  personnes,  et  dont  ces  deux  der- 
niers furent  encore  membres.  Ces 
dispositions  ayant  été  approuvées  par 
le  sénat,  Labarpe  se  vit  dépouillé  de 
toute  autorité.  Il  essaya  en  vain  de 
réfuter  Kuhn  dans  une  brochure. 
Au  commencement  de  1800,  on 
parla  même  dans  le  grand-conseil  de 
le  mettre  en  jugement;  mais  cette 
proposition  fut  écartée,  et  il  fut  sou- 
mis à une  simple  surveillance.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se.  rendre  à 
Paris,  il  fut  chargé  par  trois  cantons 
de  les  représenter  à la  consulta  qui  y 
fut  convoquée  en  1802  pour  régler  les 
affaires  de  la  Suisse;  mais  il  refusa 
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cette  mission , et  il  vécut  pendant 
plusieurs  années  en  Suisse, retiré  des 
affaires,  et  n’ayant  aucune  part  au 
gouvernement  de  son  pays,  qui,  sous 
l’influence  du  puissant  protecteur 
Bonaparte,  était  à l'abri  de  nouvelles 
révolutions.  Laharpe  venait  de  temps 
en  temps  à Paris,  où  il  voyait  encore 
des  amisetquelques  révolutionnaires 
qui  partageaient  ses  opinions,  entre 
autres  Garat,  Ginguené,  Lametherie 
et  l’ancien  directeur  Merlin,  qui  avait 
conservé  pour  lui  beaucoup  d’estime. 
Quelque  temps  avant  l’entrée  d’A- 
lexandre dans  cette  capitale,  en  1814, 
il  s'y  trouvait  ainsi,  vantant  sans 
cesse  à ses  amis  les  vertus  de  ce  mo- 
narque et  surtout  ses  principes  libé- 
raux. Dès  que  le  czar  fut  maître  de 
Paris,  Laharpe  se  hâta  d’aller  lui  pré- 
senterses hommages.  Il  en  fut  parfai- 
tement accueilli,  et  il  eut  dès  lors  aveo 
lui  des  conférences  qui  contribuèrent 
beaucoup  aux  égards  qu'Alexandre 
eut  pour  le  parti  révolutionnaire 
dans  ces  circonstances  décisives.  On 
dut  surtout  remarquer  cette  in- 
fluence lorsque  l’Institut  tout  entier 
s’étant  présenté  devant  l’empereur  de 
ïlussie.ce  prince  ne  parutfaire  atten- 
tion et  n’adressa  la  parole  qu’auxamis 
de  Laharpe,  Garat  et  Ginguené,  ce 
qui  était  un  contre-sens  évident  de 
la  part  d’un  monarque  rétablissant 
le  trône  des  Bourbons.  Laharpe 
passa  encore  pour  avoir  influé  sur 
beaucoup  d’actes  politiques  d’une 
plus  haute  importance;  et  quand  il 
quitta  la  France,  le  czar  ne  lui  donna 
pas  seulement  le  grade  de  général 
dans  ses  armées, avec  les  décorations 
de  ses  différents  ordres;  il  lui  accorda 
un  grand  nombre  d’autres  faveurs. 
Si,  dans  les  arrangements  politiques 
qui  eurent  lieu  alors  entre  les  souve- 
rains, la  Suisse  fut  mieux  traitée  que 
d’autres  coutrées,  elle  le  dut  surtont 
à Laharpe.  Toutefois  , depuis  cette 
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époque  son  crédit  près  d'Alexandre 
parut  a voir  diminué  ; il  l’accompagna 
cependantau  congrès  de  Vienne;  mais 
revenu  bientôt  dans  sa  patrie,  il  y 
vécut  dans  une  retraite  absolue  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1835. 
Outre  les  brochures  que  nous  avons 
indiquées,  Laharpe  a publié  : I.  No- 
tice sur  le  général  Amédée  La- 
harpe,  Paris,  1795,  in-8®.  U.  Obser- 
vation* tur  la  proscription  du  géné- 
ral Amédée  Laharpe  en.  J 791, 
Paris,  1796,  in-8°.  III.  Essai  sur  la 
constitution  du  pays  de  Vaud,  Paris, 
1796,  2 vol.  in-8°.  IV.  Des  intérêts 
de  larépublique  française  considérés 
relativement  aux  oligarchies  helvé- 
tiques et  à l’établissement  d'une  ré- 
publique indépendante  dans  la 
Suisse  française,  Paris,  1797,  in-8°. 
Vi  Instructions  sur  l'assemblée  re- 
présentative de  la  république  léma- 
nique,  Paris,  janvier  1798,  in-8®. 
VI.  Laharpe  ( Frédéric  - César  ) à 
ses  concitoyens  du  pays  de  Vaud, 
Paris,  1798,  in-8®.  VII.  Réponse  à 
M.  Desvignes,  seigneur  de  Givrins, 
suivie  de  quelques  observations  re- 
latives à l’écrit  de  M.  de  Mulinen , 
intitulé  : Recherches  historiques  sur 
les  anciennes  assemblées  des  étais 
du  pays  de  Vaud , et  d’observations 
sur  la  proclamation  lue,  par  ordre 
de  MM.  de  Berne,  dans  toutes  les 
églises,  le  18  janvier  1798  , Paris, 
1798,  in-8®.  VIII.  Mémoire  en  ré- 
ponse au  citoyen  Kuhn,  1800, 
in-8®.  IX.  Plainte  portée  le  ter  juil- 
let 1800  au  corps  législatif  helvéti- 
que, relativement  à ton  arrestation 
et  à divers  actes  arbitraires,  1800, 
in-8®.  X.  Histoire  du  major  Davel, 
seconde  édition, avec  des  notes,  Lau- 
sanne, 1805,  in-12.  XI.  Mémoire  sur 
l'espèce  de  gouvernement  établi  à 
Berne  le  25  décembre  1813,  Paris, 
1814,  in-8®.  XII.  Observations  d'un 
Suisse  sur  les  réflexions  dirigées  en 


1820  et  1821  contre  l'indépendance 
de  la  Suisse,  Lausanne,  1821,  in-8®. 

XIII.  Souvenirs  de  l’histoire  de  la 
Suisse , présentés  sous  la  forme  de 
dialogues,  et  dédiés  aux  jeunes  Vau- 
dois  qui  fréquentent  les  écoles  can- 
tonnâtes, par  un  citoyen  du  canton 
de  Vaud,  Lausanne,  1823,  in-8®. 

XIV.  Lettres  de  Julia  Alpina  ; Let- 
tres de  Julius  Alpinus;  Lettres  de 
MM.  Haller  et'Wyss  à M.  Wursch, 
etc.;  enfin  quelques  articles  dans  la 
Feuille  du  canton  de  Vaud.  M — Dj. 

LAHOÏUE  ( Victor -Çlaude- 
Ai.exandre  Faweau  de  ) , général 
français , né  le  6 janvier  1766  à Ga- 
vron , dans  le  Maine,  d'une  famille 
noble , venait  de  finir  de  fort  bonnes 
études  lorsque  la  Révolution  com- 
mença. Il  s’en  montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  et,  s’étant  enrôlé, 
en  1792  dans  un  des  bataillons  de 
volontaires  nationaux  du  départe- 
ment de  l’Orne,  il  en  fut  nommé  le 
commandant.  Ayant  fait  à la  tête  de 
cette  troupe  les  premières  campagnes 
de  la  Révolution  aux  armées  de  la 
Moselle  et  du  Rhin  , il  fut  remarqué 
par  Moreau,  qui  le  lit  nommer  adju- 
dant-général et  fe  mit  à la  tête  de 
l’état-major  de  son  armée , lorsque 
Dessolle  cessa  de  remplir  ces  impor- 
tantes fonctions.  Lahorie  s'en  ac- 
quitta avec  beaucoup  d’habileté  et  si 
bien  à la  satisfaction  du  général  en 
chef  qu’il  devint  son  intime  ami  et 
fut,  sur  sa  demande,’  nommé  général 
de  brigade.  Après  la  paix  de  Luné- 
ville , il  rentra  avec  lui  dans  l’inté- 
rieur et  ils  continuèrent  à avoir  des 
rapports  très  fréquents  et  qui  exci- 
tèrent vivement  les  soupçons  de  la 
police  impériale  , lors  du  procès  de 
Moreau  en  1804 (voy.  Moreau,  XXX, 
93).  Bien  que  l’on  n’eûtcotitre  Lahorie 
aucune  espèce  de  preuves,  et  que  rien 
n'ait  établi  qu’il  fût  dans  la  confi- 
dence de  Moreau  , on  l'arrêta , et  il 
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fut  détenu  arbitrairement  pendant 
plusieurs  années.  On  comprend  tout 
le  ressentimentqu’il  duten  concevoir 
contre  Bonaparte,  que  probablement 
avant  cela  il  n'aimait  guère  plus  que 
ne  l’aimait  Moreau. Cette  haine,  forti- 
fiée par  un  sentiment  de  vengeance 
assez  naturel, était  portée  au  dernier 
point  quand  le  général  Malet  {voy.  ce 
nom, XXVI,  367)vint  lui  offrir  une  oc- 
casion de  se  satisfaire.  Lahorie  était 
en  prisonà  la  Force,  et  la  pol  ice  1 ui  fai- 
sait espérer  qu’il  allait  avoir  la  liberté 
de  passer  en  Amérique , où  se  trou-, 
vait  encore  le  général  Moreau  , lors- 
que Malet,  échappé  de  sa  captivité, 
vint  le  délivrer  et  faire  de  lui  un 
des  principaux  agents  de  sa  cons- 
piration , en  le  nommant  son  mi- 
nistre de  la  police.  Lahorie  accepta 
sans  hésiter  ce  Tôle  périlleux  ; mais 
il  parait  qu'il  n’en  comprit  pas  d’a- 
bord toutes  les  conséquences.  S'étant 
rendu  au  ministère  de  la  police  occu- 
pé par  le  général  Savary,  qui  avait 
été  son  ami,  au  lieu  de  le  tuer, 
comme  le  lui  avait  prescrit  Malet , il 
l’envoya  prisonnier  aux  mêmes  lieux 
d’où  lui-mêmç  venait  de  sortir;  et 
lorsqu’il  devait  donner  des  ordres  et 
des  instructions  de  toutes  parts,  pour 
assurer  le  succès  de  la  conspiration  , 
il  s’occupa  de  futilités,  fit  appeler 
un  tailleur  pour  qu’on  lui  confec- 
tionnât un  habit  de  ministre,  et 
régla  le  menu  d’un  dîner  qui  ne 
lui  était  pas  destiné.  Enfin  il  fut  sur- 
pris au  milieu  de  ces  inutiles  apprêts 
par  les  agents  de  la  police , qui  le 
saisirent  et  le  lièrent  sur  le  fauteuil 
même  où  il  avait  joué  si  mal  son  rôle 
de  ministre.  Le  chef  du  complot,  qui 
avait  montré  plus  d’énergie  sans  être 
plus  heureux,  était  également  ar- 
rêté. Tous  deux , ainsi  que  le  géné- 
ral Guidai  et  d’autres  complices  sub- 
alternes, furent,  dès  le  lendemain, 
traduits  à un  conseil  de  guerre.  A côté 


Uff 

de  Malet , qui  avouait  tout  et  qui 
ne  demandait  qu’une  mort  prompte, 
Lahorie  chercha  vainement  à s’excu- 
ser, disant  qu’il  avait  été  trompé , 
qu’il  avait  cru  que  l’empereur  était 
réellement  mort  et  qu’une  décision 
du  sénat  avait  changé  la  forme  du 
gouvernement.  Malet  déclara  encore 
qu'il  n’avait  échoué  que  par  la  faute 
de  Guidai  et  de  Lahorie.  Tous  furent 
condamnés  h mort  et  fusillés  le  len- 
demain dans  la  plaine  de  Grenelle  r 
au  nombre  de  quatorze.  Le  duc  de 
Rovigo  , qui  dans  ses  Mémoires  s’ef- 
force de  jeter  tous  les  torts  de  cette 
affaire  sur  le  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  insinue  que,  si  l’on  avait  at- 
tendu les  ordres  de  Napoléon  , il  n’y 
aurait  pas  eu  un  si  grand  nombre  de 
victimes , et  que  les  trois  généraux 
seuls  auraient  été  sacrifiés.  Indépen- 
damment des  écrits  sur  cette  conspi- 
ration , indiqués  à l’article  Malet, 
on  a de  M.  San  1 nier,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  police  à cette 
époque  : Éclaircissements  histori- 
ques sur  la  conspiration  du  général 
Malet,  Paris,  1834 , broch.  in-8°  de 
47  pag.  M— Dj. 

LAHOSDIiMÈRE.  Voy.  Beu-  - 

TBAND  UE  LA  HODIESNlÈRE.LVfïl,  165. 

LAIIOZ,  général  italien,  né  dans 
le  Milanais,  d’une  famille  noble,  ser- 
vitd’abord  dans  l’arméeautrichienne, 
et  déserta  lorsque  les  Français  en- 
vahirent la  Lombardie  en  1796.  Ayant 
embrassé  leur  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur,  il  les  seconda  de  tout  son 
pouvoir,  et  réussit  à se  faire  nom- 
mer général  de  brigade  dans  l’ar- 
mée de  Bonaparte.  Il  était  employé 
à Brescia  dans  le  mois  d’avril 
1797;  et , chargé  de  commencer  l’a- 
gression préparée  dès  longtemps 
contre  la  république  de  Venise  , il 
seconda  parfaitement  Bonaparte  dans 
les  intrigues  par  lesquelles  ce 
général  y préluda.  Lahoz  publia 
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pour  cela  une  proclamation  tri-s 
remarquable  dans  laquelle,  entre 
autres  menaces  contre  les  ennemis 
des  Français , il  s'exprimait  ainsi  : 

• Malheur  à celui  qui  oseraitsemon- 

• trer  armé,  qui  insulterait  un  soldat 

• républicain!...  11  sera  puni  comme 

• ennemi  des  lois...  Les  exemples  se- 

• ront  terribles  et  feront  frémir.... 

• Sachez  que , d'après  les  ordres  du 

• général  Bonaparte , Battaglia  doit 

• être  mis  aux  fers  et  pendu  ; que  le 
« même  sort  est  réservé  à tous  ceux 

• qui  vous  exciteraientàlarévolte...» 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  une  troupe 
française  à Vicence , avant  la  révolu- 
tion de  Venise.  L’année  suivaute  on 
vi  t legénéral  Lahoz  sur  un  autre  point 
menacer  les  É ta  ts  du  roi  de  Sardaigne , 
etappuyer  les  insurrections  fomentées 
par  le  parti  révolutionnaire,  et  que  la 
uouveile  république  Cisalpine  soute- 
nait en  secret  (t >oy.  Chables-Emma- 
Nuel.LX,  473). Lahoz  n'obtint  encore 
de  ce  côté  aucun  succès  décisif,  etil 
eut  bientôt  à s'occuper  d’une  affaire 
qui  intéressait  plus  réellement  son 
pays.  On  se  rappelle  que  ce  fut  à cette 
époque  que  le  Directoire  français  ima- 
gina de  centraliser  davantage  les  pou- 
voirs de  la  république  Cisalpine , et 
que  pour  cela  il  envoya  M.  Trouvé  à 
Milan.  Les  patriotes  cisalpins,  alar- 
més de  ces  changements,  envoyèrent 
à Paris  le  général  Lahoz,  qui  adressa 
de  vaines  représentations  aux  Direc- 
teurs. Ne  pouvant  pas  même  être  ad- 
mis à leur  audience,  il  adressa  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  Talley- 
rand  une  lettre  très  vive.  ■ Ma  mis- 
«sion  est  pressée,  écrivait-il;  il  s’a- 
«git  de  déjouer  une  conspiration 

• odieuse  contre  la  constitution,  etde 

• connaître  lesentimentdu  Directoire 

• français  sur  une  poignée  de  scélé- 

• rats  qui  s’assemblent  chez  l’ambas- 

• sadeur  Trouvé , et  qui  composent 

• le  comité  des  innovateurs.  » Le  Di- 
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rectoire  français,  loin  d'accueillir  de 
telles  plaintes,  en  parut  très  offensé, 
et  les  changements  annoncés  dans  In 
constitution  cisalpine  n'en  furent  pas 
moins  exécutés  par  M.  Trouvé  et  le 
général  Brune.  Lahoz  reçut  ordre  de 
quitter  Paris , ainsi  que  son  aide-de- 
camp  Cerise.  Retourné  en  Lomhar- 
die,  il  y excita  par  ses  rapports  avec 
des  noblesetdes  prêtres  les  défiances 
des  généraux  français,  et  particulière- 
ment de  Montrichard  qui  donna 
ordre  de  l’arrêter.  Ayant  été  prévenu 
à temps,  Lahoz  se  sauva,  et  il  réunit 
un  corps  d’insurgés  considérable, 
avec  lequel  il  attaqua  les  Français 
sur  différents  points  au  moment  de 
leurs  revers  de  1799.  Après  avoir 
éprouvé  quelques  échecs  sous  les 
murs  d'Ancône,  défendue  par  une 
garnison  française,  il  reçut  une  bles- 
sure grave  dans  uue  sortie  que 
firent  les  assiégés,  et  mourut  peu 
dé  jours  après.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  sa  haine  contre  la 
France  était  telle  qu’il  portait  sur  lui 
un  cachet  aux  armes  de  l’Autriche  , 
avec  cette  inscription:  Mort  aux 
Français  ! M — Dj. 

LAIGNELOT  ( Joseph  - Fran- 
çois), auteur  dramatique  et  conven- 
tionnel, était  fils  d’un  boulanger  , et 
naquit  à Versailles , le  12  juin  1750. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
suivitdès  l’âge  de  seize  ans  la  carrière 
des  lettres,  et  composa  une  tragédie 
que,  malgré  de  longues  sollicita- 
tions, malgré  les  suffrages  de  Ducis 
et  de  Thomas,  il  n’aurait  pu  faire  re- 
présenter sur  le  thédtrede  cette  ville, 
si  les  recommandations  de  l’acteur 
Larive  ne  lui  eussent  acquis  la  pro-r 
tcction  du  duc  de  Villequier.  Ce  fut 
en  1779  qu'/lÿiî  et  Cléomène  parut 
sur  le  théâtre  de  Versailles , où  celte 
pièce  obtint  peu  de  succès,  parce  que 
les  sentiments  républicains  qui  y do- 
minent ne  pouvaient  plaire  aux  cour- 


«4» 


LAI 

tisanset  aux  serviteurs  du  gouverne- 
ment monarchique.  Mais  lorsque,  en 
1782 , on  joua  cette  tragédie  sur  le 
Théâtre-Français,  elle  y fut  très  ap- 
plaudie à plusieurs  représentations. 
Des  souvenirs  assez  récents  offrirent 
aux  Parisiens  quelques  traits  de  res- 
semblance entre  les  éphores  de 
Spartcet  le  parlement  Maupeou. Quoi- 
que faible  d’intérêt  et  de  style  et  d'un 
genre  trop  austère,  cet  ouvrage  réus- 
sit par  les  détails,  par  la  couleur  dra- 
matique, par  des  morceaux  pleins  de 
chaleur,  de  mouvement,  et  d’un  ca- 
ractère antique.  Il  fit  concevoir  du 
talent  de  l’auteur  de  favorables  espé- 
rances, et  obtint  dans  la  même  année, 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Ita- 
lienne , les  honneurs  d’une  parodie 
qui  fut  imprimée,  ainsi  que  la  tragé- 
die, sous  le  nom  i\'  Agis.  Malgré  ce 
succès,  Laignelot  ne  s’empressa  pas 
de  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  ou 
peut-être  éprouva-t-il  de  nouvelles 
contrariétés  jusqu'à  l’époque  de  la 
Révolution;  car  ce  ne  fut  que  le  2 mars 
1 791  qu’il  put  faire  représenter  sur  le 
Théàtrede  la  Nation  Rienzi,  tragédie 
en  5 actes,  qui,  longtemps  repoussée, 
parce  qu’elle  présentait  l’exemple 
dangereux  d’un  obscur  plébéien  élevé 
par  la  sédition  au  suprême  pouvoir, 
fut  peu  goûtée,  même  à une  époque 
où  les  idées  démocratiques  commen- 
çaient à dominer,  et  u’a  plus  reparu 
sur  la  scèue  (voy.  la  note  de  la  p.  103, 
tom.  XXXVIII).  Elle  offrait  cependant 
un  superbe  caractère,  fièrement  tra- 
cé, plusieurs  autres  qui  se  liaient  fort 
bien  à l'action,  une  touche  vraiment 
tragique;  mais  l’auteur  n'avait  pu 
vaincre  les  difficultés  d’un  sujet  in- 
grat, surtout  au  dénouement.  Quoi- 
que cet  échec  n’eût  fait  aucun  tort  à 
sa  réputation  littéraire  , l’auteur  fut 
dégoûté  de  la  carrière  dramatique 
et  préféra  en  suivre  une  nouvelle , 
où  il  fut  lancé  par  les  circonstances. 
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11  est  du  moins  certain  qu’on  n’a  con- 
nu de  lui  aucune  autre  production 
littéraire , même  pendant  le  temps 
qu’il  fut  membre  de  la  société  acadé- 
démique  dite  Portique  républicain. 
Les  opinions  que  Laignelot  avait  ma- 
nifestées dans  ses  deux  ouvrages  le 
firent  nommer  un  des  officiers  muni- 
cipaux de  Paris  au  10  août  1792,  puis, 
eu  septembre , député  à la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
la  Seine.  11  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  contre  l’appel  au  peu- 
ple , et  pour  la  mort  sans  sursis.  U 
se  rangea  ensuite  constamment  du 
parti  de  la  Montagne,  ne  parlant  d’ail- 
leurs que  très  rarement  à la  tribune, 
etse  montrant  peu  assidu  aux  séan- 
ces. Envoyé  en  septembre  1793,  avec 
Lequinio,  dans  les  départements  de 
l’Ouest , afin  d’y  surveiller  les  ports 
de  La  Rochelle  et  de  Rochefort,  que 
menaçaient  les  Anglais  et  les  Ven- 
déens, il  y figura  dans  la  plupart 
des  actes  de  son  forcené  collègue.  Il 
y anéantit  les  assignats  timbrés 
par  ces  derniers,  demanda  la  démo- 
nétisation des  pièces  d’or  et  d’ar- 
gent , fit  brûler  plusieurs  livres 
de  religion , établit  à Rochefort  un 
tribunal  révolutionnaire,  pour  juger 
divers  prévenus,  entre  autres  un  four- 
nisseur qu’il  avait  fait  arrêter  et  dont 
il  annonça  le  supplice , ainsi  que  ce- 
lui de  dix  officiers  du  vaisseau  de 
l’ Apollon,  accusés  d’avoir  voulu  li- 
vrer le  port , et  demanda  des  pièces 
contre  son  collègue  démissionnaire 
Dechezeaux.  A Brest,  en  1794,  il  pro- 
voqua aussi  le  jugement  de  plusieurs 
officiers  de  marine  ..prévenus  d’avoir 
livré  leurs  vaisseaux  aux  Anglais, 
exerça  des  poursuites  contre  les  par- 
tisans des  Girondins  dans  le  Finis- 
tère, et  fit  arrêter  l’un  d’eux,  l’ex  - 
député  Giroust,  qui  était  venu  s’y 
cacher.  De  retour  à Paris  après  le 
9 thermidor,  Laignelot  changea  de 
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système  et  de  langage,  par  faiblesse 
plutôt  que  par  amendement,  etdénon- 
ça  à la  tribune  les  cruautés  que  son 
collègue  Carrier  avait  commises  à 
Nantes,  ainsi  que  tous  ceux  qui, 
à l'exemple  ou  par  les  ordres  de  ce 
féroce  proconsul,  avaient  éternisé 
la  guerre  dans  la  Vendée  ; il  inculpa 
même  à ce  sujet  le  général  Turreau  ; 
mais  il  prit  la  défense  du  général  Car- 
pentier.Laignelotfut  nommé  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  le  5 no- 
vembre, et  chargé,  au  nom  des  qua- 
tre comités  de  la  Convention,  de  ré- 
diger le  rapport  sur  la  nécessité  de 
fermer  le  club  des  Jacobins.  L’impres- 
sion de  ce  rapport  fut  votée,  malgré 
une  vive  opposition,  et  le  décret  qui 
ordonnait  la  clôture  de  leur  salle 
fut  accueilli  parde  nombreuxapplau- 
(lissements,  ainsi  que  la  nouvelle  de 
son  exécution,  annoncée  parLaigne- 
lot,  dont  le  discours  obtint  aussi  les 
honneurs  de  l’impression,  fortement 
contestée.  En  décembre  , il  parla 
encore  avec  vigueur  contre  Carrier 
et  les  autres  chefs  du  régime  révolu- 
tionnaire, et,  répondant  aux  plaintes 
des  Montagnards  sur  les  progrès  du 
royalisme,  il  déclara  qu’il  regardait 
aussi  comme  royalistes  ceux  qui 
avaient  protégé  les  dilapida  leurs,  fait 
dresser  des  échafauds  et  répandre  le 
sang.  Mais,  dans  la  séance  du  t«r  fé- 
vrier 1795,  il  fit,  au  nom  du  comité 
de  sûreté  générale,  un  rapport  sur 
Vallentat  commis  par  plusieurs  jeu- 
nes gens,  au  théâtre  Feydeau,  coutre 
le  buste  de  Maratqu'ils  avaient  brisé, 
et  il  soutint  que,  jusqu  a ce  que  le 
temps  eût  prononcé  sur  Marat,  on  de- 
vait le  respecter  comme  élu  du  peu- 
ple,. et  que  son  buste  serait  rétabli. 
Lnignelot  faisait  alors  un  pas  rétro- 
grade. Sans  désirer  le  retour  du  ré- 
gime de  la  Terreur,  il  craignait  que 
la  réaction  n’allât  trop  loin  et  n’en- 
tratnàt  dans  la  chute  de  la  républi- 
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que  la  perte  de  ceux  qui  l’avaient 
fondée.  Quoiqu’il  fût  un  des  secré- 
taires de  l’Assemblée,  il  rentra  dans 
les  rangs  des  députés  démagogues.  Ses 
liaisons  avec  eux  le  compromirent 
après  les  journées  des  12  germinal , 
1er,  3 et  5 prairial,  an  111  (1er  avril, 
20 , 22  et  24  mai  1795),  où  la  salle 
de  la  Convention  avait  été  envahie  et 
ensanglantée  par  la  populace  pari- 
sienne. Accusé  d'avoir  pris  part  à ces 
désordres,  et  malgré  les  efforts  de 
son  collègue  Panispour  le  défendre, 
il  fut  décrété  d’arrestation.  La  lettre 
de  la  ville  de  Rochefort , lue  dans  la 
séance  du  8 août , et  dénonçant  les 
mesures  de.  terreu  r établies  dans  cette 
ville  par  Lequinio  et  Laignelot,  n'in- 
culpa que  légèrement  ce  dernier.  Il 
fut  prouvé,  par  les  aveux  mêmes  de 
Lequinio,  que  son  collègue  n’avait 
figuré  ni  dans  le  fameux  dîner  où  il 
avait  admis  et  embrassé  le  bourreau, 
afin  de  détruire  le  préjugé  attaché  à 
l’état  et  au  nom  de  ce  fonctionnaire , 
ni  sur  l’échafaud  d’où  il  avait  haran- 
gpé  le  peuple  dans  une  fête  publique. 
Lequinio  cita  deux  autres  conven- 
tionnels qui  l’avaient  assisté  dans  ces 
deux  actes  solennels.  Laignelot  ne 
partagea  donc  point  le  supplice  de 
Bourbote,  Goujon  et  de  quatre  autres 
de  ses  collègues;  il  fut  seulement  dé- 
tenu en  prison  jusqu’à  l’amnistie  du  4 
brumaire  an  IV  (26  oct.  1795),  qui 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  ne  fit  point 
partie  du  nouveau  Corps  législatif. 
Impliqué,  en  1796,  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  et  traduit  devant  la 
haute-cour  de  Vendôme,  y fit  le  ta- 
bleau de  sa  vie  passée  depuis  sa  jeu- 
nesse , se  vanta  d’avoir  sauvé  le  port 
de  Brest , apostropha  le  directeur 
Carnot  qu’il  accusa  d'être  l’auteur  de 
tous  ses  malleurs,  se  justifia  pleine- 
ment, et  ne  lut  condamné  qu’à  trois 
jours  de  prison , dans  le  cours  du 
procès,  pour  avoir  insulté  le  général 
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de  brigade  Lestranges,  qui  comman- 
dait la  garnison  envoyée  tout  exprès 
à Vendôme.  En  179»,  il  refusa  une 
place  de  receveur  de  passe , ne  vou- 
lant pas  servir  le  Directoire  dont  i 1 dé- 
savouait les  principes.  Il  ne  lit  pas 
davantage  la  cour  à la  république 
consulaire  ni  au  gouvernement  impé- 
rial,et, livré  aux  paisibles  jouissances 
de  la  littérature,  il  semblaitavoir  dis- 
paru pour  toujours  de  la  scène  politi- 
que lorsqu’il  s’avisa  de  donner  en 
1805  une  nouvelle  édition  de  sa  tra- 
gédie de  Rienii.  Le  sujet  paraissant 
une  allusion  malveillante  à l’avéne- 
ment  de  Napoléon  à l’empire,  alarma 
la  police.  Les  exemplaires  furent  sai- 
sis, supprimés , et  l’auteur  exilé  de 
Paris.  Il  y revint  plus  Lard,  et,  quoi- 
qu'il eût  persisté  fermement  dans  ses 
opinions  républicaines,  comme  il  n’a- 
vait rempli  aucune  fonction  publique 
pendant  les  Cent-Jours  de  1815,  il  ne 
fut  point  atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816  contre  les  régicides,  et 
continua  de  résider  dans  la  capitale, 
s’occupant  à préparer  une  pouvelle 
édition  de  sa  tragédie  d 'Agit  et  à 
corriger  celles  de  Caton  et  de  Jean 
Sforce,  restées  inédites.  Il  mourut  le 
23  juillet  1829,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année.  Quelques  heures 
avant  d’expirer,  un  de  ses  amis  lui 
parlant  de  la  mort,  il  répoudit  par  ces 
deux  vers  improvisés  : 

A ce  sujet  voici  ce  qu’eofln  Je  conclus  : 

Elle  n’est  pas,  je  suis  ; elle  est,  Je  ne  sais  plus 

A ses  funérailles , qui  eurent  lieu  au 
cimetière  du  Mont-Parnasse,  H.  Pier- 
re Grand  , avocat , ayant  fait  l’apolo- 
gie du  défunt  dans  une  oraison  funè- 


H)  Ces  vers  ne  sont  peut-être  qu’une  réminis- 
cence et  un  abrt?è  du  quatrain  solvant  : 

La  mort  n’est  qu’un  vain  mot,  et  toot  noos  fait 

connaltrej 

Que  pour  la  définir  nos  soins  sont  superflus  ; 
jim  ml  je  suis,  elle  ne  peut  6tre, 

Ki  quand  elle  est,  Je  ne  sms  plus. 
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bre , fut  suspendu  de  ses  fonctions , 
pendant  un  an , par  le  conseil  de  dis- 
cipline de  l’ordre  des  avocats,  et  cette 
décision  fut  confirmée  par  la  cour 
royale  le  15  déc.  L’épithète  de  ver- 
tueux donnée  à ce  conventionnel  fut 
dans  les  journaux  le  sujet  d’une  vive 
controverse.  Laignelot  à laissé  un 
fils  qui,  par  son  mérite,  est  devenu 
baron,  chevalier  deSaint-Louis  et  de 
la  Légion-d  Honneur  et  officier  supé- 
rieur dans  le  corps  des  Ingénieurs- 
géographes.  A— T. 

LAINÉ(Joseph-Loüis-Joachim, 
vicomte),  lié  à Bordeaux  le  11  no- 
vembre 17G7,avaitdébuté  avec  éclat 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque  la 
Révolution  commença  : il  avait  à 
peine  vingt-deux  ans.  Doué  d’une 
imagination  ardente , mais  en  même 
temps  d'un  cœur  honnête  et  d’une 
âme  sensible  autant  qu'enthousiaste, 
il  en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur , et  tout  porte  à croire  que  les 
premiers  excès  l’engagèrent  à s’é- 
loigner de  sa  ville  natale,  en  1792, 
pour  se  retirer  dans  les  Landes,  avec 
sa  famille.  Mais,  au  31  mai  1793, 
lors  du  triomphe  de  la  Montagne 
contre  la  Gironde,  Lainé,  qui  ne  sui- 
vait point  ce  dernier  parti,  fut  nom- 
mé à Cadillac  membre  d’un  bureau 
de  subsistances  duquel  il  reçut  diver- 
ses missions,  afin  d’aller  chercher 
des  grains  dans  d’autres  départe- 
ments. Son  zèle  et  son  activité  dans 
cette  partie  furent  très  utiles.  Il  était 
heureux  qu’à  cette  époque  des  hom- 
mes tels  que  lui  fussent  investis  de 
quelque  influence;  et  rien  de  plus  in- 
juste que  les  reproches  que  lui  ont 
faitsà  cetégard,sousla  Restauration, 
des  hommes  qui  assurément  avaient 
été  beaucoup  plus  révolutionnaires 
que  lui.  Il  fut  ensuite  adjoint  à l’ad- 
ministration de  Cadillac  et  spéciale- 
ment chargé  des  subsistances  et  de  la 
distribution  de  secours  aux  familles 
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de  militaires.  Élu,  en  1795,  l’un  des 
administrateurs  du  départementde  la 
Gironde,  il  donna  sa  démission  après 
trois  mois  d’exercice.  Il  est  impossi- 
ble dese  dissimuler  que,  pour  remplir 
ces  diverses  fonctions , il  lui  avait 
fallu  prêter  serment  de  haine  à la 
royauté  et  signer  plusieurs  actes  exé- 
cutoires des  lois  révolutionnaires  , 
entre  autres  un  arrêté  du  19  nivôse 
portant  que  les  prêtres  sujets  à la  ré- 
clusion ou  à la  déportation  seraient 
conduits  dans  la  maison  dite  des  Or- 
phelins; mais  il  est  demeuré  de  no- 
toriété publique  , à Bordeaux,  que 
Lainé  lit  tout  ce  qu'il  put  pour 
adoucir  les  persécutions.  Le  20  jan- 
vier 1796  il  donna  sa  démission  d’ad- 
ministrateur, reprit  sa  profession,  et 
devint  bientôt  l’un  des  avocats  les 
plus  occupés  du  barreau  de  Bor- 
deaux, riche  alors  en  talents  du  pre- 
mier ordre.  Son  désintéressement 
égalait  son  indépendance,  car  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  défen- 
dre les  opprimés  et  de  flétrir  les  ex- 
cès révolutionnaires.  Ses  goûtsétaient 
aussi  simples  que  sa  conduite  était 
austère; il  neconuaissaitd’autres dis- 
tractions aux  travaux  du  palais  que 
la  culture  des  lettres , et  il  possédait 
à fond  tous  les  publicistes.  On  se  sou- 
vient encore  à Bordeaux  qu’un  de  ses 
passe-temps  ordinaires  consistait  à vi- 
siter l’humble  demeure  du  pauvre, 
pour  lui  porter  des  secours  et  des  ali- 
ments. Célibataire,  il  consacrait  les 
bénéfices  considérables  que  lui  valait 
sa  clientèle  à soutenir  la  famille  de 
son  frère,  négociant  honorable  dont 
les  spéculations  n’avaient  pas  réussi. 
Cependant  Napoléon  cherchait  à ral- 
lier les  hommes  influents  qui  pen- 
dant nos  troubles  civils  s’étaient 
conservés  purs;  et  lorsqu'on  ISO# 
l’archichancelier  Cambacérès  vint 
présider  le  collège  électoral  de  la  Gi- 
ronde, Lainé  par  son  influence  eu  fut 
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nommé  secrétaire,  puis  candidat  an 
Corps-Législatif,  dont  il  fut  membre 
sans  avoir  faitaucunedémarche;  aussi 
conserva-t-il  toute  son  indépendance. 
11  voulait  combattre  le  système  des 
confiscations  que  Napoléon  cherchait 
à établir  dans  son  codecriminel;  mais, 
aux  termes  d’un  règlement  qui  faisait 
du  Corps-Législatif  une  assemblée  de 
muets,  nulle  discussion  n’y  pouvait 
être  engagée  qu’en  comité  secret,  et 
seulementd’après  le  vœu  d’un  certain 
nombre  de  membres.  Lainé  dressa 
donc  sa  demande,  mais  il  ne  put  réu- 
nir le  nombre  de  signatures  néces- 
saire. On  s’attendait  pour  lui  à quel- 
que disgrâce;  loin  de  là,  il  reçut  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 
Une  occasion  plus  éclatante  de  mani- 
fester son  opposition  devait  bientôt 
s’offrir  au  député  de  la  Gironde.  Au 
milieu  des  funestes  événements  mili- 
taires qui  marquèrent  la  fin  de  l’année' 
1813,  les  membres  du  Corps  Légis- 
latif étaient  réunis  à Paris,  et  l’on 
n’ouvrait  pas  la  session.  Ce  retard 
mécontenta  les  dépotés  qui  voyaient 
avec  peine  le  peu  de  confiance  qu’on 
leur  témoignait.  Enfin  l’ouverture, 
après  avoir  été  plusieurs  fois  ajour- 
née, eut  lieu  le  19  décembre.  C’était 
le  moment  où  Napoléon  par  scs  ter- 
giversations avait  fonrni  aux  puis- 
sances le  prétexte  de  refuser  ses  of- 
fres de  paix.Danslediscours  qu’il  pro- 
nonça en  préseuce  du  sénat,  du  oon- 
seil  d'Étnt  et  du  Corps-Législatif  il 
a vaitmisbeaucoup  de  réticences,  et  le 
lit  encore  mutiler  lorsdeson  insertiou 
dans  le  Moniteur.  Il  en  fut  de  même 
de  l’exposé  de  la  situation  présenté 
par  les  orateurs  du  gouvernement. 
Cesréticcncesetceslacunescausè  rent 
plus  de  mal  que  n’aurait  fait  une  no- 
ble franchise  ; elles  achevèrent  d'in- 
disposer leCorps-Législatif,  et  provo- 
quèrent ses  membres  à saisir  enfin 
l’occasion  qu'ils  trouvaient  de  faire 
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de  l’opposition.  L’empereur  avait 
nommé  pour  président  Regnier,  duc 
de  Massa,  vieux  jurisconsulte  qu'une 
récente  attaque  d’apoplexie  rendait 
peu  propre  à la  tâche  de  diriger  dans 
le  sens  du  pouvoir  une  assemblée 
ainsi  disposée.  Quand  il  s’agit  d’é- 
lire son  vice-président,  elle  re- 
poussa tout  choix  officiel  et  nomma 
Lainé,qniétaitalorsconsidéré  comme 
un  républicain  de  bonne  foi  et  mo- 
déré. Par  suite  des  communications 
que  l’empereur  avait  fait  faire  au 
Corps-Législatif,  une  cummissionfut 
chargée  d’examiner  les  pièces  di- 
plomatiques que  l’on  portait  à sa 
connaissance, et  d’exprimer  les  vœux 
de  la  nation  pour  la  paix.  Lainé,  rap- 
porteur de  cette  commission,  lut 
à la  tribune,  en  comité  secret , le  28 
décembre,  le  travail  qu’il  avait  rédigé 
en  commun  avec  ses  collègues  Ray- 
nouard,  Gallois,  Flaugergues  et 
Maine  de  Biran  (1).  Il  se  plaignit  d’a- 
bord que  les  pièces  et  les  base s som- 
maires des  négociations  n’eussent 
pas  été  communiquées  au  Corps-Lé- 
gislatif, et  que  la  commission  eût  été 
réduite  à travailler  sur  des  notes  et 
contre-notesincomplètes.  Aprèsavoir 
rappelé  la  déclaration  de  Francfort, 
dans  laquelle  les  souverains  alliés 
manifestaient  le  désirquelaFrance fût 
grande , puissante,  heureuse,  et  forte 
d’une  étendue  de  territoire  quelle 
n'avait  jamais  eue  sous  ses  rois,  le 
rapporteur  en  concluait  que  les  coa- 
lisés voulaient  la  paix,  ctque,  de  son 
côté,  l’empereurayantdéclaré  être  ré- 
solu à de  grands  sacrifices  et  ayant 
accédé  aux  bases  que  les  alliésavaienl 
posées,  il  appartenait  au  Corps-Légis- 
latif, conformément  à l’art.  30  du 


(lî  « Il  «M  bon  d'obstnrer,  dit  dans  ses  Mémoires 
1 e duo  da  Rorlgu,  qu’on  ata  U mis  toute*  sortes  de 
moyens  en  ccuvre  pour  faire  connaître  à cotte  corn* 
mission  eo  qn’on  désirait  qu’ollo  dlf,  tant  dans  son 
exposé  que  danssea  conclusions.  Ou  avjlt  échoué.» 
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sénatns- consulte  du  25  frimaire 
an  XII,dc  manifester  scs  sentiments 
sur  les  objets  qui  venaient  de  lui  être 
soumis.  Puis , après  des remercîments 
sur  ces  communications  qui  lui  fai- 
saient prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques, la  commission  témoignait 
que  les  ouvertures  réitéréesdes  puis- 
sances coïncidaient  avec  les  désirs  de 
l’Empire  dont  le  Corps  Législatif  était 
V organe  , mais  que  la  paix  devait 
être  honorable  et  durable.  Enfin,  par- 
lant de  l’adversité,  le  meilleur  précep- 
teur des  rois , des  privations  du  peu- 
ple, des  besoins  de  la  couronne  com- 
me première  sûreté  pacifique  : « Voiis 
«croirez,  disait  Lainé,  probable- 

• ment  inutile  de  prier  S.  M.  d’a- 

• jouter  à ces  sûretés  quelques  *«1- 

• retés  encore  plus  solennelles.  Si  la 

• déclaration  des  puissances  était 

• frauduleuse,  si  elles  voulaient  nous 
» ramener  sous  le  joug,  il  nous  fau- 

• drnitAjre  une  guerre  nationale; 
« alors  ra  puissance  de  l’Empire  se 

• développerait  plus  vigoureuse- 

• ment  encore  en  resserrant  les  liens 
V qui  unissent  le  souverain  et  la 

• nation.  N’est-il  pas  digne  de  S.  M. 
«d’écarter,  au  moyen  de  déclara- 

• tions  solennelles , tous  les  doutes 

• relativement  aux  vues  de  l’empe- 

• reur?  Lorsque  le  prince  auquel 

• l’histoire  a donné  le  surnom  de 

• grand  (Louis  XIV  ) voulut  inspi- 

• rer  de  l’énergie  à son  peuple , il 

• lui  exposa  ce  qu’il  avait  fait  pour  la 

• paix,  et  ces  communications  fran- 

• ches  ne  restèrentpas  sans  effet.  Afin 

• d’empécher  les  alliés  de  faire  à 
« l’empereur  des  reproches  d’ambi- 

• tion,  ne  pourrait-on  point  les  re- 

• pousser  par  des  déclarations  posi- 
tives?» Après  avoir  indiqué  de 
cette  manière  respectueuse  et  ferme 
ce  que  l’empereur  devait  faire  pour 
arriver  à une  paix  honorable,  le  rap- 
porteur disait  encore  : « Mais  les  noms 
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• de  paix  et  de  patrie  ne  seront  qu’un 

• vain  son  toutes  les  fois  que  les 
« hommes  ne  pourront  assurer  les 
« limites  constitutionnelles  d'où  dé- 

• pendent  les  bienfaits  de  l'une  et  de 

• l’autre.  Notre  comité  regarde  donc 

• comme  un  devoir  impérieux,  tan- 
« dis  que  le  gouvernement  adopte  les 

• mesures  les  plus  promptes  pour 

• la  défense  de  l’État,  de  supplier 

• S.  M.  de  réprimer  l'infraction  aux 

• lois.  » Outre  ces  lois,  qui  assuraient 
aux  Français  la  liberté  individuelle 
et  la  sûreté  des  propriétés , la  com- 
mission terminait  en  réclamant  le 
libre  développement  de  leurs  droits 
politiques.  Toute  la  séance  du  30  fut 
occupée  à la  discussion  de  ce  rapport; 
elle  fut  très  vive.  Des  épithètes  très 
dures  furent  échangées.  Il  arriva  à 
des  orateurs  d’être  interrompus  par 
la  qualification  de  bourbonistes , de 
soldais  de  Condé.  Le  duc  de  Massa 
parvint,  avec  peine,  à faire^hanger 
l’expression  de  réprimer  impaction 
aux  lois  en  cette  autre  moins  directe- 
ment accusatrice  pour  le  despotisme 
impérial , de  maintenir  l'exécution 
pleine  et  entière  des  lois.  Enfiu  l’im- 
pression du  rapport  à six  exemplai- 
res par  chaque  membre  fut  adoptée 
par  223  votes  contre  51.  Ce  rapport 
inspira  autant  de  colère  que  d’inquié- 
tude à l’empereur;  et  la  part  qu’y  avait 
Lainé  faisait  craindre  un  mouvement 
dans  une  direction  républicaine. 
Après  avoir  pris  les  avis  d’un  conseil 
extraordinaire  privé,  composé  des  di- 
gnitairesde  l’Étatet  desministres, Na- 
poléon ordonna  la  saisie  du  rapport, 
en  iitmettreles  exemplairesau  pilon, 
et  refusa  de  recevoir  l’Adresse  du 
Corps  Législatif,  qui  ne  put  être  rédi- 
gée ni  volée.  Lelendemuin  (31)  les  dé- 
putés trouvèrent  le  lieu  de  leurs  séan- 
ces fermé. Un  décret  veuait  d’ajourner 
le  Corps-Législatif,  sous  prétexte  de 
laisser  compléter  ses  séries,  malgré  la 
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déclaration  du  président  qui , avant 
de  lever  la  séance  de  la  veille,  avait 
prévenu  les  députés  de  la  troisième 
série  que  leurs  pouvoirs  étaient  cou- 
tiuués  de  droit  pour  le  mois  de  jan- 
vier, puisque  la  session  était  com- 
mencée. Le  ministre  de  la  police,  Sa- 
vary , manda  en  même  temps , par 
ordre  de  l’empereur,  les  membres  de 
la  commission.  Sou  invitation  avait 
en  pareille  conjoncture  une  significa- 
tion menaçante  ; ils  se  réunirent  et 
agitèrent  la  question  de  savoir  s’il  ne 
conviendrait  pas  de  pressentir  les  in- 
tentions de  leurs  collègues,  de  ras- 
scmblerleCorps-Législatif  nonobstant 
son  ajournement,  puis  de  faire  une 
Adresse  à la  nation  et  de  se  placer 
sous  sa  sauvegarde.  Les  conseils  de 
la  prudence  prévalurent;  il  fut  con- 
venu que  Lainé  et  ses  quatre  collè- 
gues de  la  commission  se  rendraient 
chez  le  ministre  comme  simples  par- 
ticuliers. Le  duc  de  Rovigo  les  re- 
çut pvec  humeur  et  brusquerie.  Il 
interpella  plus  particulièrement  Lai- 
né et  lui  dit  : • Comment  se  fait-il 
■ que  tous  les  mécontents  prennent 

• votre  nom  pour  signal  de  rallie- 

• ment?  Tous  les  rapports  de  police 

• s’accordent  sur  cepoint;  et  quand  on 

• écrit  comme  vous , ce  ne  peut  être 

• innocemment. — Ma  conscience  me 

• parle  plus  haut  que  vous,  • lui  ré- 
pondit Lainé.  Rovigo,  s'apercevant 
que  ces  interpellations  n’avaient  pas 
produit  le  résultat  qu’il  s’en  était  pro- 
mis , prit  uu  ton  plus  convenable.  I! 
loua  la  probité , le  désintéressement 
du  rapporteur  et  de  ses  collègues.. 
« Je  serais  fier,  leur  dit-il,  de  vous 

• compter  au  nombre  de  mes  amis.» 
Puis  il  ne  leur  dissimula  pas  que  les 
résolutions  les  plus  violentes  avaient 
été  discutées  dans  le  conseil.  »L'empe- 

• reur,  s’écria  t-il  r est  courroucé  ; 

• vous  avez  voulu  singer  l’Assemblée 

• Constituante.  Je  ne  sais  ce  que  l’em- 
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« pereur  fera  du  Corps -Législatif; 

• mais  comme  il  a besoin  d’étre  à la 
■ tète  de  son  armée , il  ne  peut  vous 

• laisser  là;  vous  le  détrôneriez.  • 
Le  ministre , après  avoir  continué 
sur  ce  ton , dit  encore  à Lainé  : 

• Où  vouliez- vous  en  venir?  — 

• Je  voulais,  répondit  celui-ci, 

• sauver  ma  patrie  ou  du  moins  exha- 

• 1er  le  dernier  soupir  de  la  liberté. 

• — La  liberté , la  liberté  ! réplique 

• le  dHC  de  Rovigo , n' est-elle  pas 
« sous  la  sauvegarde  de  l’empereur? 

• Vous  ne  vouliez  rien  de  plus?  — 

• Nous  voulions  que  l’empereur  tcn- 

• dît  la  main  à une  nation  prosternée 

• pour  la  relever.  — Je  vous  le  ré- 

• pète,  ce  n’est  pas  le  moment  de  dire 
«de  pareilles  choses.  Cela  se  fera  à 

• la  paix.  11  faut  à présent  réunir  tous 
« ses  efforts  ; les  Bourbons , voyez- 

• vous , sacrifieraient  la  gloire  natio- 
« nale  et  se  contenteraient  du  royau- 

• me  d’Aquitaine.  Vos  paroles  sont 

• bien  imprudentes,  surtout  lorsqu’il 

• y a un  Bourbon  à cheval.  • Cette 
révélation  était  elle-même  une  im- 
prudence, et  la  suite  a prouvé  qu’elle 
dut  être  accueillie  par  Lainé  comme 
une  heureuse  nouvelle.  Le  2 janvier 
1814,  les  membres  du  Corps-Législa- 
tif vinrent  prendre  congé  de  l’empe- 
reur selon  les  formes  accoutumées, 
ainsi  que  ceja  était  d'usage  dans  les 
cas  ordinaires  de  clôture  de  session. 
Ce  fut  alors  que  Bonaparte  leur  tint 
ce  discours  ab  irato  dans  lequel  se 
trouvait  ce  mot  si  souvent  cité  depuis: 
C'esl  en  famille  qu'il  faut  laver  son 
linge  sale.  S’adressant  à Lainé , il  lui 
reprocha  personnellement  d’être  un 
factieux  vendu  à l’Angleterre.  11 
parait  certain , du  reste , que  ce  dé- 
puté n’était  encore  entré  dans  aucun 
complot  royaliste , et  que  ses  actes 
d’opposition  n'avaient  eu  d'autre  mo- 
bile que  sa  haine  contre  le  despotis- 
me impérial.  Au  surplus  il  put  reve- 
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nir  paisiblement  à Bordeaux , où  il  se 
trouvait  lors  du  mouvement  royaliste 
dit  12  mars.  Bien  qu'il  n’y  eût  pris 
auciïhe  part  directe,  le  duc  d’Angou- 
lême  le  nomma  à la  préfecture  de  la 
Gironde.  Il  refusa  d'abord,  se  fondant 
sur  ce  que  la  place  n'était  point  lé- 
galement vacante  par  la  démission  du 
préfet  actuel  ( le  baron  Gary  ),  mais 
il  accepta  enfin  provisoirement.  Il  dé- 
buta par  une  proclamation  dansla- 
laquelle  il  exposait  le  tableau  des 
souffrances  que  la  population  axait 
eues  à supporter  sous  la  tyranmwcl 
dont  l’avait  délivrée  la  présence  du 
duc  d’AngouIême.  Lainé  se  rendit  en- 
suite à Paris  où  il  fut  nommé  par  le 
roi  membre  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  la  Charte  constitutionnelle. 
A l’issuede  la  séance  royale  du  4 juiu, 
ses  collègues  l’élurent  par  acclama- 
tion membre  de  la  commission  de  l’A- 
dresse, ainsi  que  les  quatre  autresd  v 
putes  qui  avaient  fait  partie  avec  lui  de 
la  commission  extraordinaire  de  1 81 3. 
Bientôt  après,  porté  en  tête  de  la  liste 
des  cinq  candidats  àla  présidence  et 
nommé  par  ordonnance  du  roi  le  13, 
il  prit  le  lendemain  place  au  fauteuil, 
et  s'acquitta  constamment  de  ses 
fonctions  avec  autant  de  dignité  que 
d'impartialité.  Il  ëut  une  grande  part 
à la  rédaction  du  règlement  de  la 
Chambre  qui  fut  discuté  en  comité 
secret.  Mais  ce  ne  fut  pas  d'abord  sans 
peine  qu’il  le  fit  exécuter,  non-seule- 
ment par  les  députés , mais  à l’égard 
du  public , qui  plus  d’une  fois  força 
la  Chambre  à se  séparer  en  refusant 
d'évacuer  les  tribunes  quand  un  co- 
mité secret  était  réclamé  au  milieu 
d’une  séance  publique.  Le  3 novem- 
bre , lors  de  la  discussion  de  la  loi 
qui  rendait  aux  émigrés  leurs  biens 
non  vendus , il  céda  le  fauteuil  à Du- 
pont , vice-président , pour  combat- 
tre à la  tribune  l’article  16  de  la 
commission  qui  établissait  qu’à  ,fa- 
29 
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venir  il  ne  pourrait , dans  aucun 
cas  et  sous  aucun  prétexte , y avoir 
lieu  à aucune  indemnité  en  favotir 
des  propriétaires  des  biens  vetidus. 

• Une  déclaration  qui  n’est  autre 

• chose  qu’une  menace,  dit-il,  nuit 

• au  caractère  et  à la  dignité  de  la  loi; 

• et  si  cette  menace  contient  quelque 

• chose  de  cruel , on  pourrait  dire 

• qu’elle  nuit  à la  majesté  de  la  na- 

• tion  elle-même.  > Ce  discours  tit 
une  vive  impression , et  l’article  fut 
rejeté.  Plusieurs  fois,  durant  cette 
limgue  session,  le  dérangement  de  sa 
santé  l’avait  forcé  de  quitter  le  fau- 
teuil ; mais  il  fut  atteint , vers  le  mi- 
lieu de  novembre,  d’une  maladie  si 
grave  que  pendant  plusieurs  jours  il 
fut  aux  portes  du  tombeau.  Il  put  ce- 
pendant reparaître  à la  Chambre  le 
13  décembre,  et  assister  aux  di- 
vers comités  secrets  où  l’on  dis- 
cuta le  projet  de  loi  relatif  à la  res- 
ponsabilité ministérielle.  Après  avoir 
témoigné  à ses  collègues  toute  sa  re- 
connaissance de  l’intérêt  qu’ils  lui 
avaient  manifesté  ( car  à chaque 
séance  on  avait  lu  un  bulletin  de  sa 
santé),  il  proposa  au  projet  plu- 
sieurs dispositions  sages  et  pré- 
voyantes qui  furent  adoptées.  Le 
22  décembre  il  reprit  le  fauteuil, 
et  le  30 , avant  que  les  ministres 
apportassent  l’ordonnance  de  pro- 
rogation , il  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel  il  présentait  une 
analyse  rapide  des  travaux  de  l’as- 
semblée, et  la  félicitait  de  l’heureux 
accord  qui  avait  régné  parmi  ses 
membres.  • L’honneur  de  la  patrie  , 

• pour  emprunter  les  expressions 

• d'un  homme  dont  la  France  se  glo- 

• ritie(M.  de  Chateaubriand) , disait 

• Lainé  en  terminant,  continuera  les 

• miracles  que  le  ciel  a fait  éclater  à 

• l'apparition  d’un  üls  de  saint 

• Louis...  Retournons  donc  dans  nos 

• provinces  avec  sécurité.  Nous  lais- 
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• sons  dans  sa  capitale  un  roi  envi- 

• ronné  de  l’amour  de  son  peuple, 

• du  dévouement  de  l’armée , un  roi 

• que  nous  aimons  à regarder  comme 

• le  premier  gardien  de  la  liberté  pu- 

• blique.  > Deux  mois  après , à la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bona- 
parte à Cannes,  le  Corps-Législatif 
était  rappelé.  Lainé  se  hâta  de  reve- 
nir à Paris , et  dès  la  première  réu- 
nion qui  eut  lieu  le  6 mars , il  fut 
chargé,  en  sa  qualité  de  président, 
de  présenter  au  roi  l’hommage  de  la 
Chambre  des  députés.  Dans  cette 
Adresse,  dont  il  fut  à la  fois  le  rédac- 
teur et  l’organe , on  remarquait  ce 
passage  qui  offrait  la  condamnation 
de  la  marche  suivie  par  l’inepte  mi- 
nistère de  1814  : «Quelles quesoient, 

• disait-il,  les  fautes  commises,  ce 

• n’est  pas  le  moment  de  les  exami- 

• ner.  Nous  devons  noos  réunir  con- 

• tre  l’ennemi  commun,  et  chercher 

• à rendre  cette  crise  profitable  à la 
« sûreté  du  trône  et  à la  liberté  pu- 

• blique.  • Son  discours , à l’ouver- 
ture des  délibérations,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  en  ce  qu’il  an- 
nonçait plusieurs  améliorations  qui 
semblaient  autant  de  concessions  au 
parti  constitutionnel.  11  y assura 
qu’on  travaillait  à des  règlements 

• qui  promettaientsansdangerài’fm- 
paticnce  toute  la  liberté  de  la  presse, 
dont  l’histoire  dira , continuait-il , que 
nous  jouissons  déjà  beaucoup.  » Il 
ajouta  qu’on  se  proposait  d’adopter 
quelques  changements  au  règlement 
de  la  Chambre,  surtout  en  ce  qui 
concernait  le  droit  de  pétition  • qu’on 

• voulait  consacrer  de  nouveau  et 

• consolider.  • Il  insista  encore  sur 
les  regrets  qu’éprouvait  l’assemblée 
de  n’avoir  pu  changer  en  résolu- 
tion cette  proposition  qui  devait 
maintenir  à jamais  et  doter  irré- 
vocablement la  Légion-d'Honneur;  il 
termina  en  rappelant  que , de  tou- 
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tes  les  lois  dont  oii  S’était  occupé  dans 
la  session  dernière , la  proposition 
relative  à la  responsabilité,  des  mi- 
nistres • était  l’objet  de  la  plus  vive 
« sollicitude;  et  ce  n'est  pas,  ajon- 

• tait-il , dans  les  circonstances  ac- 
« tuelles  que  le  président  doit  dé- 
« velopper  les  raisons  qui  la  font 
« plus  vivement  regretter.  » Ces  dis- 
cours n'avaient  été  prononcés  qu'en 
comité  secret;  maisà  la  séance  royale 
du  16  mars,  après  que  le  roi  Louis 
XVIII  eut  quitté  la  salle , Lainé  pro- 
nonça des  paroles  encore  plus  signi- 
ficatives. « Ce  n’est  pas  le  moment , 

• dit-il , de  rechercher  les  fautes,  de 
« découvrir  toutes  les  causes  de  ces 
•agitations  inattendues.  La  France 

• obtiendra  bientôt  par  ses  représen- 

• tants  justice  et  réparation....  Ce 

• n’est  plus  de  la  cour  que  peuvent 

• venir  les  inquiétudes  sur  les  liber- 

• tés  et  les  droits  reconnus...  Dès  que 

• la  France  sera  délivrée  nous  aurons 

• toutes  les  garanties  qui  assurent  à 
-•jamais  la  sage  liberté  des  peuple^ 

• Non-seulement  le  roi,  mais  les 

• princes  qui  sont  assis  sur  les  mar- 

• ches  du  trône  ont  fait  des  serments 

• solennels  ; ils  n’auront  jamais  ui  la 

• volonté  ni  le  pouvoir  de  les  vio- 

• 1er...  Que.  les  hommes  de  tous  les 

• partis  oublient  leurs  ressentiments 

• pour  ne  se  souvenir  que  de  la  qua- 

• lité  de  Français.  Nous  réglerons  nos 

• différends  après,  mais  aujourd'hui 
«réunissons  nos  efforts  contre  l’en- 

• Demi  commun...  Si  la  terre  fran- 

• çaise  engloutit  son  oppresseur  , 

• des  jours  brillants  se  lèveront  sur 
« un  peuple  réconcilié  avec  son 
•gouvernement , sous  un  'roi  pro- 

• tecteur  de  la  liberté  commune 

• et,  pour  me  servir  d’une  expres- 

• sion  que  cette  circonstance  doit  con- 

• sacrer,  défendu  par  une  armée  ra- 

• patriée . • Il  proposa  ensuite  une 
Adresse  au  roi,  que  l’on  vota  le  len- 
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demain  et  dont  il  fut  encore  le  rédac- 
teur et  l’organe.  Durant  cette  crise, 
il  fut  consulté  chaque  jour  par  Louis 
XVIII  et  par  ses  ministres.  Tous  les 
conseils  qu'il  donna  avaient  pour  but 
de  rallier  au  roi  l’opinion  constitu- 
tionnelle. Dans  un  billet  confidentiel 
qu  il  écrivit  a l'abbé  de  Montesquiou, 
ministre  de  l’intérieur,  il  lui  propo- 
sa de  faire  nommer  commissaires 
du  roi  près  de  la  Chambre  des  députés 
des  hommes  connus  pardesprincipes 
et  des  écrits  libéraux,  parce  qu’il 
était  temps,  disait-il , que  la  nation 
entendit  des  voix  populaires  qui 
n'inspirassent  pas  de  défiance.  Ce 
fut  alors  qu’à  force  d’argent  il  rallia 
pour  un  instant  à la  cause  royale 
Benjamin  Constant  qui , le  19  mars  , 
fit,  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  de 
Lainé  gisant  malade  dans  sou  lit,  cette 
fameuse  diatribe  contre  Bonaparte, 
insérée  le  môme  jour  dans  le  Journal 
des  Débats.  Benjamin  Constant , 
après  l’avoir  écrite,  ne  sortit  pas  de  la 
chambre  à coucher  du  président 
sans  emporter  deffx  ou  trois 
billets  de  1,000  francs  qui  lui 
furent  offerts.  Mais  le  lendemain  Bo- 
naparte était  aux  Tuileries,  et,  au 
moment  où  ses  soldats  entraient, 
Lainé  se  rendit,  à midi , dans  la  salle 
des  séances,  et,  en  présence  de  quel- 
ques députés  dévoués  comme  lui , fit 
lecture  de  la  dernière  proclamation  du 
roi  aux  Français.  Le  lendemain  il  par- 
tit pour  Bordeaux,  où  il  se  mit  sous  les 
ordres  de  la  duchesse  d’Angouléme. 
Le  28  mars  il  publia , au  nom  de  la 
nation  française  et  comme  prési- 
dent de  la  Chambre  des  représen- 
tants,  une  protestation  contre  tous  les 
décrets  que  pourrait  rendre  Bona- 
parte. Dans  cette  déclaration,  aussi 
courageuse  qu’elle  fut  inutile,  il 
dispensait  les  Français  de  payer  des 
contributions  et  de  fournir  des  sol- 
dats. Cependant  Fouché  lui  faisait 


452 


LAI 

dire  qu’il  pouvait  rester  en  sûreté 
à Bordeaux  et  vaquer  aux  travaux 
de.  sa  profession.  A cette  ouverture 
Laine  opposa  une  réplique  des  plus 
méprisantes  contre  ce  ministre.  Mais 
tant  de  dévouement , pas  plus  que 
l’héroïsme  de  la  duchesse  d’Angou- 
lême,  ne  put  échauffer  l’dmc  du 
soldat.  Lainé,  dont  l’énergie  sem- 
blait délier  tous  les  dangers,  ayant 
demandé  au  gouverneur  de  Bordeaux, 
Decaen,  ce  que  la  princesse  avait  à 
craindre  ou  à espérer,  il  lui  fut  ré- 
pondu qu'elle  ne  pou  vai  t compter  que 
sur  la  garde  nationale  pour  repousser 
le  général  Clause!  et  sa  troupe  ; que 
quant  à la  garnison,  scs  dispositions 
étaient  hostiles.  Alors  il  insista  pour 
que  l’ordre  fût  donné  aux  troupes  de 
se  rendre  à Bayonne  ; mais  le  gou- 
verneur assura  qu’elles  n’obéiraient 
pas,  etquecet  acte  imprudent  hâterait 
le  moment  de  la  défection.  Laine, 
afin  de  sauver  l’honneur  de  la  ville, 
voulait  au  moins  que  le  gouverneur 
et  le  général  Harispc  donnassent  une 
déclaration  écrite  par  laquelle  ils 
reconnaîtraient  avoir  la  certitude  que 
la  garnison  ne  tirerait  pas  sur  la  gar- 
de nationale  , si  un  engagement  sur- 
venait entre  les  citoyens  et  la  troupe 
de  Clauscl.  «Que  l’univers,  que  la 

• postérité  sachent , s’écria  - 1 - il , 

• qu’une  princesse  auguste,  qui  s’ap- 

• pelle  Marie-Thérèse , défendue  par 

• l’amour  de  tout  un  peuple,  garan- 

• lie  par  deux  rivières,  a cédé  à l’ab- 

• solue  nécessité  , et  n’a  pas  fui  de- 

• vaut  un  prévôt  et  quatre  gendar- 

• mes.  • Ce  fut  le  2 avril  qu’il  s’em- 
barqua avec  la  duchesse  à bord  du 
Wanderer,  pour  se  rendre  à Gaud 
par  l’Angleterre.  Lors  du  second  re- 
tour du  roi , il  était  à Paris  dès  te  10 
juillet , et  le  bruit  courut  qu’il  allait 
être  nommé  ministre  de  la  justice.  La 
même  destination  lui  avaitété  donnée 
quelques  mois  auparavant  par  l’opr- 
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nion  publique.  On  savait  que  Louis 
XVI11  et  la  duchesse  d’ Angoulémr  fai- 
saient un  cas  particulier  du  député  de 
la  Gironde.  Le  roi , qui  lors  de  la  ca 
tastrophedu  20  marsavait  montré  tant 
de  dignité , se  rappelait  surtout  avec 
plaisir  les  avis  énergiques  que  lui 
avait  donnés  Lainé,  mais  que  son 
aveugleconfiance  en  Blacas  l’empêcha 
de  suivre.  Dans  les  derniers  conseils 
qui  s’étaient  tenus  aux  Tuileries  , le 
président  de  la  Chambre  des  députés 
s’était  réuni  àMarmont,pourfortilier 
le  monarque  dans  sa  résolution  de 
ne  pas  abandonner  Paris.  Il  lui  con- 
seillait de  t’entourer  det  deux  Cham- 
bre,t et  d’attendre  l'usurpateur  au 
milieu  de  ce  cortège  imposant.  Mais 
le  moment  n’était  pas  venu  où  Louis 
XV1I1  devait  porter  Lainé  au  minis- 
tère. Du  reste  , il  lui  témoignait  sa 
continuée  eu  toute  occasion,  et  dès 
le  15  juillet  1815  il  le  nomma  mem- 
bre d'une  commission  chargée  d’exa- 
miner les  inculpations  dirigées  contre 
MM.  Gaudin  et  Mollien,  anciens  mi- 
nistres de  Bonaparte,  ainsi  queconlre 
Ouvrard  et  la  maison  Perrégaux-Laf- 
fitte , au  sujet  d’un  dépôt  fait  par 
cette  maison  à la  Banque  de  France , 
inculpation  que  le  résultat  de  l’en- 
quête mit  à néant.  Lorsqu'au  mois 
d’août  suivant  le  duc  d’Angoulétnc 
vint  à Bordeaux  présider  le  collège 
électoral  de  la  Gironde,  Lainé, pro- 
clamé secrétaire,  fut  réélu  député  le 
premier  et.à  l’unanimité.  Quant  aux 
autres  choix  sur  lesquels  il  eut  beau- 
coup d’influence , ils  furent  faits  de 
manière  à concilier  tous  les  partis,  à 
éteindre  toutes  les  haines.  On  y 
voyait,  selon  ses  expressions,  le  mi-  * 
lange,  non-seulement  des  professions 
et  des  conditions,  oms  des  religions. 

11  ferma  les  opérations  du  collège  eu 
adressant  au  prince  un  discours  dans 
lequel,  après  un  appel  à lu  modérn- 
ralion  et  à la  sagesse  des  rois  de  lu 
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Itrre , il  ajoutait  : « Ils  ne  seront  pas 
« sourds  aux  vœux  de  la  France  qui  de 

• toutes  parts  envoie  autour  du  roi  des 

• représentants  charges  des  gémisso- 
« ments  et  des  craintes  d’un  peuple 

■ qui  ne  pourrait  désormais  être  re- 

■ douiable  que  par  ton  désespoir.  » 
Il  traçait  ensuite  les  devoirs  des  nou- 
veaux élus,  qui , disait-il , . auront 

• à lutter  aussi  contre  des  ennemis 

• intérieurs , à guérir  des  prélcn- 

• lions  immodérées,  à calmer  des 
•jalousies  anti-sociales,  à fortifier 

• le  sceptre  de  la  monarchie , à por- 

• ter  la  vérité  au  pied  du  trône , à 

• diriger  vers  la  sagesse  et  l’ordre 

• cet  esprit  de  liberté  si  digne  de 

• I homme , et  qu'on  est  pourtant 

• parvenu  à rendre  si  fatal  à l’cs- 

• pcce  humaine.  • Rappelant  la  con- 
duite héroïque  de  la  duchesse  d’An- 
goulème,  il  émettait  le  vœu  trop 
peu  réalisé  qu'après  tant  d’infortu- 
nes le  reste  de  la  vie  de  Marie-Thé- 
rèse s’écoulât  au  sein  d'une  félicité 
tant  bornes.  Le  18  septembre,  lors- 
que le  duc  d'Angouléme  présenta  au 
roi  la  députation  du  collège  électoral 
de  la  Gironde,  Lainé  lut  l’Adresse 
dont  il  était  rédacteur,  et  dans  la- 
quelle on  remarqua  un  passage  où  il 
disait  que  les  conspirateurs,  en  Otant 
au  roi  le  pouvoir  d'élre  clément, 
lui  avaient  imposé  l’obligation  d'élre 
sévère....  A l’ouverture  de  la  ses- 
sion il  fut  proclamé  premier  candidat 
à la  présidence  par  328  voix  sur  346; 

ctquandlcdoyend’âge.Cochard,  vint 

lemettre  au  roi  la  liste  des  cinq  can- 
didats, Louis  XVIII  témoigna  qu’il 
était  heureux  de  cette  presque  una- 
nimité des  suffrages  en  faveur  du 
courageux  députe  de  la  Gironde. 

« J’y  trouve , ajouta  Sa  Majesté,  l’as- 
« surance  que  je  fais  quelque  chose 

• d agréable  à la  Chambre  en  le  nom- 

• mant  pour  la  présider.  • Le  lende- 
main 13  octobre  , dans  son  dis- 
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cours  d’installation  , Lainé  fit  enten- 
dre des  paroles  de  réserve  et  de 
modération;  • Montrons,  dit-il, 
•qu’un  malheur  commun  réunit  les 
•esprits,  élève  les  caractères,  et 

• bientôt  les  Français  feront  voir 
« qu’ils  savent  aussi  remporter  sur 

• eux-mémes  des  victoires  d’autant 

• plus  honorables  qu’elles  n’outra- 
•gent  pas  l’humanité.  Laissons  à 

• Dieu,  qui  afflige  les  peuples,  à juger 

• les  rois , mais  entourons  le  nôtre 

• de  la  force  dont  il  a besoin  pour 

• éteindre  les  passions , faire  respec- 

• ter  la  France  et  protéger  la  liberté 

• publique.  ■ Deux  jours  après  il 
présenta  au  monarque  l’Adresse  dans 
laquelle  la  Chambre  des  députés 
sollicitait  sa  justice  contre  ceux  qui 
avaient  mis  son  trône  en  péril  et  lui 
parlait  de  la  nécessité  de  ne  confier 
qu'à  des  mains  pures  les  différentes 
branches  de  son  autorité.  Lorsque 
les  ministres  du  roi  vinrent,  le  25  no- 
vembre , donner  communication  du 
traité  dg  paix  qui  imposait  de  si  dures 
conditions  à la  France,  la  Chambre 
en  éeouta  la  lecture  en  silence  ; elle 
ne  vota  point  d’Adresse  et  chargea 
son  président  de  se  rendre  l'interprète 
de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  Lai- 
né s’acquitta  de  cette  mission  avec 
convenance , et  il  remercia  S.  M.  de 
n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la 
patrie.  Le  18  janvier  1816  il  lui  pré- 
senta l’Adresse  relative  à l’institu- 
tion du  service  funèbre  en  l’honneur 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et 
de  madame  Elisabeth.  Dans  la  pre- 
mière discussion  sur  la  loi  des  élec- 
tions, au  mois  de  février,  Lainé  fut 
cité  d une  manière  honorable  par 
M.  de  Bouville , comme  ayant  seul 
rompu  sous  l’Empire  le  silence  d'une 
assemblée  d'esclaves.  Fagetde  Baure, 
qui  le  remplaçait  au  fauteuil,  à pro- 
pos d’une  difficulté  qui  s’éleva  sur 
l’ordre  de  la  délibération,  exprima  le 
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regret  qu'il  n'eût  pas  pris  part 
à la  discussion  : • Son  talent  déjà 

• connu,  dit-il,  auraitajouté  à la  ma- 

• jesté  de  vos  délibérations.  • Lainé 
prit  donc  la  parole  pour  indiquer  à 
laChambre  la  marche  qu’il  convenait 
de  suivre,  lin  semblable  débat  s’étant 
engagé  sur  l'ordre  de  la  discussion,  le 
22  février,  lors  de  la  communication 
de  la  dernière  lettre  de  Marie-An- 
toinette, il  proposa  une  nouvelle 
Adresse  dont  la  rédaction  lui  fut  con- 
fiée , et  le  lendemain  , à la  tête  de  la 
grande  députation  de  la  Chambre , il 
disait  au  roi  : «Nous  la  transmettrons, 

• cette  lettre , en  héritage  à nos  en- 

• fants;  elle  leur  apprendra  qu’il  est 

• des  vertus  supérieures  aux  égare- 

• meutsdessièc!es,etquela  religion, 

• qui  inspire  ces  vertus,  est  dans  le 

• cœur  des  rois  le  gage  le  plus  sûr  du 

• bonheur  des  peuples.»  La  discussion 
sur  la  loi  des  élections  étant  reprise , 
Lainé  quitta  de  nouveau  le  fauteuil 
et  prononça  sur  l'ensemble  du  pro- 
jet une  opinion  tenant  le  milieu  entre 
la  timidité  de  la  proposition  ministé- 
rielle et  la  hardiesse  démocratique 
des  amendements  de  la  commission 
qui  avait  eu  pourorganeM.  de  Villèle. 

• C’est  sans  doute  un  amour  de  li- 

• berté  qui  a guidé  la  commission , 

• dit-il , et  je  combats  à regret  ces 
» éléments  de  démocratie  dont  je  ne 

• saurais  me  dissimuler  le  danger.  » 
Fidèle  à la  ligne  tracée  par  la  Charte, 
il  s'en  tint  aux  300  francs  de  contri- 
butions nécessaires  pour  être  élec- 
teur, au  lieu  des  50  francs  proposés 
par  la  commission , et  repoussa  les 
assemblées  cantonnalespour  adopter 
les  assemblées  d'arrondissement.  La 
nomination  des  suppléants  lui  sem- 
blait un  amendement  utile;  il  admet- 
tait, en  faveur  des  députés,  à une  épo- 
que peu  éloignée  (1820),  l’éventua- 
lité , sinon  d’un  traitement,  au  moins 
d’une  indemnité.  Il  demandait  une 
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représentation  particulière  pour  le 
commerce,  pour  le  corps  enseignant, 
pour  le  clergé,  pour  la  magistrature, 
etc.  • N’existe-t-il  pas  des  corpora- 

• lions  ? ajoutait-il.  La  Charte  serait- 

• elle  violée  si  ces  classes  avaient  un 

• collège  particulier  ? Par  là  nous 

• trouverions  l'avantage  de  recueil- 

• lir  quelques  débris  de  nos  ancien- 

• nés  institutions.  » 11  ne  se  renfer-  ’ 
niait  pas  si  rigoureusement  dans  le 
texte  de  la  Charte  qu’il  neconçût  aussi 
la  possibilité  de  s’en  écarter  eu  quel- 
ques points  ; par  exemple , il  ac- 
cordait l’éligibilité  au  - dessous  de 
quarante  ans,  mais  aux  hommes 
mariés  seulement.  Quant  aux  élec- 
teurs de  droit,  si  le  projet  du  gouver- 
nement lui  semblait  trop  prodigue , 
il  trouvait  celui  de  la  commission 
trop  sévère  ; il  consentait  à l’adjonc- 
tion de  dix  fonctionnaires  aux  collè- 
ges d’arrondissement  et  d’un  pareil 
nombre  aux  collèges  de  département. 

• Je  voudrais , disait-il  encore , que 

• la  loi  traitât  de  l’organisation  des 

• conseils  municipaux  ; c’est  dans  ces 

• conseils  qu’il  faut  faire  la  part  de 

• la  démocratie.  Les  petits  contribua- 
■ blés,  exclus  des  assemblées  qui 

• nomment  les  députés,  seraient  ap- 

• pelés  à s’occuper  de  ces  intérêts  lo- 

• eaux,  plus  précieux  pour  eux.  • 
Comme  à tous  les  bons  esprits,  il  n’a- 
vait pu  échapper  à Lainé  qu’on 
n’obtiendrait  de  système  électoral 
applicable  qu’en  le  faisant  dériver  de 
l’organisation  communale.  A son 
opinion  se  rattachèrent  les  discours 
de  MM.  Royer-Collard , Pasquier,  de 
Serre , Colomb , etc.,  qui  dans  cette 
question  défendaient  la  prérogative 
royale.  D'autres  orateurs  moins  con- 
nus , entre  autres  Sartelon , déclarè- 
rent se  rallier  aux  idées  de  iillutlre 
président  de  la  Chambre;  mais  dès  ce 
momrutla  scission  fut  marquée  entre 
Lainé  et  lccôté droit  qui  formaitalors 
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lamajori  té.Outre  ce  discours,  il  fit  im- 
primerune  opinion  relative  au  renou- 
vellement de  la  Chambre  par  cinquiè- 
me, et  non  intégralement  comme  le 
demandait  la  majorité,  malgré  le  texte 
de  la  Charte.  Le  renvoi  de  cette  loi , 
amendée  par  la  Chambre  des  pairs,  à 
celle  des  députés  ou  elle  devait  être 
l'objet  d'une  nouvelle  discussion , 
provoqua  un  second  rapporte!  don- 
na lieu  à un  incident  des  plus  péni- 
bles pour  Lainé.  A la  séance  du  8 
avril , l’ordre  du  jour  annonçait  la 
suite  de  la  discussion  sur  les  doua- 
nes; M.  de  Villèle  demanda  la  parole 
au  nom  de  la  commission  des  élec- 
tions. Le  président  lui  opposa  le  rè- 
glement qui  voulait  que  le  président 
fût  prévenu  vingt-quatre  heures  d’a- 
vance ; or  il  déclara  ne  l’avoir  pas 
été;  en  conséquence  il  renvoya  le 
rapport  au  lendemain.  Là-dessus 
M.  Forbin  des  lssarts  lui  donna  un 
démenti  formel.  Rappelé  à l’ordre 
parle  président,  l’honorable  mem- 
bre persista  ; la  majorité  s’obstina  à 
entendre  le  rapport , et  Lainé , après 
avoir  annoncé  que  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  continuer  la  prési- 
dence , céda  le  fauteuil  à M.  de  Bou- 
ville.  Il  y reparut  le  lendemain,  et 
ouvrit  la  séance  par  la  lecture  d’une 
lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Riche- 
lieu le  priait  et  au  besoin  lui  ordon- 
nait positivement,  de  la  part  du  roi, 
de  continuer  à présider  la  Chambre, 
nu  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  discus- 
sion du  budget.  • Cette  lettre,  ajouta 
« Lainé,  explique  la  présence  du  pré- 
• sident  au  fauteuil.  • Cefut  le  29  avril 
que  se  termina  cette  longue  session , 
où  l’on  vit,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène politique,  le  ministère  et  le 
président  de  la  Chambre  marcher 
presque  toujours  en  sens  contraire 
de  la  majorité.  Lorsque  le  ministre 
de  la  marine  , Dubouchage  , eut 
proclamé  l’ordonnance  de  clôture  , 
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Lainé  se  contenta  de  lire  l'article 
du  règlement  qui  prescrivait  la  sé- 
paration immédiate  de  la  Chambre, 
sans  l’accompagner,  comme  l'année 
précédente,  d’un  discours  récapitula- 
tif des  travaux  de  l’assemblée.  Au 
mois  de  mars  précédent,  le  député 
Blosseville  ayant,  par  une  proposi- 
tion spéciale,  réveillé  l'affaire  dans  la 
quelle  avaient  déjà  été  impliqués  MM. 
Mollien,  Gaudin  et  Ouvrard,  le  gou- 
vernement ordonna  une  nouvelle  en- 
quête, et  nomma  une.  commission 
composée  de  Lainé,  Hottinguer,  Ro- 
dicr  et  de  deux  autres  employés  su- 
périeurs du  ministère  des  finances. 

• Je  n'obtins  pas  justice  complète, 

• dit  Ouvrard  dans  ses  Mémoires  ; 

• mais  je  n'en  dois  pas  moins  rendre 

• justice  à la  probité  de  cette  com- 

• mission  et  au  choix  éclairé  du  gou- 
« vernement,  etc.  » Lors  de  la  recon- 
stitution de  l'Institut  par  l’ordonnan- 
ce du  21  mars , Lainé  fut  compris  au 
nombre  des  membres  de  l’Académie 
Française.  Le  7 mai  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  en  remplace- 
ment de  M.  de  Vaublanc  qui , parta- 
geant les  principes  de  la  majorité 
de  1815  , avait  été  constamment  en 
mésintelligence  avec  le  duc  de  Ri- 
chelieu, président  du  conseil.  Depuis 
longtemps  ce  dernier,  autant  parami- 
tié  pour  Lainé  que  par  prévention  con- 
tre Vaublanc,  voulait  effectuer  cette 
mutation.  Les  seules  diflicultés  vin- 
rent de  Lainé  lui-même,  qui  résistait 
aux  sollicita tions;et  il  fallut  une  lettre 
expresse  du  roi  pour  lui  faire  accepter 
leportefcuille.Legrandbutde  ce  re- 
muement ministériel  était  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre  des  députés,  seul 
moyen  possible  de  rester  au  minis- 
tère pourM.  Dccazes  qui  dirigeait  le 
cabinet,  sans  en  avoir  la  présidence  ; 
car  le  duc  de  Richelieu  fut  constam- 
ment sa  dupe  et  sou  instrument.  Il 
en  devait  être  de  même  pour  Lainé.  De 
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ses  relatif  ns  avec  des  hommes  encore 
plus  expérimentés  que  lai  aux  affai- 
res, tels  que  MM.  Molé  etPasquier, 
le  jeune  et  ambitieux  favori  avait  ac- 
quis la  conviction  qu’il  serait  perdu 
le  jour  où  la  tribune  serait  ouverte 
de  nouveau  à ces  royalistes  du  côté 
droit , qui  en  si  peu  de  mois  avaient 
fait  taut  de  chemin.  De  là  ce  système 
de  dénigrement  contre  laChambrefn- 
Irouvable,  dans  les  journaux  du  mi- 
nistère et  de  la  minorité.  Bien  que  le 
duc  de  Richelieu  crût  avoir  des  grief» 
contre  la  majorité  de  1815  , il  se  ré- 
cria d’abord  contre  la  pensée  de  frap- 
per des  hommes  si  dévoués  au  roi; 
uiaisM.  Decazes , assisté  de  M.  Molé, 
parvint  parses  obsessions  à le  conver- 
tir à la  dissolutiou.  L’ascendant  que 
M.PozzodiBorgo, ambassadeur  russe, 
avait  sur  le  duc  de  Richelieu , con- 
tribua aussi  beaucoup  à ce  résultat. 
L’attitude  indépendante  qu'avaient 
prise  les  royalistes  dans  la  Chambre 
ne  laissait  pas  d’effrayer  les  diploma- 
tes étrangers,  qui  n’ont  jamais  voulu 
que  ce  qui  pouvait  affaiblir  ou  humi- 
lier la  France.  Le  duc  de  Richelieu, 
une  fois  ébranlé,  se  prêta  bientôt  à 
tontes  les  démarches  qui  furent  ten- 
tées auprès  de.  Lainé , dont  l'opinion 
n'avait  pas  moins  de  poids  dans  une 
question  de  cette  importance.  Comme 
le  président  du  conseil,  celui-ci  était 
trop  franchement  royaliste  pour  ne 
pas  résister  d'abord  ; mais  il  Unit  par 
céder  aussi  aux  manœuvres  qui  fu- 
rent mises  en  jeu  aün  de  le  convaincre 
etde  l’entraîner.  La  majoritéauseindu 
conseil  n'était  plus  douteuse , car  on 
avaitd’avancel’adhésion  deCorvetto, 
dont  les  plans  tinauciers  rencon- 
traient de  si  rudes  contradicteurs 
dans  cette  Chambre  qu’il  s’agissaitde 
dissoudre.  On  s’abstint  de  toute  ex- 
plication avec  Dainbrav,  Dubouchage 
et  Feltre,  de  peur  qu’ils  ne  donnas- 
sent l’éveil  aux  royalistes  et  ne  lissent 
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avorter  la  mesure.  Ces  trois  minis- 
tres ne  devaient  en  être  informés  que 
par  la  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  du  4 septembre.  Une  fois  cette 
question  résolue  affirmativement  par 
quatre  voix  contre  trois,  il  ne  fut 
plus  question  que  d'arrêter  les  ter- 
mes de  l’ordonnance.  M.  Decazes  en 
apporta  au  conseil  le  préambule,  ou- 
vrage de  M.  Pasqnier  qui  s’était  char- 
gé de  la  liste  des  présidents.  Lainé 
rédigea  la  partie  relative  à la  forma- 
tion des  collèges  et  au  mode  d’é- 
lection. Le  5 septembre  au  soir, 
il  V cul  une  dernière  réunion  au  con- 
seil pour  la  lecture  définitive  et  la 
signature  royale.  Le  secret  avait  été 
gardé  jusqu'au  bout,  et  lorsque  l’or- 
donnance parut  dans  le  Moniteur,  ce 
fut  une  stupéfaction  générale.  Cette 
mesure,  en  accablant  les  royalistes, 
fit  bondir  de  joie  tous  les  hommes  de 
la  Révolution;  et  Lainé  ne  tarda  pas 
à déplorer  la  faute  qu’il  avait  com- 
mise. Néanmoins,  durant  l’intervalle 
qui  suivit  immédiatement  l’ordon- 
nance du  5 septembre,  il  déploya  une 
grande  activité  administrative  qui 
eut  souvent  pour  but  le  résultat  fu- 
tur des  élections.  Au  surplus  le  suc- 
cès le  plus  complet  couronna  ses  ef- 
forts. Il  eut  une  immense  majorité 
ministérielle  ; et  pour  sa  part , après 
avoir  été  désigné  candidat  par  les 
cinq  arrondissements  de  la  Gironde, 
il  fut  élu  député  par  le  collège  de  dé- 
partement. A l'ouverture  de  la  session 
de  Î816,  M.  Pasquier  appelé  à la  pré- 
sidence ne  manqua  pas  dans  son  dis- 
cours d'installation  d’insister  sur  la 
difficulté  de  remplacer  Lainé.  • Com- 

• bien  ne  devez-vous  pas , dit-il,  re- 

• gretler  cette  sagesse,  cette  rare  sa- 

• gacité , cette  fermeté  prudente  qui 

• distinguaient  mon  illustre  prédéces- 

• seur  ! » Ces  paroles  ne  furent  pas  ac- 
cueilliescomme  un  vain  compliment. 
Durant  Cette  session  Lainé  présenta 
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plusieurs  projets  de  loi  importants  ; 
d’abord,  le  23  novembre,  celui  qui 
déterminait  la  compétence  et  l’orga- 
nisation de  la  Chambre  des  pairs  com- 
me cour  judiciaire;  puis,  le  28,  trois 
autres  projets,  l’un  ayant  pour  objet 
de  régler  la  déclaration  des  militai- 
res absents  ; le  second  autorisant  les 
établissements  ecclésiastiques  à rece- 
voir des  donations;  le  troisième,  sur 
lesélections.  Dans  cette  même  séance 
fut  discutée  la  pétition  de  la  demoi- 
selle Robert  (vny.  Labocbdonnaib  , 
p.  221  ci-dessus). Laine  prit  la  parole 
pour  établir  que  le  ministre  de  la  po- 
lice avait  fait  toutee  qu’il  devait  faire 
en  donnant  une  communication  of- 
ficieuse de  tous  les  papiers  concer- 
nant le  sieur  Robert  au  président  de 
la  commission  des  pétitions,  et  qu’il 
avait  eu  le  droit  de  refuser  une  com- 
munication officielle,  qui,  en  aucun 
cas,  ne  pouvait  être  exigée  par  la 
Chambre,  à moins  que  cette  demande 
ne  fût  faite  sous  la  forme  d'une  Adres- 
se au  roi.  Le  2 décembre,  en  comité 
secret,  il  fit  ajourner  une  proposition 
de  M.  de  Castelbajac  sur  la  liberté  de 
la  presse.  Un  peu  plus  tard,  quelques 
orateurs  ayant  demandé  le  rappel  à 
l’ordre  de  Labourdonnaie,  qui  avait 
qualifié  le  ministère  de  directoire 
gouvernant , Lainé  , après  avoir  fait 
sentir  combien  cette  expression  ten- 
dait à compromettre  la  dignité  du 
roi , ajouta  que  les  explications  que 
venait  d’en  présenter  l’orateur  prou- 
vaient qu’il  n’avait  pas  donné  à l’ex- 
pression le  sens  qui  devait  y être  at- 
taché. • Il  n’y  reste  donc  qu’une  in- 
• convenance,  ■ ajouta  le  ministre  ; 
puisil  se  borna  à demander  que  l’ora- 
teur voulût  bien  ne  pasfairc  imprimer 
dans  son  discours  les  mots  eu  ques- 
tion. Dans  la  discussion  sur  la  loi  des 
élections,  il  eut  à lutter  contre  des 
adversairesd’autant  plus  redoutables 
qu'ils  étaient  dans  le  vrai,  tnndisquc 
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le  projet  ministériel  portait  sur  des 
bases  non  moins  fausses  que  le  pro- 
jet de  la  commission  qui  avait  pour 
organe  M.deVillèle. Cependant  Lainé, 
sorti  victorieux  de  la  lutte , ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  sa  victoire.  Les 
coups  les  plus  rudes  lui  furent  portés 
par  le  marquis  de  Montcalm  qui,  après 
avoirdémontré  toute  l’inconséquence 
de  la  proposition  ministérielle  et  du 
projet  de  la  commission,  comme  éga- 
lement contraires  à la  Charte  et  aux 
principes  monarchiques . s’écria  : 

• Qu’on  ne  vienne  donc  pas  abuser 
« des  prestiges  de  l’éloquence  pour 

• nous  donner  une  fausse  idée  des 

• choses  et  surtout  de  l’esprit  des 

• provinces.  L’éloquence  imprudente 

• a toujours  fait  plus  de  mal  que  de 

• bien.  Démosthène  perdit  sa  patrie. 

• Rome  fut  mal  défendue  par  Cicé- 

• ron.  Aussi  le  siècle  des  rhéteurs 
< fut  toujours  celui  de  la  décadence 

• des  empires.  • Lainé  seutit  bien 
toute  la  portée  personnelle  de  cette 
attaque,  et  le  lendemain  il  ne  manqua 
pas  de  se  venger  par  quelques  phra- 
ses dignes  de  son  talent,  mais  qui  ne 
prouvaient  rien  dans  la  question.  II  re- 
poussa également  l’idéequeles  minis- 
tres eussent  en  l’intention  de  déshéri- 
ter la  France  de  ses  anciens  preux,  en 
fermant,  par  une  composition  d’élec- 
teurs trop  démocratique , la  porte 
des  élections  «aux  enfants  des  Bayard 
et  desMalesherbes.qui  avaientajouté 
à leurs  titres  l’illustration  du  mal- 
heur...» »On  reproche  au  projet, 

• dit-il  encore,  d’avoir  voulu  favori  - 

• ser  les  intérêts  qu’a  créés  la  Révo- 

• lution.  Non,  les  ministres  n’ont 

• pas  eu  cette  intention.  Ils  n’ont  dû 
« faire  aucune  différence  entre  les  dif- 

• férentes  sortes  de  propriétés.  Chefs 
■ de  famille  anciens  ou  nouveaux  , 

• tous  sont  également  appelés.  Pré- 

• sentez-vous  donc  avec,  quelque 

• confiance  à ces  assemblées.  Les  fils 
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• de  Cornélie  ne  les  séduiraient  pns 
« sans  doute  ; mais  un  noble  français 

• ravira  leursuffrage  en  montrant  de 

• loin  l'embrasure  du  canon , admi- 
rable mausolée  où  Montcalm  resta 

• enseveli.  » Il  était  difficile  d’être 
plus  malheureux  en  fait  de  prophé- 
ties; car,  dès  les  premières  épreuves 
de  cette  loi  malencontreuse,  ce  n’é- 
taient pas  seulement  des  Gracques 
à la  façon  de  Manuel  ou  de  Benjamin 
Constant  qui  forçaient  les  suffrages, 
mais  un  régicide  et  des  fils  de  régi- 
cides. Il  étaitd’autantplus  surprenant 
de  voir  Lainé  défendre  le  projet  avec 
tant  de  chaleur  que  lui-même  l’avait 
conçu  d’abord  surdes bases  moins  dé- 
mocratiques: il  aurait  voulu  conser- 
ver l’élection  à deux  degrés.  Lui  qui, 
en  1814,  avait  fait  partie  de  la  com- 
mission chargée  par  le  roi  de  la  ré- 
daction de  la  Charte,  savait  bien  que 
l’article  40  n'avait  prétendu  admettre 
que  facultativement  les  électeurs  à 
300  francs.  Il  n’ignorait  pas  qu'au  cas 
où  la  loi  électorale  eût  alors  été  insé- 
rée dans  la  Constitution,  comme  onen 
avait  eu  d’abord  la  pensée,  l’élection 
à deux  degrés,  consacrée  par  l’expé- 
rieuce,  aurait  été  maintenue.  Et  ce- 
pendant, lors  de  la  discussion  de  la 
loi  dans  le  conseil  des  ministres,  Lai- 
ne céda  ; le  duc  de  Richelieu , après 
avoir  manifesté  les  mêmes  appréhen- 
sions, ne  fut  pas  plus  ferme.  M.  De- 
cazes  se  déclara  lç  défenseur  du  sys- 
tème de  M.  Royer-Collard,  qui , con- 
vertissant en  un  droit  absolu  et  ac- 
quis le  droit  facultatif  des  électeurs 
à 100  écus , renfermait  toute  la  loi 
électorale  dans  l’article  40  de  la  Con- 
stitution. Plus  fidèles  à la  Charte  que 
ceux  qui  se  prétendaient  ses  défen- 
seurs exclusifs , M.  de  Bonald  et  M. 
Clausel  de  Coussergues,  dans  la  séan- 
ce du  16  janvier,  avouèrent  qu'ils  pré- 
féraient le  mode  d'élection  à deux  de- 
grés. Le  premier  de  ces  orateurs  pré- 
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senta  encore  contre  Lainé  un  de  cesar- 
gumentspersounelsqui, en  invoquant 
son  passé,  faisaient  de  lui  en  quelque 
sorte  le  plus  puissant  adversaire  de 
sa  propre  loi.  • Le  Corps-Législatif 

• devenu  la  Chambre  des  députés  de 

• 1815,  dit  M.  de  Coussergues, devait 

• sa  composition  aux  deux  degrés,  et 
« M.  Laiué,  qui  s’est  acquis  tant  de 

• gloire  dans  celte  Chambre  depuis 

• 18M,  sait  mieux  que  personnecom- 

• bien  elle  était  dévouée  à la  monar- 
« chie  légitime,  et  combien  elle  ren- 

• fermait  de  citoyens  courageux  et  de 

• sujets  fidèles.  Le  20  mars  à midi,  la 

• capitale  était  déjà  aupouvoir  de  l’u- 

• surpateur  ; M.  Laiué  nous  présidait 

• dans  cette  enceinte,  et  nous  lit  lec- 

• ture  de  l’ordonnance  du  roi  qui 

• ajournait  la  Chambre,  et  annonçait 

• sa  convocation  dans  une  autre  ville 
« du  royaume.  Tous  nous  aspirions 

• à suivre  Sa  Majesté  ; les  événe- 
« meuts  y mirent  obstacle.  A peine 
« la  sixième  partie  de  cette  Chambre 

• voulut  entrer  dans  le  prétendu 

• Corps-Législatif  composé  par  l’u- 

• surpateur.  Et  comment  cetteCham- 

• bre  n’aurait-elle  pas  été  mouarchi- 

• que  au  20  mars , lorsqu’en  décem- 

• bre  1813  elle  montra  un  si  bou  es- 

• prit?  Tous  mes  anciens  collègues , 

• et  en  particulier  M.  Lainé , savent 

• que , dans  nos  entretiens  secrets , 

• uous  occupant  des  maux  de  la  pa- 

• trie , nous  ne  formions  de  vœu  que 

• pour  lé  retour  de  l’héritier  du  trô- 

• ne.  » Quant  à Bonald  ; il  soutint 
que  jusqu’alors  toutes  les  ordonnan- 
ces, tous  les  actes  émanés  soit  du  roi, 
soit  des  Chambres , n’avaient  inter- 
prété le  mot  concourir  de  l'article 
40  que  comme  la  reconnaissance 
d’une  faculté  et  non  d'un  droit.  Pour- 
quoi donc  une  discussiou  grammati- 
cale, lorsque  les  faits  étaient  patents  ? 
« En  vérité , ajouta  l’honorable 
« membre , il  manque  à la  Charte 
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• tant  de  mots  importants  qu’on  ne 

• doit  pas  s’étonner  que  ceux  qui 

• l’ont  faite  n’aient  pas  eu  le  temps 
» de  peser  les  mots , quand  ils  eu  ont 
« eu  si  peu  pour  mûrir  leurs  idées.» 
A quoi  Laiué  répondit  dans  ce  style 
biblique  qui  lui  était  familier  : « Oh  ! 

■ s’il  est  vrai  que  pour  la  stabilité 

• des  lois  ou  doive  les  environner  de 
« prestiges , de  mystères  qui  les  re- 
» commandent  aux  peuples  et  au 

• temps , il  ne  fallait  pas  nous  parler 
< de  la  précipitation  de  ceux  qu'on 

• appelle  les  rédacteurs  de  la  Charte. 

• Ne  valait-il  pas  mieux  nous  mon- 

• trer  le  roi  de  France  longtemps  sé- 

■ paré  dé  son  peuple , ayant  long- 

• temps  médité  en  terres  étrangères 

• sur  les  malheurs  de  son  royaume 

■ et  sur  les  moyens  de  les  réparer? 

• Ne  valait-il  pas  mieux  peindre  ce 

• monarque  révéré  trouvant  sa  na- 

• tion  aux  prises  avec  toutes  les  na- 

• tions , faisant  par  sa  seule  sagesse 

• tomber  les  armes  d’un  million 

• d’hornmes,  réconciliantes  Français 

• divisés,  et  posant  au  milieu  d’eux 
« et  sous  sa  garde  une  véritable  ar- 

• che  d’alliance?  • Ces  regrets  de 
Lainé  tournaient  la  question  qui  sub- 
sistait dans  toute  sa  force.  Au  surplus 
il  faut  lui  rendre  cette  justice  que , 
dans  la  discussion , il  laissa  la  plus 
grande  latitude  aux  objections,  et 
fut  le  premier  à avertir  la  Chambre 
que  l’adoption  de  l’article  1er  de  la 
loi  ne  préjugeait  eu  rien  la  question 
du  double  degré  (séance  du  6 jan- 
vier) ; et  en  effet  la  Chambre  était  si 
bien  partagée  à cet  égard  que  l'élec- 
tion directe  ne  l’emporta  que  de  12 
voix  à l’appel  nominal , et  que  la  loi 
entière  ne  fut  votée  que  par  une  ma- 
jorité de  132  voix  contre  100. 1.c  23 
janvier  il  présenta  deux  lois , l’une 
relative  aux  lettres  de  change,  l’au- 
tre tendant  à améliorer  le  sort  des 
détenus  pour  dettes.  Le  12  février  il 
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termina  la  discussion  générale  du 
budget  par  un  discours  dans  lequel 
il  réfuta  les  différents  orateurs  de 
l'opposition,  et  particulièrement  M. 
de  Villèle.  A leurs  objections  contre 
l’affectation  au  clergé  d’un  revenu 
de  1 millions  pris  sur  la  vente  des 
bois  de  l’État,  il  n’opposa  que  ces 
mots  dont  on  lui  demanda  plus  tard 
un  compte  sévère  : « Le  sacrifice  est 
consommé,  il  ne  reste  plus  qu’à 
l’adoucir.  » Pour  faire  sentir  l’incon- 
vénient de  la  réduction  des  préfec- 
tures, il  donna  lecture  d’un  mémoire 
de  Necker  sur  les  administrations 
provinciales , annoté  par  Louis  XVI  ; 
et  dans  ces  notes  ce  monarque,  aussi 
judicieux  que  faible,  relevait  tous  les 
abus  de  l’administration  des  pays 
d'Élats , pour  arriver  à cette  conclu- 
sion qu’en  fait  d’administration  l'au- 
torité royale  doit  être  non  intermé- 
diaire, mais  à la  télé.  Après  cette  ci- 
tation Lainé  ajouta  : • Si  Louis  XVI 

• eût  trouvé  en  montant  sur  le  trône 
« une  administration  rapide , croyez - 

• vous  qu’il  eût  cherché  à rétablir 

■ les  assemblées  provinciales?  Il  se 
« scraitbien  gardé  d’élever  lui-même 

• ces  barrières  pour  empêcher  l’exer- 

• cicc  de  l'autorité  royale.  » Rappe- 
lant ensuite  quel  nerf  prodigieux  Na- 
poléon avait  donné  à l’administra- 
tion, mais  « pour  en  abuser,  pour  ne 
consulter  que  la  force,»  le  minis- 
tre termina  par  cette  phrase  qui 
fut  couverte  d’applaudissements  : 

■ Qu’il  me  soit  permis  de  dire  qu'il 

• y a quelques  années  le  char  de  l’ad- 

• ministration  était  un  char  armé  de 

• faux;  Louis  XVIII  a ôté  les  faux  ; 

• au  nom  du  salut  public  n’allez  pas 

• entraver  sa  marche.  » Lorsque  la 
discussion  se  porta,  le  20  février,  sur 
les  centimes  additionnels  affectés  aux 
dépenses  départementales,  il  défen- 
dit, non  sans  une  certaine  franchise, 
la  centralisation  contre  les  attaques 
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de  MM.  Benoist  et  de  Villèlc.  • Moi- 
« môme , dit-il , je  défendais  la  spé- 

• cialité  en  1814  et  1815  ; je  recon- 

• nais  aujourd’hui , en  examinant  les 

• choses  de  plus  haut , que  la  cen- 

• tralisation  est  à la  fois  plus  confor- 

• me  aux  grandes  idées  du  gouverne- 

• ment  et  aux  intérêts  généraux  des 

• départements  ; mais  je  ne  crois  pas 
« qu’on  puisse  guérir  et  les  conseils 

• généraux  et  plusieurs  députés  de  la 

■ frayeur  que  les  fonds  ne  soient 

• détournés,  etc.  • Avant  de  passer 
en  revue  les  diverses  critiques 
faites  sur  ce  chapitre  , il  établit 
les  principes , alors  si  nouveaux  en 
France,  du  régime  représentatif, 
convint  qu’en  usant  de  la  faculté  de 
voter  le  budget  les  Chambres  acquer- 
raient bientôt  le  droit  de  te  mêler  de 
tout , et  avoua  que  c'était  un  grand 
avantage  du  gouvernement  représen- 
tatif qu’il  puisse  être  éclairé  par  les 
oppositions  même  exagérées,  «parce 

• que  , ajoutait-il , en  deçà  de  l’exa- 

• gération  il  y a beaucoup  de  vérités, 
•j’oserai  dire  de  salutaires  leçons.  • 
Il  termina  par  une  révélation  qui 
donne  la  mesure  des  difficultés  que  les 
circonstances  opposent  trop  souventà 
la  marche  des  gouvernements  par- 
lementaires. «Je  passe, dit-il,  à l’in- 

• struction  publique,  qui  est  non  pas 
« sous  l’administration , mais  sous  la 

■ surveillance  du  ministre  de  l’inté- 

• rieur.  On  nous  accuse  d’avoir  tardé 

• à présenter  une  loi  organique.  Ce 

• n’est  pas  la  faute  du  ministère  ; il 

• a été  nommé  successivement  deux 

■ commissions , qui  n’ont  pu  s’en- 

■ tendre  sur  les  bases  les  plus  essen- 

• ticlles  du  travail , et  dans  le  sein 

• desquelles,  par  suite  de  la  même 

• divergence  d’opinions  et  de  prin- 

• cipes , il  s’est  aussi  formé  une  ma- 

• jorité  et  une  minorité;  en  sorte 
- qu’il  a fallu  ajourner  cette  grande 

• question  à un  moment  plus  oppor- 
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• tnn  à l’accord  des  pensées.  » Le 
chapitre  fut  adopté  sans  réductions. 
Quand  on  fut  arrivé  au  ministère  de 
la  guerre,  l’article  relatif  à la  conti- 
nuation des  secoifrs  accordés  aux  ré- 
fugiés de  plusieurs  nations,  et  princi- 
palement aux  Espagnols,  rappela 
Lainéà  la  tribune,  pour  répondre  à 
M.  Clausel  de  Coussergues , dont  l’o- 
pinion était  de  payer  à ces  étrangers 
encore  un  trimestre,  et  de  se  borner 
ensuite  à fournir  des  secours  à ceux 
d’entre  eux  qui  pourraient  en  être 
jugés  dignes.  Sans  entrer  dans  la 
discussion  sur  les  hommes  et  sur 
les  faits,  Lainé  envisagea  la  ques- 
tion sous  le  point  de  vue  de  l’hon- 
neur national  , du  caractère  fran- 
çais et  de  la  commisération  publi- 
que, dont  les  malheurs  de  nos  pro- 
pres émigrés  nous  avaient  imposé  la 
touchante  solidarité.  • Ce  n’est  pas  la 

• première  fois , dit-il , que  de  tels 

• articles  parent  les  budgets  des  rois 

• de  France  ; dans  un  compte  mémo- 

• rable  publié  en  1787,  on  voit  figu- 

• rcr  des  secours  donnés  à deux  es- 

• pèces  de  réfugiés,  dont  l’une  sous 

• une  monarchie  semblait  ne  pas 

• mériter  un  égal  intérêt.  Un  senti- 

• ment  plus  doux  encore  que  la  bien- 

• faisance  s’oppose  à la  radiation 

• d’un  article  maintenu  par  humani- 

• té.  Les  rois  qu’on  a justement  com- 

• parés  à des  pères  de  famille , quel- 

• quefois  irrités  comme  eux,  ferment 

• l’entrée  de  leur  pays  â des  enfants 

• égarés  ; au  fond  du  coeur  ils  ne 

• sont  pas  fâchés  que  des  parents  ou 
« des  voisins  recueillent  ces  fugitifs 

• pour  les  leur  rendre  au  jour  du 

• pardon  et  de  la  réconciliation.»  Ce 
discours,  vivement  applaudi , entraî- 
na l’adoption  de  l’article , et  les  pu- 
blicistes de  l’opposition  libérale  tirent 
pour  la  première  fois  l’éloge  de  Lainé 
que  plus  tard  ils  devaient  attaquer  de 
nouveau.  «Son  nom,  disait  Benjamin 
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Constant  dans  le  Mercure,  s’asso- 
ciera désormais  à toutes  les  idées  de 

loyauté  et  d'hospitalité  nationale 

Quand  ses  dignités  d’un  moment  se- 
ront oubliées  , quand  le  temps  aura 
nivelé  les  inégalités,  l’histoire  lui  as- 
signera une  place  plus  durable , clic 
lui  décernera  un  titre  plus  beau  que 
les  anciens  plaçaient  au-dessus  de 
tous  les  titres , celui  de  défenseur  des 
proscrits  et  de  protecteur  des  sup- 
pliants. • Quelques  jours  après , un 
des  orateurs  les  plus  véhéments  de 
l'extrême  droite,  M.  Cornet  d’in- 
court, s’étant  plaint  que  la  Chambre 
eût  rejeté  toutes  les  économies  et  que 
le  gouvernement  du  roi  Joseph  con- 
servât son  traitement  de  non-activité, 
Laiué , parlant  comme  député , vint 
appuyer  le  rappel  à l’ordre  de  l’ora- 
teur. Le  5 mars  il  s’éleva  avec  force 
contre  une  expression  de  M.  Barbier 
(de  la  Loire-Inférieure) , qui  avait 
qualifié  la  religion  d’émigrée  rentrée. 

• La  religion  chrétienne , dit-il , a uu 

• caractère  plus  auguste;  elle  neres- 

• semble  pas  à ces  religions  de  secta- 

• teurs  desquelles  il  était  permis  de 
« dire  : Ils  ont  emporté  les  dieux  de 

• leur  patrie.  C’est  par  la  religion 

• que  ceux  qui  sont  restés  en  France 

• se  sout  consolés  des  nobles  et  san* 
» glantes  tribulations  dont  plusieurs 

• familles  ont  été  victimes.  Ceux  qui 
■ Sont  restés  en  France  ont  conservé 

• la  religion  de  leurs  pères , ont  con- 
tribué  à la  rétablir  et  y ont  trouvé 

«aussi  des  consolations.  • Puis, 
comme  cet  incident  s’était  élevé  à 
propos  de  la  réserve  de  4 millions 
faite  au  profit  du  clergé  sur  les 
bois  de  l’État,  le  ministre  prolita  de 
l’occasion  pour  rendre  le  compte 
qu’on  lui  avait  demandé  de  ces  mots: 
le  sacrifice  est  consommé,  «llss’ap- 
«pliquaient,  dit-il,  à tout  ce  qui 

• a été  fait  en  vertu  des  lois  existau- 
« tes,  dont  vous  avez  admis  plusieurs 


LAI  46F 

« couséqucnces  quand  vous  les  avez 
« trouvées  avantageuses.  » Pendant 
la  durée  de  cette  session  , et  après  la 
clôture  qui  eut  lieu  le  26  mars , Lai- 
né  , comme  ministre  de  l’intérieur, 
eut  à remplir  une  tâche  que  deux 
invasions  et  deux  révolutions  succes- 
sives , en  moins  de  deux  ans , n’a- 
vaient pas  rendue  facile.  Un  de  ses 
premiers  actes  fut  la  suppression  de 
l’administration  générale  des  cultes , 
et  sa  réunion  dans  les  attributions  du 
ministère  de  l’intérieur  (29  mai  1816). 
On  doit  dire  que  Lainé  mit  beaucoup 
de  zèle  à favoriser  le  clergé  : il  créa 
mille  bourses  nouvelles  dans  les  sé- 
minaires, autorisa  la  société  des  prê- 
tres des  missions  de  France , pourvut 
à la  restauration  de  l’abbaye  de  Sain  t- 
Denis  et  à la  reconstitution  de  son 
chapitre;  en  1818  il  augmenta  la 
pension  des  desservants  et  des  reli- 
gieuses. On  lui  doit  la  réorgauisation 
delà  maison  royale  des  orphelines  de 
la  Légion-d’Honneur  et  de  ses  suc- 
cursales; l’établissement  de  douze 
bureaux  de.  charité  à Paris;  la  re- 
constitution de  l’École  Polytechnique 
et  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers ; l’amélioration  du  régime  des 
maisons  de  détention  ; l’établissement 
de  plusieurs  compagnies  d’assurance, 
ainsi  que  de  la  Banque  de  Rouen  , à 
l’instar  de  la  Banque  de  France.  Il 
donna  des  instructions  pour  interdire 
dans  le  commerce  l’usage  des  ancien- 
nes qresures  et  s’occupa  spécialement 
de  l’emprunt  fait  par  la  ville  de  Paris. 
Par  diverses  ordonnances  et  instruc- 
tions , il  réorganisa  les  préfectures  et 
lesmunicipalitésd’aprèsles  nouvelles 
lois;  témoin  sa  circulaire  du  16  avril 
18 17  sur  la  réuniou  des  conseils  muni- 
cipaux et  leurs  attributions;  puis,  les 
éclaircissements  donnés  par  lui  sur 
la  loi  électorale  du  5 janvier  1817.  U 
fit  faire  un  grand  pas  au  pouvoir  ad- 
ministratif en  autorisant  la  présence 
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des  préfets  dans  les  conseils-généraux 
de  département.  On  doit  à Lainé  le 
renouvellement,  en  1817,  de  l’usage 
tombé  en  désuétude  depuis  1801  de 
faire  imprimer  et  distribuer  les  pro- 
cès-verbaux des  conscils-géuéraux. 
Son  rapport  sur  cette  matière  est  un 
modèle  de  prévision  administrative. 
Le  9 août  1818  il  nomma  une  com- 
mission pour  discuter  les  bases  du 
code  rural.  Le  17  janvier  1819  il 
adressa  une  circulaire  aux  évêques 
pour  qu’il  ne  fût  prononcé  aucun  dis- 
cours aux  services  anniversaires  du 
21  janvier.  C’est  aussi  sous  son  mi- 
nistère que  fut  opérée  la  suppres- 
sion des  secrétaires  généraux  de. pré- 
fecture par  motif  d’économie.  On 
avait,  sous  le  ministère  précédent, 
faussé  l’institution  de  la  garde  natio- 
nale , en  la  mettant  sous  les  ordres 
immédiats  des  inspecteurs  généraux 
de  chaque  département;  par  ordon- 
nance du  17  juillet  1816  Lainé  remit 
cette  milice  bourgeoise  sous  l’auto- 
rité immédiate  des  magistrats  civils. 
Pourarriverà  ce  résultat  il  lui  fallut 
lutter  avec  courage  contre  l’infiuence 
de  Moniteur,  comte  d’Artois,  en  sa 
qualité  de  colonel-général  des  gardes 
nationales  de  France  ; et  il  se  préva- 
lut si  peu  de  ce  triomphe  qu’il  em- 
pêcha le  Journal  Général , alors  à 
sa  dévotion , de  faire  sentir  les  avan- 
tage de  cette  ordonnance  (2).  Il  n’ou- 
blia pas  sa  ville  natale  daus  ses 
mesures  administratives  : Bordeaux 
lui  eut  obligation  du  rétablissement 
de  sa  manufacture  de  tabacs,  de  l’ac- 
tivité de  ses  travaux  de  port,  et 
de  l’entière  démolition  du  château 
Trompette,  etc.  11  lit  déclarer  bonnet 
villet  Pau  pour  avoir  donné  naissance (*) 


(*)  Noos  avons  sons  les  yeux  ('«preuve  d'on  or- 
tlclo  sur  co  Mijet,  destine  pour  ce  Journal,  et  qui 
aveu  été  soumise  à Lainé,  lequel  en  défendit  l'im- 
pression. i. 


à Henri  IV , et  Vesoul  pour  avoir  la 
première  accueilli  le  comte  d’Ar- 
tois en  1814.  L’exécution  des  lois 
relatives  à la  circulation  et  à l’appro- 
visionnement des  grains  exigea  desa 
part  une  persévérance  soutenue  au 
milieu  des  embarras  suscités  par  la 
disette  des  subsistances.  Les  armées 
d’invasion  avaient  épuisé  les  réserves; 
et  lorsque  les  pluies  incessantes  de 
1816  vinrent  détruire  l’espoir  de  la 
récolte , secondé  par  une  commission 
de  subsistances  créée  par  lui  près  de 
son  département , il  n'est  pas  de  sa- 
crifices qu’il  ne  consentît  à faire  ponr 
prévenir- les  maux  et  les  privations 
dont  la  population  était  menacée. 
Dès  le  mois  de  novembre  1816  , des 
farines  avaient  été  achetées  auxÉtats- 
Unis,à  Odessa,  dans  les  Etats  barba- 
resques.  Son  but  était  de  maintenir 
le  prix  du  pain  à Paris  à 12  et  13 
sous  ; le  roi  se  pronouça;  la  ville  de 
Paris  ajouta  pour  cet  objet  15  mil- 
lions aux  65  millions  de  sacrifices 
que  lui  avait  coûté  l’occupation 
étrangère  ; le  ministre  de  l’intérieur 
en  dépensa  plus  de  60  pour  les  dé- 
partements ; enfin , les  blés  étant  arri- 
vés de  l’étranger,  les  choses  reprirent 
leur  cours  naturel.  A la  suite  de 
quelques  mouvements  séditieux  dans 
les  marchés  de  différentes  villes  , 
Lainé  sollicita  du  roi  des  récompen- 
ses honorifiques  en  faveur  de  plu- 
sieurs fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires qui  avaient  fait  preuve  de  dé- 
vouement et  de  zèle  ; en  même  temps 
il  lit  dissoudre  quelques  gardes  na- 
tionales qui  n'avaient  pas  secondé  les 
efforts  de  l’autorité.  C.ette  disette 
avait  fourni  à Lainé  l’occasion  d’eu- 
voyer  aux  préfets  de  fréquentes  cir- 
culaires agricoles.  U chargea  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d’Agriculturc 
de  rédiger  trois  instructions  à des 
époques  diverses  sur  la  culture  de  la 
pomme  de  terre , et  sur  les  moyens 
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de  conservation  de  ce  précieux  tu- 
bercule , soit  entier , soit  desséché  , 
soit  eu  farine.  On  doit  rappeler  en- 
core que  Lainé  protégea  d’une  ma- 
nière très  suivie  les  Annales  politi- 
ques , jourual  moitié  royaliste,  moitié 
ministériel , rédigé  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Villenavc.  11  fut  moins 
heureux  dans  le  choix  qu'il  fit  du 
comte  de  Lescarènc  pour  secrétaire- 
général  de  son  ministère.  Lainé , 
homme  de  cabinet  et  de  médita- 
tion, a prouvé  qu’il  connaissait  peu 
les  hommes;  et  ayaut  pour  adver- 
saires, comme  pour  associés,  de  véri- 
tables roués  politiques , il  eut  le  tort 
de  vouloir  faire  du  gouvernement 
avec  de  beaux  sentiments.  Si,  sous  le 
rapport  des  intérêts  matériels, le  mi- 
nistère de  Lainé  fut  paternel  et  pré- 
voyait, il  mérite  peu  d’éloges  sous  le 
point  de  vue  politique.  Effrayé  dès 
l’abord  des  résultats  immiuents  de 
l’ordonnance  du  6 septembre  , ce 
ministre  recula  devantson  exécution, 
ou  du  moins  il  ne  l'exécuta  qu’in- 
compléteraent;  ainsi , au  lieu  de  re- 
composer l’administration  dans  le 
sens  constitutionel,  il  se  contenta  de 
changer  quelques  préfets  ; d’où  il  ré- 
sulta défaut  d’unité  dans  le  gouver- 
nement. Le  ministre  véritablement 
dirigeant,  M.  Decazes,  était  constitu- 
tionnel doctrinaire , Lainé  à moitié 
ultra-royaliste , sinon  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  actes  officiels,  du 
moins  dans  ses  rapports  confidentiels 
avec  les  administrateurs  du  second 
ordre  ; enfin  la  plupart  des  préfets  ap- 
partenaient par  leurs  doctrinesaucôté 
droit  de  la  Chambre.  Le  petit  nombre 
de  destitutions  que  M.  Decazes  arra- 
cha à Lainé  ne  furent,  de  la  part  de 
celui-ci , que  des  actes  de  faiblesse  et 
nullement  de  conviction  ; en  un  mot, 
ce  n’était  qu’à  son  corps  défendant 
qu’il  se  prêtait  à des  mesures  de  ri- 
gueurcontreles  ennemis  du  ministère 
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dont  il  faisait  partie.  Aussi  les  mem- 
bres ducôtédroitsemblaient-ilss’at- 
taeher  à Lainé  comme  à celui  dè  tous 
les  ministres  qui  paraissait  le  plus 
s’associer  à leurs  regrets  et  à leurs 
espérances,  et  le  voyaient-ils  en  par- 
ticulier autant  qu’ils  le  pouvaient. 
Lorsqu’au  mois  de  septembre  1817  on 
fit  le  premier  essai  de  ta  loi  des  élec- 
tions du  5 février,  on  reconnut 
qu’elle  avait  trompé  tout  le  monde 
excepté  les  libéraux  : le  ministère 
l’avait  crue  favorable  au  pouvoir;  le 
côté  droit  l’avait  combattue  comme 
trop  favorable  au  ministère  ; le  côté 
gauche , alors  peu  redoutable  puis- 
qu'il était  réduit  à feindre  d’être  mi- 
nistériel , avait  seul  compris  toute  la 
portée  de  cette  loi  : aussi  l'avait-il 
défendue.  Les  premières  élections 
prouvèrent  la  justesse  de  ses  prévi- 
sions et  lui  donnèrent  vingt  députés 
de  plus, qui  l'avaient  emporté  sur  des 
députés  ministériels  et  surtout  sur 
des  royalistes.  Dès  ce  moment  Lainé 
ne  se  dissimula  point  les  fatales  con- 
séquences de  la  loi.  On  était  encore 
à temps  d’y  remédier  ; mais  l’orgueil 
des  doctrinaires  se  révolta  à la  pensée 
qu’on  pût  toucher  à lenr  ouvrage  : ils 
en  appelèrent  à la  prochaine  épreuve 
avecd'autantplusdeconliancequeles 
candidatures  si  éminemment  hostiles 
de  Manuel, de  Lafayetteetde  Benjamin 
Constant  avaient  échoué.  La  session 
s’ouvrit  le  5 décembre;  le  22  Lainé  vint 
apporter  à la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  qui  accompagnait  le 
concordat  conclu  le  16  juillet  pré- 
cédent entre  Pie  Vil  et  Louis  XV11I. 
Ce  projet , eu  admettant  les  disposi- 
tions du  nouveau  concordat,  c’est- 
à-dire  l’abolition  de  celui  de  1801  et 
la  création  de  sept  nouveaux  ar- 
chevêchés et  de  vingt-cinq  nouveaux 
évêchés,  reproduisait  les  articles  or- 
ganiques, corollaires  du  concordat 
de  1801,  contre  lesquels  le  pape  avait 
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toujours  protesté.  Espérait-on  sur  ce 
point  faire  revenir  le  souverain  pon- 
tife ? L’incertitude  du  ministère , ré- 
sultant même  des  paroles  ambiguës 
de  Lainé  dans  l'exposé  des  motifs  , 
amena  l’incertitude  de  la  majorité,  et 
le  projet  ne  devait  pas  franchir  l'en- 
ceinte des  bureaux  et  des  commis- 
sions. C'était  de  la  part  du  ministère, 
et  particulièrement  de  Lainé , un  pas 
de  clerc  dont  triompha  surtout  l’op- 
position libérale,  satisfaite  de  repous- 
ser uu  acte  qu’avait  sanctionné  le  pon- 
tife, et  où  l’autorité  du  roi  se  trouvait 
compromise.  Y avait-il,  en  effet,  rien 
de  plus  bizarre  que  de  voir  dans  cet 
exposé  Lainé  s'adresser  à la  législa- 
ture, non  pas  seulement  pour  vérifier 
les  conventions  conclues , mais  pour 
protester  contre  les  expressions  de  la 
chancellerie  romaine ?* L'un  n’était 
pas  plus  le  fait  des  Chambres  que 
l'autre,  a dit  un  historien  (3);  lescham- 
bres  n’intervenaient  point  à la  ma- 
nière des  parlements.  Quesiguiliait 
d’ailleurs  un  projet  de  loi  destiné  à 
l’exécution  d’un  traité  contre  lequel 
il  protestait  en  partie  ? Auquel  des 
deux  fallait-il  s’en  rapporter i • Le 
6 décembre,  il  donna  des  explica- 
tious  sur  une  pétition  de  plusieurs 
condamnés  au  bannissement, détenus 
au  fort  de  Pierre-Chàtel,  parce  que 
les  puissances  limitrophes  de  la 
Frauce  s'opposaient  à ce  que  les 
bannis  français  fussent  déposés  sur 
leur  territoire  (4).  Dans  la  discussiou 
sur  la  loi  de  la  presse,  présentée  par 
M.  Decazes , Lainé  prit  plusieurs  fois 


fi)  M.  Lubls,  Histoire  de  In  Restauration,  k 
cette  occasion  MontgalllarU  dans  son  Histoire 
s'exprime  ainsi  ; « En  vain  Lainé  e*sa.era-t-ll  par 
de  doucereuses  Insinuations,  partie  subtils  com- 
me.! la  lre«,  de  donner  le  change  aux  esprits  ; sa  fa» 
conde  et  ses  dhtinctlons  de  l’École  n'abuseront 
personne.»  (T.  VIII,  p.  spi.) 

(SJ  A coite  époque  parut  un  pamphlet  Intitulé  ; 
Lettre  à M Laide,  ministre  de  Vint*. rieur,  si* 
gné  par  un  sieur  Marchand,  frère  d’nn  de  ces  ban- 
nis deieuusaufort  iMcrr**üb&lel.(l’ari», ie»9.  In  r\) 
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la  parole,  moins  pour  défendre  les 
dispositions  spéciales  du  projet  que 
pour  rappeler  et  maintenir  la  délibé- 
ration dans  les  limites  commandées 
par  le  respect  des  convenances  et 
la  prérogative  royale.  C’est  ainsi 
qu’à  la  séance  du  15  décembre  il  s’é- 
leva contre  l’assertion  de  certains 
orateurs  qui,  non  contents  d’invo- 
quer l’opinion  publique,  avaient  pré- 
tendu en  être  les  organes  véritables. 

• Ce  serait,  ajouta-t-il , une  pauvre 

• divinité  , si  elle  ne  choisissait  pas 

• des  ministres  plus  augustes  et  plus 
«graves,  alors  qu’elle  jugerait  à pro- 

• pus  de  faire  entendre  au  peuple  ses 

• accents.  » Les  accusations  et  les  in- 
sultes puisées  par  les  mêmes  orateurs 
dans  les  journaux  étrangers  pour  les 
déverser  sur  le  ministère  , leurs  ré- 
flexions imprudentes  et  à demi  joyeu- 
ses , en  parlant  des  étrangers , don- 
naient à l’éloquent  ministre  matière 
à une  improbation  non  moins  sérieu- 
se. «Ah!  messieurs,  s’écriait- il  , 
•dans  un  autre  horizon  que  cette 
« Chambre  les  étrangers  observent 

• la  France  et  les  Français Si  les 

• anciens  ont  dit  que  l’homme  ver- 
« tueux  aux  prises  avec  l’adversité 

• était  un  spectacle  pour  leurs  dieux, 

• quel  noble  spectacle  n’est-ce  pas 

• pour  le  dieu  qui  n’est  pas  aveugle 

• de  voir  une  grande  nation  souffrir 

■ avec  calme  et  résignation , et  sous 

• le  poids  de  l’adversité  conserver 

• les  sentiments  les  plus  généreux  ? 

« Lnissez-moi  , messieurs  , puisque 

• mon  sujet  m’entraîne , com|wrer  la 
« Frauce  à unguerrier  blessé  qui  voit 

• ses  armes  à ses  pieds.  Si  d’autres 

• sentiments,  mais  d’aussi  graves, 
«peuvent  mieux  le  remuer,  et  le 

• faire  hésiter  entre  des  vertus,  il  est 

■ triste  de  voir  de  petits  traits  pré- 
tendre à le  réveiller  , à aigrir  ses 
«blçssurcs  et  à inquiéter  son  cou- 

■ rage,.,.  Oh  ! quand  oii  prétend  por- 
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•ter  dans  son  cœur  le  véritable 

• amour  de  la  liberté,  peut-olî  inélrr 
« à de  si  touchants  intérêts  de  froj- 

■ des  ironies?  Le  ccedr  ne  les  com- 

■ prend  pas,  la  liberté  les  désavoue.» 
Des  applaudissements  suivirent  cette 
grave  allocution  , mais  ne  rendirent 
pas  les  discussions  de  l’assemblée 
plus  sages.  Quelques  jours  après 
(19  décembre),  à propos  de  la  mo- 
tion fade  par  plusieurs  orateurs 
de  déférer  au  jury  les  délits  de 
la  presse.  Laine  s’éleva  contre 
cette  latitude  des  amendements  qui 
tendait,  selon  lui,  à tes  changer 
en  propositions  de  loi  et  à usur- 
per la  prérogative  royale.  -II  ne  suf- 

• lit  pas,  dit-il  en  terminant,  de 

• prodamer  avec  passion  ces  mois: 

• le*  jures,  tes  jures!  il  faut  encore 

• connaître  tons  les  détails  de  l’ad- 

• ministration  de  la  •justice,  etjn- 

• ger  de  la  difliculté  matérielle  d'ap- 
pliquer le  jury  aux  simples  délits 
■ dé  la  presse:  . Dans  la  discus- 
sion des  articles,  Lniné  revint  en- 
core sur  cette  théorie  de  l'amen- 
dement, qu'il développa  de  nouveau , 
et  combattit  en  même  temps  l'opi- 
nion de  M.  Hoyer-Coflard,  qui  avait 
defini  le  jury . le  pays  intervenant 
dans  les  débats  judiciaires.  » Si  cette 
définition  était  bonne,  ajoutait  le 
ministre,  à ce  vieil  adage  : , Toute 
justice  émane  du  roi,  il  faudrait  sub- 
stituer celtii-çi  : Toute  justice  vient 
du  peuple  (5).  Il  prit  plusieurs  fois 
la  parole  sur  fe  projet  de  loi  relatif 
au  recrutement , notamment  pour 
appuyer  la  demande  d’exemption  de 
service  en  faveur  des  frères  des  écoles 
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(8)  I.alnè  attachait  h l’nplnlon  qp’il  prononça 
dana  la  «canec  du  « décembre  une  toile  Impoctan- 
">  qu  il  relit  deu»  ou  Irola  fol»,  sur  l'èprenie, 
son  discours  pour  êlre  Inséré  dans  les  .Innaits 
polttu/iws  des  au  et  ao  décembre.  Nous  possédons 
In  troisième  cl  dernière  de  ces  épreures  eu» 
une  correction  delà  main  de  ce  mlnlaire. 
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chrétiennes,  et  ajouta  que  le  gouver- 
nement avait  favorisé  autant  qu'il 
était  possible  cette  institution  à l’é- 
gal de  V enseignement  mutuel.  Il  de- 
manda le  rejet  des  divers  amende- 
ments concernant  la  réserve  des  lé- 
gionnaires vétérans.  Enfin,  à propos 
du  titre  de  l’avancement,  il  réfuta  les 
reproches  faits  au  ministère  par  les 
deux  côtés  opposes  de  la  Chambre  sur 
I ensemble  de.  sa  politique.  »Le  minis- 
tère, dit-il,  a peut-être  donné  une 

■ preuve  de  dignité  eu  ne  répondant 

■ pas  quand  on  l’a  accusé  d'être  com- 
•plice  d’une  grande  conspiration.  Il 

• n’a  pnsrépondu  également  quand  on 

■a  cru  pouvoir  dire  que  la  Charte 

• n’était  qu’une  concession,  et  quand 
-on  a regretté  quelle  n’eût  pas  été 

• présentée  à l'approbation  du  peu- 
*PIe-  Sur  la  Charte  .tous  les  débats 

• sontdésormais  terminés:  S.  M.  nous 
•!’a  donnée;  S.  M.  a achevé  l'ou- 

• l'T  -fIe  ?es  Processeurs  ; que 

• S.  M.  ait  suivi  l’inspiration  du  temps 

• ou  de  la  Providence,  c’est  un  Limi- 
tait, et  maintenant  c’èst  notre  na- 

■ tri  moine.  » Il  établit  ensuite  que' 

I avancement  par  ancienneté  était 
une  vieille  loi  de  la  monarchie;  que 
Louis  XIV  avait  créé  l’ordre  du  ta- 
bleau, et  que  sous  l’ancien  régime 
les  principes  sur  l’ancienneté  étaient 
tellement  positifs  qu’on  n’aurait  pas 
ose  les  enfreindre.  Le  20  février,  tou- 
jours jaloux  de  faire  respecter  les  li- 
mites des  pouvoirs  constitutionnels 

il  s opposa  au  renvoi  aux  ministres 
d une  pétition  avec  recommanda- 
tion.yc  2 mars,  à propos  dune  autre 
pétition,  dans  laquelle  un  citoyen  se 

plaignait  d’avoiréléillégalemeutarrê- 

te  par  le  maire  de  Gisors,  Laine,  après 
a Voir  établi  que  le  pétitionnaire  était 
mal  (onde,  termina  par  ces  mots  qui 
exprimaient  trop  réellement  Ja  fui- 
blessede  l’au  torité  : • Qu’on  cesse  dans 
• cette  Chambre  et  ailleurs  de  vouloir 
30 
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• paralyser  le  bras  de  l'autorité  qui 

• aujourd’hui  n'est  que  protectrice, 

• et  n’a  pas  toujours  dos  moyrns  suf- 
« Usants  de  se  protéger.  • Lors  de  la 
discussion  générale  du  budget,  il  dé- 
plora le  profond  état  d'anxiété  et  de 
malheur  où  élailplongée  la  nation .• 
Delà,  selon  lui,  les  discours  par  les- 
quels on  attaquait  sans  cesse  toutes 
nos  institutions.  «Les  uns  semblent, 

• ajouta-t-il , ne  trouver  de  bien  être 

• que  dans  ce  qui  fut , et  les  autres 

• le  cherchent  dans  ce  qui  n’est  pas 

• encore.  • Le  ministre , après  ces 
considérations  qui  peignaient  trop 
bien  la  situation  du  pays  et  des  par- 
tis. réfuta  les  objections  de  M.  de 
Villèle  contre  la  centralisation,  et 
celles  de  Labourdonnaie  sur  le  des- 
potisme des  préfets,  puis  sur  les 
fonds  secrets , employés , ajouta  Lai- 
né,  pour  détruire  des  associations 
secrètes  qui  auraient  pu  être  fort 
dangereuses.  Quelques  jours  après, 
il  répondit  aux  attaques  du  côté  gau- 
che et  surtout  du  côté  droit  con- 
tre le  ministère  de  la  police.  Remon- 
tant aux  époques  anciennes , afin 
d'éviter,  observa-t-il,  1er  person- 
nalités, comme  l'a  dit  un  des  pré- 
opinants , il  montra  qu'à  Rome , au 
temps  de  Cicéron  , il  y avait  une  po- 
lice. Le  droit  de  pétition  et  la  publi- 
cité étaient  selon  lui  unegarantieSuf- 
fisante  contre  lesabus  de  l'arbitraire, 
et  selon  lui  les  enquêtes  demandées 
sur  les  affaires  de  Lyon  en  étaient  la 
preuve.  Enfin,  par  allusion  à la  posi- 
tion hostile  des  royalistes  à l’égard  du 
ministère,  il  dit:  • Ce  n'est  pas  un  seul 

• ministre  que  je  suis  venu  défendre. 

• Tous  sont  solidaires  entre  eux; 

• placés  sur  les  marches  du  trône,  ils 

• en  sont  aussi  les  sentinelles  avan- 

• cées,  et  ce  n’est  pas  leur  faute,  s’ils 

• tirent  quelquefois  sur  les  Troyens 

• cachés  sous  les  habits  des  Grecs,  * 
Quelques  jours  avant  la  fin  de  la  ses- 


sion , Lainé  présenta  un  projet  por- 
tant création  d’un  emprunt  de  7 mil 
lions  par  la  ville  de  Paris , pour  l’a- 
chèvement de  ce  canal  de  l’Ourcq, 
qui , après  avoir  tant  coûté  , devait 
être  donné  plus  tard  si  scandaleuse- 
ment â une  compagnie  de  traitants. 
Peu  de  temps  après  la  clôture  de  la 
session  ( 16  mai  ) , le  dévouement 
de  ce  ministre  devint  dupe  d'une 
fâcheuse  mystification.  Un  révé- 
lateur lui  avait  dévoilé  la  préten- 
due conspiration  du  bord  de  l'eau; 
sans  examen,  il  le  renvoya  à Bellart, 
qui , n’écoutant  que  le  premier 
mouvement  de  son  indignation , fit 
arrêter  plusieurs  royalistes , entre 
autres  MM.  de  Chappedelainc  , Ca- 
nucl,  Chauvigny deBlot,  etc.  Une  or- 
donnance de  non  lieu  renvoya  tousles 
accusés  après  quatre  mois  de  déten- 
tion. Le  26  sept.,  Lainé  signa  l’ordon- 
nance qui  convoquait  les  collèges 
électoraux  de  la  deuxième  série  pour 
le  20  oct.  : cette  seconde  épreuve  fut 
victorieuse  pour  les  libéraux  : alors 
furentélus  Lafayette,  Manuel,  etc.  Lai- 
ué  tomba  dans  le  plus  profond  décou- 
ragement,et  n’aspira  plusqu’à  donner 
sa  démission;  il  le  fit  le  29  déc., neuf 
•jours  après  l’ouverture  de  la  session, 
et  fut  remplacé  par  M.  Decazes.  Le 
roi.le  nomma  ministre  d'Etat  et  mem- 
bre du  conseil-privé.  Durant  cette 
session,  Lainé  siégea  au  centre  droit. 
Dans  le  comité  secret  du  3 mars,  il  fit 
éclater  les  senLimcnts  dont  il  était 
animé,  et,  se  ralliant  franchement 
aux  royalistes , il  combattit  la  pro- 
position de  M.  Laffitte,  qui  prétendait 
que , sans  s’astreindre  aux  lenteurs 
du  règlement , la  Chambre  des  dé- 
putés se  prononçât  dès  le  jour  même 
contre  la  résolution  de  la  Chambre 
des  pairs  en  faveur  de  la  proposition 
Barthélemy  sur  la  loi  des  élections. 
Si  l’ancien  ministre  s’exprima  sur  la 
question  électorale  avec  la  réserve  qui 


LA! 


ur 

lui  commandait  sa  position , il  n’en 
lit  pas  moins  sentir  fortement  toute 
l'inconséquence  de  la  proposition 
de  M.  Laffitte , qui , selon  lui , se 
réduisait  à ces  termes  : Défenses 
soient  faites  au  roi  d’exercer  li- 
brement l'initiative,  défense  à la 
Chambre  des  pairs  et  à la  Chambre 
des  députés  de  s'occuper  du  sujet 
des  élections.  M.  Laffitte  avait  parlé 
des  perfides  combinaisons  de  ceux 
qui  avaient  perdu  le  pouvoir.  « Peut- 

• être,  répondit  Laiué  , aurais-je  le 

• droit  de  demander  de  qui  l’on  tient 

• la  confidence  des  opinions  qu'on 

• nie  suppose.  Tout  ce  que  je  puis 

• dire,  c’est  que  l’honoralile  membre 
•n’est  pas  bien  informé.  Qu’il  sache 
•que  là  comme  ici  j’ai  défendu  et 
•je  défendrai  la  vraie  liberté  sous  l’a- 

• bri  de  l’autorité  royale...  Ni  les 

• adresses  , ni  les  réticences , ni  les 

• pétitions,  ni  le  murmure  qui  les 
•suivrait,  ni  la  sinistre  agitation  des 

• temps  qui , j’espère , ne  revien- 

• dront  pluÿ , ni  même  le  manège 

• des  républiques  italiennes  , ni 

• quand  on  parodierait  le  rôle  d’un 

• Médicis , rien  u'imposcra  silence  à 
« nia  voix  tant  qu’elle  aufa  Je  droit 

• de  se  faire  entendre,  etc.  • Daqs  le 
comité  secret  du  23  , il  prononça  un 
second  discours  qui  n’était  guère 
que  le  développement  du  premier. 

Il  reconnut  d’ailleurs  la  cônvenance 
d’augmenter  la  Chambre  élective. 

• Alors,  dit-il , il  faudra  bien  modi- 
fier la  loi  des  élections;  mais  cette 
•occasion,  que  vous  pourriez unjoür 

• regretter  amèrement,  vous  la  trou- 

• verez  dans  notre  supplique;  elle  est 

• générale  parce  que  la  Charte  auto- 

• rise  cette  confiance  en  vous  ; elle 
•est  surtout  respectueuse  pour  le 

• prince , car  elle  se  réduit  envers  lui 
■ à la  seule  prière  qu’un  sage  philo- 
sophe conseillait  d’adresser  aux 
•dieux  : Accordex-r.ous  ce  que  vous 
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•jugerez  nous  convenir.  ■ Dans  la 
discussion  sur  la  Joi  relative  à la  li- 
berté de  la  presse,  il  demanda  (17 
août)  qii’à  l’article  concernant  les 
outrages  à la  morale  publique  ces 
mots  et  à la  religion  fussent  ajoutés, 
mais  sans  que  pour  cela  on  dût  em- 
pêcher les  controverses  religieuses  et 
l’exposition  de  doctrines  faites  avec 
décence.  Snr  l’article  20  de  cette 
même  loi  il  pensa  que  l’inviolabilité 
des  membres  des  deux  Chambres 
comme  orateurs  devait  s’étendre  non 
seulement  à leurs  opinions  à la  tri- 
bune, mais  à l’impression  de  leurs 
discours , et  que  la  seule  répression 
dont  il  fussent  susceptibles  devait  se 
borner  à la  censure  de  l’assemblée 
elle-même.  Vint  ensuite  la  discus- 
sion d’un  nouveau  projet  de  loi  rela- 
tif aux  journaux  : Lainé,  en  com- 
battant un  amendement  de  Benja- 
min Constant , fit  à la  fois  ressortir 
tonte  la  puissance  et  tout  le  danger 
des  feuilles  publiques.  Il  termina  en 
souhaitant  que  • la  Providence,  qui 

• nous  a donné  la  raison,  ne  permet 
■pas  qu'elle  se  détruise  ou  qu’elle 

• s’éteigne  par  les  moyens  mêmes  qui 

• lui  ont  été  donnés  pour  étendre 

• dans  tous  les  cœurs  la  justice  et  la 

• Sagesse.  • Le  8 mai , lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  transit  d’Alsace,  il  de- 
manda, dans  l’intérêt  de  nos  places 
maritimes,  que  le  dépôt  des  mar- 
chandises coloniales  que  l'Alsace 
achèteraiten  Hollande  ponrles  trans- 
porter en  Suisse  fûLréduit  à un  mois, 
et  le  mot  dépôt  substitué  à celui  d’en- 
trepôt.  Le  12  mai,  l’ancien  ministre 
des  finances Corvetto  ayant  été  vive- 
ment inculpé  par  Casimir  Perrier  au 
sujet  des  dèrniers  emprunts,  Lainé 
rappela  que  l’emprunt  de  24  mil- 
lions avait  été  la  conséquence  forcée 
du  traité d’Aix-la-Chapelle,  signé  par 
le  duc  de  Richelieu,  pour  hâter  la 
délivrance  du  territoire  français.  Il 
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demanda  ensuite  a qui  i!  fallait  at- 
tribuer la  dernière  crise  financière  : 

• Aux  causes  quiontamené  taiild’au- 
« très fle'aux, s’écria-t-il, à cesiicledet 

• Cent  Jours  qui  6 légué  ses  .désas- 
tres aux  générations  qui  nous  sui- 
vront, et  dont  les  funestes  effets 

• s’étendront  peut-être  au-delà  d’un 

• siècle.  Mais  ce  n’est  pas  l’ancienne 

• administration  qu’il  fallait  ntta- 
«quer,  ce  n’est  pas  à son  égard  qu’il 

• fallait  invoquer  le  mot  outrageant 

• oubli.  Les  anciens  ministres  ne 

• craignent  pas  la  censure;  ils  la 

• supporteraient  plutôt  que  de  subir 

• certains  éloges  ; mais  il  leur  est  im- 
possible de  supporter  une  indul- 

• gence  injurieuse.  » Cette  dernière 
phrase  ayant  le  lendemain  donné 
lieu  à une  vive,  réplique  de  Casimir 
Perrier,  Lainé  répondit  que,  loin 
qu’elle  lui  fût  échappée,  clleétait  ré- 
fléchie de  sa  part.  Lors  du  règlement 
des  comptes  antérieurs  à 1819,  il 
présenta  des  explications  sur  ^opé- 
rations qu’il  avait  faites  lors  de  la 
disette  de  1817;  sur  l’urgence  des 
dépenses  effectuées  parle  ministre  de 
la  marine  eu  1818  pour  un  établisse- 
ment au  Sénégal  ; sur  une  indemnité 
de  2,500,000  francs  , payée  aux  An- 
glais en  vertu  d’une  convention  du 
l«r  septembre  1817.  Le  29  mai,  à pro- 
pos du  budget  de  l’intérieur,  il 
justifia  différentes  dépenses  pour  le 
cierge,  fntre  autres  l’érection  de  l’hô- 
tel destiné  à des  missionnaires;  il  fit 
sentir  la  nécessité  d’encourager  et  de 
répandre  des  missions,  non -seule- 
ment dans  l’intérêt  de  la  religion, 
mais  sou$  des  rapports  temporels.  Le 
21  juin  il  releva  les  inconvénients  d’un 
amendement  de  Bédoch,  tendant  à ce 
que  les  comptes  des  administrations 
coloniales  fussent  annuellement  sou- 
misaux  Chambres.  Le  26  juin,  dans  la 
discussion  des  voies  et  moyens,  il  dé- 
veloppa une  proposition  précédent-. 


ment  faite  par  lui  en  comité  secret, 
et  tendant  à réduire,  à un  simple  droit 
de  balance  les  droits  de  douanes  sur 
les  vins  et  gaux-de- vie  exportés.  Cet 
amendement , longuement  discuté , 
fut  rejeté  au  scrutin  par  105  voix 
contre  81.  Organe  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  le  projet  de 
loi  relatif  à l’importation  et  à l’ex- 
portation des  grains,  Lainé  fit  sou 
rapport  le  22  juin  et  en  soutint  la 
discussion  le  7 juillet.  11  réfuta  Voyer 
d’Argenson  qui  repoussait  le  projet 
comme  contraire  à la  liberté  illimitée 
du  commerce,  et  prouva  qu’il  fal- 
lait que  le  prix  des  grains  fût  élevé 
afin  que  le  propriétaire  pût  payer  les 
impôts  , les  fermiers  acquitter  les 
fermages,  et  la  classe  ouvrière  obte- 
nirdu  travail  et  le  salaire  de  sa  peine. 
Le  10  juillet  il  demanda  l’ordre  du 
jour  sur  la  pétition  des  élèves  en 
droit  de  Paris  , au  sujet  des  troubles 
qui  avairnt  eu  lieu  au  cours  de.; 
M.  Bavoux;  il  s’éleva  contre  les  dé- 
clamations des  orateurs  du  çûté  gau- 
che, susceptibles  de  corrompre  la  jeu- 
nesse , et  fit  également  justice  de  leurs 
digressions  sur  les  Pcres  de  la  Foi , 
qui , dit-il  ne  sont  pour  rien  dans  les 
troubles.  Püis  rappelant  les  révéla- 
tions qui  avaient  été  faites  dans  une 
des  séances  précédentes  par  Cuvier  , 
sur  ce  que  la  jeunesse  n’était  pas 
exempte  du  malaise  auquel  étaient  en 
proie  l’âge  mur  et  la  vieillesse,  il 
-termina  par  ce  dilemme  : Les  lois  qui 
règlent  l’éducation  publique  sont-el- 
les bonnes  ? il  faut  changer  les  hom- 
mes qui  ne  savent  pas  les  exécuter: 
sont-elles  mauvaises?  H faut  changer 
avec  les  lois  les  hommes  qui  n’ont 
pas  su  en  reconnaître  les  vices , et 
en  provoquer  de  nouvelles.  Bientôt 
se  termina  cette  session  pendant  la- 
quelle le  député  de  la  Gironde  avait 
montré  à la  fois  un  si  beau  caractère 
d’impartialité  à l’égard  du  ministre 
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qui  le  remplaçait,  et  U ne  si  noble  fer- 
meté de  principes  politiques  pour 
combattre  les  agitateurs.  Peut-être, 
en  ce  qui  touchait  certainesquéstions, 
pouvait-on  apercevoir  un  peu  de  con- 
tradiction entre  quelques-unes  de  ses 
paroles  comme  simple  député,  en 
1819,  et  ce  qu’il  avpit  pu  dire  com- 
me ministre,  en  1817;  mais,  ainsi 
que  le  fit  remarquer  l’auteur  d’u- 
ne brochure  politique  : « M.  Làiné  pa- 

• ralt  avoir  été  doué  d’une  âme  trop 
« ardente  et  trop  sensible  pour  que  , 

• dans  ses  dispositions  politiques,  il 

• ait  pu  toujours  être  constant  et  con- 

• séquent Ce  qu’on  ne  sau- 

rait encore  nier,  c'cst  que  si , depuis 
plusieurs  années,  presque  tous  les 
ministres  étaient  devenus  plus  ou 
moins  libéraux  en  quittant  le  por- 
tefeuille, le  député  de  Bordeaux  of- 
frait l’exemple  unique  d’un  minis- 
tre devenu  encore  plus  franchement 
royaliste  après  sa  retraite.  A la  suite 
de  cette  session  laborieuse , pendant 
laquelle  il  avait  été  nommé  plusieurs 
f<?is  président  de  son  bureau , sa 
santé  délabrée  l'obligea  d’aller,  avec 
son  ami  Maine  de  Biran , prendre  les 
eaux  de  Cauterets,  dans  les  Pyrénées. 
Ce  voyage,  fait  pour  ainsi  dire  secrè- 
tement, par  le  plus  remarquable  des 
députés,  contrastait  avec  lesévations 
.que  les  libéraux  commençaient  à se 
faire  donner  dans  leurs  départements. 
Cependant,  parmi  les  élections  très 
libérales  faites  au  mois  de  septem- 
bre , surgit  la  nomination  de  l’abbé 
Grégoire.  Le  ministère  était  aux 
abois  , et  déjà  l’on  parlait  d’y  rap- 
peler Lainé,  tantOt  avec  M.  Deca- 
zes,  tantôt  avec  M.  de  Villèle;  et 
alors  il  aurait  eu  les  sceaux.  Mais 

I ainé  éprouvait  à cet  égard  une  ré- 
pugnance invincible;  il  ne  voulut 
pas  même  de  la  présidence  de  la 
Chambre  qui  lui  fut  offerte  ; ce  fut 
donc  comme  simple  député  qu’il  tra- 
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versa  la  session  de  1820.  Premier 
orateur  inscrit  pour  appuyer  le 
rapport  qui  avait  conclu  à l’exclu- 
sion de  Grégoire,  à raison  du  domi- 
cile politique,  Lainé  à la  séance  du 
6 décembre  présenta  un  autre  mo- 
tif de  nullité  de  l’élection  : l’indigtii- 
lè  de  l’élu  (6)  ; et  à cette  occasion  il 
trouva  ce  beau  mouvement  d’éloquen- 
ce : . Honneur  à la  législation  qui  a 
« assez  respecté  les  Français  pour  ne 

• pas  leur  interdire  littéralement 

• d’envoyer  un  tel  homme  dans  l’as* 
•semblée  qui  représente  en  grande 
•partie  la  nation!  Il  est  une  loi, 

■ Messieurs,  qui  n’a  pas  besoin  d’ê- 

• tre  écrite  pour  être  connue , pour 

• être  exécutée.  Cette  loi  n’est  pas 

■ gardée  dans  les  archives  périssa- 

• blés , elle  n’est  pas  sujette  aux  ca- 

• prices  ou  aux  besoins  variables  des 

■ citoyens  ou  des  peuples  ; elle  est 

• conservée  dans  un  tabernacle  in- 

• corruptible , dans  la  conscience  de 

• l’homme.  Cette  loi  est  éternelle  ; 
■elle  est  immuable  dans  tous  les 

• temps  et  tous  les  lieux  ; elle  s’ap- 

■ pela  raison  et  justice;  en  France 
•elle  porte  encore  le  nom  d'hon- 

• neur.  • L’effet  que  produisit  ce 
discours  alarma  les  députés  du  côté 
gauche,  qui  avaient  empêché  Lainé 
d’être  rapporteur  de  l’élection  ; ils  fi- 
rent même  tous  leurs  efforts  pour 
étouffer  sa  voix.  Le  tumulte  fut  tel 
qu  il  fallut  suspendre  la  séance  pen- 
dant une  heure  ; et  à cette  occasion 
l’orateur  leur  avait  adressé  ces  pa- 
roles sévères  : • Comment  se  fait-il 

• que  ceux  qui  se  prétendent  les  amis 
« de  l’indépendance  et  de  la  liberté 


(«)  Les  libéraux  l'attendaient  al  bien  à cette  on- 
poalllon  énergique  de  Lainé.  que  JL  Étienne,  dans 
sâ  lettre  sur  Paris,  du  8 octobre  »8»8.  disait 
atec  ce  ton  de  plaisanterie  légère  qui  convenait  si 
peu  dans  un  tel  sujet  : ««  Seulement  M.  Lainé  Im- 
provisera une  pbillpplque  qui  est  déjà  toute  préte- 
ll sera  vigoureni.  pathétique,  sublime;  Il  for* 
Jouer  toute  la  grandi.*  rama<ma£orie,  etc.  » 
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« refusent  la  parole  à des  orateurs 
« inscrits?  • Les  révolutionnaires  ne 
lui  pardonnèrent  jamais  celte  ma- 
nifestation courageuse.  Evariste  Du- 
moulin ( voy . ce  nom,  LXUI.  143), 
dans  le  Constitutionnel,  l’^ccur 
sa  de  s’i’tre  promené  dans  les  rues 
de  Bordeaux  avec  un  bonnet  rou- 
ge sur  la  tête,  et  d’avoir  été  en 
1793  procureur-syndic  du  district  de 
Cadillac.  Lainé,  dans  une  lettre  plei- 
ne de  modération,  répondit  : «Ni  à 

• Bordeaux , ni  ailleurs , le  bonnet 
« rouge  n'a  jamais  souillé  ma  télé. 

• Retiré  dans  les  landes  de  Bordeaux 

• depuis  1792,  je  n’ai  quitté , vers  la 
« On  de  1793,  la  solitude  où  ma  fa- 

• mille  était  réfugiée  que  pour  être, 

• à Cadillac,  membre  d'un  bureau 
« des  subsistances,  etc.  » Malgré  ces 
dénégations  , Evariste  Dumoulin  , 
dans  le  Constitutionnel  du  lende- 
main, déclara  persister,  mais  sans 
alléguer  aucune  preuve.  Ces  odieuses 
incriminations , dont  la  Minerve  se 
rendit  l’écho  (7) , indignèrent  les 
honnêtes  gens  ; elles  ne  restèrent  pas 
sans  réponse  ; l’ordre  des  avocats 
de  Bordeaux  saisit  celte  occasion  de 
manifester  à cet  ancien  confrère 
les  sentiments  d’estime  et  de  véné- 
ration qu’il  conservait  pour  lui.  Il 
lui  adressa,  le  30  décembre,  une  let- 
tre dans  laquelle  les  membres  du 
conseil  de  discipline  disaient  .‘«Nous 
« avons  été  les  témoins  de  toute 

• votre  vie,  et  nous  savons  qu’elle 

• fut  toujours  consacrée  à la  pratique 

• de  ce  qui  est  bien  comme  à la  ué- 
« fense  de  ce  qui  est  juste.  Comment 

• peut -on  vous  imputer  d'avoir  par- 

• ticipé  à un  régime  affreux , vous , 

• Monsieur,  que  jamais  le  malheur 
« ne  put  trouver  insensible,  qui  n’a- 


(7)  Co  digne  M.  Lalu«,qolre  mon  ira  U encore  par- 
•écu'cur  cous  lo  Directoire  executif  [Lettres  sur 
Paris,  n.  T , p.  «10.  du  t.  a de  la  Minerve.) 


LAI 

• vez  jamais  cessé  de  protester  con- 
« tre  de  barbares  lois  et  de  lutter  avec 
« un  dévouement  héroïque  contre 

• leur  exécution  ! N’est-ce  pas  vous 

• qui  avez  élevé  la  voix  de  l’huma- 

• nité  en  faveur  des  ministres  de  la 

• religion  livrés  à des  commissions 
■ militaires?  N’est-ce  pas  Vous  qui  n’a- 

• vez  cessé  de  revendiquer  les  biens 

• et  les  droits  des  proscrits  pendant 

• la  Révolution?  Vous  fûtes  dans 

• tous  les  temps  l’appui  et  le  refuge 
« des  infortunés;  votre  cabinet  était 

• leur  asile , etc.  » De  son  côté , la 
majorité  de  la  Chambre  s’empressait 
de  donner  à Lainé  des  marques  de 
considération.  Il  fut,  malgré  l’in- 
fluence secrète  du  ministère  , élu  le 
troisième  candidat  è la  présidence  , 
puis  proclamé  le  lendemain  premier 
vice-président , enfin  membre  de  la 
commission  de  l’Adresse.  Cette  com- 
mission n’ayant  pu  s’accorder,  la 
Chambre  procéda  à la  nomination 
d’une  nouvelle  commission,  et  Lainé 
en  fit  encore  partie.  Le  15  janvier 
1820 , en  demandant  l’ordre  du  jour 
sur  des  pétitions  qui  sollicitaient  le 
maintien  delà  loi  des  élections, il  pré- 
senta des  réflexions  sur  l’abus  du  sys- 
tème électoral  alors  en  vigueur,  et  re- 
gretta que  l’aristocratie,  c’est-à-dire 
une  aristocratie  sagement  amie  du 
trône  et  protectrice  des  droits  du 
peuple , ne  fût  pas  plus  forte.  Dès 
cette  époque  il  s’était  rapproché  de 
M.  de  Villè'.e,  et  les  journaux  roya- 
listes , qui  demandaient  à grands  cris 
la  retraite  de  M.  Dccazes,  les  appe- 
laient tous  deux  au  ministère.  Le  9 
février,  au  milieu  de  la  discussion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
comptes des  biens  nationaux , Lainé 
demanda  que  la  Chambre  , qui  avait 
dans  les  premiers  articles  donné  une 
nouvelle  sécurité  aux  acquéreurs  re- 
lativement au  paiement  de  leur  prix, 
donnât  la  même  sécurité  aux  échan- 
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gistes  et  aux  engagistes;  puis  il  ter- 
mina en  faisant  remarquer  combien 
la  Restauration  les  rassurait  plus  ef- 
ficacement que  l’Empire.  «Oncroyait, 

• s’écria-t-il, que  le  plus  grand  triom- 

• pbe  de  l’éloquence  humaine  avait 

• été  d’amener  les  enfants  des  pro- 
«scrits,  de  ceux  à qui  Sylla  avait 
« ravi  leurs  biens , à s’abstenir  de 

• toute  participation  aux  emplois. 

• Eh  bien  , nous  offrons  un  spectacle 
« bien  plus  élevé.  Beaucoup  de  (ils 

• de  ceux  dont  les  biens  ont  été  con- 

• (isqués  viennent  concourir  eux- 
« mêmes  à la  consécration  de  l’invio- 

• labilité  de  ces  propriétés...  Laissez- 

• leur  au  moins  la  confiance  de  leurs 

• concitoyens.  Oui,  laissez-leur  aussi 

• la  gloire  du  malheur,  l’honneur  de 

• leur  pauvreté , qui  leur  est  chère 

• depuis  qu'elle  est  devenue  utile  au 

• bonheur  de  la  patrie  ! • Le  9 mars 
Lainé  vota  pour  le  projet  tendant  à 
restreindre  la  liberté  individuelle;  il 
fit  voir  quelles  causes  extérieures 
avaient  poussé  Louvel  à l’assassinat 
du  duc  de  Berry.  • La  profonde  mé- 

• ditation  du  crime  n’a  échappé  à 

• personne,  s’écria  douloureusement 

• l’orateur;  ce  n’est  pas  un  seul  hom- 

• meque  l’assassin  a voulu  immoler, 

• c’est  une  race  qu’il  a voulu  étein- 

• dre  ; et  quoique  les  probabilités  de 

• la  vie  humaine  ne  lui  promettent 

• pas , à cette  race , une  longue  du- 

• rée , le  temps  a paru  encore  trop 

• long , et  le  même  bras  s’était  char- 

• gé  d’anticiper  l’œuvre  trop  lente  de 

• la  mort  naturelle.  Il  y avait  des 

• poignards  destinés  pour  tous  les 
■ autres  princes.  N'esl-ce  pas  là, 

• Messieurs,  un  crime  de  génie?  et 
«croyez-vous  qu’un  garçon  sellier 

• en  eût  seul  prémédité  la  profon-- 

• deur  et  calculé  les  suites  ? Toutes 

• les  causes  qui  ont  inspiré  le  crime 

• sont  encore  vivantes,  elles  sont 

• pleines  d’activité.  La  haine  et  la 


LAI  <71 

• fureur  qui  ont  forge  le  poignard  de 

• Louvel  sont-elles  apaisées?  Il  Ta 

• trempé , il  est  vrai , dans  les  eaux 

• froides  de  la  politique  et  de  l’a- 

• théisme , qui  promettent  le  néant 

• au  crime  et  au  criminel  ; mais  le 

• cours  de  ces  eaux  est-il  desséché? 

• Ne  grossit-il  pas  au  contraire  tous 

• les  jours?  etc.  • Le  25  mars,  lors 
de  la  délibération  sur  les  articles  du 
projet  de  loi  tendant  à rétablir  la 
censure  des  journaux , Lainé  com- 
battit l’amendement  de  Labourdon- 
nave , qui  demandait  que  cette  loi 
cessât  d’avoir  son  effet  à la  fin  de  In 
session  de  1820.  Il  prouva  l’impossi- 
bilité de  perfectionner  en  peu  de  se- 
maines les  lois  répressives  des  abus 
de  la  presse.  Le  6 avril , dans  la  dis- 
cussion des  comptes  antérieurs  à 

1819,  après  avoir  donné  quelques  ex- 
plications sur  les  emprunts,  sur  les 
subsistances,  interrompu  par  des 
voix  du  cûté  gauche,  qui  lui  criaient: 
Vous  ne  parles  pas  des  élections  l 
il  continua  ainsi  : • Eh  bien  , puis- 

• qu’on  veut  que.  je  parle  de  la  loi 

• des  élections  , à la  phrase  d’un  des 

• préopinants  (Chauvelin)  qui  nous  a 

• dit  que  les  députés  de  l’oligarchie 

• étaient  d no*  portes,  et  qui  a pris 

• sa  comparaison  dans  l’histoire  de 

• Syracuse,  je  répondrai  : les  députés 

• de  l’anarchie  sont  à nos  portes  ; ils 

• menacent  de  vous  envahir.  Je  lui 

• laisse  à juger  dans  quel  intérêt  je 

• lui  demande  s’il  n’y  aurait  point 

• hors  de  cette  chambre  quelque  Ar~ 

• chimèdc  caché , qui  essaie  aussi  de 

• chercher  dans  les  lois  un  point 

• d’appui  pour  ébranler  le  gouver- 

• nement.  • Quel  était  cet  Archimè- 
de? Lainé,  à qui  l’on  avait  laissé  com- 
plètement ignorer  le  fond  des  affai- 
res de  Grenoble,  pendant  son  minis- 
tère, était  sans  doute  plus  instruit  eu 

1820,  alors  qu’il  s’exprimait  ainsi.  Le 
député  Beslay,  rapporteur  des  comp- 
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tes  pour  la  partie  des  subsistances, 
avait  dit  que  la  disette  de  1816  aurait 
eu  des  conséquences  bien moins  gra- 
ves si  le  gouvernement  ne  s’en  était 
pas  mêlé , et  si  les  achats  de  la  com- 
mission des  subsistances  n’avaient  pas 
eux-mêmesfait  hausser  les  prix.  Laine 
le  réfuta  d’une  manière 'victorieuse, 
et  trouva  pour  auxiliaire  dans  sa  dé- 
fense le  financier  Bricogne , membre 
du  conseil  municipal  de  Paris,  qui, 
dans  divers  écrits,  prouva  l’impor- 
tance et  la  réalité  des  services  rendus 
alors  par  le  ministère.  Le  15  avril  il 
répondit  aux  sarcasmes  de  Benjamin 
Constant,  qui  était  encore  revenu 
sur  l’emprunt  de  24  millions.  • On 
•affecte  sans  cesse  d’oublier,  dit-il, 

• qu’il  s’agissait  de  la  libération  du 

• territoire.  Quels  ministres  auraient 

• pu  dormir  avant  d'avoir  obtenu  ce. 

• résultat?  Le  préopinaht  vient  d’an- 

• noncer  qu’il  était  de  mode , dans 

• certains  salons,  de  flatter  ceux  qu’il 
•appelle  nos  libdraleurs , et  que  les 
•ministres,  allant  au  delà  de  la 
«mode,  leur  prodigüaient  les  tré- 
•sors.  Il  est  des  temps,  il  est  des 

• hommes  que  de  tels  sarcasmes  ne 

• peuvent  atteindre.  Ce  n’était  pas 

• en  1818  que  l’on  pouvait  avoir  de 
•telles  impressions,  etc.  • Le  17 
avril , lorsque  le  ministre  de  l’inté- 
rieur, Siméon,  présenta  sur  les  élec- 
tions un  projet  de  loi  autre  que  celui 
que  M.  Decazes  avait  apporté  au  com- 
mencement de  la  session  , le  côté 
gauche  s’opposa  à l’impression  de 
cette  communication  ; de  là  une 
scène  de  tumulte  dont  Stanislas  Gi- 
rardin  ( voy . LXV,  390)  fut  le  hé- 
ros ; le  mystifié  fut  Lainé,  qui  s’é- 
tait trop  pressé  de  préjuger  l’opi- 
nion de  son  collègue  ; et,  à ce  sujet, 

M.  Royer-Collard, adversaire  modéré 
mais  constant  de  l’ancien  ministre 
de  l’intérieur,  lui  adressa  cette  leçon 
un  peu  sévère  : «C’est  un  grand  mal- 
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* heur  que  l'anarchie  ait  pénétré 
«dans  nos  délibérations;  mais  elle  y 
«a  pénétré  du  jour  où  nos  honora  - 
« blés  collègues,  M.  de  Villèle  et 
« M.  Lainé,  ont,  à l’occasion  de  péti- 

* lions  sur  les  élections,  traité  à fond 

* la  question  du  mérite  de  la  loi  ac- 

* tuelle.,  Je  dis, la  vérité;  que  cha- 

* cnn  en  'prenne  sa  pari.  Au  lieu 

* d un  mal  vous  êtes  menacé  d’en 
« avoir  deux  : anarchie  et  des- 
•potismr.»  Le  25  avril,  en  deman- 
dant l’oydre  du  jour  sur  la  fameuse 
pétition  de  M.lUadierdc  Montjau,  le 
député  de  la  Gironde  observa  qu’en 
entendant  les  discours  tenus  dans 
la  Chambre  (par  les  députés  du  côté 
gauche),  le  secret  de  cette  péti- 
tion était  dévoilé-,  et  qu'ou  voyait 
bieu  que  l'esprit  de  faction  s’eu  était 
emparé,  si  même  il  ne  l'avait  pas 
Commandée:  I!  releva  ensuite  l’épi- 
thète, de  conspiration  donnée  par  le 
général  Sébastiaui  à la  nouvelle,  loi 
des  élections,  interrompu  par  quel- 
ques cris  A l’ordre!  il  dit  aux  inter- 
rupteurs Si  vous  entendez  la  li- 
« berté,  vous  serez  les  premiers  à 
«proscrire  uneexpressionqui  menace 

• la  liberté.  Une  tijllc  expression  de- 

• vait  être  relevée  même  dans  la 

* bouche  d’un  militaire,  d'un  géné- 

* rtl.-^ll  n’y  a pas  de  militaire  ici, 

• s’écrièrent  les  membres  de  l'extrême 

* droite.  — Amant  déclaré  de  la  vé- 

• ritablc  liberté,  reprit  froidement 
•„Lainé,  pardonnez- moi  si  je  m’effa- 
« rouche  et  si  j’ai  quelque  méfiance 

* en  voyant  des  militaires  la  rnena- 
■ Ccr.  • M.  Sébastiaui  avait  loué 
Lainé  d’avoir,  eh  qualité  de  mi- 
nistre de  l’intérieur,  dissous  la  garde 
•nationale  du  Gard,  et  l’avait  blâmé 
de  ce  que  cetlç  mesure  n'avait  pas 
été  exécutée.  Célui-ci  repoussa  et 
reloge  et  le  blâme,  en  disant  qu’il 
u’avaif  pu  prendre  seul  cette  déter- 
mination, et  il  allégua  que  la  dissol u- 
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lion  avait  été  complète.  Cependant 
il  avait,  été,  au  commencement  de 
la  session  , désigné  membre  de  la 
commission  chargée  d’examiner  le 
projet  de.  M.  Decazes'sur  les  élec- 
tions; il  lit  encore  parliede  la  commis- 
sion nommée  sur  le  projet  électoral 
des  nouveaux  ministres.  Élu  prési- 
dent, et  avec  quatre  dosescollègues, 
MaynevaC  Barrairon,  l’aillot  de  Loy- 
ncs  et  Mousuier  Buisson,  il  formait  la 
majorité  coutre  les  quatre  autres 
commissaires,  Courvoisier,  Dauuou, 
Foy  et  Camille  Jordan.  Cette  mino- 
rité suscita  mille  objections  qui  fu- 
rent toutes  écartées  par  le  nombre  dé- 
cisif de  cinq  contre  quatre.  Ses  mem- 
bres ne  m.inquèrcnt  pas,  dans  losjonr- 
nauxet  brochures  libérales,  d’accuser 
la  président  Laine  d’exercer  sur  la 
minorité,  un  despotisme  intolérable 
et  /le,  couper  court  à toutes  les  dis- 
cussionsparces  réponses  : Toute  dis- 
cussion est  inutile  ; notre  opinion  est 
formée  ; nous  sommes  cinq  contre 
quatre.  Rapporteur  de  la  commission, 
il  présenta  le  0 mai  le  résultat  de  son 
travail,  et  le  2G  il  résuma  la  dis- 
cussion générale  dans  laquelle  près 
de  cent  orateurs  avaient  été  enten- 
dus, et  la  réduisit  à ces  deux  ba- 
ses : 1°  est-il  nécessaire  de  chan- 
ger la  loi  du  5 février?  2°  le  projet 
qu’on  propose  vaut-il  mieux?  S’oc- 
cupant d’abord  des  reproches  adres- 
sés aux  hommes  qui  l’avaient  propo- 
sée ou  défendue,*  Loin  de  me  plain- 

• dre,  dit-il,  des  contradictions  qui 
«me. sont  reprochées,  je  n’essaie- 
« rai  pas  même,  chose  pourtant  fu- 
« cilc,  de  les  réduire  de  beaucoup. 
« Pourquoi  me  donnerais-je  ce  soin? 

• Je  ne  convaincrais  pas  ceux  qui 

• m’accusent,  ils  ne  sont  pas  jus-. 

• tes,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  ui’ex- 
« pliquer  pour  ceux  qui  le  sont.  Plût 

• à Dieû  que.  les  contradictions,  les 
« imprévoyances  , Jos  maux  mêmes 


LA! 

«ne  pussent  être  imputés  qu’à 

• un  seul  homme.  Plût  à Dieu 
«que  tout  cela  fût  réparable  en  le 
« condamnant,  en  le  livrant  aux  II- 

• bellistes!  Il  se  soumettrait  de  bon 
«cœur  à tout,  répétant  ici  ce  qu’il 

• disait  il  y a dix-huit  mois  : Ile n- 

• voyez  cet  homme,  mais  ne  gardez 
« pas  la  loi  telle  quelle  est  (8).  » Il 
énonça  ensuite  qu’il  y avait  péril  à 
ne  pas  changer  cette  loi,  qui, /t/le  de 
la  légitimité,  en  était  devenue  le  plus 
redoutable  adversaire.  «Lorsqu’elle 
« fut  proposée,  dit-il,  de  redoutables 

• factions  paraissaient  assoupies:  Le 

• sentiment  si  noble  et  si  justement 

• irrité  de  l’indépendance  nationale 

• s’apaisait  par  l'espérance  de  voir 
«bientôt  la  France  affranchie;  l’a- 
« inour  inquiet  de  la  liberté  se  mon- 
trait satisfait;  la  gloire  française 
«prenait  patience,  et  le  génie  de 

• l’Empire  semblait  promettre  de  se 

• résigner  à la  royauté  d’un  Bour- 

• bon.  Fatale  sécurité!  Ce  génie  a 
« trouvé  que  la  loi  du  5 février  était 

• bonne,  et  bientôt  il  a médité  d'en 

«faire  un  instrument Les  agents 

• directeurs  n'ont  pas  manqué  à ce 

• funeste  génie...»  Le  noble  langage 


(*}  Benjamin  Constant,  dans  sa  brochure  Des 
motifs  qui  ont  dicté  la  loi  des  élections,  01 
alors  no  portrait  de  Lainé  tracé  do  main  de  maî- 
tre, dans  lequel,  sou»  les  dehors  d’une  appréciation 
bienveillante,  U le  dénigrait  cruellement.  Ou  y re- 
marquait, entre  autres,  ce  passage  ; u II  possède 
„ lncon!e»tablement  des  taleutr  distingues.  Ses 
amis  lui  attribuent  des  qualités  Tort  estimable». 
« Ceux  qui  ont  eu  occasion  de  le  voir  à des  èpo- 
,4  ques  importantes,  ne  peuvent  lui  refuser  quelque 
u chose  qui  séduit  et  qui  impose.  Je  suis  de  ce 
t{  nombre...  " Buis,  après  avoir  rapporté  ses  cour- 
tes relations  avec  Lainé  en  ia««,  il  présentait  ainsi 
le  revers  de  la  médaille  ; u Mais  en  m'attachant 
u ainsi  à des  souvenirs  qui  me  sont  précieux.  Je 
« dirai  cependant  que  de  tous  les  hommes  qui  pou- 
4 valent  s’emparer  de  la  direct 'on  de  nos  destinée», 
ti  M.  Lainé  était  le  pins  dangereux.  A céié  des 
„ qualités  que  Je  lui  reconnais,  l'on  remarque  en 
« lui  une  véhémence  d'impressions,  une  tendance 
wà  une  exaltation  presque  {fanatique,  un  enivre- 
a ment  de  parole»  retentissantes  et  de  prophéties 
u lugubre*,  que  lus  événements  ont  dirigés,  au 
tt  moins  depuis  six  minées  contre  tous  les  intérêts 
„ que  la  rcro!utto:i  a criés.  ” 


474  LAI 

du  rapporteur,  en  parlant  de  lui-mê- 
me, n’empêcha  point  ses  adversaires 
de  revenir  sans  cesse  sur  le  chapitre 
des  contradictons.  «Je  n’ai  pas  be- 

• soin  de  me  livrer  à de  grands  efforts 

• pour  combattre  la  loi  proposée,  di- 

• sait  Dupont  (de  l’Eure)  à la  séance 

• du  29  ; M.  Laine  d’ autrefois  m’en 
■ fournirait  les  meilleurs  moyens.* 
Le  31  mai  Lainé combattit  l'amende- 
ment de  Camille  Jordan  ( voy . LXV11I, 
222)  qui  eût  changé  toute  l’économie 
de  la  loi,  et  qui,  dit  le  rapporteur, 
« est  inférieure  à la  loi  du  5 février, 

• car  elle  établit  encore  davantage  la 

• domination  de  la  minorité  sur  la 

• majorité.»  L’amendement,  après 
une  discussion  qui  dura  trois  jours, 
fut  rejeté  à une  majorité  de  10 
voix  (9).  La  discussion  de  deux  amen- 
dements présentés  par  deux  mem- 
bres obscurs  du  côté  gauche  occupa 
encore  trois  séances  tumultueuses, 
dans  lesquelles  Lainé  n’invoqua  point 
en  vain  la  priorité  pour  la  proposition 
royale;  enfin,  le  3 juin,  le  paragra- 
phe Ier  de  l’article  1er  du  projet,  dé- 
cisif pour  la  loi,  car  il  rétablissait  les 
deux  degrés  d’élection,  fut  adopté  à 
une  majorité  de  5 voix.  Dans  les 
séances  suivantes  il  combattit  avec 
succès  plusieurs  autres  amende- 
ments, et  le  projet  de.  loi,  grâce  à l’a- 
mendement conciliateur  de  M.  Boin, 
fut  voté  dans  son  ensemble  le  12  juin, 
à une  majorité  de  59  voix.  Après 
cette  discussion  pénible,  le  zèle  de 
Lainé  ne  se  ralentit  point  ; on  le  voit, 
dès  le  16  juin,  prendre  part  à la  dis- 
cussion du  budget,  et,  dans  une  opi- 
nion très  développée,  justifier  encore 
une  fois  les  dépenses  pour  le  clergé  ; 
quelques  jours  après  défendre  les 
intcndauces  maritimes , plus  appro- 


(t)  El  non  de  cinq  voix  comme  il  es!  dit  dent  la 
notice  #ur  Camille  Jordan,  ce  qui  rend  owet  duu- 
t?nsc  FaseerMon  qui  fc’y  trouve  que  cw  suffrages 
furent  aehetès. 
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priées,  selon  lui,  à la  destination  de 
la  marine  commerciale  que  les  pré- 
fectures maritimes  ; demander,  pour 
l'honneur  de  la  loi,  que  le  produit 
des  jeux  ne  figurât  pas  dans  le  budget 
de  l’État;  enfin  , entrer  dans  la  com- 
mission chargée  du  projet  de  loi  re- 
latif au  canal  de  Cette.  On  remar- 
quait qu’aprèsde  si  grands  services  il 
n’avait  obtenu  ni  titre  ni  distinction , 
et  qu’il  n’était  pas  même  officier  de  la 
Légion-d’Honneur.  Le  duc  de  Riche- 
lieu, redevenu  président  du  conseil, 
et  dont  il  était  l’ami,  le  conseiller 
le  plus  intime,  parvint  enfin  à triom- 
pher d’un  désintéressement  si  rare, 
et  Lainé  fut  successivement  nommé 
officier  de  la  Légion-d’Honneur  en 
1820,  cordon  bleu  le  30  septembre, 
président  de  la  commission  d’in- 
struction publique  le  4 octobre.  Aux 
électionsqui  eurent  lieu  en  novem- 
bre 1820  il  présida  lecollége  d’arron- 
dissement de  Bordeaux  {exlrà  tnu- 
ro»),  qui  lui  donna  ses  suffrages.  On 
lui  avait  attribué  généralement  la 
proclamation  du  roi  contre-signée  par 
le  duc  de  Richelieu,  dans  laquelle 
S.  M.,  s’adressant  aux  Français,  di- 
sait: les  circonstances  sont  graves, 
et  les  engageait  à écarter  des  fonc- 
tions de  députés  les  artisans  de  dis- 
cordes, les  fauteurs  de  troubles,  les 
propagateurs  d’injustes  défiances 
contre  son  gouvernement,  le  roi  et 
sa  famille,  etc.  A l’ouvèrture  de  la 
session  de  1821,  il  fut  nommé  mi- 
nistre secrétaire  d’État  sans  porte- 
feuille, avec  MM.  Corbière  et  de 
Villèle.  Le  même  jour , sous  pré- 
texte que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  livrer  au  travail  jour- 
nalier d’une  administration  , il  ré- 
résigna la  présidence  du  conseil, 
qui  fut  donnée  à M.  Corbière.  En 
consentant  à devenir,  par  un  titre 
de  ministre  sans  fonctions  le  satellite, 
pour  ainsi  dire  , de  ministres  à por- 
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tefeuille,  Lainé  avait  cédé  à la  prière 
du  roi  et  aux  Sollicitations  du  duc  de 
Richelieu,  car  pour  lui-même  il  n’as- 
pirait qu'à  l'indépendance  honorable 
et  au  loisir  utile  attache  au  titre  de 
député.  Sa  position  équivoque  dans 
un  cabinet  qui  n’çtait  rien  moins 
qu’homogène , rendit  son  rûle  dif- 
ficile- Néanmoins,  durant  la  session 
de  1821 , il  se  dévoua  à monter  à la 
tribune  toutes  les  fois  que  sa  con- 
science lui  fit  un  devoir^  êe  réta- 
blir les  principes  également  mé- 
connus par  les 'deux  fractions  exa- 
gérées de  la  Chambre.  En  entendant 
les  éloquentes  allocutions  par  les- 
quelles il  s'efforcait  de  contenir  les 
discussions  dans  les  limites  des  con- 
venances mouarchiq  ues  et  parlemen- 
taires, on  croyait  moins  voir  en  lui 
un  orateur,  un  opinant, qu'un  cen- 
seur , un  modérateur  des  délibéra- 
tions ; et  sa  taille  haute  et  droite , 
son  front  cliauve,  sa  physionomie 
méditative  , sa  voix  sonore  quoi- 
qu'un peu  voilée  , dont  les  accents 
parlaient  toujours  du  cœur  , don- 
naient à ses  moindres  paroles  quel- 
que chose  à la  fois  de  grave  et  d’in- 
cisif , d’entraînant  et  de  solennel. 
Ce  noble  rôle  de  modérateur , il  ne 
le  remplit  pas  en  vain  dans  la  discus- 
sion sur  la  proposition  de  Sirieys  de 
Rlayrinhac  tendant  à réprimer  la 
licence  de  la  tribune.  A un  orateur 
(M.  Étienne)  qui , jouant  sur  tous 
les  mots  dans  un  si  grave  sujet,  avait 
pendantdeux  heures  occupé  la  Cham- 
bre de  ses  épigrammes  (7  août),  et, 
entre  autresdouloureufcK  plaisante- 
ries , avancé  que  bicntôWn  mettrait 
les  accuses  à la  question , par  allu- 
sion au  terme  parlementaire  de  rap- 
peler àla  question,  Lomé,  répondant 
d'un  ton  encore  plus  austère  que  de 
coutume, débuta  aiiisi  : «.Messieurs, 

• chacun  apporte  à la  tribune  son 

• caractère  : le  mien  est  de  traiter  sé- 
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• rieusement  des  choses  sérieuses; 

• aussi  je  ne  crois  pas  qu’on  exige 

• de  moi  que  je  réponde  à toutes  les 

• plaisanteries,  à toutes  les  ironies 

• par  lesquelles  on  a voulu  égayer 

• l'assemblée.  Je  dirai  seulement 

• que  , lorsqu’un  orateur  plaint  sin- 

• cèrement  la  perte  des  libertés  en 

• France  ou  dans  cette  Chambre , ce 

• sont  d'autres  accents  que  l'on  fait 
« entendre.  • On  avait  cité  l’Angle- 
terre comme  exemple  de  la  liberté 
illimitée  de  la  tribune;  à ces  alléga- 
tions il  opposa  les  règles  sévères  ob- 
servées pa  r la  Cha  mbre  des  communes 
et  demanda  si,  en  Angleterre,  on  eût 
souffert  qu’un  députéqualifiàtde  cou- 
pable une  loi  électorale;  etsi,  au  sortir 
des  querelles  des  maisons  d’York  et 
de  Lancastre  , on  eût  froidement  en- 
tendu au  parlement  un  orateur  con- 
clure à ce  que  la  rose  rouge  fût  ar- 
borée. Loin  de  se  rendre  à des  obser- 
vations aussi  justes,  les  membres  du 
coté  gauche  affectèrent  dans  toute  la 
discussion  de  parler  de  la  glorieuse 
cocarde  tricolore.  Poussé  à bout, 
à la  séance  du  5 mai , par  Benja- 
min Constant,  qui,  s'adressant  à tous 
les  ministres  s’écriait  : • Voulaient- 

• ils  tromper  alors  la  Chambre  des 

• pairs , ou  veulent-ils  tromper  au- 
jourd'hui la  Chambre  des  députés? 

• — Il  n’y  a ici  de  trompeur  que  vous,» 
s’écria  Lainé  eu  se  levant  du  banc 
des  ministres.  Cette  interpellation 
excita  la  colère,  des  membres  du  cûté 
gauche , qui  demandèrent  vainement 
le  rappel  à l’ordre  ( voy . Lameth 
( Alexandre  de),  tom.  LXX).  Le 
18  mai,  lors  de  la  discussion  sur 
la  dotation  du  clergé,  Lainé,  eu  ap- 
puyant l'article  lcr, qui  augmentait  les 
traitements  inférieurs,  présenta  des 
explications  sur  les  difficultés  aux- 
quelles avait  donné  lieu  le  concordat 
de  1817.  Le  9juiu,  à propos  de  la  dis- 
cussion du  budget  de  la  police , pro- 
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voqnéc  encore  par  Benjamin  Constant 
qui  rejetait  la  dépense,  en  gémissant, 
disait- il,  de  la  faiblesse  du  mi- 
nistère el  de  la  fureur  du  parti  qui 
ie  dominait  , Lainé  s’étonna  qne 
ceux  qui,  ordinairement,  se  plai- 
gnaient avec  plus  de  violence  de  ce 
que,  suivant  eux , on  accusait  leurs 
intentions,  se  permissent  d’inculper 
les  opinions  de  plusieurs  membres  de 
la  Chambre.  « C'est  se  manquer  à soi  - 
■ même  comme  député,  ajouta-t-il , 

• c'est  manquer  à ceux  qui  ont  émis 
«leurs opinions,  c'est  manquer  à la 

• Chambre  entière...  Quelle  que  soit 

• la  chaleur  et  souvent  l'erreur  des 

• passions, les  intentions  nedoiventja- 

• maisêtre  accusées  dansceltocncciu- 
«te;  autrement  il  faudrait  fermer  la 

• porte  de  cette  salle  représentative.» 
Le  lendemain,  à propos  du  budget  de 
l'instruction  publique , il  s’opposa  à 
la  réduction  d’une  stfinme  de  50,000  f. 
proposée  par  la  commission,  et  qui, 
par  des  motifs  secrets  d’éloignement 
con  tre  la  mé  thode  m u luel  I e ,deva  i t rc- 
tomber  sur  l’enseignement  primaire. 
A cette  occasion  l’orateur  lit  l'éloge 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne! 
et  il  émit  le  vœu  qu’ils  cultivassent 
aussi  l’enseignement  mutuel,  en  con- 
tinuant à propager  les  bonnes  mœurs 
et  4 religion.  A l'ou vertu rede  la  ses- 
sion de  1822,  lorsque  MM.  de  Cor- 
bière et  de  Villèle  obtinrent  les  porte- 
feuilles de  l’intérieur  et  des  finances  , 
Lainé,  en  conservant  le  titre  sans  fonc- 
tions de  ministre  d'État , membre  du 
conseil  privé,  cessa  de.  faire  partie  du 
ministère  responsable , et  il  obtint 
comme  ancien  ministre  de  l'in- 
térieur une  pension  de  20,000  fr. 
Les  promotions  des  deux  nou- 
veaux ministres  ayant  laissé  vacan- 
tes leurs  places  ds  vice-présidents  de 
la  Chambre  , Lainé  -obtint  59  suffra- 
ges an  premier  tour  de  scrutin  , et 
35  au  second.  Dans  le  cours  de  cette' 


session  il  parut  plus  rarement  à la 
tribune  ; néanmoins  , lors  du  projet 
de  loi  sur  la  presse  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  pour  justifier  l'article  9, 
ayant  pour  but  de  réprimer  ceux  qui 
chercheraient  à troubler  la  paix  pu- 
blique en  excitant  le  mépris  ou  la 
haine  des'  citoyens  contre  une  ou 
plusieurs  classes  de  personnes.  • J’ai 

• longtemps  hésité  à prolonger  la 

• fatigue  et  la  douleur  de  ces  débats,» 
dit-il  coihmençant , par  allu- 
sion à certains  orateurs  ayant  pro- 
fessé des  doctrines  anti  - sociales. 
Il  demanda  ensuite  si  insulter  les 
classes  n’était  pas  plus  dangereux 
pour  la  paix  publique  qu’insulter. les 
individus,  et  si  cet  effroyable  cri 
à bas  les  prêtres  ! à bas  tes  nobles  ! 
n’était  pas  condamnable.  Lainé  ap- 
puya également  la  disposition  de  l'ar- 
ticle 12  , qui  autorisait  les  Chambres 
à traduire  à leur  barre  les  individus 
qui  les  auraient  offensées,  et,  dans  les 
développements  auxquels  il  se  livra , 
il  déplora  que  la  première  de  nos  as- 
semblées (la  Constituante)  , en  pro- 
mulguant la  liberté  de  la  presse  , 
n’y  eût  pas  attaché  de  dispositions 
répressives,  qui  l’éussent  mise  e>  état 
de  défendre  sa» propre,  existence,  la 
monarchie  et  les  libertés  publiques. 
Dais  la  discussion  des  comptes  de 
1821  , Lainé  , en  qualité  de  membre 
de  l’ancienne  administration  .justifia 
l’acquisition  de  l'hûtel  de  Wagrnm 
pour  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Quelques  jours  après,  donnant 
des  explications  sur  le  vol  du  cais- 
sier Matteqfl^ conclut  que  M.  Pisca- 
tori , son  supérieur,  et  le  ministre 
des  finances  (M.  Roy)  ne  pouvaient 
être  responsables  de  ce  crime.  Le  19 
mars  , dans  .un  discours  remarqua- 
ble qui  avait  pour  but  d’amener  1.1 
clôture  d’une  discussion  périlleuse , 
il  répondit  aux  objectionsqui  avaient 
été  faités  sur  la  politique  extérieure 
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du  gouvernement;  it  établit  que  le 
droit  et  le  devoir  d’en  parler  à la  tri- 
bune avaient  des  limites,  d’abord  dans 
le  patriotisme  des  orateurs  qui  ne  de- 
vaient pas  être,  eux  seuls,  affranchis 
de  toute  responsabilité',  ensuite  dans 
la  conduite  des  ministres;  puis  il 
présenta  l’état  de  la  question  par 
rapport  aux  États-Unis  , à Saint-Do- 
mingue et  aux  États  indépendants  de 
l’Amérique  espagnole. Parlant  ensuite 
de  l’Espagne,  il  accepta  pour  elle  l’é- 
pithète A’Mroïque , mais  seulement 
pour  le  temps  où  elle  avait  défendu 
contre  Napoléon  son  indépendance. 
Après  avôir  repoussé  la  qualification 
odieuse  de  russe  et  A’ anglais  donnée 
au  dernier  ministère,  il  dit  en  termi- 
nant : • On  vous  entretient  souvent 

• de  la  responsabilité  légale  des  mi- 

■ nistres;  mais  il  en  est  une  plus 

• puissante  : c’est  la  responsabilité 

• qui  est  dans  l’histoire  , qui  a flétri 

• encore  plus  d’orateurs  turbulents 

■ et  passionués  que  de  mauvais  mi. 

• nistres.  Hier  ou  vous  parlait  de 

• l’aucicnne  Athènes...  Songez  qu’A- 

• thènes  périt  par  l’iinprudençe  de 

• ses  orateurs  , et,  en  contemplant 

• ses  ruines,  apprenez. à celte  tribune 

• à mêler  la  voix  de  la  prudence  à 

• celle  de  l’indépendance.  • A l’ou- 
verture de  la  session  de  1822  il  ob- 
tint 40  voix  pour  la  présidence  et  19 
pour  la  vice-présidence.  On  peut  ju- 
ger, par  cette  diminution  successive 
de  suffrages,  de  la  proportion  dans  la- 
quelle s’effacaient  insensiblement 
dans  la  Chambre  les  traditions  de 
1814.  Le  26  juin,  lors  de  la  discussion 
sur  les  douanes , il  se  prononça  avec 
beaucoup  de  réserve  surla  questiou 
■des prohibitions,  plaida  chaudement 
la  cause  de  nos  colonies,  dont  l’intérêt, 
dit  il , devait  prévaloir,  en  cette  ma- 
tière , sur  celui  de  la  métropole  , et 
proposa  divers  amendements  au  pro- 
jet. 26  voix  pour  la  présidence  lui 


furent  données  le  31  janvier  1823,  à 
l’ouverture  de  la  session;  mais  sou 
nom  nb  parut  point  sur  la  liste  des 
candidats  à la  vice-présidence.  Men- 
bre  de  la  commission  de  l’Adresse , il 
proposa,  en  faveur  du  maintien  de  la 
paix  avec  l’Espagne,  un  amendement 
qui  fut  appuyé  par  le  côté  gauche , et 
rejeté.  Dans  la  séance  du  25  février 
il  se  leva  avec  un'  petit  groupe  du 
centre  droit,  qui  votait  d’ordinaire 
avec  lui  et  avec  le  côté  gauche,  pour 
l’impression  desdiscoursde  M.  Royer- 
Collard,  qui  venait  de  voter  le  projet 
d’emprunt  de  100  millions  pour  les 
dépenses  de  la  guerre  d’Espagne.  On 
remarqua  encore  le  lendemain  que  , 
lorsque  l’apologie  du  régicide,  faite 
par  Manuel,  souleva  contre  lui 
l’exaspération  de  l’extrême  droite , 
les  membres  groupés  autour  de  l’an- 
cien président  et  presque,  tout  le  cen- 
tre droit  restèrent  silencieux  au  mi- 
lieu du  tumulte.  Le  lendemain, après 
avoir  voté  pour  la  prise  en  considé- 
ration de  la  proposition  de  Labour- 
donnaic,  tendant  à l’expulsion  de 
Manuel  , Lainé,  en  appuyant  sur  la 
nécessité  d’empêcher  de  pareils  écarts 
de  se  renouveler,  demanda  que  la 
proposition  fût  soumise  aux  formali- 
tés ordinaires  et  renvoyée  aux  bu- 
reaux qui  nommeraient  une  commis- 
sion; que  la  personne  inculpée  fût 
entendue  avant  le  jugement;  enfin , 
pour  ne  pas  laisser  prise  à la  ca- 
lomnie, pour  que  la  Chambre  ne  pa-, 
rût  pas  impatiente  d’infliger  des  pu- 
nitions , il  insista  sur  la  convenance 
de  ne  convoquer  les  bureaux  que 
pour  le  lendemain.  Ce  fut  la  dernière 
circonstance  remarquable  dans  la- 
quelle Lainé  se  fit  entendre  dans  la 
Chambre  des  députés.  Le  23  déc.  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  pair  de 
France,  et  reçut  bientôt  après  le  titre 
de  vicomte.  Vers  cette  époque  il  fut , 
pour  la  seconde  fois , élu  directeur 
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de  l’Académie,  qui,  malgré  cette 
question  banale  de  certains  critiques  : 
Quels  livres  M.  Lainé  a-t-il  faits? 
s’honorait  de  posséder  dans  son  sein 
l’un  des  plus  beaux  talents  oratoires 
de  l’époque.  D’ailleurs  la  lecture  des 
opinions  de  Lainé  prouve  combien 
son  genre  d'éloquénee  était  littéraire, 
combien  son  esprit  et  sa  mémoire 
étaient  nourris  des  grands  orateurs 
et  des  historiens  de  l’antiquité.  On  y 
reconnaît  aussi  qu'il  était  versé  dans 
ces  études  bibliques  qui  tortillent 
en  les  éclairant  les  convictions  reli- 
gieuses. A la  Chambre  des  pairs, 
il  soutint  sa  brillante  renommée 
d’orateur,  et  se  montra  comme  tou- 
jours ennemi  de  l’exagération.  Ainsi 
il  se  prononça  (5  février  1825)  contre 
un  projet  de  loi  tendant'à  accorder 
aux  communautés  religieuses  de 
femmes  le  droit  d’acquérir  des  biens, 
à quelque  titre  que  ce  fût.  Il  lui  pa- 
raissait suffisant  de  les  autoriser  à 
acquérir  à titre  onéreux  et  à recevoir 
seulement  des  dons  à titre  particu- 
lier. Il  réfuta  ensuite  victorieusement 
la  comparaison  par  laquelle  les  dé- 
fenseurs du  projet , assimilant  ces 
établissements  aux  sociétés  commer- 
ciales , soutenaient  qu'ils  devaient 
être  régis  par  les  mêmes  lois.  Dans 
la  discussion  sur  la  répression  des 
crimes  de  baraterie  et  de  piraterie, 
il  demanda  si  un  officier  serait  puni 
comme  pirate  lorsque,  sans  faire  la 
course  pour  son  compte,  il  accepte- 
rait une  commission  du  gouverne- 
ment grec.  Puis,  cédant  à son  en- 
thousiasme , l’orateur  eut  en  faveur 
de  la  cause  hellénique  un  beau  mou- 
vement, qui  entraîna  la  décision  de 
1’assombléc.  Au  mois  de  déc.  il  fut  ap- 
pelé par  le  gouvernement  à faire  partie 
de  la  commission  chargée  d’un  projet 
de  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Plus 
tard  (janvier  1827),  à l’occasion  de  In 
pétition  de  Montlosier,  il  crut  à l’exis- 
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tence  occulte  de  la  congrégation  des 
jésuites,  prétendit  qu'elle  menaçait 
de  grands  dangers  le  trône  et  les  li- 
bertés publiques,  et  réclama  en  fa- 
' veur  des  lois  évidemment  mécon- 
nues. Il  s'éleva  aussi  contre  la  con- 
duite de  la  police  aux  funérailles  du 
duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt 
(avril)  :•  L’événement  que  laCham- 

• bre  déplore , dit-il , est  à la  fois  un 

• grand  malheur  public  et  un  grand 

• scandale.  • Lors  de  la  révolution 
de  juillet  1830  il  se  tint  à l’écart,  et 
s’abstint  d’assister  à la  Chambre  des 
pairs  immédiatement  aprèsla  promo- 
tion du  duc  d’Orléans  au  trône  ; mais 
à la  séance  du  17  sept,  sa  vue  pro- 
duisit une  vive  sensation  , lorsque  , 
placé  sur  les  bancs  les  plus  élevés  du 
centre , il  demanda  et  fut  admis  à 
prêter  serment.  Dans  les  délibéra- 
tions secrétes  qui  curent  lieu  pour  le 
procès  des  ministres  , Lainé  prit  plu- 
sieurs fois  la  parqle,  particulière- 
ment le  1er  oet.,  quand  il  s’op- 
posa , non  sans  succès,  à l’interven- 
tion des  gens  du  roi  dans  ce  pro- 
cès. Depuis  cette  époque  il  ne  tenait 
plus  à la  politique  que  par  l’assiduité 
avec  laquelle  il  remplissait  ses  fonc- 
tions de  pair , professant  toujours 
dans  ses  opinions  cette  modération 
impartiale  qu'il  avait  constamment 
manifestée  sous  la  Restauration.  Peu 
de  semaines  avant  sa  mort  il  pro- 
nonça ces  paroles  qui  le  peignent 
tout  entier  : ■«  J’emporterai  avec  moi 
f le  regret  que  mes  forces  ne  m'aient 
> pas  permis,  avant  de  clore  ma  car- 

• rière  politique , de  me  rendre  à la 

• Chambre  des  pairs  pour  y plaider 

» In  cause  de  l’amnistie.  • Il  mourut, 
après  de  longues  souffrances,  le  17 
déc.  1835.  Il  ne  laissait  aucune 
fortune.  Son  éloge  a été  prononcé  à 
la  Chambre  des  pairs  par  M.  Mounier, 
et  à l'Académie  Française  par  M.  Du- 
paty,  son  successeur.  D— r— r. 
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ItAINEZ  (Etienne)  , le  chanteur 
le  plus  dramatique  qui  ait  paru  sur 
le  théâtre  de  l’Opéra,  naquit  le  23 
mai  1751  ou  1753  à Vaugirard,  près 
Paris.  Fils  du  jardinier  de  M.  de  Gou- 
ve,  procureur  du  roi  auprès  de  la 
cour  des  Monnaies , il  criait  la  salade 
dans  les  rues , lorsque  son  maître , 
ayant  remarqué  ses  dispositions  na- 
turelles, lui  lit  apprendre  la  musique, 
la  langue  française,  et  le  recom- 
manda à Berton  père,  l’un  des  direc- 
teurs de  l’Académie  royale  de  Musi- 
que. Berton  vint  lui-méine  le  deman- 
der à ses  parents , continua  les  frais 
de  son  éducation  musicale  et  le  lit 
paraître  au  spectacle  de  la  cour  en 
1770  , pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XVI,  alors  dauphin  , dans  un 
de  scs  actes  nommés  Fragment». 
Laiuez  fut  admis  élève  de  l'Opéra  en 
1771,  mais  en  1773  il  chantait  encore 
dans  les  chœurs.  Le  hasard  lui  fournit 
l'occasion  de  sortir  des  rangs  obscurs 
decomparseenl774.0njouait/,lo<*, 
opéra  de  Rameau  ; l’acteur  chargé 
du  rôle  delà  Folie  dans  le  prologue  , 
s’étant  trouvé  indisposé , fut  aussitôt 
remplacé  par  Lainez , dont  le  zèle  et 
les  heureuses  dispositious  furent  très 
applaudis.  Ce  succès  décida  sa  récep- 
tion , et  ce  fut  en  1775  que  son  nom 
iigura,  pour  la  première  fois,  dans 
l’Almanach  des  Spectacles.  Gluck, 
qui  savait  apprécier  l’énergie  de  sa 
voix  et  de  sou  âme  disait  de  lui:  *11 
n’y  a que  ce  diable  d'homme  qui  en- 
tende la  musique.  • 11  désira  en  con- 
séquence que  dans  deux  de  ses  chefs- 
d’œuvre,  Alceste  et  Armide , il  dou- 
blât Legros;  ce  qu’il  lit  non  moins 
heureusement  plus  tard  dans  Iphi- 
génie en  Tauride  et  dans  Echo  et 
Narcisse , les  deux  derniers  opéras 
de  Gluck.  Son  organe  et  sa  ma- 
nière de  sentir  convenaient  moins  à 
exprimer  la  douceur  et  la  tendresse. 
Borné  à l'emploi  de  coryphée  nu  à 
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des  rôles  accessoires  dans  I ’Andro- 
maque  de  Grétry,  en  1780,  dans  le 
Thésée  de  Gossec  (1782),  dans  Re- 
naud deSacchini  (1783), etc.,  Lainez 
créa  cependant  deux  rôles , Myrtil  et 
Colin  , en  1782  , dans  deux  opéras , 
l’Embarras  des  Richesses  et  le  Sei- 
gneur bienfaisant , on  Legros  était 
chargé  du  principal  rôle.  Enfin,  par 
la  retraite  de  ce  beau , mais  froid 
chanteur,  en  1783,  Lainez  se  vit  chef 
de  l’emploi  des  ténors,  appelés  alors 
hantes-contres.  Dès  la  même  année 
et  la  suivante  il  créa  quatre  grands 
rôles , Enée  dans  Didon , Saint-  Phar 
dans  la  Caravane , Lyncée  dans  les 
Danaïdes , et  Dardanus  dans  l’opéra 
dece  nom.  Sacchini  qui  lui  avait  con- 
fié ce  dernier  rôle , comme  à l’acteur 
le  plus  capable  de  faire  valoir  sa  mu- 
sique , disait  hautement  que  la  mé- 
thode exquise  et  les  sons  purs  des 
meilleurs  chanteurs  de  concerts  de. 
pouvaient  rendre  l’esprit , le  carac- 
tère de  ses  airs  aussi  heureusement 
que  l’âme  de  feu  et  l’accent  pathéti- 
que de  Lainez.  L’opinion  que  deux 
compositeurs  célèbres  avaient  con- 
çue du  talent  de  cet  acteur  fut  con- 
firmée par  la  manière  dont  il  joua  les 
rôles  de  Rodrigue , de  Polynice  et 
d’Irvin , dans  les  trois  derniers  opé- 
ras de  son  ami  Sacchini,  Chimcne , 
OEdipe  à Colonne  et  Evelina , ainsi 
que  les  rôles  de  Tarare  et  d’Adrien , 
dans  les  opéras  de  ce  nom.  Comme 
Lainez  n’avaitpasailopté  la  méthode 
du  chant  italien , soit  qu’elle  ne  lui 
parût  pas  convenir  au  genre  noble  et 
tragique,  soit  que  sa  voix  énergique 
et  vibrante  ne  pût  pas  s’y  prêter,  les 
jeunes  gens  qui  nejugeaieut  son  ta- 
lent qu’au  déclin  de  l’âge  dirent 
qu’il  était  bien  l'aine  de  l’Opéra.  On 
sait  pourtant  qu’il  soutint  sa  répu- 
tation dans  les  premières  années  de 
ce  siècle  par  les  rôles  d’Ossian  dans 
les  Bardes,  de  Trajan  dans  le  Trions 


480 


LAI 


LAI 

phe  île  Trnjan  , de  Licinius  dans  la 
Vestale  , de  Caïn  dans  la  Mort  d'A- 
bel , et  enfin  de  Fernand  Cortez  dans 
l'opéra  de  cc  nom',  en  1809.  Au 
commencement  dé  la  Révolutinu , 
Lainez  avait  manifeste'  des  opinions 
royalistes.  A une  représentation  d’J- 
phigénic  en  Aulide , à laquelle  la 
reine  assistait,  quelques  jeunes  gens 
ayant  accueilli  par  des  bravos  et  des 
bis  le  chœur:  Chantons,  célébrons 
notre  reine,  voulant  contenir  la 
violente  opposition  qui  s'était  mani- 
festée, Lainez  , dit  nu  public  : • Je 
crois  , messieurs,  que  tout  bon  Fran- 
çais doit  aimer  son  roi  et  sa  reine, «et 
il  reprit  aussitôt  le  chant  redemandé 
au  milieu  des  applaudissements  et  de 
quelques  sifflets.Unecouronnede  lau- 
rier qui  lui  fut  jetée  mille  comble  au 
désordre.  Le.  dimanche  suivant,  le 
parti  démocratique  étant  en  majorité 
accueillit  l’acteur  par  des  injures  et 
des  menaces,  toutes  les  fois  qu’il  vou- 
lut reparaître,  le  contraignit  de  faire 
des  excuses  au  public,  de  se  déclarer 
bon  citoyen,  et  de  fouler  aux  pieds  la 
courouncqui  I ni  avait  été  jetée.  Lainez 
se  trouvant  en  1791  à Marseille,  où  il 
avait  donné  quelques  représenta- 
tions, un  parti  voulut  le  forcer  de 
chanter  Ça  ira  ! un  autre  s’y  opposa. 
Le  théâtre  fut  envahi;  mais  l'acteur, 
cause  involontaire  de  cc  tumulte , 
sortit  de  la  salle  et  adressa  une  lettre 
insérée  dans  le  Moniteur  du  6 nov., 
par  laquelle  il  déclara  qu’il  n’avait 
rien  à se  reprocher  et  protesta  de 
son  civisme,  ayant  prêté  le  serment 
qui  était  dans  son  cœur.  Après  le  9 
thermidor  il  fut  dédommagé  de  ces 
disgrâces  par  des  applaudissements 
toutes  les  fois  qu’il  chanta  avec  en- 
thousiasme et  de  toute  la  force.de  ses 
poumons  l'hymne  fameux  du  Réveil 
du  Peuple.  Soit  que  le  talent  de  Lai- 
nez eût  déchu,  soit  qu'il  eût  conservé 
et  manifesté  ses  opinions , Ï1  déplut 


à Napoléon  dans  une  représentation 
donnée  aux  Tuileries,  et  reçut  sa  dé- 
mission le  lfir  janvier  1813  ; mais  au 
lieu  d'une  représentation  de  retraite, 
ou  lui  offrit  pour  dédommagement  la 
dire  tion  du  grand  théâtre  de  Lyon. 
Accoutumé  à la  pompe  de  l’Opéra  de 
Paris,  Lainez  se  jeta  dans  des  dépen- 
ses qui , jointes  aux  événements  po- 
litiques et  à la  double  invasion  des 
étrangers  , lui  tirent  perdre  eu  trois 
ans  le  fruit  de  ses  économies  et  le 
ruinèrent  complètement.  Réduit  à sa 
pension  , prix  de  quara u té-deux  ans 
de  service,  il  revint  à Parisen  1817, 
obtint,  le  1 dînai,  une  représentation 
à son  bénéfice,  où  il  reparut  dans  le 
second  acte  d 'Eveliéa.  Quoiqu’il  n’y 
eût  montré  que  son  ombre,  on  le 
nomma  aussitôt  professeur  de  chant 
déclaméà  l’Ecole  royale  de  Musique- 
et  de  Déclamation  : il  conserva  cette 
place  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  16 
sept.  1822  et  Causée  par  une  impru- 
dence, a la  suite  de  l’opérationde  la 
pierre.  Agé  alors  do  soixante-dix  ans, 
Lainez  ne  paraissait  pas  en  avoir  plHS 
de  cinquante.  Cet  acteur  devait  plus 
à la  nature  qu’à  l’art.  Sa  voix  peu 
agréable,  èt  parfois  criarde,  était  de- 
venue un  peu  nazitlarde,  dans  les 
derniers  temps;  mais  dès  que  la  pre- 
mière impression  était  effacée,  on  ou- 
bliait le  chanteur  et  l'on  ne  voyait 
plus  que  l'acteur.  Emporté  par  la  fou- 
gue de  son  imagination,  il  ^identi- 
fiait tellement  avec  les  personnages 
qu'il  sortait  quelquefois  des  bor- 
nes. Aussi  Geoffroy  a-t-il  dit  de  lui 
qu'il  était  un  sujet  précieux  et  uni- 
que pour  représenter,  sur  le  premier 
théâtre  lyrique,  les  grands  hommes- 
et  les  héros,  pour  peindre  les  senti- 
ments généreux  , les  vertus  sublimes 
et  les  passions  violentes.  Lainez  fré- 
quenta toujours  le  Théâtre-Français 
poor  étudier  Lekain,  Larive,  Talma, 
et  si  les  circonstances  ne  l'eussent 
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pas  fait  chanteur  à l'Opéra,  il  aurait 
etc'  un  tragédien  du  premier  ordre. 
Doué  d’une  taille  superbe,  d’uhe  li- 
gure expressive,  d’une  poitrine  de 
fer,  son  débit  était  plein  de  chaleur, 
enfin  il  possédait  l’art  de  brûler  les 
planches.  Plus  que  personne  il  a con- 
tribué par  son  exemple  et  ses  avis  à 
compléter  la  réforme  des  anciens  et 
ridicules  costumes  de  ce  théâtre. 
Lainez  était  d’ailleurs  un  très  hon- 
nête homme.  Le  premier  argent  dont 
il  put  disposer  fut  pour  son  père.  Do- 
cile à écouter  et  à suivre  les  conseils, 
il  s’était  rendu  cher  aux  auteurs  et 
aux  compositeurs.  A— t. 

LALVG  (Alexandre  - Gordon), 
voyageur  anglais,  naquir  à Ëdim- 
bourg  en  Ecosse,  le  27  déc.  179-1-, 
et  reçut  sa  première  éducation  chez 
sou  père,  chef  d’une  institution  parti- 
culière. Parvenu  à l’âge  de  seize  ans, 
il  fut  envoyé  à Newcastle,  en  Angle- 
terre, pour  y remplir  les  fonctions  de 
sous-chef  d’un  c'tabl  issement  du  même 
genre.  Six  mois  après  il  revint  chez 
son  père  pour  l’aider,  et  tout  an- 
nonçait qu’il  lui  succéderait;  mais  il 
était  destiné  à parcourir  une  carrière 
plus  brillante.  Napoléon  menaçait  la 
Grande-Bretagne  d’une  invasion;  le 
jeune  Laing  vola  au>f  armes.  En  1810 
il  fut  nomlné  enseigne  d’-un  corps  de 
volontaires  écossais,  et,  malgré  le 
vœu  contraire  de  ses  parents,  se  con- 
sacra tout  entier  à l’état  militaire. 
En  1811  il  alla  servir  dans  les  Antil- 
les. Son  séjour  à la  Barbade,  à Anti- 
goa,  à la  Jamàïqne  finit  par  altérer 
sa  santé;  on  pensa  que  celui  de  la 
baie  de  Honduras  lur  procurerait  du 
soulagement  ; if  n’en  éprouva  que 
pour  peu  de  temps,  et  Se  trouva  si  fai- 
ble quand  il  voulut  s’embarquer  pour 
l’Angleterre,  qu’on  fut  obligé  de  le 
porter  à bord.  Il  passa  dix-huit  mois 
près  de  sa  famille , et  revint  à Lon- 
dres, eu  1819,  comme  officier  à de- 
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mi-solde.  Son  ancien  colonel,  qui 
avait  conservé  uu  bon  souvenir  de 
ses  services,  le  fit  rentrer  dans  le  ré- 
giment comme  adjudant,  et  Laing 
partit  pour  Sierra  - Leone.  Sir  Ch. 
Maccarthy,  gouverneur,  le  char- 
gea en  1822  d’aller  examiner  l'état 
politique  des  pays  africains  du  voisi- 
nage , et  de  sonder  les  sentiments  de 
leurs  chefs  sur  l’abolition  de  la  traite 
des  noirs.  Laing  s’acquitta  si  bien  de 
cette  mission  que  le  gouverneur  lui 
en  conlia  une  autre  qui  avait  pour  but 
de  rétablir  la  paix  entre  dés  roitelets 
nègres,  et  qui  réussit  également.  Di- 
vers renseignements  qu’il  recueillit 
dans  cette  expédition  lui  inspirèrent 
l’idée  de  proposer  au  gouverneur  le 
projet  d’un  voyage  dans  l’intérieur. 
Quoique  les  Européens  eussent  fré- 
quenté depuis  le  XV»  siècle  la  côte 
de  Sierra-Leone,  ils  n’avaient  pas  es- 
sayé de  remonter  le  fleuve  de  ce  nom. 
Laing  conçut  le  dessein  de  parvenir 
jusqu'à  sa  source;  et,  le  gouverneur 
avant  approuvé  cette  résolution,  il 
partit  le  16  avril  1822,  suivit  la  rive 
gauche  du  fleuve,  nommé  Rokelle,  et 
traversa  le  timanni , le  Kourunko  et 
le  Soulimana  , pays  où  jusqu’alors 
aucun  blanc  n’avait  porté  ses  pas. 
Dans  la  seconde  et  la  troisième  con- 
trée il  fut  très  dangereusement  ma- 
lade : sa  forte  constitution  et  les  soins 
des  habitants  le  sauvèrent.  Revenu  à 
la  santé,  il  sollicita  du  roi  desSoUli- 
mas  la  permission  d’aller  visiter  la 
source  du  Dialiba , découverte  par 
Mungo-Parken  1796,  et  nommée  par 
lui  Niger.  Le  prince  répondit  que 
c’était  impossible,  parce  qu’il  faisait 
en  ce  moment  la  guerre  aux  Kissis, 
dans  le  territoire  desquels  elle  se 
trouve.  Laing  n’obtint  ensuite  qu’a- 
vec beaucoup  de  difficultés  un  guide 
qui  le  conduisit  à la  source  du  Ro- 
kellë  ; il  observe  que  c’est  la  seule 
rivière  de  cette  région  qui  conserve 
31 
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son  nom  jusqu'à  la  mer.  Quand  il  eu  Cette  «tfaire  terminée,  il  s’était  retiré 
eut  reconnu  la  source, .il  monta  sur  daus  sa  tente;  ils  l’y  attaquèreut 
une  montagne,  et  pat  de  son  soin-  pendant  la  nuit;  il  se  défendit  coura- 
met  distinguer,  à vingt-cinq  milles  geusement,  quoique  blessé  à l’épaule; 
dans  l’est,  le  mont  Loma,  d’où  sort  uu  de  ses  domestiques  fut  tué.  Ces 
le  Dialiba.  A son  retour  à Falaba,  ca-  tristes  détails  furent  communiqués 
pitale  du  Soulimane,  il  fut  de  nouveau  au  pacha  de  Tripoli  par  le  gou- 
comblé  de  marques  d’amitié  par  le  veur  de  Ghadamès,  son  vassal.  Laing 
roi,  vaccina  beaucoup  d’enfants,  et  donna  aussi  de  ses  nouvelles.  Les 
reprit  la  route  de  Sierra-Leone;  où  Maures  de  sa  caravane  le  rappelèrent 

il  arriva  le  26  octobre  11  apprit  qu’il  à la  vie  ; on  fut  obligé  de  l’attacher 
avajt  été  nommé  capitaine , et  s’em-  sur  un  chameau,  tant  il  était  faible, 
barqua  pour  rejoindre  son  régiment,  Il  parait  qu’il  put  sauver  une  partie 
qui  était  en  garnison  au  cap  Corse,  de  son  bagage,  puisque,  suivant  une 
sur  la  côte  de  Guinée.  Il  y eut  de  fré-  relation,  il  compta  mille  gros  d’or  an 
quentes  occasions  de  déployer  Son  chef  de  la  tribu  des  Kountas  qui  le 
zèle  contre  les  Aschantis , peuple  nè-  conduisirent  en  sept  jours  à Tom- 
gre  qui  ne  cessait  d’inquiéter  le  ter-  bouctou.  Sa  guérison  fut  lente  ; mais 
ritoirc  anglais.  A la  mort  du  gouver-  il  vécut  paisiblement,  grâce  aux  let- 
neur,  en  1824,  il  fut  envoyé  en  An-  très  de  recommandation  des  mar- 
gleterre  pour  instruire  le  gouverne-  chands  tripolitains.  Cependant  on  le 
meut  de  l’état  des  choses  dans  cette  sollicitait  souvent  d’embrasser  l’isla- 
partie  de  l’Afrique.  On  récompensa  misme.  D’un  autre  côté,  le  roi  de 
ses  services  par  le  grade  de  major;  Tombouctou  refusa  de  le  livrer  aux 
mais  ce  qui  le  flatta  bien  plus  fut  Touariks.  Comme  ils  rôdent  couti- 
d’être  désigné  pour  entreprendre  un  nuellement  dans  les  environs , Laing 
voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  fut  obligé  de  proliter  de  la  nuit  pour 
où  il  devait  pénétrer  par  te  Nord.  Il’  voir  Cabra,  qui  est  le  port  de  cette 
quitta  Londres  au  commencemeut  de  ville,surle  Dialiba.  De  retour  à Tom- 
février  1825,  passa  par  Malte,  et  vint  bouctou,  il  proposa  à des  Foulahs, 

- à Tripoli,  où  il  se  lia  intimement  avec  qui  sont  très  répandus  dans  la  Nigri- 
fe  consul  AVarrington  , qui  avait  tic  v de  l’emmener  ayec  eux  aux 
voyagé  en  Égypte  et  en  Nubie,  et  dont  comptoirs  européens  de  la  côteocci- 
bientôt  après  il  épousa  la  tille,  pour  dentale  ; maisils  déclarèrentqu’ils  ne 
se  séparer  d’elle  aussitôt  après,  et  souffriraient  jamais  qu’un  chrétien 
s’enfoncer  dans  le  désert  avec  uneca-  mît  le  pied  sur  leurs  terres.  Alors 
ravanc.  11  avait  voyagé  heureusement  Laing , décidé  à gagner  Sansauding , 
jusqu’il  l’oasis  de  Touat  ; uu  juif  de  qui  est  au  sud,  se  mit  en  route  avec 
Barbarie  lui  servait  d’interprète  ; une  escorte  de  quinze  cavaliers  tom-- 
quatre  domestiques  noirs  et  neuf  cha-  bouctains;  mais  le  cinquième  , sui- 
meaux  chargés  de  vivres  et  de  mar-  vaut  d’autres  rapports , le  troisième 
chandises  le  suivaient.  Une  autre  ca-  jour  de  marche,  la  petite  troupe,  qui 
ravanc, composéede Touariks, peuple  avait  rejoint  une  caravane,  fut  ren- 
d’ origine  berbère  et  très  adonné  au  contrée  par  une  bande  de  Zouats,  va- 
brigandage,  vintcampçrprèsde  lüi.  gabonds  avides  du  pillage.  Leur  cheik 
Ces  nomades  lui  demandèrent  des  arrêta  Laing  sous  le  prétexte  qu’il 
présents  et  ensuite  lui  proposèrent  de  était  entré  sur  son  territoire  sans  sa 
fair  des  échanges;  il  y consentit,  permission;  ensuite  il  voulut  le  cou- 
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traimlre  à prononcer  la  profession  «le 
dcfoi  des  musulmans;  etLaing  s’étant 
montré  inébranlable  dans  sou  refus,  il 
chargea  un  autre  Maure  de  l'égorger. 
Celui-ci  ayant  repoussé  avec  horreur 
cette  commission , elle  fut  confiée  à 
des  esclaves  noirs,  qui  étranglèrent 
aussitôt  sans  scrupule  l'infortuné 
voyageur.  Lç  peu  de  marchandises 
qu'il  avait,  tous  ses  papiers  et  ses  ins- 
truments d’astronomie,  devinrent  la 
proie  des  Zuuats.Quand  René  Caillie, 
voyageur  français,  qui  vit  Tombouc- 
tou eu  1827,  alla  de  cette  ville  vers  le 
nord,  on  lui  montra  le  lieu  où  Laing 
avait  péri.  Plusieurs  Maures  de  sa  ca- 
ravane avaient  été  témoins  de  la  cata- 
strophe -f  plus  tard  il  vit  à Tafilet  une 
boussole  de  poche  eu  cuivre,  (Je  fabrir 
que  anglaise  ; on  ne  put  lui  dire  d’oùi 
elle  venait;  il  supposa  quelle  avait 
appartenu  à Laing.  Presque  tous  les 
détails  que  lions  venons  de  donner 
sont  extraits  du  récit  de  cevoyageur. 
Suivantun  article  inséré  en  1829dans 
les  journaux  anglais,  le  même  domes- 
tique nègre  qui  fut  blessé  en  combat- 
tant les  Touariks  avec  lui  lefutégale- 
mentquand  son  maître  perdit  la  vie;  ij 
déclara  qu’ou  luiavaitcoupéla  tête.Do 
quelque  manière  au  reste  que  Laing 
ait  succombé,  son  nom  augmente  la 
liste  déjà  si  nombreuse  des  hommes 
courageux  qui  ont  sacrifié  leurs 
jours  pour  l’avancement  de  la  géo- 
graphie. On  a de  lui , en  anglais  : 
Voyage  dans  le  Timanni,  le  Koura- 
ko  el  le  Soülimana , contrées  de  l'A- 
frique occidentale,  fait  en  1822, Lon- 
dres, 1825,  in-8°,  carte  et  figures. 
Ce  livre  a été  traduit  en  français  par 
M.  de  La  Renaudière  et  l’auteur  de 
cet  article,  Paris,  1826,  iu-8°,  carte 
et  figures.  La  relation,  écrite  avec 
une  simplicité  qui  n’exclut  pas 
l’élégance , offre  des  détails  intéres- 
sants sur  les  habitants  et  les  pro- 
ductions naturelles  des  pays  que 
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l'auteur  a vus  le  premier.  Il  est  bon 
de  noter  que  les  deux  derniers  se 
trouvaient  déjà  marqués  sur  la  carte 
du  voyage  fait  par  M.  Moljicn  à Thn- 
bou  en  1818.  Notre  compatriote,  qui 
ne  les  avait  pas  vus;  les  a cités  d’a- 
près les  renseignements  que  lui  four- 
nirent les  nègres.  Il  a aussi  placé  ad 
mont  Loma  la  source  du  Dialiba,  qoe 
Rennel  avait  transportée  beaucoup 
plus  à l’est  et  aunord.  Ce  fleuve  porte 
à sa  source  le  nom  de  Tembié.  C’est 
dans  lés  loin.  H et  111  dit  Journal  d’un 
voyage  à Tombouctou  que  l’on  trouve 
lès  circonstances  relatives  à la  triste 
fin  de  Laing  ; nous  en  avons  aussi 
inséré  dans  le  t.  XIII  (2«  série)  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

K — s. 

, L AI  fi.  (Pieiire-  Jacques  -Guil- 
laume) , né  à Caeu  le  10  août  1769, 
fit  de  brillantes  études  au  collégfc  de 
cette  ville.  Admis  eu  1793  a l’École 
des  ingénieurs  de  vaisseau^  dirigée 
par  le  chevalier  Borda , il  eh  sortit  la 
même  année  avec  le  grade  de  sons- 
ingénieur , et  fut  attaché  en  octle 
qualité  au  service  de  l’exploitation  et 
du  martelage  des  bois  de  construc- 
tion; il  obtint  bientôt  le  grade  d’in- 
génieur ordinaire , et  fut  nommé  ingé- 
nieur de  deuxième  classe  lorsque 
Forfait  fit,  en  l’an  IX  , une  nouvelle 
organisation  du  génie  maritime.  A 
cétte  époque  il  quitta  le  service  fo- 
restier, et  fut  chargé,  en  chef  de  la  di- 
rection des  travaux  exécutés  au  Ha- 
vre. En  l’an  XII  il  fut  désigné  pour 
diriger  les  immenses  travaux  du  port 
de  Boulogne,  lors  de  la  descente  pro- 
jetée en  Angleterre.  Il  concourut  puis- 
samment à la  formation  et  à l’arme- 
ment de  la  flottille,  dont  il  fut  nommé 
ingénieur  en  chef;  il  s’embarqua 
même  en  cette  quaüté  sur  la  canon- 
nière n°  1.  C est  à la  même,  époque 
que  furent  organisés  militairement  et 
attachés  au  service  des  ports  les  on- 
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vriersqucla  conscription  appelait  à 
la  composition  île  l'année  active. 
Lair,  d’un  sens  droit  et  éclaièé,  avait 
pressenti  tous  les  avantages  d’une 
institution  dont  la  marine  a depuis 
regretté  bien  souvcntlasuppression  : 
il  s'occupa  avec  ardeur  de  la  forma- 
tion des  bataillons  d'ouvriers  militai- 
res, lit  les  règlements  organiques  de 
ces  nouveaux  corps , et  ne  tarda 
pas  à être  nommé  chef.  Anvers  étant 
devenu , en  1 803,  le  principe  1 chantier 

delà  marinefrnnçaise, Lair, dontNapo- 
léon  avait  personnellement  apprécié 
fc  mérite,  fut  choisi  de  la  manière  la 
plus  honorable  pour  aller  improviser 
deS  vaisseaux  de  guerrelà  où  jusqu’a- 
lors on  n’avait  pu  construire  que  des 
bâtiments  de  commerce  d’un  faible 
échantillon.  Grâce  à son  activité  et  à 
ses  çfforts  persistants , la  rive  déserte 
de  l’Escaut,  métamorphosée  en  arse- 
nal maritime , se  couvrit  bientôt  de* 
constructions.  Les  résultats  qu’il  ob- 
tint en  quelques  années  dépassèrent 
toutes  les  espérances;  aussi  le  grade 
de  chef  du  génie, -qu’il  obtint  en  1808, 
fut-il  regardé  comme  la  récompense 
bien  méritée  des  talents  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves.  Les  Anglais, 
inquiets  de  voir  s’élever  si  près  d’eux 
un  arsenal  formidable,  profitèrent  de 
l’éloignement  des  troupes  françaises 
pour  chercher  à le  détruire.  Us  dé- 
barquèrent à Flessingue  en  1809,  et 
menacèrent  bientôt  Anvers.  La  garni- 
son, réunie  à la  hâte,  compta  dans  ses 
rangs  ces  mêmes  ouvriers  militaires 
qui,  commandés  par  Lair,  quittèrent 
la  hache  pour  le  fusil,  et 'devinrent 
tout  à coup  d'excellents  soldats  et 
les  défenseurs  intrépides  du  port  qu’ils 
avaient  pour  ainsi  dire  créé.  La  belle 
conduite  de  Lair  et  de  ses  ouvriers 
militaires  fut  mise  à l’ordre  du  jour. 
L'attaque  des  Anglais,  quoique  in- 
fructueuse, entraîna  de  nouveaux 
travaux,  destinés  à en  faire  l’un  des 
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boulevarts  de  l’empire.  Lair  fit  par- 
tie de  la  commission  supérieure  char- 
gée de  présenter  les  plans  et  d’arrê- 
ter l'exécution  de  ces  gigantesques 
travaux,  qui  étaient  presque  achevés 
au  moment  de.  l’invasion  de  1814.  A 
cette  époque  Anvers  fut  investi  par 
une  armée  nombreuse.  Lair,  à la  tête 
de  sèsouvriers,  rendit  pendant  lesiége 
les  plus  grands  services,  et  mérita  les 
éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  de 
Carnot.  A la  rentrée  de  Louis  XV 111 
il  fut  nommé  officier  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  roi  lui  donna  en  outre  une 
marque  de  grande  confiance  en  le 
chargeant  de  défendre  les  intérêts  de 
la  France  dans  le  partage  du  maté- 
riel naval-  que  la  conquête  venait 
nous  arracher.  Lair  justifia  complète- 
ment cette  confiance  en  même  temps 
qu'il  s’acquit  l’estime  et  la  considé- 
ration de  tous  les  officiers-généraux 
avec  lesquels  il  fut  appelé  à traiter 
de  si  grands  intérêts.  A la  fin  de 
1815  on  le  nomma  directeur  des 
constructions  navales  au  port  de 
BresL  Cé  fut  pendant  qu’il  dirigeait 
les  travaux  de  ce  port  qu’il  appliqua 
sesétudes  au  perfectionnement  de  l’art 
de  là  corderie.  les  améliorations  elles 
procédés  nouveaux  qu’il  introduisit 
dans  la  fabrication  de  cette  importante 
partie  du  matériel  naval  fixèrent 
l’attention  du  ministre , et  ajoutèrent 
encorfe  à la  réputation  de  Lair,  que  le 
roi  récompensa  en  lui  conférant  le  ti- 
tre de  baron,  et  bientôt  après  le  grade 
d’inspecteur  adjoint  du  génie,  mari- 
time. Employé  à Paris  en  celte  qua- 
lité, il  apporta  dans  la  commission 
consultative,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres les  pins  distingués,  des  connais- 
sances profondes  et  variées,  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  la  marine,  et 
les  fruits  d'une  longue  expérience. 
En  1824  il  fut  nommé  commandeur 
de  ’la  Légion  - d’Honueur.  D'une 


LM 

• "f 

constitution  faible,  cl  délicate,  Lair 
devint  très  souffrant  vers  la  fin  de 
18?9.  Ce  ne  l'iît  pas  sans  peine 
que  sesamisobtiurentdc  lui  une  sfis- 
pension  momeutanéc  de  ses  travaux; 
il  se  proposait  de  les  reprendft  avec 
son  ardeur  accoutumée,  quand  la 
mort  vint  le  frapper,  le  27  mars  1830, 
A Caen,  où  il  était  allé  passer  quelques 
mois  près  de  ses  enfants.  P.  L — t. 

LAIRE  (Simsmond),  peintre  en 
miniature,  né  en  Bavière  vers  l’année 
1 rfso,  vint  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  et  entra  à l’école  de 
François  du  Chatel,  peintre  flamand, 
renommé  par  son  talent  pour  la  mi- 
niature. Il  apprit  de  lui  à peindre  sans 
sécheresse,  et  à mettre  dans  ses  ou- 
vrages un  fini  et  un  moelleux  au  delà 
duquel  aucun  artiste  n'était  encore 
parvenu.  Il  peignit  une  grande  quan- 
tité de  Madonès,  qui  furent  presque 
toutes  transportées  dans  les  Indes,  et 
il  exécuta  encore  une  foule  de  petits 
sujets  historiques  Sur  des  pierres  pré- 
cieuses. Arrivé  à l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans  , et  possédant  des  ri- 
chesses considérables,  il  se  consacra 
au  service  de  Ditui.  11  mourut  h Rome 
en  1636,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  après  avoir  disposé  en  legs 
pieux  detontson .bien  ,ct  Rit  enterré 
dans  l’église  de  la  Rotonde.  P — s. 

LAIS  (Josepii-Matue),  évéque  de 
Ferentino,  naquit,  à Rome  le  24  mars 
1775,  de  parents  bavarois  d’origine. 
Sa  première,  éducation  fut  dirigée  par 
les  Jésuites.  Après  avoir  subi  scs  exa- 
mens de  philosophie  à l’université 
grégorienne,  il  passa  i l’étude  des 
lois  et  de  la  théologie  dans  la  grande 
université  de  la  Sapicnza,  où  il  prit 
le  doctorat  en  théologie  et  en  droit 
civil  et  canonique.  Le  cardinal  Ga- 
leffi,  abbé  commanditaire  deSubiaco, 
ayant  apprécié  ses  talents,  le  nomma 
son  vicaire-général.  Les  événements 
de  1808  et  les  violences  commises  par 
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Jiapoléon  contre  le  chef  de  l’Église 
forcèrent  Lais  de  se  retirer  à Naples, 
auprès  du  ducGravina,  qui  le  reçut 
ayec  honté.  Mais  se  trouvant  trop  voi- 
sin de  Rome  et  sous  la  domination  do 
Murat,  il  se  rendit  à Florence;  on  il 
publia  la  première  partie  de  l’ouvrage 
suivant  : De  universa  Chrisli  Ec-  . 
etesia,  qui  fut  bien  accueilli  par  les 
savants,  et  surtout  loué  par  le  doctfe 
Marchetti  qui,  dans  une  dissertation, 
prouva  que  les  doctrines  de  Lais 
étaient  celles  des  meilleurs  tlrérdd- 
gicns  de  l’Église  catholique.  En  1814, 
Pie  VII  étant  de  retour  à Rome,  les  ta- 
lents de  Lais  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  pontife.  En  1817  il  le  nomma 
évéque  d’IIippoue  in  parlibus  ; et, 
après  avoir  été  sacré  à Rome,  le  nou- 
veau prélat  fut  fait  administrateur  du 
diocèse  d’Anngni,  patrie  d’Inocent  111 
et  de  Grégoire  IX.  Cette  ville  du  ter- 
ritoire romain  est  dans  un  pays  de 
montagnes  infestées  de  brigands. 
Pendant  six  années  qu’il  y resta,  les 
soins  de  son  diocèse  ne  l’empêchèrent 
pas  de  travailler  à l’achèvement  de 
son  grand  ouvrage.  Eu  1823  il  fut 
promu  par  Pie  VII  à l’évêché  de 
Ferentino , et  continua  néanmoins 
d’administrer  le  diocèse  d’Anagni . 
henucoup  plus  considérable,  et  qui 
ne  relève  que  du  pape.  Ce  fut  alors 
qu’il  termina  et  publia  à Rome  l’ex- 
cellent ouvrage  auquel  il  travaillait 
depuis  si  longtemps,  savoir  : De  u- 
niVersa  Christi  Ecclesia  pars  se- 
cundo, lypis  Deromnnis.  La  santé 
de  ce  prélat  s’étant  affaiblie  et  ne  lui 
permettant  plus  de  suffire  à l’admi- 
nistration de  son  diocèse,  il  supplia 
le  pape  Grégoire  XVI  de  l’en  déchar- 
ger, et  en  1834  il  obtint  cette  grâce. 
Atteint  depuis  longtemps  d’une  affec- 
tion pulmouaire,  il  succomba  le  18 
juillet  1836,  â Fercntjno  ; le  chanoine 
Belli  prononça  son  oraison  funèbre. 

G— o— Y. 
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LAÏS  ou  LAYS  (François).* 
(dont  Je  .véritable  nom  était  Lay), 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  musique 
et  de  l’art  dramatique,  naquit  à La 
Barthe,  bourg  de  l’ancien  Comrnin- 
ges,  le  16  février  1757  ou  1758.  Ses 
parents,  qui  le  destinaient  à l’état  èc- 
* clésiastique,  le  placèrent  dès  l’âge  de 
sept  ans  à la  chapelle  de  Guaraison, 
où  l’on  faisait  trois  fois  par  jour  de 
la  musique  nouvelle.  Çette  èhapelle, 
située  au  milieu  des  forêts  et  asile 
des  voyageurs  en  temps,  d'orage, 

était  voisine  de  Belharam,  où  avait  été 

élevé  Jéliotte  ( voy . ce  nom,  LX.V1I1, 
161).  Laïs,  qui  devait  le  surpasser, 
y apprit  le  latin  , la  musique  , et 
alla,  à dix-sept  ans, faire  sa  philoso- 
phie à Auch , où  il  fut  en  même 
temps  précepteur  des  enfants  du  se- 
crétaire de  l’intendance.  De  retour  à 
Guaraison, pour  y suivre  son  cours  de 
théologie,  il  abandonna  une  vocation 
peu  conforme  à scs  penchants,  et  alla 
étudier  le  droit  à Toulouse.  Mais 
déjà  son  talent  comme  chanteur  avait 
fait  du  bruit,  luformé  par  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  qu’une  lettre  de 
cachet  l’appelait  à Paris,  il  partit 
aussitôt,  et,  un  mois  après  son  arri- 
vée, il  débuta,  au  mois  d’août  1779, 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  daqs  un 
rôle  accessoire  de  l’Union  de  l'amour 
et  des  arts.  Un  air  de  Berton  père, 
qu’il  chanta  à la  lin  de  la  pièce,  mit 
sa  belle  voix  en  réputation.  Reçu  im- 
médiatement,il  futnéanmoins  obligé, 
suivant  l’usage  de  ce  teraps-là,  de 
continuer  son  noviciat  et  de  n'abor- 
der progressivement  les  grands  rôles 
que  lorsque  le  public  l’en  aurait  jugé 
digne.  Son  noviciat  ne  fut  pas  long. 
Quoiqu’il  eût  jbué  avec  succès , 
comme  remplaçant,  Oresle  dans  17- 
phigénie  en  Tauride  de  Gluck,  le 
premier  rôle  qu’on  lui  confia  fut  un' 
personnage  secondaire  dans  le  Sei- 
gneur bienfaisant,  en  1780.  Mais  il 
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créa  ensuite  les  rôles  de  Plulus  dans 
l’Embarras  dos  richesses  (1782), 
iVHÎdrasol  dans  Renaud  (178s), 
d’Husca  dallé  la  Caravane  (1784), 
d’vlnlénor  dans  Dardanus  (1784),  de 
Panurge  (1785),  d'Alcindor  dans 
l’opéra  de  ce  nom,  qui  réussit  peu 
(1787),  de  Vellinus  dans,  d rare  et 
Evelina,  de  la  Daiidinière  dans  les 
Prétendus  ( 1789  ) , de  Malhurih 
dans  les  Pommieri  et  le  Moulin 
(1790),  de  Pollux  dans  le  Castor  et 
Pollux  de  Caudèillc  (1791),  de  Fi- 
garo dans  'le  Mariage  die  Figaro 
de  Mozart  (>793) , etc.  Lps  succès  que 
Laïs  a-yait  obtenus  dans  sa  carrière 
dramatique  furent  en  quelque  sorte 
interrompus  paf  la  Révolution.  Dans 
l’espoir  peut-être  d’en  obtenir  d’un 
autre  geure,  il  adopta  les  nouveaux 
principes  avec  enthousiasme,  et  fut 
un  des  missionnaires  propagandistes 
envoyés  dans  les  départertpnts  en 
1793;  mais  s’étant  montré,  à Bor- 
deaux, l’un  des  détracteurs  de  la  fac- 
tion girondine,  qui  venait  de  succom- 
ber, il  courut  des  dangers  et  revint  à 
Paris.  Il  lit  le  rappqrt  de  sa  mission  à 
la  commune  de  Paris,  où  il  se  rendit, 
au  mois  de  septembre,  avec  une  dé- 
putation des  artistes  de  l’Opéra,  qui 
venaient  repousser  la  dénonciation 
d’avoir  refusé  de  jouer  des  pièces  pa- 
triotiques,etréctamer  en  même  temps 
l’indemnité  qui  était  duc  à ce  théâ- 
tre, pour  les  représentations  donuées 
de  par  et  pour  le  peuple  (c’est-à-dire 
gratis).  Le  discours  de  Laïs,  pro- 
noncé à la  tribune,  fut  couvert 
d’applaudissements.  Là  se  bornent 
les  griefs  qu’on  a pu  lui  imputer; 
aussi,  après  la  rcactiondu  neuf  ther- 
midor (1794),  le  public  ne  chercha 
point  •’<  incriminer  ses  intentions,  et 
ne  lui  imposa  d’autre  peine  que  d'exi- 
ger qu’il  chantât  l'hymne  du  Réveil 
du  peuple, chaque  (ois  qu’il  paraissait 
sur  la  scène.  Corrigé  par  cette  leçon, 
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il  renonça  aux  travaux  démagogiques 
et  se  livra  entièrement  à ceux  de  son 
état,  qui  lui  ont  mérité  une  brillante 
réputation  (1).  Les  principaux  rôles 
qu’il  a créés  depuis  sont  ceux  d’Ana- 
créon dans  l’opéra  de  ce  nom  (1797), 
de  Docchoris dans  les  Mystères d'Isit 
(180.1),  d ’HydaJa  dans  Ôssian  ou  les 
Hardes  (1804),  du  consul  dans  le 
Triomphe  de  Trajan  (1807),  de 
Cinna  dans  la  Vestale  (1807),  d’A- 
rislipe  dans  l’opéra  de  ce  uom  (1808), 
de  Seth,  dans  la  Mort  d'Adam  (1809), 
de  Telasco  dans  Fernand  Cortès 
(1609),  du  bailli  dans  le  Rossignol 
(1816)  du  cadi  dans  la  Lampe  mer- 
veilleuse (1^2) , son  dernier  rôle. 
Ainsi  pendant  plus  de  quarante  ans 
Laïs  fut  la  plus  solide  colonne  du 
premier  théâtre  lyrique , et  il  fit  par 
sa  voix  les  délices  des  Parisiens. 
Cette  voix , la  plus  parfaite  qu’on  ait 
entendue  à l’Opéra  , et  peut-être  en 
Europe  , n’était  pas  précisémeqt 
une  basse-taille  , quoique:  celui  qui 
la  possédait  la  forçât  quelquefois  ou- 
tre mesure,  et  qu'il  figurât  parmi  les 
premières  basses-tailles, sur  le  tableau 
des  acteurs.  Ce  n’était  pas  non  plus  un 
ténor  ou  haute-eontre,  comme  on  l’a 
dit  par  erreur  dans  Y Année  théâtrale 
de  l’an  IX,  mais  uu  admirable  bary- 
ton ou  concordaut,  grave,  pur,  so- 
nore et  flexible,  qui  étonnait  par  son 
étendue  et  son  volume.  La  piétbode 
de  chaut  qu'il  s’était  faite  tenait  le 
milieu  entre  le  goût  français  e’t  la 
manière  italienne;  quoiqu'elle  fût 
plus  convenable  au  genre  bouffe,  il 
savait  habilement  l’adapter  à l’ex- 
pression des  passions  fortes , des  sen- 
timents uobleset  pathétiques.  Cepen- 
dant il  ne  fit  jamais  oublieé  entière- 


(«)  Le  public  le  força,  le  * avril  iai4,  de  chanter 
des  couplets  en  l’bouueur  des  KourUon».  L’empe- 
reur Alexandre,  qui  était  présent,  le  royant  trem- 
blcr.  envoya  un  aide  de  camp  Mtr  U)  tMirë  klftr 

• rassurer. 
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ment  Chardiny  qui,  avant  lui,  avait 
joué  Thésée  dans  OEdipe  à Colonne, 
et  chanté  d’une  voix  si  suave  le  bel 
air  : Du  malheur  auguste  victime , 
Laîs  avait  un  mérite  méconnu  et  né- 
gligé aujourd'hui  : il  prononçait  si 
distinctement  les  paroles  qu’il  chan- 
tait qu’on  n’en  perdait  pas  un  seul 
mot  (2).  Bien  qu’il  eût  des  traits  assez 
distingués,  l'ensemble  de  sa  physio- 
nomie, sa  taille  un  peu  courte  et  ra- 
massée, son  accent  gascon  qu’il  n’a- 
vait jamais  pu  faire  disparaître  tota- 
ment , le  rendaient  plus  propre  au 
genre  comique,  de  meme  que  sa  voix 
se  prêtait  mieux  au  genre  gracieux. 
Aussi  était-il  supérieur  dans  la  Cara- 
vane, Panurge,  les  Prétendus,  dans 
Figaro  (sauf  la  légèreté  qui  lui  man- 
quait un  peu  dans  ce  rôle),  dans  Ana- 
créon, les  Mystères  d'Isit , les  Bardes 
et  le  Rossignol,  Ce  fut  par  ce  dernier 
opéra,  qu’aprçs  avoir  obtenu  sa  re- 
traite en  1822,  il  lit  ses  adieux 
au  public  dans  sa  représentation  à 
bénéfice,  le  l«r  mai  1823.  On  trou- 
va qu’à  soixante -cinq  ans  il  avait 
encore  chanté  comme  lin  rossignol. 
La  recette  fut  prodigieuse.  Les  pre- 
miers sujets  de  l'Opéra  figurèrent 
da us  les  chœu rs , e t Atha  lie,  j o uée  par 
ràluia,  Lafon  et  Mlle  DucheSnois , 
compléta  l’éclat  de  cette  brillante 
soirée.  Laïs  a composé,  dit-on,  beau- 
coup de  musique,  dans  le  but  seule, 
ment  d'apprendre  à juger  et  appré- 
çiercclle  des  autres.  Cetactenr,  avant 
été  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
chantait  parfaitement  la  musique 
d’église;  les  amateurs  sesouvienueut 
de  l’avoir  applaudi  dans  le  Vidit 
suum  du  Slabat  de  Haydn , dans 
I O salutàris  de  Gossec,  et  nous  l’a- 
vons entendu,  en  t823,  chanter, 
avec  le  même  succès,  le  Diesirœ 


(* *)  Quand  on  dl»i|  à La<>  qu'il  «ait  bien 
chanta;  il  avait  coetmno  «te  répondre  i Ko  re  cas. 

là,  fai.niwix  accentue  qu'à  l'ordinaire. 
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aux  funérailles  de  Mme  Lalcuilla- 
de , jeune  actrice  de  l'Opéra.  11  a 
forme  plusieurs  élèves,  entre  au- 
tres Mm®  Dozon,  épouse  de  l’acteur 
Chéron  (voy.  ce  nom,  LX,  589). 
Nommé,  en  1818,  professeur  de 
chant  déclamé  à l'Ecole  royale  de  Mu- 
sique et  de  Déclamation,  Laïs  donna 
sa  démission  au  commencement  de 
1827,  quitta  Paris,  et  se  retira,  avec 
une  pension  de  4,000  francs , au- 
près de  sa  lille,  mariée  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  à ln- 
grandés,  où  il  est  mort  en  mars  1831 , 
à l’Age  de  soixante-treize  ans.  .Ses 
compatriotes  lui  avaient  donné,  en 
janvier  1808,  un  témoignage  bien 
honorable  de  leur  attachement,  par 
l’inauguration,  dans  une  salle  delà 
préfecture,  à Tarbes,  de  son  portrait, 
qu’un  de  ses  frères  avait  ofTert  à Cha- 
zal,  alors  préfet  dü  département  des 
Hautes-Pyrénces.  Laïs  n’apas encore 
été  complètement  remplacé  à l’Aca- 
démie royale  de  Musiqile.  A— T. 

LAfSÎVÉ  ou  LAISSAS  (Vin- 
cent) (1),  fameux  prédicateur,  né  à 
l.nçques  le  15  février  1633,  fut  ap- 
pelé à Marseille  par  un  de  sçs  oncles, 
et  y fit  ses  études  au  collège  des  PP. 
de  l’Oratoire.  11  entra  ensuite  dans 
cette  congrégation,  et  fut  successive- 
ment chargé  de  professer  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  différents 
collèges.  Ses  supérieurs  lui  ayaht 
permis  de  renoncer-à  l’enseignement 
pour  suivre  la  carrière  de  la  chaire, 
il  ouvrit-â  Avignon  des  conférences 
publiques  sur  l’Écriture-sainte,  dans 
lesquelles  il  développa  beaucoup  de 
talent  et  d’érudition.  Il  vint  en- 
suite à Paris,  et  il  fut  chargé  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre  du  chance- 
lier Séguier,  dans  l'église  de  l’Ora- 
toire. de  Sévigné,  qui  assistait 


fl)  II  est  mal  nommé  Charles  dans  la  dernière 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  France. 
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à cette  cérémonie,  a rendu  compte, 
dans  une  de  ses  lettres  à sa  fille  (du 
O rnai  lp72),  de  l’imprçssion  qdc  fit 
sur  elle  le  discours  du  jeune  orateur. 
« Il  a commencé  en  tremblaqt , tout 

* le  monde  tremblait  aussi  ; mais,  en 
« sortant  de  son  trouble,  il  est  entré 
■ dans  un  chemin  si  lumineux,  il  a 
«si  hjcn  établi  son  discours,  il  a 
« donné  au  défunt  des  louanges  si 
« mesurées, etc...,  que  tout  le  mon- 

* de,  je  dis  tout  le  monde;  s’en  est 
«écrié,  et  chacun  était  charmé  d'nnc 
« action  sî  parfaite  *et  si  achevée.  • 
Son  confpère,  le  P.  Mascaron,  nom- 
mé à l’évêché  de  Tulle,  l’emmena 
dans  son  diocèse  ; mais  la  délicatesse 
de  sa  sahtén’avant  paspermis  à Laisnc 
de  continuer  les  fonctions  pénibles 
de  Ja  chaire,  il  revint  à Paris,  et  re- 
prit ses  conférences  8u  séminaire  de 
Saint-Magloire,  où  H les  continua 
pendant,  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fit'-un  voyage  en  Provence 
pour  rétablir  ses  forces  épuisées  ; 
mais  il  ne  put  résister  au  désir  qu’ou 
Jni  témoigna  de  l’entendre,  et  il  ou- 
vrit à Aix  de  nonveHcs  conférences 
qui  furent  tellement  suivies  qu’ort 
fut  obligé/ de  construire  des  écha- 
fauds dans  l’église  pour  y placer  les 
auditeurs.  L’excès  du  travail  lui  oc- 
casionna une  pleurésie, dont  il  mou- 
rut à Aix, le  28  mars  1077,  dans  sa 
45e  année.  Les  Oraisons  funèbres  du 
chancelier  Séguier  et  du  maréchal 
de  Çhoisenl  sont  les  deux  seuls  mor- 
ceaux imprimés  qui  restent  d’un  si 
excellent  homme  ( Note  insérée  dans 
toutes  les  éditions  de  M'"«  de  Sévi- 
gné, sur  la  lettre  ci-dessus).  Cepen- 
dant les  dictionnaires  historiques 
assurent  qu’on  a publié  à Lyon  ses 
Confèrences  sur  le  concile  de  Tren- 
te. Un  magistrat  d’Aix  conservait  en 
manuscrit,  dans  sa  bibliothèque,  les 
Conférences  du  P.  Laisné  sur  l’Écri- 
ture-saiute,  en  4 vol.  in-fol.  W — s. 
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LA  JA  RD  , et  non  Lajajire  , 
comme  te  portent  fautivement  plu- 
sieurs pièces  officielles  insérées  dans 
le  Moniteur  (Pierre-Auguste ),  né 
à Montpellier,  le  20  avril  1757,  d’uue 
famille  auoMie  sous  Loiiis  XIV,  ser- 
vit d'abord  en  qualité' de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Me’doc,  d’où 
le  désir  de  faire  la  guerre  l’engagea 
à sortir  pour  passer  en  Hollande 
avec  la  légion  de  Mnillcbois.  Il  y ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  la  com- 
pagnie Colonelle , et,  à la  suppres- 
sion de  ce  corps,  il  entra  avec- le 
même  grade  dans  le  bataillon  des 
chasseurs  des  Alpes.  Il  s’attacha  ch- 
suite  air  marquis  dej-ambert,  père  du 
général  de  ce  nom,  et  il  remplit  au- 
près de  lui , au  camp  de  Saint-Omer, 
et  jufqu’en  1879,  les  fonctions 
d aide-dc-camp.  A la  première  lorr 
malien  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  devint  aide-major-géné- 
ral sous  les  ordres  du  généralissime 
Lafayette,  et  rendit,  pendant  trois 
ans,  d’importants  services  à la  capi- 
tale, par  le  zèle  avec  lequel  il.s’ae- 
qiùtta  de  ses  fonctions.  Promu  au 
grade  d'adjmlant-géneral-colonel  en 
1792,  lors  de  l’organisation  des  com- 
pagnies soldées , il  obtint  erf  même 
temps  la  crois  de  Saint-Louis  et  fut 
attaché  à la  division  dé  Paris.  C’est 
dans  cet  emploi , qui  le  mit  quélr 
quefofs  en  rapport  avec  Louis  XVI , 
qu’il  reçut,  le  16  juin  1792,  sa  no- 
mination au  ministère  de  la  guerre , 
vacante  p;tr  la  retraito  de  Servan.  On 
ignore  par  quels  motifs,  après  avoir 
d’abord  refusé  cette  place  , Lajard  fi- 
nit par  l’accepter  dans  des  circon- 
stances devenues  de  jour  en  jour  plus 
difficiles;  mais  le  zèle  avec  lequel  il 
y combattit  le  parti  révolutionnaire 
prouve  du  moins  que  l'influente  de 
ces  circonstances  fut  tout-à-fait  étran- 
gère au  choix  du  monarque.  Le  20 
juin , quatre  jours  après  son  entrée  en 
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fonctions,  au  moment  de  l’invasion  du 
chiltenn  des  Tuileries  par  lapnpulace 
des  faubourgs,  ilsc  trouvait  seul  au- 
près de  Louis  XVI , avec  Laborde  , 
valet-dc-cbambre  du  prince,  Aclo- 
que , chef  de  division  de  la  garde  na- 
tionale, et  deux  fusiliers  de  la  même 
garde.  Voyant  que  le  roi  était  perdu 
s’il  pouvait  être  tourné  par  les  assail- 
lants, il  euf  l’heureuse  idée  de  l’en-, 
gager  à se  placer  dans  une  embrasure, 
de  croisée,  au  devant  de  laquelle  ces 
cinq  personnes  soutinrent  les  efforts 
des  premiers  groupes,  et  sauvèrent 
ainsi,  pour  ce  jour-là  du  moins, 
le  monarque  et  sa  famille.  Dans  le 
court  espace  de  deux  mois,  que  dura 
smr  ministère  , au  milieu  des  embar- 
ras d’uné  guerre  naissante  et  d’nnç 
désorganisation  complète , Lajard  ne 
cessa  de  joindre  ses  efforts  à ceux  de 
ses  collègues  (1)  qui  s’efforçaient  de 
résister  an  torrent  révolutionnaire. 
Il  parut  plusieurs  fois  à l’Assemblée , 
provoqua  la  levée  de  quarante-deux 
bataillons  de  volontaires  nationaux, 
développa  les  avantages  de  la  forma- 
tion d’une  légion  batave  wet  conclut, 
pour  l’achat  de  soixante  mille  fusils, 
avec  Beaumarchais  (voy.  ce  nom, 
III , 638) , le  traité  dont  l’exécution 
motiva  plus  tard  contre  celui-ci  un 
décret  d’accusation.  Lajard,  bien 
que  convaincu  de  ravaotagc’qdc  ti- 
reraient les  Jacobins  de  la  démission 
simultanée  de  tous  le^  ministres , à 
laquelle  il  voulut  en  vain  s'opposer, 
se  rendit  lé.  10  juillet,  avec  Ses  col- 
lègues , à la  séance  de  l’Assemblée 
législative,  pii  le  ministre  de  la  jus- 
tice , Dejoli , portant  la  parole  au 
nom  de  tous , déclara  que  , • vu  l’a- 
« néantisscuient  de  la  force  publique, 

* l’avilissement  des  autorités  conSti- 

* tuées , et  les  attentats  impunis  et 


(if  Deju|l , UUiraboM»,  al  Terrier  de  Mont- 
ciel. 
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■ toujours  croissants  rie  l’anarchie , 

* qui  paralysaient  tous  leurs  efforts 

* potir  le  bien,  ils  avaient  de  concert, 
- dès  la  veille,  donné  lciir  démission. 

* au  roi.  » Cette  annoncé  inattendue 
fut  d’abord  applaudie  par  les  tribu- 
nes et  par  une  faible  partie  des  dépu- 
tés ; mais  les  ministres  s’étant  retirés 
brusquement  ,leur  sortie  de  la  salle 
fut  suivie  d'un  silence  morne  et  pro- 
longé , formant , avec  la  démarche 
extraordinaire  qui  le  produisait, 
un  trait  caractéristique '”de  l’état 
des  choses  à cette  époque.  Malgré 
cètte  démission  collective , Lajard  iie 
rçmit  que  le  6 août  le  portefeuille  à 
d’Abancourt.  Dans  le  courant  de  juil- 
let, au  sujet  de  la  formation  des  états- 
majors-généraux  des  armées  du  Nord 
et  dü  Rhin  , il  avait  écrit  à Luckner 
et  à JLafayette  une  lettré  oîi  ses  en- 
nemis puisèrent  dans  la  suite  des  ar- 
mes contre  lui.  Le  14  du  même  mois, 
joui;  où  l'on  craignait  le  renouvelle- 
ment des  attentats  du  20  juin  , le  iiii-r 
nistre  de  la  guerre  resta  penilànttoutç 
la  cérémonie  de  la  fédération  , avec 
scs  collègues,  auprès  de  la  famille 
royale.  Dans  la  journée  du  lOaoûtjil 
fut  chargé,  comme  adjudant-général 
de  la  division  soiis  les  ordres  du  gé- 
néral Roissieu , de  défendre  la  porte 
royale, du  château  dés  Tuileries;  mais 
quand  la  détermination  du  roi  eut 
rendu,  toute  résistance  impossible , 
Lajard-  eut  ordre  de  former  l’escorte 
qui  protégea  le  trajet  de  ce  prince  et 
de  sa  famille  jusqu’à  la  salle  de  l’As- 
semblée. Proscrit  bientôt  après  par 
la  faction  quj  venait  de  renverser  le 
trône,  et  décrété  d’acousa tion.il  passa 
en  Angleterre,  d'où,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  offrit  à la  Conven- 
tion dç  se  rendre  ch  France  et  de  se 
soumettre  à toute  la  responsabilité 
de  .ses  actes  administratifs,  trait  de 
dévonejnent  dont  cette  assemhjée  ne 
tint  aucun  compte.  Revenu  dans  son 
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pays  en  1 800 , Lajard  fut  rayé  de  la  liste 
des  émigrés , et  il  obtint  son  traite- 
ment de  réforme  d’adjudant-général- 
Colonel , grade  qu’il  avait  en  1792,  à 
son  entrée  au  ministère,  offrant  ainsi 
l'exemple,  péut-être.  unique,  d'nn 
officier  qui , devenu  ministre,  n’a- 
vait pas  songé  à se  donner  l’avance- 
ment dont  il  disposait  pour  les  au- 
tres. Eu  1808,  sur  la  présentation  du 
collège  électoral  de  la  Seine,  il  fut 
nommé  député  au'Corps  Législatif, 
où  il  se  trouvait  encore  en  1814.  A 
celte  époque  il  lit  partie  de  la  réunion 
des  soixante-dix-sept  députés  quj, 
d’après  l'invitation  du  gouvernement 
provisoire , votèrent  la  déchéance  de 
Ronapartc  et  lu  rappel  des  Bourbons. 
Quelque  temps  après  il  fut  fait  offi- 
cier de.  la  Légion-d’Honneur,  et  pro- 
mu au  grade  de  maréchal-de-camp. 
Dans  la  session  de  1814  il  vota  avec 
la  minorité , fut  membre  de  la  com- 
mission chargée  d’ examiner  le!  projet 
de  foi  relatif  aux  contributions  indi- 
rectes, et  lit  Je  4 octobre  un  rapport 
particulier  sur  une  ordonnance  du 
roi  du  6 juillet,  qui,  en  rappelant 
l’édit  de  Louis  XV,  de  1751,  concer- 
nant l’établissement  de  l'Ecole  mili- 
taire, semblait  exiger,  pour  l’entrée 
aux  nouvelles  écoles  réunies  de  Saiul- 
Germain  et  de  Saint-Cyr,  l'ancienne 
preuve  de  plusieurs  quartiers  de- no- 
blesse. Après  avoir  fixé  l’attention  de 
la  Chambre  sur  cette  proposition,  qui 
lui  avait  été  sigualée  par  un  pétition- 
naire , et  l’avoir  rapprochée  de  celle 
qui  établit,  dans  la  Charte , V admis- 
sibilité constitutionnelle  de  tout 
Français  aux  emplois  civils  et  mili- 
litaires , le  rapporteur  s'exprima 
ainsi:  “Conservateurs  du  dépôt  sa - 
• cré  de  la  Charte,  il  vous  appartient, 
« messieurs , lorsqu'une  déviation , 
■ involontaire  saus  doute , y porte 
« atteinte , d'intervenir  et  de  cher- 
« cher  dans  votre  sagesse  le  moyeu 
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• le  plus  convenable  de  rétablir  les 
«véritables  principes.  » Exclu,  par 
la  modicité  .de  sa  fortune , des  der- 
nières élections,  Laja'rd , après  qua- 
rante ans  de  services  dans  la  carrière 
des  armes  et  de  l'administration, 
rentra  dans  le  repos  de  la  vie  privée, 
avec  la  pension  de  retraite  ministé- 
rielle, qu’il  avait  obtenue  en  1816. 
Il  mourut  à Montpellier  dans  le  mois 
de  juin  1836.  — Lajard",  <le  l'Hé- 
rault (Jean-Baptiste),  parent  du  pré- 
cédent, lié  comme  lui  à Montpellier, 
était  beau-frère  du  ministre  Cnaptal. 
A l’occasion  d’une  fourniture  de  sou- 
liers pour  l’armée  des  Alpes , il  fut 
dénoncé,  en  1792,  par  Boissy-d’ An- 
glas,  Vitet  cl  Alquicr,  commissaires 
conventionnels.  Décrété  d'accusa- 
tion et  arrêté,  il  fut  renvoyé  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Rhône- 
et-Loire , et  enfin  acquitté  par  un 
décret  de  la  Convention.  Il  se  lit  ou- 
blier dans  les  temps  orageux,  et  sous 
l'influence  de  son  beau  - frère  il  fut 
nommé  au  Cprps  Législatif  par  lecol- 
lége  électoral  de  l’Hérault , dont  on 
a toujours  ajouté  le  nom  au  sieu, 
pour  le  distinguer  de  l’ex-miuistre , 
désigné  sous  celui  de  Lajard  , de  la 
Seine.  Sorti  du  Corps  Législatif  par  la 
réélection  de  1815,  il  devint  directeur 
des  contributions  directes  à Montpel- 
lier, et  mourut  dans  cette  ville  quel- 
ques années  plus  tard.  M — d j. 

LAJOLAIS  (François),  géné- 
ral français , né  à Weissembourg  en 
1761,  tils  d’un  lieutenant  de  roi, 
chevalier  de  Saint-Louis , entra  lui- 
même  dès  l’enfance  daus  la  carrière 
des  armes,  et  parvint  au  grade  de  ca- 
pitaine. Ayant  embrassé  la  cause  de 
la  Révolution , il  n'émigra  pas , et 
profita  au  contraire  de  l’émigration 
presque  générale  des  officiers , en 
lfl)2  , pour  obtenir  de.  l'avancement. 
]l  devint  alors  colonel,  et  futemployé 
en  1793  et  1791  à l’armée  de  la  Mo- 
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selle  et  à celle  du  Rhin , sous'Ies  or-c 
dres  de  Piehegru , qui  le  prit  en  af- 
fection et  lui  commuuiqua  ses  projets 
les  plus  secrets.  Les  correspondances 
dece  général  avec  le  prince  de  Condé 
ayant  été  livrées  au  Directoire  exé- 
cutif par  suite  de  la  négligence'  ou 
peut-être  de  la  perlidic  du  géuéral 
autrichien  Kiinglin , Lajolais  se  trou- 
va gravement  compromis,  et  il  fut 
arrêté  et  subit , ainsi  que  Badonville 
( voy.  ce  nom , LVll , 42) , une  lon- 
gue détention  qui  ne  se  termina  que, 
dans  le  mois  de  janvier  1800,  où  il 
fut  acquitté  par  un  conseil  de  guerre 
à Strasbourg.  Mais  ce  fut  eu  vain 
qu’il  demanda  de.l’emploi  au  gouver- 
nement consulaire.  N’ayant  pu  eu 
obtenir,  il  chercha  à se  rapprocher 
de  son  aucien  protecteur  Piehegru  , 
et  passa  secrètement  en  Angleterre, 
où  ’ l’on  croit  qu’il  se  réconcilia  , 
avec  Moreau.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’il  revint  à Paris  au  com- 
mencement de  1804,  un  peu  avant 
Çèorgc  et  Piehegru,  et  qu’il  assista 
à plusieurs  de  leurs  conférences  avec 
Moreau.  Bientôt  arrêté  par  la  police, 
il  fut  mis  en  jugement  avec  George 
Cadoudal  et  les  autres  conspirateurs , 
et  le  tribunal  criminel  le  condamna 
à mort.  Mais  sa  tille,  alors  Agée  de 
quatorze  ans , obtint  sa  grâce  de.  Bo- 
naparte, par  La  chaleur  et  la  persis- 
tance qu’clfe  mit  à la  demander.  La 
peine  ayant  été  commuée  en  quatre 
ans  de  détention,  Lajolais  fut  trans- 
féré au  château  d’If,  et  il  mourut 
dans  cette  prison  huit  mois  après  l’ex- 
piration des  quatre  ans, sans  qu'il  eût 
été  questiou  de  le  mettre  eu  liberté. 
Ses  biens  avaient  été  coulisqués  et 
vendus  par  l’ordre  de  Bonaparte. 
Nous  ignorons  s'ils  ont  été  rendns  à 
ses  héritiers  à l’époque  de  la  Restau- 
ration. Quelques  personnes,  notam- 
ment Bourrienne,  ayant  alors  préten- 
du que  Lajolais  n’avait  été  dans  cette 
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conspiration  que  l’agent  du  ministre 
de  la  police  Fonchc , sa  veuve  récla- 
ma sur  ce  point  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  elle  a fourni  à Bourrienne, 
quis’est  rétracté  dans  le  neuvième  vo- 
lume de  scs  Mémoires,  la  preuve  qne 
la  conduite  de  Lajolais  dans  toute 
cette  affaire  avait  été  aussi  franche 
que  loyale.  M — nj.  ' 

LA  JONC  HÈRE  (Étienne  Lè- 
ceveh  de)  (1),  ingénieur,  naquit  en 
1690,  à Montpensier,  en  Auvergne, 
de  parents  peu  lavorisésdela  fortune. 
Il  se  destina  de  bonne  heure  à la  ma- 
rine',.et,  à l’âge  de  dit-hirit  ans,  il 
avait  déjà  été  employé  dans  différen- 
tes croisières,  sur  les  côtes  de  l’Eu- 
rope, de  l’Afrique  et  de  l’Amérique, 
Se  trouvaht,  en  1708,  enfermé  dans 
la  ville  de  Lille  assiégée  par  le  prince 
Eugène,  il  suivit  avec  beaucoup 
d’attention  les  opérations  du  siège, 
et  se  persuada  qu’il  avait  acquis 
assez  d’expérience  pour  être  ingé- 
nieur, titre  qu’il  prit  dès -lors  à 
la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  avait  été 
plusieurs  fois . question  de.  rendre 
navigable  la  petite  rivière  d’Ouche, 
qui  baigne  les  murs  de  Dijon  et  se 
jette  quelques  lieues  au-dessous  dans 
la  Saône  ; mais  ce  projet  était  toujours 
resté  sans  exécution.  Lajonchère.qui 
s’était  déjà  occupé  d’hydraulique, 
espéra  lixer  sur  lui  l’attention  en 
reproduisant  ce  projet  avec  de  nou- 
veaqx  développements;  en  consé- 
quence, il  publia,  en  1718,  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  proposa  d’éta- 
blir en  Bourgogne  un  canal  pour  la 
jonction  des  deux  mers  , en  faisant 
communiquer  la  Saône  et  l’Yonne  au 
moyen  de  trois  petites  rivières,  l’Ou- 
che,  la  Brenne  et  l’Armançon.  11  ap- 


i  fi}  Dans  i-,  lablofl  deila  Bibliothèque  hi.tto - 
ru/ur  de  France,  l.«jonchèrc  a deux  articles, 
l’un  sous  le  nom  û’Eticnne,  et  Pautro  sou»  celui 
de  Louis.  * 
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puva  soh  plan  de  pièces  justificatives 
et  de  calculs,  et  l’adressa  aux  états  de 
Bourgogne.  Des  commissaires  furent 
nommés  pour  l’examiner;  mais  I.a- 
jonchère,  poursuivi  par  des  créan- 
ciersimpitoyables,neputpasattcndrc 
le  résultat  de  leur  travail  ; il  se  sauva 
en  Hollande,  où  il  rédigea  quelque 
temps  une  gazette  qui  n’eut  aucun 
succès.  Dé  |à  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  était  au  commencementde  l’an- 
née 1728.  Ce  fut  a Londres  qu’il  ap- 
prit que  son  projet  de  canal  avait  été 
écarté  par  celui  d’ Abeille,  qui  n’a- 
vait cependant  travaillé  que  d’après 
ses  idées,  Il  revint  aussitôt  à Paris, et 
il  y publia  un  faclum  contre  les  états 
de.  Bourgogne  (1728,  iu-80),  suivi 
d’une  requête  au  roi,  dans  laquelle  il 
expose  qu’il  a dépensé  150,000  fr. 
pour  la  levée  de  ses  plans , et  en  de- 
mande le  remboursement.  Le  faclum 
fut  supprimé  comme  injurieux,  mal- 
gré ses  réclamations.  11  se  borna  alors 
à présenter  une  requête  aux  états 
pour  obtenir  une  gratification  ; mais 
elle  lui  fut  refusée  par  le  motif  qu’il 
avait  travaillé  sans  ordre.  (On  peut 
consulter  sur  cette  affaire  la  Naviga- 
tion de  Bourgogne , ou  Mémoires  sur 
le  Canal,  etc.,  toin.  Ier.)  Lajonchèce 
repassa  en  Angleterre,  où  il  mourut 
dans  l’obscurité  vers  1740.  C'était  un 
homme  d’une  graude  activité,  mais 
d’une  imagination  singulière.commü 
on  pourra  en  juger  par  l'examen  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On  se 
contentera  de  citer  : 1.  Nouvelle  Mé- 
thode de  fortifier  les  grandes  villes, 
Paris,  1718,  in-12.  C’est  le  fruit  des 
réflexions  qu’il  avait  faites  pendant 
le  siège  de  Lille.  IL  Projet  d'un  ca- 
nal de  Bourgogne  pour  la  eommuni- 
eçtlion  des  deux  mers,  ibid.,  1718, 
in-12.  Il  a publié  sur  cet  objet  un 
grand  nombre  d’autres  pièces , dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France,  t.  1er. 
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Hî.  Principes  d’hydraulique  et  de 
mécanique,  suivis  d’une  dissertation 
sur  les  nouvelles  pompes  delà  Sama- 
ritaine,Paris,  1719,  in-12.  IV.  Sys- 
tème d’un  nouveau  gouvernement  en 
France,  Amsterdam,  1720,  4 vol. 
iu-12.  Ce  tjtre  pompeux  cache  un 
plan  de  finances  des  plus  singuliers 
qu'on  puisse  imaginer':  l’auteur  pro- 
pose de  supprimer  toutes  les  charges 
de  judicature,  d’abplir  tous  les  droits 
du  fisc , et  de  les  remplacer  par  un 
impôt  unique,  levé  par  une  compa- 
gnie de  commerce.  Il  se  flatte,  au 
moyçn  de  cet  impôt,  de  rembourser 
toutes  les  dettes  do  l’État,  et  de  met- 
tre le  roi  à môme  d’assigner  25  mil- 
lions de  rente  à chaque  prince  du 
sang,  i, 500, ooo'fr.  aux  ducs,  maré- 
chaux, ministres  et  secrétaireSd’Ètat, 
100,000  écus  aux  archevêques , dvê- 
ques  et  abbcs;  et,  malgrécrla,  lepeu- 
ple  devait  être  trois  fois  plus  riehj*. 
Personne  ne  se  laissa  séduire  par  ces 
brillantes  promesses  ; l’auteur  et  son 
système  furent  tournés  en  ridicule, 
eu  même  temps  qu’on  adoptait  avec 
empressement  les  idées  d’Un  autre 
rêveué,  le  trop  fameux  Law  ( voy . ce 
nom,  XXIII,  467).  V.  Traité  où  l’on 
démon  tre  l’immo  bililé  de  la  terre  et  sa 
situation  fixe  au  centre  de  l’univers, 
iu-8°;  traduit  en  anglais  par  Morgan, 
Londres,  1729,  in-80.  VI.  Découverte 
des  Longitudes  estimées  générale- 
ment impossibles  à trouver,  suivies 
de  tables,  1734,  iu-8».  Béal  en  cite 
une  édition  de  Rennes,  1737,  in-4°, 
qui  a été  inconnue  à Lalande.  Dans 
cet  ouvrage,  dédié  au  parlement 
d’Angleterre,  il  propose  d’obsèrver 
la  dilférencc  des  passages  au  méri- 
dien de  la  lune  et  d’une  étoile,  par 
le  moyen  de  deux  fils  à plomb,  et  de 
les  comparer  avec  les  tables  (voy.  la 
Bibliographie  astronomique , page 
308,  et  les  Mémoires  de  Trévoux, 
juillet  et  noy.  1737).  AV— s. 
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LALANDE  (Michei,- Jean-Jé- 
rôme Lefrançais  de  ) , astronome, 
neveu  du  célèbre  Joseph.  - Jérome 
(ooy.LAi.ANDE.XXlll, 215), naquit  eu 
Normandie,  à Courcy  près  de  Cou- 
tances,  le  21  avril  1766  (et  non  à 
Paris  en  1765),  mais  vinj  de  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où,  favorisé 
par  la  position  de  son  oncle,  il  se  li- 
vra presque  exclusivement  û l’étude 
de  l’astronomie.  Sans  approcher  eh 
aucune  façon  de  son  illustre  parent, 
il  acquit  des  connaissances  réelles  : 
et  lit,  par  ordre  et  sous  la  direction  du 
grand  Lalande,  bon  nombre  d’obser- 
vations. Il  établit  la  théorie  ellipti- 
que de  la  planète  de  Mars;  décrivit 
toute  la  partie  du  ciel  étoilé  visible,  et 
arriva  ainsi  à comptercinquante  mille 
étoiles  sur  l’horizon  de  Paris.  La  Con- 
naissance  des  Temps  présente  beau- 
coup de  petits  articles,  de  notes,  dont 
il  est  l’auteur.  C’est  de  lui  que  l’on 
disait,  ou  plutôt  que  l’on  répétait  : 
* H dort  un  œil  ouvert.  • Tout  res- 
pirait l'astronoihie  dans  la  maison 
Lalande,  comme  tout  respirait  éru- 
dition et  grec  chez  Henri  Estienne. 
Ainsi  l’entendait  l’infatigable  auteur 
de  tant  de  Mémoires  sur  les  passages 
de  Vénns,  sur  les  inégalités  des  satel- 
lites de  Jupiter,  etc.,  etc.  La  jeune 
Mme  Lalande  elle-même  (née  Marie- 
Jeanne-Amélie  Harlay)  devait  sur- 
tout ses  charmes,  aux  yeux  de  son 
oncle,  à la  longanimité  avec  laquelle 
elle  calculait  pour  lui  les  Tables  ho- 
raires qui  fout  partie  de  l 'Abrégé  de 
navigation,  et  méritait  ce  madrigal 
trigonométrique , dont  on  a souvent 
cité  la  fin  : 

SI  tous  n’ellex  et  le  sinus  des  Grâces  j 

El  la  tangente  de  nos  cœurs. 

Ravi  de  cette  ferveur  astronomique, 
l’oncle  employa  pour  son  neveu  tout 
cç  qu'il  avait  de  crédit,  le  fit  recevoir 
membre  de  l’Institut,  puis  le  iitnom- 
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mer  adjoint  au  Bureau  des  Longitu- 
des et  directeur  de  l’observatoire  de 
l’École-Militaire  (c’est  là  qu’eurent 
lieu  les  nombreuses  observations 
dont  il.a  été  question  plus  haut),  et 
enlin  le  mit  comme  suppléant  daus  sa 
chaire  d’astronomie  au  collège  de 
Erance.  Toutefois  on  remarqua  que, 
l’oncle  uue  fois  mort,  le  neveu  s’oc- 
cupa infiniment  moins  de  la  science 
à laquelle  sa  famille  doit  sa  célébrité. 
C’est  peut-être  ce  qui  lui  a Tait  attri- 
buer vulgairement  l'Astronomie  des 
dames.  Mais  cet  opuscule  est  sorti  de 
la  meme  plume  que  V Histoire  céleste 
f rançaise.  La  mort  de  Michel  Lalande 
eut  lieu  eh  1839.  P— ot. 

LALAXE  (Piebbe  de),  dont  la 
famille,  originaire  de  Bordeaux, 
avait  occupé  un  rang  distingué  dans 
la  magistrature  de  celte  ville,  était 
üis  d’un  garde  des  rôles  du  conseil 
privé.  Ou  iguore  en  quelle  année  il 
uaquit,  et  l’on  n’est  pas  beaucoup 
plus  certain  de  l’époque  de  sa  mort, 
que  l’on  -place  eu  >1661.  Les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  à peu 
prés  également  inconnues.  Il  parait 
toutefois  qu’il  fut  employé  par  le 
gouvernement  en  Hollande,  et  en- 
suite à l’armée,  qui,  en  1G36,  chassa 
les  Espagnols  de  la  Picardie.  On  con- 
jecture aussi  qu’il  fut  attaché  au  duc 
de  Bctz.  H conçut  la  plus  vive  passion 
pour  uue  femme  à la  fois  belle  et  ai- 
mable, Mlle  Marie  Gastelle  (ou  Gal- 
telle)  des  Roches,  qu’il  épousa,  et 
qu’il  perdit  après  cinq  ans  de  ma- 
riage euviron.  U fut  iucousolable  de 
celte  perte,  et,  nouvel  Orphée,  il  ne 
lit  plus  que  chanter  les  tourments  de 
son  veuvage;  c’est  Ce  que  Ménage 
exprime  dans  cette  épitaphe  latine 
qn’il  composa  pour  lui  : 

Conjogis  ereplc  tristi  qui  triatlor  Orpfaeo, 
t*'lebi li bus  ceci n 11  funera  acerba  uiodls 
Proh  tlolor  ! (Ile  louer  leneroram  script  or  amorurn 
Coudltur  Uoctluro  aiarmore  iMlttnius. 


uu 

Il  entreprit  un  voyage  en  ItaUc  uni- 
quement pour  essayer  de  tromper  sa 
douleur.  Cette  douleur  était  réelle 
sans  douté  ; mais  le  style  dans  lequel 
elle  s'exhale  n’en  est  pas  moins 
rempli  d’affectation  et  d’emphase. 
L’imitation  indiscrète  des  auteurs 
italiens  et  espagnols  avait  alors  in- 
troduit ces  défauts  dans  notre  poésie; 
Malherbe  lui-même  n’en  était,  pas 
exempt.  Le  très  petit  pombre  de  vers 
qu'a  laissé  Lalaue  a été  rassemblé 
avec  ceux  du  marquis  de  Montplaisir 
( voy . ce  nom,  XXX,  37),  sou  ami, 
dans  un  petit  vol.  iu-12,  Paris,  1739, 
dont  Lefèvre  de  Saint-Marc  fut  l’édi- 
teur. À — u — 

LALAXE  (Noël  de),  docteur 
de  Navarre  et  abbé  de  Valcro.issant, 
était  né  en  1618.  11  paraît,  d’après 
uue  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  qu’il 
était  frère  du  précédent.  11  prit  beau- 
coup de  part  aux  contestations  pro- 
duites par  le  livre  de  Jauséuius,  etse 
déelara  fortement  en  faveur  de  cet  ou- 
vrage. Envoyé  à Rome  pour  le  défen- 
dre il  n’épargna  pour  cela  ni  soins, 
ni  démarches,  ni  écrits.. Le  journal 
de  Saint-Amour,  son  collègue,  rend 
témoiguage  de  son  zèle,  ainsi  que  de 
l’attention  et  de  la  maturité  que  le 
Saint-Siège  apporta  daus  ce  tto  affaire. 
L’abbé  de  Lalane  harangua  le  pape 
dans  les  congrégations,  et  publia  des 
Faclums,  des  Eclaircissements,  des 
Défenses  pour  empêcher  le  juge- 
ment. De  retour  en  France  il  ne  fut 
pas  moins  fécond , et  s’efforça  de 
prouver  que  les  cinq  propositions 
n’étaient  pas  dans  Jauséuius.  11  fut 
aussi  un  des  plus  chauds  partisans 
de  la  distinction  du  fait  et  du  droit. 
11  mourut  le  23  février  1673,  ayant 
laissé  sur  ces  disputes  près  de  qua- 
rante écrits,  dont  aupun  ne  lui  a sur- 
vécu. P — c — T. 

LALV.WE  (Michel),  poète  con- 
temporain, né  en  1793  à Ca$alis, 
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près  de  Bazas,  et  mort  eu  octobre 
1825,  montra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  un  goût  prononcé  pour 
la  poésie.  Après  avoir  lancé  dans 
le  public  différentes  poésies  légères 
qui  curent  quelques  succès , il 
vint  à Paris  et  y lit  imprimer,  eu 
1813,  une  ode  assez  remarquable  sur 
l'incendie  deMoscow,  qui  lut  insérée 
dans  le  Mercure  de  France.  11  lit 
ensuite  représenter  sur  le  théâtre  de 
rOdéon  une  pièce  qui  eut  peu  de 
succès,  et  qui  a été  imprimée  à Bor- 
deaux, eu  1818,  sous  ce  titre  : les 
Mécontents,  ou  le  Choix  d'un  état, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  théiitre  de  l'Odéon 
le  i janvier  1814.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  poète  vivant, 
M.  J.-B.  Lalanne,  auteur  aies  poèmes 
le  Potager  et  les  Oiseaux  de  là  ferme, 
ni  avec  deux  professeurs  du  même 
uom  qui  ont  donné  quelques  ouvrages 
élémentaires.  M — d j. 

LALLEMAND  ( le  baron  Chab- 
les-Fbançois- Antoine),  dit  le  géné- 
ral Lallemand  l’ainé,  naquit  le  23 
juin  1774,  à Metz,  et  donna  dès  l'en- 
fance les  indices  d'un  caractère  in- 
disciplinablc  qui,  lors  même  que  la 
Béyolution,  ne  fût  point  venue  ouvrir 
un  large  débouché  aux  natures  de 
ce  genre,  n’eût  certainement  pas  pu 
se  contenir  dans  la  boutique  du  con- 
fiseur son  père,  mais  qui,  sans  la  Ré- 
volution, nç  l’eût  point  conduit  aux 
grades  supérieurs  de  l’armée  et  à la 
pairie.  Dès  que  1792  vit  la  France 
aux  prises  avec  les  puissances,  il  prit 
du  service  dans  la  cavalerie,  et  fit 
ainsi  les  premières  campagnes  de  la 
Révolution,  s’élevant  de  grade  eu 
grade,  peu  rapidement  cependant 
pour  cette  époque.  Junotse  l’attacha 
ensuite  comme  aide-de-camp;  puis, 
en  1802,  Bonaparte  l’envoya  en  mis- 
sion près  du  général  Leclerc,  à Saint- 
Domingue.  De  retour  à Paris  il  ne 
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tarda  point  à recevoir  sa  nomination 
de  colonel  ( 27«  dragons).;  et  c’est  eu 
cette  qualité  qu’il  eut  part  à la  cam- 
pague -d'Austerlitz,  pendant  laquelle 
sou  nom  fut  plusieurs  fois  porté  ho- 
norablement sur  les  bulletins,  ainsi 
qu’aux  deux  campagues  qui  suivi- 
rent, l’une  dans  les  proviuces  alle- 
mandes, l’autre  dans  les  provinces 
slaves  de  la  Prusse,  et  qui  lui  valurent 
la.croix  d’officier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  L’année  suivante,  son  régiment 
fut  dirigé  sur  la  péninsule  hispanique; 
et  c’est  dans  celle  guerre  ingrate  et 
pénible,  contre  une  nation  qui  s'ob- 
stinait à résister  aux  vainqueurs  de  la 
terre , et  n’encourageait  point  dans 
le  glorieux  métier  de  conquérant, 
que  Lallemand  passa  les  dernières 
années  de  l’Empire,  à l’exception  de 
1814.  11  y déploya  de  la  bravoure 
et  certaine  habileté  dans  uue  sphère 
nécessairement  secondaire,  se  distin- 
gua notamment  en  Morée  contre  les 
insurgés  qu’il  culbuta  et  auxquels  il 
fit  beaucoup  de  prisonniers  au  com- 
mencement de  1812,  prit  Valence  et 
battit  complétepieut  aux  environs 
une  colonne  de  cavalerie  ( 11  juin), 
remporta  sur  les  Anglais  un  grand 
avantage  à Marbella , et  dirigea  une 
reconnaissance  sur  l’Era  (eu  Estrama- 
dure).  11  étaitalorsgénéral  de  brigade 
( depuis  le  0 août  1811  ), baron  de 
l'Empire  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur.  Il  ne  vit  donc  ni  la 
Russieenl812,nil’Allemagneenl813; 
mais  le  contre- coup  de  Leipzig  le 
ramena  bientôt  d'Espagne  en  France, 
et  il  prit  part  avec  l’énergie  de  son 
caractère,  à la  belle  et  inutile  cam- 
pagne de  1814.  On  comprend  que, 
bien  plus  que  tant  d’autres  officiers 
de  Napoléon  , il  dut  voir  avec  hu- 
meur la  révolution  du  31  mare.  Sa 
fortune  n’était  point  faite  ; il  n’é- 
tait qu’au  premier  des  hauts  grades, 
et  il  n’y  avait  aucune  raison  pour 
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que,  la  guerre  et  la  révolution  con- 
tinuant, il  n’arrivât  pas  au  maré- 
chalat;  enfin  le  mouvement  était 
nécessaire  à son  tempérament;  sa 
turbulence  avait  besoin  du  pêle- 
mêle,  de  l’incertitude  et  des  hasards. 
Sa  morgue  n'était  à l’aise  qu’en  pays 
conquis;  sa  prodigalité  ne  pouvait 
puiser  et  jeter  à son  gré  qu’en  trou- 
vant du  butin  sur  son  chemin. P(apo- 
léon  tombé,  la  paix  faite,  adieu  cet 
espoir!  Cependant,  dès  que  les  évé- 
nements eurent  décidé  entièrement 
du  sort  de  la  France,  il  vint  faire  sa 
soumission  et  offri»  ses  services  à 
Louis  XVUI,  après  avoir  stipulé  à 
l’avance  qu'il  aurait  et  la  croix 
de  Saint- Louis,  et  le  commande- 
ment du  département  de  l’Aisne. 
Louis  XVI11  crut  assez  à sa  sincérité 
pour  lui  coniier  ce  commandement 
de  première  importance;  et  pour 
comble  d’imprudence  on  vit  bientôt 
à Lille  (c’est-à-dire  à la  tête  du  dé- 
parteracntdu  Nord)  le  général  d’Er- 
lon,  tandis  qu’à  Noyon  et  à Cambrai 
Lefeb  vre-ï)esnouettcs  commanda  it  les 
chasseurs  à cheval  de  fex-garde. 
Tous  Ces  généraux  correspondaient 
ensemble,  et  la  trame  qui  devait 
avoir  pour  résultat  le  renversement 
des  Bourbons,  et  dont  la  duchesse  de 
Saint-Leu  et  d'autres  grandeurs  bo- 
napartistes déchues  tenaient  les  fils 
à Paris.se  npuaitdejourcn  jour  plus 
fortement.  Lallemand  et  son  frère 
étaient  sans  cesse  en  voyage,  en 
correspondance  animée  avec  Paris. 
Vint  le  débarquement  à Cannes. 
Avec  la  nouvelle  de  cette  subite 
résurrection  à l’extrême  sud  du  ter- 
ritoire devait  correspondre  un  mou- 
vement dans  le  Nord , et  Lallemand, 
destiné  à en  être  le  centre , avait 
mission  de  inarcher  sur  Paris  avec 
les  troupes  de  l'Aisne  et  toutes  celles 
.qu’il  pourrait  ramasser,  enfin  défaire 
prisonnier  lé  roi,  ainsi  que  la  famille 
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royale  tout  entière.  Pour  cela  le 
parti  avait  pensé  que  d’abord  il 
fallait  se  saisir  dii  dépôt  d’artillerie 
de  La  Fère  ( Picardie  ; nord  du 
département  de  l’Aisne  ).  Lefebvre- 
Dcsuouettcs  le  premier  donna  le 
signal.  Parti  de  Cambrai,  il  fut  reçu 
sans  défiance  à La  Fère  le  9 au  soir,  et 
commença  le  10  à tenter  de  travailler 
les  esprits;  mais  il  n’avançait  point, 
et  Lallemand  , qui  jusque-là  ne  s’é- 
tait pas  démasqué  ,’  crut  nécessaire 
de  paraître.  Ils  avaient  eu  tout  quatre 
escadrons  de  chasseurs  royaux.  Mais 
I.t  fermeté  du  baron  d’Aboville,  com- 
mandant de  l’artillerie  de  La  Fère, 
et  du  major  Pion  déjoua  son  plan , pour 
lequel  du  reste  les  chefs  s’en  étaient 
beaucoupremis  à la  Fortune.  L’arsenal 
fut  tenu  à «iu  vert  d’un  coup  dé  main; 
l’Esplanade  se  hérissa  de  canons  en 
batterie,  et  les  soldats  bien  comman- 
dés se  tinrent  prêts  à faire  leur  devoir. 
Les  conjurés  s’éloignèrent  sans  oser 
rien  entreprendre  et  sans  avoir  pu 
obtenir  même  quelques  cris  de  «Vive, 
l’empereur  ! » fis  se  rabattirent  sur 
Chauny,  dont  ils  soulevèrent  la  gar- 
nison , et  de  là  sur  Compiègne , où 
leurs  ouvertures  ne  furent  point  admi- 
ses. C’était  un  grave  échec,  et  rien 
peut-être  ne  prouve  mieux  la  nullité 
de  tous  ces  hommes  auxquels  la  pré- 
sence et  l’œil  du  maître  donnait  de 
la  valeur,  mais  qui  .privé^dejui  .res- 
taient sans  influence  et  sans  pouvoir. 
Bien  aussi  ne  montre  mirux  avec 
combien  de  facilité,  pour  peu  que 
deux  généraux  dans  le  Midi  eussent 
fait  leur  devoir,  l’audacieuse  ten- 
tative de  Bonaparte  tombait  à plat 
d’elle-même.  Quoi  qti’il  en  soit,  après 
ce  double  insuccès,  les  deux  frères  et 
Dcsnouettes  n’eurent  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  séparer  au  plus 
vite  des  troupes  qu’ils  avaient  entraî- 
nées, et  de  se  jeter  au  grand  galop,  dé- 
guisés, sur  la  route  de  Lyon,  pour 
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duits  a La  Ferte-Milon,  à Meani,  bruitsquenousn’avonspointvérifiés 
a Soissons,  ou  la  population  roya-  peu  soucieux  de  retrouver  à Paris’ 
liste  exaspérée  les  accueillit  avec  des  dans  l’Aisneouailleurs, descréanciers 
cris  de  vengeance, enlin  à Laon,  où  ils  que  désormais  n’intimideraient  plus 
lurent  incarcérés  jusqu’à  jugement,  sa  cravache  et  sa  faveur,  il  alla  se 
Le  maréchal  Mortier,  alors  en  route  réunir  à son  maître,  alors’au  mouil 
pour  remplacer  d’Erlon  à Lille,  se  lage  de  l’fle  d’Aix.  Il  le  trouva  irré- 
lit  honneur  de  cette  capture  près  du  solu,  ne  pouvant  se  décider  à nuit- 
gouvernement  royal.  Mais  Lyon  ter  le  sol  de  la  France , comptant 
pendant  ce  temps  ouvrait  ses  portes;  toujours  sur  quelque  miracle  im- 
l’aigle  de  Bonaparte,  comme  on  l'a  possible,  et  arrivant  ainsi  à l’heure 
dit,  volait  de  clocher  eu  clocher  et  suprême  où,  faute  de  fuir  aux  États- 
arrivait  aux  Tuileries.  Le  renverse-  §his,  j|  fallait  être  prisonnier  ou  des 
ment  des  Bourbons  rendit  la  liberté  royalistes  ou  des  Anglais.  Il  n’y  avait 
aux  généraux  Lallemand.  Un  des  pas  à balancer  dans  une  telle  alter- 
premiers  actes  du  nouveau  gouver-  native  ; et  Lallemand,  comme  Bona- 
nenient  impérial  fut  de  récompenser  parte,  en  était  réduit  à voir  pres- 
la  tentative  avortée  de  La  Fère  et  de  que  dans  nn  ponton  anglais  un  asile 
Compiègne,  en  gratifiant  les  deux  frè-  à implorer.  C’est  lui  qui  fut  charge  le 
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lendemain  de  la  cérémonie  du  Champ-  porter  les  paroles  de  Bonaparte  au 
de-Mai,  Charles  fut  compris  dans  la  capitaine  Maitland.  On  devine  aisé- 
Chambre desfairs  nouvelle;  mais  on  ment  que  ces  paroles  commençaient 
sent  d’avance  qu’il  n’eut  guère  le  par  des  conditions  ; on  devine  aussi 
temps  d’y  siéger.  La  campagne  de  Bel-  que  Maitland  n’en  accepta  aucune.  Au 
giqucs’ouvrait:  Lallemand  ycombat-  point  où  en  était  l’ex-cmpcreur,  il  ne 
tit  a la  tête  de  sa  division,  à Ligny  et  à pouvait  plusque  sc  remettre  à la  dis- 
»V  aterloo.  La  grande  bataille  perdue,  crétion  du  prince-régent  ; et  le  Régent 
il  rentra  en  France  avec  les  débris  de  l’avait  prévu.  Aussi  les  parlemen- 
Parmée,  et  occupa  Craone,  Corbe-  taires  finirent-ils  par  annoncer  que 
ny,  les  environs  de  l’Ange-Gardien,  leur  maître  serait  le  lendemain  sur' 
toutes  démonstrations  inutiles  quanÂ  I*  DeUérophon.  Ils  l’y  suivirent  l’un 
Napoléon,  perdant  la  tète,  renonçait  à et  l’autre,  comme  on  sait,  ainsi  que 
disputer  pied  à pied  le  terrain,  et  ne  presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient 

; alors  avec  Bonaparte.  On  arriva 

, P fi)  U s’appoiait  T«iot,  et  non  Peut,  commo  rindi-  bicnt'ît  en  vue  de  Plymoulh;  mais  te 


quèrentles  premiers  rapports. 
LX IX 


Bellérnphon , par  ordre,  se  tint  au 
32 


Digiti; 


4118  LAL 

large,  sans  couquunicaliou  avec  la 
côte.  Seulement  les  curieux  dans 
d'innombrables  embarcations  pou- 
vaient de  loin  voir  la  Majesté  déchue 
sur  le  pont,  lunette  en  main,  Ber- 
trand et  Lallemand  un  pen  derrière 
le  plus  souveut,  sauf  lorsque  le  mai- 
tre  faisait  signe  à l’un  des  deux  de 
venir  voir  quelque  chose  ou  lui  par- 
ler; et  de  ces  trois  hommes  cèrtes 
Lallemand  n’était  pas  le  moiu  lier 
d'être  contemplé  par  tant  d'yeux. 
Se  croyant  désormais  identifié  à 
Bonaparte,  il  demanda  au  gouver- 
nement britannique  la  faveur  de 
le  suivre  partout,  fût-ce  à Sainte- 
Hélène  , dont  on  commençait  à 
parler.  Le  cauteleux  cabinet  ne  lit 
point  sur-le-champ  de'  réponse  for- 
melle; et  ce  n’est,  dit-on,  qu’au  der- 
nier moment  qd’il  fut  notifié  à Lalle- 
mand, lorsqu'il  s’apprêtait  à passer 
du  Bellérophon  sur  le  Norlhumber- 
land,  qu’il  restait  en  Europe.  11  s’A 
fût  vite  consolé  pourtant  s’il  eût  été 
libre;  mais  on  lui  notifia  en  même 
temps  que  toutes  les  personnes  qu’a- 
vait reçues  le  Bellérophon  étaient 
censées  prisonnières  de  guerre,  et 
qu’elles  n’avaient  d’autre  alterna- 
tive que  de  se  résigner  à la  prison  en 
terre  anglaise  ou  d’être  livrées  à 
Louis  X VI II.  Savary,  à qui,  comme  à 
Lallemand , Castlercagh  avait  refusé 
l’autorisation  d'aller  à Sainte-Hélène, 
frémitàcetteparole,d’autantplusque 
l’ordonnance  du  24  juillet  l’excep- 
tait nommément  de  l'amnistie.  L’ar- 
ticle 2 en  faisait  autant  à peu  près 
de  Lallemand,  qu’elle  renvoyait  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  On  com- 
mence. à reconnaître  dans  cette  me- 
sure, et  dans  quelques  exécutions  qui 
suivirent  la  méticuleuse  politique  des 
étrangers,  qui,  pour  en  finir  désor- 
mais avec  la  France,  cruels  par  peur, 
voulaient  décimer,  éparpiller  ces 
officiers  si  formidables  quand  une 
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main  habile  et  forte  leur  imprimait 
le  mouvement.  Frapper  les  uns , 
tenir  les  autres  loin  de  la  patrie  ré  - 
pondaient  diversement  , mais  éga- 
lement à ce  grand  but.  On  se  de- 
mandera ce  que  la  Restauration  au- 
rait pu  faire  d'incorrigibles  tels  que 
Lallemand.  Nous  croyons  très  ferme- 
ment que , malgré  ses  fastueuses 
protestations  de  fidélité  à Bonaparte, 
et  bien  qu’au  fond  il  préférât  le  ré- 
gime impérial,  un  homme  tel  que 
Lallèmaud,  si  d’une  part,  il  eût  reçu 
ses  traitements  et  espéré  de  lès 
grossir  au  lieu  de  vivre  au  jour  le 
jour  d’expédients  et  de  rencontres , 
si  de  l’autre  il  eût  eu  peur  de 
Louis  XVIII  comme  il  l’avait  eu 
de  Napoléon  et  comme  ou  doit 
l’avoir  sous  tout  gouvernement  so- 
lide gt  sage,  et  qu’on  lui  eût  fait 
convenablement  acheter  et  attendre 
les  faveurs,  aurait  servi  les  Bour- 
bons. Mais  c’est  ce  dont  les  alliés 
n’avaient  aucune  envie.  Lallemand, 
comme  Savary,  fut  donc  traité  en 
prisonnier,  et  comme  tel  transporté 
par  la  frégate  l’Eurotas  à Malte,  où 
on  l’écrtuia  au  fort  Manuel  (octobre 
et  novembre  1815).  Puis  commencè- 
rent les  grands  procès;  celui  de  Lal- 
lemand fut  un  des  derniers  (20  août 
1816).  Le  conseil  de  guerre  avait  le 
comte  de  Mesnars  pour  président,  et 
condamna  l’absent  à mort.  C'était 
prévu;  et  comme,  dès  avant  le  juge- 
ment par  contumace,  il  était  sûr  que 
Lallemand  ne  s’aviserait  point  de 
mettre  le  pied  en  France,  l’Angleterre 
avait  eu  soin  de  tenirouverle  la  porte 
de  sa  prison.  Use  rendit  à Conslanti- 
nople,  seule  capitale  de  l’Europe  qu’il 
^ût  accessible  aux  parias  de  la  coali- 
tion européenne.  Mais  là  encore  on  le 
trouva  trop  près  ; à la  voix  de  l’am- 
bassadeur de  France,  poussé  peut- 
être  en  secret  par  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  un  firman  solennel  de 
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Mahmoud  déclara  que  la  capitale, 
que  toutes  les  provinces  de  la  Su- 
blime-Porte étaient  fermées  aux  ad- 
hérents de  Bonaparte.  Lallemand 
alors  quitta  l’Europe , et,  prenant 
par  l’Asie-Mineure,  après  uu  court 
séjour  à Smyrue,  il  mit  le  pied  en 
Perse , comptant  sans  doute  que 
Feth- Ali-Chah,  cet  autre  soldat  heu- 
reux, pourrait  l’aider  à refaire  sa 
fortune.  Mais  le  vieil  usurpateur  n’a- 
vait que  faire  de  lui,  et  la  cour  de 
Téhéran  se  montra  tout  aussi  inhos- 
pitalière que  celle  de  Stamboul.  Ne 
pouvant  aller  plus  lojn  à l'Est,  Lal- 
lemand revint  par  l’Égypte,  où  com- 
mençait à se  -déployer  Méhémel-Ali. 
Quoique  déjà  ce  pacha  n’obéit 
au  sultan  que  lorsque,  tel  était  son 
plaisir,  il  n’en  était  pas  encore  an 
point  où  devaient  le  porter  son  as- 
tuce et  son  géuie,  et  son  plaisir  ne 
fut  pas  de  donner  du  service  à Lalle- 
mand. Décidément  repoussé  de  par- 
tout, l’infortuné  général,  que  ses 
idées  romanesques  n’abandonnaient 
pas , et  qui , au  milieu  de  sa  dé- 
tresse, imaginait  à tout  moment  de 
nouveaux  plans  bonapartistes,  se 
résolut  à quitter  le  Monde  ancien 
pour  le  nouveau,  et  à rejoindre  son 
frère  aux  États-Unis.  Là  s’étaient  ré- 
fugiés Lefebvre-Desnoueltes.Rigaud, 
(un  de  leurs  camarades  de  La  Père), 
Bernard,  qui  plus  tard  devait  fortifier 
New- York.  Là  Joseph  , prenant  le 
nom  de  comte  de  Survilliers  et  le 
titre  de  citoyen  de  l’Union,  se  ré- 
signait à Ta  vie  paisible  de  simple 
particulier,  ou  se  réservait  pour 
des  jours  meilleur?,  pour  quelque 
événement  inattendu.  Là  des  émigrés 
français,  polonais,  italiens,  se  ren- 
daient comme  à l’Eldorado  , à la 
Terre  Promise,  il  n’était  peut-être 
pas  Un  de  ces  bannis  qui  ne  se 
berçât  de  chimères  irréalisables,  qui 
n’espérât  une  évasion  dé  Bonaparte, 
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soit  par  connivence  anglaise,  soit  à 
l’aide  d’un  bateau  plongeur,  et  qui 
ne  le  fît  partir  d’un  port  américain 
avec  un  noyau  d’armée,  traverser 
incognito  l’Atlantique,  et,  tombant  à 
Cherbourg  ou  au  Havre , renouveler 
le  20  mars  sans  18  juin.  Au  pis  aller, 
les  colonies  espagnoles  nVtaient-eHes 
pas  toutes  en  insurrection?  n’y  avait- 
il  pas  là  de  l’honneur,  de  l’argent,' 
des  positions,  et,  qui  sait,  descouron! 
nés  à conquérir?  et  tous  les  ports  de 
l'Union  ne  regorgeaient-ils  pas  d’a- 
gents hispano-américaius  qui  se  dis-' 
putaient  les  compagnons  du  grand 
homme?  C’est  plein  de  toutes  ces 
idées  que  Lallemand  se  mit  en  route 
et  vint  trouver  son  frère  à Boston. 
Tous  deux  ensuite  se  rendirent  en- 
semble à la  Nouvelle-Orléans,  afin 
d’aller,  de  là  , fonder  une  colonie 
sur  la  Mobile  et  la  Tombegbe.  Cette 
colonie  devait  se  nommer  le  Chanip- 
d’ Asile,  parce  qu’elle  recevait  sur- 
tout les  Français  bannis  par  suite 
des  derniers  événements.  Confor- 
mément à son  plan  de  favoriser  par  • 
tous  les  moyens  le  défrichement 
des  vastes  terres  de  l’Ouest,  la  légis- 
lature des  États-Unis  venait  de  faire  à 
l'ensemble  dés  réfugiés  arrivés  de. 
France  la  concession  de  cent  mille 
acres  dans  ces  fertiles  solitudes.  L’idée 
de  s'établir  chef  de  colonie,  chef  d’un 
des  futurs  États  de  l’Union,  de  voir 
tout  lui  obéir,  de  ne  relever  sérieu- 
sement de  personne,  de  pouvoir  se 
porter,  le  cas  échéant,  sur  le  Mexi- 
que, et  y jouer  dé  façon  ou  d’autre 
un  grand  rôle  (libérateur,  par  exem- 
ple, ou  conquérant),  idée  qui  d’ail- 
leurs se  conciliait  avec  la  chimère 
d’un  noyau  d’armée  aux  ordres  de 
Bonaparte,  si  jamais  il  abordait  aux 
États-UDis,  souriait  beaucoup  à l’or- 
gueil et  à l’esprit  aventureux  de 
l’aîné  des  Lallemand  ; et  Tous  les 
chef?  du  parti  en  Amérique  comme 
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en  France  et  en  Belgique  applaudi-* 
rent  à l’idée.  Malheureusement  l’éta- 
blissement sur  la  Mobile  et  la  Tom- 
begbe  se  trouvait  un  peu  loin  dans 
les  terres, et  l’on  nesavait  tropjusqu’à 
quel  point  l’Union  laisserait  faire. 
D'ailleurs  la  plupart  des  réfugiés  obé- 
rés avaient  engagé  pour  un  peu  d’ar- 
gent leur  quote-part  possible  de  la 
concession,  et  dès-lors  on  devait  au- 
gurer une  colonie  de  vrais  colons,  et 
où  les  militaires  français  ne  feraient 
pas  la  majorité.  Ce  n’était  point 
là  le  but  des  deux  frères.  Aussi  se 
mirent-ils  en  tête  de  chercher  un 
autre  emplacement  pour  y fonder  leur 
Rouie  nouvelle;  et  dans  ce  but  ils 
commencent  par  déterminer  les  con- 
cessionnaires de  terrains  dans  l’Ouest 
à faire  en  masse  et  par  principes  ce 
qu’ils  avaient  fait  isolément  et  sans 
plan  prémédité,  à engager  leurs  lots 
contre  les  sommes  qu’ils  pourraient 
trouver  sur  ce  gage , puis  à réunir  ces 
fonds  en  une  caisse  commune  qui  se- 
rait la  caisse  du  Champ-d’  Asile.  D’un 
,autre  côté,  ils  s’efforcent  par  quelques 
intermédiaires  adroits  (entre  autres 
un  colonel  J'**  et  un  ex-rédacteur  du 
Nain-Jaune)  de  faire  croire  à l’exis- 
tence d’une  combinaison  majeure  et 
sûre,  enveloppée  encore  sans  doute 
de  ce  secret  qui  doit  protéger  la  nais- 
sance d’un  grand  événement,  et  les 
chimères  offertes  en  perspective  à 
ceux  qu’on  veut  séduire  varient  sui- 
vant l’humeur,  l’idée  et  la  crédulité 
de  chacun.  Tel,  par  haine  pour  les 
rois,  croit  qu’on  va  donner  la  main 
aux  indépendants  du  Mexique;  tel  en 
rêve  la  conquête.  Pour  qui?  il  ne 
s’en  rend  pas  compte;  pour  Bonaparte 
peut-être.  Tel  enfin  croit  que  l’on 
projette  la  conquête  des  Florides  pour 
l'Union.  Pour  l’un, se  battre  est  tout; 
un  antre,  songe  aux  profits  qui  en  res- 
teront, aux  grades,  aux  places,  aux 
riches  propriétés,  aux  sucreries. 
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D'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
nombreux,  espèrent  faire  la  pirate- 
rie. Mais  ce  qui  ne  tombe  dans  la  tête 
de  pas  un  d'eux  , c'est  d’aller  défri- 
cher du  terrain  et  de  se  faire  sérieu- 
sement soldat  laboureur  comme  on 
se  l'imaginait  à Paris.  Une  sorte 
d’espoir  apparaissait  : c’est  que  le 
gouvernement  des  États-Unis  pou- 
vait vouloir,  soit  aider  les  insurgés 
des  colonies  espagnoles,  soit  acquérir 
des  portions  de  leur  pays,  et  dès-lors 
favoriser  la  formation  de  volontaires 
expérimentés  et  braves  , s’entendre 
avec  leurs  chefs,  donner  de  l'argent 
à ces  condottieri  nouveaux  et  à qui 
partagerait  leur  fortune.  Dans  tous 
les  ports  se  faisaient  des  armements 
pour  les  républiques  naissantes  : 
pourquoi  ne  pas  se  grouper  de  même 
afin  d'en  former  un?  Pendant  ce 
temps  les  deux  frères  avaient  par 
eux-mêmes  ou  par  autrui  exploré  les 
environs  de  la  Louisiane,  et  fini  par 
jeter  les  yeux  sur  un  district  inhabité 
du  Texas,  sur  les  bords  de  la  rivière 
la  Trinité,  à vingt  lieues  environ  de 
son  embouchure.  Là  fut  donc  le  nou- 
veau, le  célèbre  Champ-d' Asile.  En 
soi  le  lieu  n'était  pas  . mal  choisi  : le 
pays  était  fertile;  d’un  côté  la  mer 
du  Mexique,  de  l’autre  les  rivières  Sa- 
bine et  Barossn  promettaient  des 
communications  faciles,  fréquentes; 
mais,  s’ils  eussent  eu  dessein  de  for- 
mer un  établissement  isolé,  définitif, 
inoffensif,  relativement  à la  libre 
possession,  à la  sécurité,  l’on  ne  pou- 
vait plus  mal  choisir.  Le  Texas  était 
à l’Espagne  , et  ni  la  couronne,  ni 
l’insurrection , quoique  ne  faisant 
rien  de  cette  superbe  possession,  n’a- 
vaient envie  de  s’en  laisser  dépossé- 
der. Puis,  par  cela  même  que  b*  pays 
était  désert , on  avait  à redouter  les 
sauvages  tribus  indiennes  que  la 
force  seule  peut  empêcher  de  tom- 
ber sur  les  habitations  des  blancs, 
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Os  obstacles  ne  purent  manquer  de 
se  présenter  au  moins  de  loin  à l’es- 
prit des  Lallemand,  et  moins  encore 
que  d'outres  ils  ne  pouvaient  croire 
qu'ils  se  maintiendraient  là.  Il  eut 
fallu,  pour  que  le  Champ-d'Asile  eût 
chance  de  viabilité,  qu’il  s’élevât  sous 
les  auspices  de  l’Union,  qui  eût  vu 
s’agrandir  et  se  développer  un  État 
neutre,  en  attendant  l'heure  conve- 
nable pour  l’annexer  à elle-même.  En 
Europe,  où  l’on  sait  si  mal  l’Améri- 
que, on  n’approfondissait  pas  toutes 
ces  diflicultés  ; les  Lallemand  eux- 
mêmes  n’en  comprirent  pas  toute  la 
force,  et  ils  ne  s’occupèrent  plus  que 
de  mettre  leur  plan  en  voie  d’exécu- 
tion. Toutes  les  trompettes  de  la 
Renommée,  de  la  Nouvelle-Orléans 
« New-York  et  des  bouches  de  l’At- 
ehafalaya  aux  bords  du  Rhin,  racon- 
tèrent à l’envi  les  merveilles  de  la 
nouvelle  colonie,  la  fertilité  du  sol, 
les  pierres,  dont  pas  une  peut-être 
n'est  sans  quelque  parcelle  d'argent, 
et  la  poésie  de  l’exil  et  du  Champ- 
d’Asile,  ■ Une  France  hors  de  France  ! 

• La  petite  Troie  d'Hélénusen  Épire! 

• Ingrate  patrie , tu  n’auras  pas  leurs 

• os  ! ■ Outre  les  feuilletons  et  les  ar- 
ticles premiers  Paris,  on  publia  des 
brochures  pour  amorcer  les  colons. 
Surtout  on  eut  soin  de  faire  appel  aux 
contribuables  bénévoles  par  la  voie 
de  la  souscription.  Il  sc  trouva  de 
bonnes  âmes  en  tous  genres.  Finan- 
cièrement, un  ancien  réfugié,  Félix 
Desportes,  donna  l’élan  parun  envoi 
de  300  Ir.  ; la  Minerve  lit  de  ses  bu- 
reaux le  centre  auquel  aboutissaient 
toutes  les  offrandes  patriotiques;  le 
banquier  Daviilier  en  recevait  le  total 
et  proposait  de  former  à Charlestown 
par  ses  correspondants  un  comité  qui 
distribuerait  des  secours  aux  Fran- 
çais, soit  pour  leur  établissement  en 
Amérique,  soit  pour  leur  établisse- 
ment en  Frauce.  Ou  recueillit  ainsi 
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la  somme  de  05,000  fr.  (2).  Mais  au 
moins  les  souscripteurs  ne  sacri- 
fiaient qu’un  peu  d'argent,  les  uns 
50  ou  même  25  cent.,  les  autres  quel- 
ques francs  ou  quelques  cents  francs. 
De  plus  mal  avisés  eurent  la  bonho- 
mie de  quitter,  non  pas  sans  doute 
l’opulence  ou  une  haute  position , 
mais  enfin  ce  qu’ils  avaient  en  Eu- 
rope, de  s’expatrier,  de  traverser  les 
mers,  afin  d’aller  défricher  un  pays 
inconnu,  sur  la  foi  d’inconnus,  mar- 
chant vers  un  but  inconnu.  Tels  fu- 
rent entre  autres  le  capitaine  Hart- 
mann et  Millard,  auxquels  on  doit  le 
Texas,  ou  Notice  historique  sur  le 
Champ-d'Asile.  Cependant  les  Lalle- 
mand S’apercevaient  avec  douleur 
que  le  gouvernement  de  Washington 
ne  ferait  rien  pour  l’entreprise,  et 
saurait  se  passer  d’eux  pour  acquérir 
les  Florides  ; ils  ne  comptaient  plus 
que  sur  les  concours  particuliers.  Le 
célèbre  corsaire  Ladite,  alors  négo- 
ciant à la  Nouvelle-Orléans  (et  arma- 
teur avoué  des  corsaires  indépen- 
dants du  Mexique),  fut  le  principal  de 
ces  auxiliaires  : au  fond  l'essai  qu’al- 
laient tenter  les  réfugiés  d'Europe 
était  une  course  ou  comme  un  pré- 
lude de  course  ; il  avança  de  l’argent, 
des  outils,  des  vivres,  le  tout  avec 
certaine  parcimonie,  et  comme  l'hom- 
me qui  n’est  pas  sûr  de  rentrer  dans 
ses  fonds.  Non  moins  défiant,  le  plus 
jeune  des  Lallemand  qui  venait  de  se 
marier,  cessa  aussi  à peu  près  de  se 
mêler  du  Champ-d’Asile.  Cependant 
il  permit  qu’on  usât  de  son  nom. 
Ainsi  les  deux  frères  signèrent  et 
adressèrent  à Ferdinand  VII  une  note 
par  laquelle,  déclarant  leur  intention 
des’établir  auTexas.les  réfugics'of- 
frirent  de  payer  à l’Espagne  un  impôt 
proportionnel  a u revenu  de  la  colonie, 
et  toutefois  sc  réservent  le  droit  de  se 


(«)  Exactement  ee.ata  Ir.  t«c. 
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régirpar  lcurspropres  lois. Il  ne  pou- 
vait y avoir  île  réponse  à semblable 
pièce  diplomatique,  et  il  n’y  en  eut 
point.  Malgré  ce  silence  significatif , 
deux  cents  et  quelques  colons  partent 
de  Philadelphie,  sur  une  goélette, 
par  la  saison  la  plus  mauvaise,  le  18 
décembre  1817,  sous  le  commande- 
mentdu  général  Rigaud,  et  mouillent 
au  bout  d’un  mois  à l’ile  basse  et  nue 
de  Galweston,  dont  Ladite  est  le  prin- 
cipal habitant  (nous  dirions  presque 
le  souverain).  Là,  en  attendant  qu'il 
leur  arrivedes  compagnons,  ils  dres- 
sent un  camp,  et,  pour  ménager  le 
peu  de  vivres  et  de  salaisons  qu’ils 
possèdent, ils  vivent  misérablementde 
chasse  et  de  pêchejusqu'au  commen- 
cement de  mars.  Deux  à trois  cents 
autres  paraissent  alors,  conduits  par 
Lallemand  en  personne.  On  se  remet 
en  mer  et  l’on  touche  à la  pointe  de 
Persey,où  Lallemand,  Rigaud  et  une 
centaine  d'hoinines  se  font  débarquer 
pour  atteindre  par  terre  le  Champ- 
d’ Asile  tandis  que  l’embarcation  re- 
montera la  Trinité.  Chemin  faisant, 
comme  l’embarcation  se  trompe  de 
route  et  tarde,  ils  voient  leurs  vivres 
s’épuiser,  et  leurs  hommes  se  jeter 
sur  une  herbe  qui,  au  bout  d’une  de- 
mi-heure, les  jette  tous  à terre  en 
proie  à d’atroces  convulsions  : c’était 
un  poison.  Heureusement  un  sauvage 
Cochati  leurindique  un  remède,  etper- 
sonne  ne  périt.  Enlin,  le  21,  tous  sont 
réuuis.  On  se  hâte  de  mettre  à terre 
vivres,  munitions,  armes,  les  8 pièces 
d’artillerie  et  tous  les  objets  nécessai- 
res à la  colonie;  ou  établit  un  camp 
provisoire,  on  trace  le  plan  de  quatre 
forts  dont  deux  reçoivent  les  noms 
de  fort  Charles  et  fort  Henri,  en 
l’honneur  des  fondateurs  de  la  colo- 
nie ; ou  répartit  les  colons  en  trois 
cohortes  (3),  et  tout  est  organisé  sur 


(s)  Chaque  cohorte  comptait  de  cent  vingt  a 


un  pied  militaire. Chucunrcçoit  vingt 
arpents  de  terre  avec  des  instruments 
aratoires  et  des  semailles.  Une  pro- 
clamation est  mise  à l’ordre  du  jour 
par  Lallemand,  et  l’on  y remarque 
les  passages  suivants....  ‘Une  vaste 
«contrée  se  présente  devant  nous, 

• mais  nue  contrée  abandonnée  de 
« tous  les  hommes  civilisés,  ou  par- 
« courue  par  des  tribus  indiennes 

« qui Nous  exerçons  le  premier 

« droit  accordé  à l'homme  par  l’Au- 

• tcur  de  la  natureeu  nous  établissant 
« sur  cette  terre  aliude  la  fertiliser... 

• Nous  n'attaquons  personne...  Nous 

• demandons  la  paix  et  l’amitié  à tous 
« ceux  qui  nous  entourent.....  Nous 
« respecterons  la  religion,  les  lois.... 
« Nous  respecterons  l'indépendance, 
« les  usages  et  la  manière  de  vivre  des 

• nations  indiennes...  Nous  entretien- 

• drons...  des  relations  sociales  et  de 

« bon  voisinage Notre  conduite 

« serapaisible,  active  et  laborieuse... 
■ Mais  s’il  était  possible  que  notre  po- 
« sitiop  ne  fiât  point  respectée  et  que 
« la  persécution  nous  atteignit  dans 
« des  déserts....  nous  avons  des  ar- 

« mes La  terre  sur  laquelle  nous 

« nous  sommes  établis  nous  verra 

• réussir ou  mourir.»  Ni  l’un  ni  l’au- 
tre n’eurent  lieu  pourtant.  Les  colons 
réussirent , il  est  vrai , à construire 
des  habitations  et  des  forts  en  bois 
assez  solides  pour  un  ouvrage  impro- 
visé ; qnelques-uns  à faire  croître  lo 
tabac,  les  autres  à prendre  du  gibier, 
des  poissons , des  tortues  ; le  chef 
àfaire  alliance  avec  (es  Chactas,  les 
Cochalis,  les  Alabamos,  les  Danka- 
ves  (4).  Mais,  pour  réussir  à la  chasse 


cent  cinquante  hommes , et  avait  un  colonel  pour 
chef.  L’etat-msjor  général  te  composait  de  Lalle- 
mand et  de  Klcaud.  Il  y avait  en  tout  quatre  da- 
mes dans  la  colonie,  plus  quelques  enfants. 

(«)  Ce  n’est  pas  à dire  que  toutes  ce*  peuplades 
sauvages  furent  ainsi,  en  bonne  relation  avec  le 
Champ-d'AsUc.  Des  Apache»,  des  Comanches  et 
autres  se  montraient  sur  les  confins  du  Texas»  et 
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ou  à la  pêche,  pour  défricher,  pour 
construire,  pour  se  garder,  il  fallait 
se  livrer  à des  travaux,  s’exposer  à des 
périls  sans  (in;  la  plupart  des  colons 
ne  comprenaient  rien  à l’agriculture 
et  un  labeur  régulier  leur  pesait;  la 
détresse  ne  pouvait  se  dissinfuler  (5); 
des  mulâtres  qui  connaissaient  les 
cheminss’cnfuirent.  Sinon  pour  met- 
tre fin  aux  murmures,  du  moins  pour 
ne  pas  les  entendre,  et  empêcher 
qu’ils  ne  dégénérassent  en  révolte, 
Lallemand  fut  obligé  de  recourir  au 
despotisme  le  plus  violent  : il  n’avait 
pas  absolument  tort,  car  avec  quel- 
ques caractères  honorables  il  n’avait 
guère  dans  son-  Champ-d’Asile  que 
des  espèces  de  hors  la  loi,  des  pirates, 
des  repris  de  justice,  des  déserteurs, 
des  hommes  à qui  leurs  dettes  défen- 
daient de  se  mohtrer,  en  un  moPdes 
sujets  parfaitement  dignes  de  l’asile 
de  Romulus;  mais  il  y perdit  lé  peu 
qui  lui  restait  de  popularité,  èomme  il 
y perdit  le  peu  de  goûtqil’il  pouvait  ja- 
mais avoir  eupour  le  régiinédes peu- 
ples primitifs.  Aussi  ne  fut-ce  proba- 
blement pas  avec  déplaisir  qu’il  reçut 
la  nouvelle  dclamarchede  six  ou  sept 
cents  Espagnols  qui , sous  don  Juan  de 
Castagneda,  venaient  de SÏaint-Antpl- 
ncluienjoindrede  quitter  le  territoire 
du  Texas.  11  feignit  d’abord  de  vou- 
loir résister,  et  il  ne  manquait  pas  lè 
de  braves  et  d’exaltés  qui  eussent -de 
grand  cœur  fait  cette  folie;  mais 
bientôt,  semblaut  se  rendre  aux  rai- 


Il  fallait  nh  appareil  de  force  pour  les  tenir  en  res- 
pect. De'Karankaves,  anthropophages  toujours  er- 
rants, dévorèrent  deux  des  malheureux  colons, 

(V)  Bien  qu’on  ait  parlé  de  la  prospérité  de  la  co- 
lonie du  Champ-d* Asile,  le  contraire  ressort  d’une 
lÀflnllè  de  petits  details  . *»t  enfin  est  constaté  par 
le  mot  que  laisse  échapper  Hartmann  qui  a pour- 
tant essaye  de  brlllanter  un  peu  ce  triste  tableau). 
« Les  F.spa&nols  réunis  aux  Indiens  ne  nous  eus- 
sent certainement  pas  fait  évacuer  la  Ghamp-iFA* 
aile, et  par  suite  GaUeston, si  nous  n’avlons  pas  été 
rMuii<  a la  plus  affreuse  misère,  et  fllamlunnis, 
péuf  ainsi  dire,  de  tout  l’univers. 
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sons  des  plus  prudents  qui  lui  remon- 
Iraicntqu'après  un  premier  détache- 
ment battu  il  faudrait  en  combattre, 
un  autre,  puis  un  autre,  et  toujours  ; 
quelcs  travaux  pendant  ce  temps  se- 
raient abandonnes,  que  les  vivres 
manqueraient, ii  prononça  que  le  parti 
le  plus  sage  était  de  se  replier  surGal-' 
weston,  d’où  communiquant  avec  la 
mer  on  aurait  facilement  des  subsis- 
tances. Ainsi  l’on  quitta  ces  rives  si 
vantées  de  la  Sabine,  ces  terres  si 
fécondes,  ces  forts  Charles  et  Henri, 
si  péniblement  construits.  C’était 
sans  retour,  un  esprit  exercé  rie  pou- 
vait s’y  méprendre:  artillerie,  muni- 
tions, mobilier,  tout  fut  reporté,  à 
Galweston.  Mais  que  faire  à Galwcs- 
tou,  terre  improductives  nue  s’il  en 
fill,  à moins  d’y  prendre  un  point 
d’appui,  un  point  de  départ  pour  la 
piraterie?  SanS  contredit  c’était  l’es- 
poir de  quelques- uns  des. aventu- 
riers de  la  colonie,  et  aussi  de  l’arma- 
teur des  corsaires  indépendants  du 
■Mexique.  Mais  tel  n’avait  jamais  clé 
le  but  de  Lallemand,  et  un  quart 
au  plus  des  colons  eût  été  propre  à 
ce  métier.  Graduellement  et  bientôt 
les  vivres  tirèrent  à leur  fin,  et,  après 
avoir  été  réduit  de  diminution  en  di- 
minution à deux  galettes  de  biscuit 
par  jour,  on  apprit,  un  beau  matin 
du  mois  de  septembre,  que  Lallemand 
était  parti  avec  ses  aidcs-dc-camp 
sous  prétexte  d’aller  presser  l’envoi 
de  vivres,  laissant  pour  gouverneur 
l’octogénaire  Rigaud,  et  promettant 
de  revenir  sous  peu.  11  est  superflu 
de  remarquer  qu’il  n’en  avait  au- 
cune envie.  A cette  nouvelle  la  fureur, 
le  désespoir  éclatèrent  en  impréca- 
tions: les  uns  voulaient  se  mettre  à Iq 
poursuite  du  général,  les  autres  par-' 
laient  de  se  venger  sur  Lafitte  que , non 
sans  raison,  ils  regardaient  comme  le 
complice  de  Lallemand  , quoiqu'il 
ne  cessât  de  se  proclamer  créancier 
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et  victime  du  général.  Tousse  repro- 
chaient amèrement  de  s'étre  laissé 
duper,  comme  s’ils  n'avaient  pas  fait 
eux-mémes  la  moitié  du  chemin  , et 
comme  s’ils  eussent  pu  raisonna- 
blement sc  fier  au  chef  sur  la  foi  du- 
quel ils  couraient  aux' aventures.  Les 
plus  sages  étaient  encore  ceux  qui 
demandaient  tout  simplement  à La- 
fitte de  les  remettre  à la  Nouvelle- 
Orléans  ou  sur  le  continent  améri- 
cain. Mais  avant  d’en  être  là  il  fallut 
qu’ils  subissent  toutes  les  calamités, 
le  besoin,  la  misère  la  plus  complète, 
une  inondation  épouvantable.  Un 
ofiieier  espagnol  était  venu  les  som- 
mer de  s’éloigner  de  Galweston,  mais 
on  ne  se  donnait  pas  même  la  peine 
de  les  en  chasser.  Finalement , après 
des  maux  incalculables,  Lafitte  les  lit 
transporter  au-delà  de  la  baie  de 
Galweston , d’où  ils  durentsc  rendre, 
à pied  ou  comme  ils  pourraient,  la 
plupart  à la  Nouvelle-Orléans , quel- 
ques-uns vers  Alexandrie,  en  Loui- 
siane , sur  la  rivière  Rouge , d’autres 
chez  les  Naquidoches  et  parmi  les 
sauvages , dont  la  vie  leur  semblait 
préférable  aux  douceurs  qu’offre  no- 
tre civilisation.  Ceux  qui , au  bout 
d’un  tra  jetde  cent  cinquante  lieues,  at- 
teignirent eniin  la  Nouvelle-Orléans, 
étaient  dans  l’état  le  plus  déplorable. 
Us  y,répandircnt  sur  Lallemand  des 
impressions  très  défavorables , mais 
qu’atténuèrent  l’habitude  de  voir 
échouer  des  tentatives  de  colonie , la 
dispersion  des  ex-colons,  dont  beau- 
coup retournèrent  en  France  et  pri- 
rent parti  ailleurs,  la  supériorité  de 
position  du  général  et  le  soin  qu’on 
eut  de  se  dire  à l’oreille  que , dans 
toute  cette  affaire,  il  avait  été  trompé 
par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
lequel  aurait  promis,  sinon  son  con- 
cours, du  moins  sa  faveur  et  sa  pro- 
tection, et  qui  ensuite  signifia  au 
général  qu’il  fallait  absolument  re-^ 
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uoucer  à cet  espoir,  et  que  ses  traités 
avec  l’Espagne  ne  permettaient  point 
à l’Union  de  reconnaître  un  établis- 
sement sur  terre  espagnole  sans  au- 
torisation espagnole.  En  effet , c’est 
un  commissaire  du  gouvernement 
central  (M.  Green)  qui  détermina  Lal- 
lemand à quitter  le  Champ-d’ Asile  ; 
et,  lorsqu’il  abandonna  l’ile  Galwes- 
ton , c’était  en  compagnie  d’un  com- 
missaire (M.  Graham).  L’Espagne  et 
l’Ûniou  venaient  de  convenir  des-ba  - 
ses  du  traité  par  lequel  la  première 
cédait  les  Florides;  et  naturellement, 
en  obteqaut  des  clauses  de  cette  gra- 
vité, le  cabinet  de  Washington  n’al- 
lait pas  faire  de  difficultés  à propos 
du  Champ-d’ Asile.  En  faut-il  con- 
clure , nous  ne  dirons  pas  que  des 
promesses  eussent  été  faites  par  des 
honynes  influents  (il  est  clair  que 
jamais  il  n’y  en  eut) , mais  qu’on  ait 
donné  ambigument  une  ombre  d’es- 
poir à Lallemand  , qu’on  lui  ait  eu 
quelque  sorte  dit:  «Posez-vous!  réus- 
sissez ! » et  que  ces  encouragements 
aient  été  les  premiers  fruits  de  la  pen- 
sée de  l’Union  qui  convoite  le  Texas 
(et  qui , quoique  en  1839  encore  elle 
ait  refusé  de  se  l’adjoindre,  ne  l’a 
point  perdu  de  vue)?  C’est  ce  que 
nous  ne  déciderons  pas.  Nous  ne  dé- 
ciderons pas  non  plus  si  Lallemand 
eut  quelque  chose  ou  n’eut  rien  de 
la  fameuse  souscription  du  Champ- 
d’Asile.  Le  fait  certain  est  que  les  bu- 
reaux de faAfinereecoutinuaient à re- 
cevoir lorsque  déjà  le  Champ-d’ Asile 
n’existait  plus,  et  que  l’on  n’entendit 
jamais  parler  du  moindre  secours 
accordé  aux  pauvres  réfugiés  (6). 


(s)  On  a tu  que  la  souscription  avait  produit 
93,0(8  fr.  16  c.,  a quoi  il  faudrait  encore  ajouter  lea 
bcneliçes  d’une  Notice  sur  le  Champ-d’ Asile  » 
éditée  chez  Ladvocat  au  profit  des  réfugiés,  et  diver- 
ses petites  recettes.  Mais  le  corailédo  Charlestown 
luèiauiorpbosc  en  comité  américain  u'exlsta  que 
sur  le  papier  et  comprenait  trois  noms  : Paul 
Ponts  à la  Nouvelle-Orlcans!  A.ilourgeel  a Phi- 
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Le  congrès  de  Washington  du  moins 
ne  fut  pas  insensible  à tant  de  maux; 
on  en  revint  à l'idée  d’une  colonie  à 
l’intérieur  des  États  anglo-améri- 
cains; ctccux  qui  voulurent  aller 
s’établir  sur  la  Tombegbe  reçurent 
des  terres , virent  se  former  un  éta- 
blissement sérieux  et  sûr,  auquel  on 
donna  le  nom  d'État  ou  Canton  de 
Mareugo  , eurent  une  ville  centrale, 
Aiglcville , et  ue  tardèrent  point  à pro- 
spérerons la  protection  du  Congrès 
fédéral.  Mais  Lallemand  ne  prit  au- 
cune part  directe  ou  importanteàcette 
nouvelle  création  qui  n’avait  plus  le 
caractère  d'indépendance  aventu- 
reuse et  de  bonapartisme  hostile  du 
Champ-d’ Asile.  C’est  Lcfebvre-Des- 
nouettes  qui,  d’accord  avec  le  cabinet 
de  Washington,  organisa  tout,  puis 
vint  se  lixfcr  à Aigleville.  Pour  Lal- 
lemand, après  avoir  flotté  longtemps 
irrésolu  , après  avoir  laissé  les  opi- 
nions flotter  sur  son  compte , tantôt 
à la  veille  de  s’associer  à une  maison 


ladelphie."  plus  le  gouverneur  de  la  Louisiane, 
Villerel.  On  parla  de  dresser  un  contrôle  exact  des 
réfugiés,  après  quoi  l'on  aviserait.  Noua  ne  savons 
ai  l’on  commença  ce  contrôle,  mais  on  ne  l’acheva 
pas,  et  l’on  n'avisa  pas.  Des  militaires,  les  uns  re- 
venus du  Texas,  les  autres  qui  s’y  fussent  rendus  si 
la  colonie  eut  encore  eiiste,  demandèrent  des  se- 
cours sur  ce  fonds  forme  pour  eux.  On  refusa 
ceux-d  (les  généraux  Braver,  Freycinet,  etc.) 
parce  qu'ils  n'eialeut  pas  du  Champ-d  'Asile,  ceux- 
là  parce  qu'ils  n’étaient  plus  au  Cliamp-d' Asile... 
« Mais  II  n’y  en  a pins  deCbamp-d’Asilc  c’est  nous, 
ex-colort»,  qui  sommes  le  Chaoip-d’ Asile  ! — Kh 

bien,  ces  Messieurs  consulteront,  l’on  verra » 

l'uls,  comme  Jamais  on  ne  voyait  soit' compte  ren- 
du, soit  commencement  d’explication,  ni  dans  la 
Minerve,  ni  ailleurs,  aux  attaques  des  royalistes 
•tir  ce  point  délicat  on  répondit  en  parlant  de  ca- 
pllallser,  de  reserverpour  un  autre  Cbamp-d’Aslle 
qui  ne  pouvait  manquer  de  prendre  naissance  In- 
cessamment. On  capitalisa  donc,  mais  on  n’eut  pas 
plus  de  nouvelles  du  capital  capitalise  nue  du 
capital  simple;  et  enfin,  à l’exception  de  quelques 
mémoires  Impitoyables,  on  oublia.  Ce  qu’on  pour- 
rait imaginer  de  plus  honnête , c’est  que  l’on  em- 
ploya cet  argent  à soudoyer  des  conspirations  ou 
autres  attaques  contre  la  Restauration.  Mais  tout 
ne  passa  point  la;  et  diverses  indiscrétions  ont  mis 
sur  la  vole  en  nous  montrant  telle  déconfiture  pré- 
venue, ou  masquée,  ou  ajourné*,  telle  perte  de  jeu 
reparee,  telle  dette  honteuse  soldée  au  moyen  des 
candides  imlutéurs^de  M.KolU  Desporte*. 
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de  commerce , tantôt  disant  qu'il  al- 
lait étudier  les  lois  de  l’Étatde  Loui- 
siane et  se  faire  avocat;  quelquefois 
parlant  d’aller  joindre  les  indépen- 
dants du  Mexique  ou  de  Venezuela , 
il  finit  par  preudre  à ferme  (1819) 
un  grand  domaine  à trois  lieues 
de  la  Nouvelle  - Orléans.  C’est  là 
qu’il  vivait,  au  milieu  des  cinq  ou 
six  officiers  qui  l’avaient  suivi  au 
Champ-d'Asile  et  hors  du  Champ- 
d’Asile.  Rigaud  n’était  point  avec  lui, 
et  il  s’était  retiré  chez  un  curé  ca- 
tholique des  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  avec  son  (ils  et  sa  fille  (7). 
Lallemand,  sur  les  terres  où  l’ambi- 
tion et  la  politique  continuaient  à 
l’occuper  plus  que  l’agriculture , s’i- 
maginait toujours  préparer  la  déli- 
vrance de  Bonaparte  , et  entretenait 
une  correspondance  avec  Sainte-Hé- 
lène : l’idée  du  bateau  plougeur  était 
le  plus  fréquemment  mise  en  avant. 
Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  réel  dans 
tous  ces  plans  qu'on  n’exécutait  pas, 
c’est  que  le  captif  de  Sainte-Hélène  en 
faisait  les  frais  à titre  d'avances  ou 
de  secours,  et  Lallemand  recevait  en 
quelque  sorte  uu  traitement  de  ses 
banquiers.  La  mort  de  Napoléon  mit 
un  terme  à cet  ordre  de  choses. 
D’une  part  il  n’y  eut  plus  à con- 
spirer, en  faveur  de  l’ex- empereur 
du  moins;  de  l’autre,  par  une 
clause  du  célèbre  testament,  il  léguait 
100,000  francs  à Lallemand.  Par  mal- 
heur les  fonds  étaient  a Paris,  aux 
mains  d’un  banquier  fameux  ; sur 
quoi  vinrent  des  créanciers  parisiens 
de  Lallemand,  lesquels  mirent  oppo- 
sition au  legs;  puis  mille  difficultés 
légales.  Aux  termes  de  la  loi  française, 
Charles  Lallemand  n’était-il  pas  frap- 
pé de  mort  civile?  pouvait-il  hériter? 
et,  en  cas  d’afiirmative,  ne  devait-on 


(7)  Depuis  elle  m plaça  Institutrice  dam  une 
maison  particulière,  au  Appelouse». 
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pas  lui  nommer  un  curateur? La  pro- 
cedure se  traîna  longtemps  : en  fait, 
il  y eut  un  curateur  nommé  à la  suc- 
cession vacante;  mais  en  fait  aussi 
Lallemand  avait  à diverses  reprises 
emprunté  sur  le  legs,  et  finalement 
la  solution  lui  devenait  à peu  près 
indifférente  , puisque  , reconnu  légi- 
time héritier,  il  fallait  laisser  le  meil- 
leur de  l’héritage  à des  créanciers. 
Bien  longtemps  avant  qu’il  y eût  rien 
de  décidé  sur  les  affaires  d’intérêt  il 
était  venu  tenter  derechef  la  fortune 
en  Europe.  C’était  au  moment  où 
l’intervention  française  allaitdétruire 
le  gouvernement  des  Cortès.  Le  Por- 
tugal , dernier  État  constitutionnel 
qui  dût  rester  debout , lui  avait  sem- 
blé un  champ  digne  de  lui  : il  débar- 
qua à Lisbonne  au  mois  de  mai 
1823,  etbientûtse  renditen  Espagne. 
Mais,  sans  plan  fixe.il  n’exécuta  rien 
de  remarquable,  et  n’arriva  qu’à  se 
faire  prendre  par  les  Espagnols  reve- 
nus au  régime  du  rey  netto,  et  à se 
faire  renfermer  dans  les  prisons  de 
Cadix.  Mis  en  liberté,  mais  toujours 
en  proie  à sa  mobilité,  à son  inquié- 
tude ordinaires,  il  eût  voulu  retour- 
ner en  France  comme  les  généraux 
Gourgaud , Bertrand  , Montholon , et 
purger  sa  contumace.  Il  fit  tâter  le 
terrain  par  quelques  amis  qu’il  avait 
à Paris,  et  par  sa  femme  , qui  était 
restée  dans  cette  capitale;  mais  scs 
intermédiaires  échouèrent. On  enten- 
dit alors  répéter  qn’il  allait  se  rendre 
en  Grèce  (1826) , où  il  eût  retrouvé 
quelques  compagnons  d’armes;  mais 
il  ne  se  rendit  qu’à  Bruxelles  , où 
quelque  temps  après  il  se  trouva 
dans  un  dénûment  absolu.  Exaspéré, 
il  écrivit  alors  au  directeur  de  la  po- 
lice de  Paris,  Franchet,  que  des  af- 
faires urgentes  exigeant  sa  présence 
daus  cette  capitale;  il  allait  y ve- 
nir sans  sauf- conduit , quitte  à 
subir  le  sort  de  Ney.  On  le  laissa 
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faire:  il  passa  incognito  chez  ses 
vieux  amis  de  Sainte-Hélène  les  quel- 
ques semaines  ou  quelques  mois  né- 
cessaires à l’expédition  de  ses  procès, 
et  les  ministres  de  Charles  X fermè- 
rent les  yeux  sur  ce  séjour  qui  pour- 
tant fit  quelque  bruit  dans  le  monde 
libéral  et  bonapartiste.  Il  se  rendit 
ensuiteà  Londres. l)e  retour  enfin  aux 
Etats-Unis,  Lallemand  voulut  créer 
un  établissement  d’éducation  à New- 
York.  Il  y réussit  un  peu  mieux  qu’à 
tout  ce  qu’il  avait  entrepris  jusqu’a- 
lors; mais  probablement  le  succès 
n’aurait  été  ni  grand  ni  durable , si 
les  événements  l’eussent  retenu  dans 
cette  carrière.  Le  retentissement  des 
journées  de  Juillet  vint  l'arracher 
aux  dortoirs  et  aux  salles  d’étude, 
pour  lesquelles  en  vérité  il  n’était 
point  fait,  et  il  se  hûta  de  reparaître 
en  France,  cette  fois  sous,  son  vrai 
nom,  et,  tout  en  régularisant  sa  posi- 
tion sous  deux  ou  trois  rapports  es- 
sentiels, de  demander  à la  branche 
cadette  la  récompense  de  tout  ce.  qu’il 
avait,  ne  disons  pas  fait,  puisque 
l’histoirè  nous  démontre  qu’il  ne  fit 
rien  , mais  essayé  de  faire  contre  la 
branche  aînée.  On  lui  reconnut  d’a- 
bord le  titre  de  lieutenant-général 
(pour  Louis  XVIII  et  Charles  X il 
n’avait  jamais  été  que  le  maréchal- 
de-camp  Lallemand).  En  1832  il  fut 
compris  dans  une  promotion  de  pairs, 
et  il  vint  prêter  serment,  siéger,  par- 
ler de  loin  en  loin  en  1833.  Sa  part 
aux  débats  était  d’ailleurs  minime  : 
quelques  mots  sur  une  pétition  , un 
rapport  sur  les  crédits  demandés  en 
faveur  des  réfugiés , un  discours  à 
propos  du  chemin  de  fer  de  Montbri- 
son , telles  furent  à peu  près  toutes 
ses  paroles  à la  Chambre  haute  en 
1833.  Il  fut  ensuite  chargé,  comme 
inspecteur-généraldecavalerie(1833, 
1834) , de  visiter  quelques  départe- 
ments : missions  lucratives  et  plus 
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rie  son  goût  que  les  longues  stations 
a la  législature , quelque  enchanté 
qu’il  fût  du  titre  même.  C'est  en  cette 
qualité  que,  étant  allé  eu  Corse 
(1831),  iL  réconcilia  fastueusement 
les  familles  Giampetri  ctMatteo.  Son 
attachement  proverbial  à la  cause 
de  Bonaparte  le  rendit  assez  popu- 
laire e*i  ce  pays , et  la  ville  d'Ajaccio 
lui  offrit  un  banquet  solennel  dans  la 
galerie  de  la  maison  de  Bonaparte. 
Le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le 
commandement  du  département  de 
la  Corse.  Lallemand  le  garda  environ 
deux  ans.  De  retour  à Paris,  il  y 
mourut  en  avril  1839.  Ni  lui  ni  son 
, frère  n’ont  laissé  d’enfants.  P — ot. 

LALLEMAND  (le  baron  Hemu- 
DosiiNigcE),  dit  Lalle.u  and  jeune, 
frère  du  précédent,  sans  avoir  la 
même  rudesse  et  la  même  turbulence 
que  Charlos-François-Antoine , se 
sentit  de  bonne  heure,  ainsi  que  lui , 
des  dispositions  militaires,  se  fit  ad- 
mettre à l’école  d'application  de 
Cbàlons -sur -Marne,  fit  toutes  les 
guerre  de  I Empire,  et,  après  avoir 
franchi  les  grades  inférieurs  par  son 
mérite  et  sa  bravoure,  commanda 
les  canonniers  à cheval  de  la  garde 
impériale  et  introduisit 'le  premier 
dans  ce  corps  les  grandes  manœuvres 
dont  la  théorie  a été  rédigée  par  Lhé- 
ritier,  sous  la  direction  du  général 
Aubry.  Parmi  les  affaires  auxquelles 
il  assista,  on  remarque  celle  de  Cul- 
l°r  (1811).  Finalement,  ainsi  que 
Charles,  après  trois  ans  au  plus  pas- 
sés en  Espagne , il  était  général  de 
brigade  d’artillerie  et  baron  de  l’Em- 
pire, lorsque  le  triomphe  des  alliés 
vint  couper  court  en  même  temps  à 
la  puissance  de  Napoléon  et  aux  chi- 
mères dont  se  repaissait  l'imagination 
ambitieuse  de  ses  généraux.  La  Res- 
tauration lui  conser.va  son  gradecom- 
me  à tous  les  serviteurs  de  la  Révolu- 
tion et  de  l’Empire;tequi  n’empêcha 
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pas  que  la  Restauration  ne  le  trouvât 
hostile,  moins  cauteleusement  pour- 
tant que  son  frère  et  que  les  d’Erlon, 
les  Desnouettes  et  tant  d’autres  : du 
reste,  le  roi  ne  lyi  avait  point  confié  un 
commandement.  La  part  qu'il  prit  au 
complot  bonapartiste  de  l’ile  d’Elbe 
et  du  salon  de  Saiut-Leu  n’en  fut  pas 
moins  vive;  et  certainement  à la  fin 
de  lSUetaucommencementde  1815 
il  lut  un  des  intermédiaires  les  plus 
actifs  entre  Laon  et  Paris  d’un  côté, 
de  l’autre  entre  Laon  , Lille  et  Cam- 
brai. Lors  du  mouvement  que  Lefeb- 
vre - Desnouettes  tenta  sur  l’arsenal 
de  La  Fèrc  (9  et  10  mars) , il  se  joi- 
gnit à Jui , fit  des  efforts  extraordi- 
naires pour  soulever  les  trois  chefs 
de  bataillon,  leur  annonçant  que  Pa- 
ris avait  proclamé  Napoléon , que 
Carnot  était  à la  tête  du  gouverne- 
ment provisoire  , etc.,  etc.  Les  men- 
songes, les  séductions,  les  menaces 
qui  les  accompagnaient  échouèrent 
contre  les  rapides  mesures  de  d’Abo- 
ville. Réduit  à quitter  la  ville  avec 
scs  hommes , il  fit  encore  un  effort 
désespéré  à la  porte, Saint-Firmin 
pour  déterminer  ceux  qui  surveil- 
laient la  retraite  à se  joindre  à sa 
troupe,  leur  commanda  quelques 
mouvements,  et  les  eût  peut-être  en- 
traînés si  l'officier  Bosquette  n’eût 
payé  de  présence  d’esprit  en  cet  in- 
stant critique.  Dix  bouches  à feu  arri- 
vaient de  Vincenues  sur  l’entrefaite  ; 
il  s’en  empare,  frappant  1» brigadier 
qui  les  conduit,  et  emmène  leconvoi/ 

Il  montra  une  égale  vigueur  à 
Chauny  et  à Cornpiègnc.  C’est  encore 
lui  qui,  l’affaire  manquée,  déploya 
le  plus  de  bravoure  et  de  résolution. 
Lorsque , galopant  à bride  abattue 
sur  la  route  de  Lyon  , lés  huit  fugi- 
tifs se  trouvèrent  en  face  des  gendar- 
mes qui  venaieut'lcs  arrêter,  il  se  dé- 
lendit avec  fureur,  et  ne  se  rendit  que 
renversé  de  cheval  et  hors  d’état  de 
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prolonger  sa  résistance.  Les  deux 
frères  avaient  8,000  francs  en  or  sur 
eux  : il  offrit  le  tout  au  chef  des  vain- 
queurs , avec  un  bon  de  10,000  fr. 
payable  à Paris.  Conduit  ensuite  de 
ville  en  ville  à la  prison  de  Laon  ( voy . 
l’article  précédent),  il  eûtsubi  bientôt 
un  jugement  si  le  20  mars  ne  fût  venu 
briser  ses  fers  et  lui  rouvrir  une 
perspective  brillante.  Lui  aussi  il 
fut  nommé  général  de  division,  et  il 
eut  part  comme  commandant  de 
l'artillerie  de  la  garde  à la  campagne 
que  termina  si  brusquement  Water- 
loo. Quand  la  catastrophe  fut  irrémé- 
diable, il  se  sauva  en  Angleterre  sous 
le  faux  nom  de  général  Cotting  , et , 
plus  heureux  que  son  frère,  évita  la 
captivité.  C’est  là  qu’il  apprit  et  les 
dernières  aventures  de  Charles  alors 
sur  le  Bcllérophon,  et  sa  proscription 
à lui-même  : car  l’ordonnance  du  24 
juillet  le  mettait  dans  la  catégorie  des 
rebelles  privés  du  bénéfice  de  l’am- 
nistie. 11  prit  son  parti  sur-le-champ 
et  passa  de  Liverpool  à Boston  , dès 
1816,  tandis  que  son  procès  s’instrui- 
sait en  France.  Sa  condamnation  par 
contumace  fut  prononcée  le  lendemain 
de  celle  de  Charles  (21  août),  mais 
par  d’autres  membres  et  sous  la  pré- 
sidence du  comte  de  Rochechouart. 
Cette  proscription  , l’intrépidité  avec 
laquelle  il  avait  toujours  agi  et  un 
mérite  réel  le  tirentbien  accueilliraux 
États-Unis.  11  n’eut  aucune  peine  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  nom- 
breuses sommités  bonapartistes  que 
chaque  jour  amenait  en  Amérique  ; 
et  c’est  à lui  surtout  que  son  frère 
dut  la  réception  amicale  qu'on  lui 
lit  à son  arrivée.  Henri  avait  aussi  eu 
part  au  plan  sensé  d’une  colonie  des 
réfugiés  français  au  sein  des  territoi- 
res occidentaux  de  l’Union  et  à la 
réussite  de  la  demande  adressée  dans 
ce  but  au  Congrès  fédéral.  Il  eut 
le  tort,  après  quelques  conversa- 
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fions  avec  l’échappé  du  fort  Manuel , 
de  se  dégoûter  d’un  projet  raisonna- 
ble pour  adopter  la  chimère  du 
Champ-d’ Asile,  et  lorsqu’ils  se  furent, 
mis  à chercher  ensemble  le  lieu  d’un 
établissement  indépendant,  de  ne  pas 
lui  faire  comprendre,  au  moins  après 
que  le  gouvernement  espagnol  eut 
laissé  leur  requête  sans  répond,  que 
jamais  on  ne  tolérerait  sans  autori- 
sation l’occupation  d’un  territoire  dé- 
claré possession  de  la  couronne  d’Ks- 
pagne.  Mais  probablement  il  n’eût 
été  au  pouvoir  de  personne  d’y  réus- 
sir. Henri  venait  de  se  marier  à la 
fille  du  riche  Stephen  Girard,  de  Phi- 
ladelphie (voy.  Girard,  LXV.305), 
et  sa  position  comme  le  refus  du  gou- 
vernement de  Washington  de  secon- 
der la  tentative  du  Champ -d’Asife 
contribuèrent  également  à lui  faire 
abandonnerunprojetsansbases.il  si- 
gna pourtant  la  requête  à l’Espagne, 
et  un  des  fortsdu  Champ-d’Asiie  porta 
le  nom  de  fort  Henri.  Du  reste  , soit 
qu’il  devinât  le  prompt  et  triste  dé- 
noûment  d’une  tentative  chiméri- 
que, soit  que  sa  présence  à la  Nou- 
velle-Orléans fût  indispensable  pour 
veiller  aux  intérêts  continentaux  de  la 
colonie , au  transport  des  colons  qui 
se  présenteraient,  aux  envois,  aux 
achats  et  à d’autres  détails  , il  resta 
dans  la  capitale  de  la  Louisiane;  mais 
jamais  il  ne  mit  les  pieds  au  Champ- 
d’Àsile,  et  jamais  à Galwestou.  Ses 
pressentiments  ne  furent  que  trop 
justifiés,  et  bientôt  il  quitta-  les  riva- 
ges du  Mississipi  pour  les  Étals  de 
l'Est , qu’habitait  sou  beau-père,  et 
alla  s’établir  à quelques  lieues  de  la 
ville  de  Philadelphie,  à Bordentown, 
se  résignant,  au  moins  pour  un  temps, 
à cette  vie  paisible,  attendant  sans 
fracas  la  fin  de  l'exil,  et  se  délassant 
des  soins  vulgaires  de  l’existence  par 
l’étude  des  sciences.  Il  composa  ainsi 
un  Trotté  d'artillerie  , Nouvelle- 
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Orléans,  2 vol.  iu-4®,  dont  un  de 
planches,  qu’on  trouva  remarquable, 
et  que  Renwick  se  hâta  de  traduire. 
11  n’existe  en  France  que  très  peu 
d’exemplaires  de  ce  livre.  Henri 
soufiraitdepuisplusieursannéesd’une 
maladie  d’estomac  que  ni  le  climat  ni 
la  tranquillité  ne  purent  guérir,  et  il 
mourut  à Bordentown  le  15  sept.1823. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  Henri  Lalle- 
mand avec  A . Lallemand,  chef  de  ba- 
taillon au  corps  royal  d’état-major, 
mort  à Paris  en  1825,  et  qui  est  auteur 
de  quelques  écrits  sur  l’art  militaire , 
savoir  : I .Instructions  sur  l’exercice, 
les  manœuvres  el  l'exercice  intérieur 
des  postes,  à l’usage  de  la  garde  na- 
tionale, Paris,  1815,  in-12.  II.  Guide 
des  gardes  nationales  de  France , 
etc-,  Paris,  1816,  in-12,  tableaux  et 
37  pl.  III.  Traité  théorique  el  prati- 
que des  opérations  secondaires  de  la 
guerre , Paris  , 1825 , 2 vol.  in-8®  et 
atlas  in-4°de45  planches  (ouvrage 
traduit  en  grande  partie  de  l’alle- 
mand de  l’archiduc  Charles  d’Autri- 
che). P— 0T. 

LALLEMANT  (Pierre),  prieur 
de  Sainte  - Geneviève  et  chancelier 
de  l'Université , naquit  à Reims  en 
1022  et  mourut  à Paris  le  18  fé- 
vrier 1673.  Ayant  fait  toutes  ses  étu- 
des dans  sa  patrie,  il  vint  dans  la 
capitale,  où  sa  bonté  et  sa  douceur 
lui  acquirent  beaucoup  d’amis,  car  il 
lie  lui  manquait  aucune  des  qualités 
qui  concilient  la  bienveillance.  Il  se 
donna  tout  entier  à l’étude  de  la  théo- 
logie , prit  le  degré  de  bachelier,  et 
professa  ensuite  la  rhétorique  au  col- 
îégcdu  cardinal  Lemoine,  non  pas  tant 
pour  enseigner  ce  bel  art  aux  autres 
que  pour  se  perfectionner  lui-même 
dans  la  connaissance  qu’il  en  avait. 
S.^icthodc  était  d’exercer  ses  éco- 
I iW et  de  s’exercer  lui-même  à parler 
sur-le-champ  et  à écrire  sur  toutes 
sortes  de  sujets  : méthode  qu’il  pré- 
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ferait  à l’exacte  et  scrupuleuse  étude 
des  préceptes,  persuadé  qu’il  est  bien 
plus  facile  de  parler  des  règles  de  l’é- 
loquence que  de  parler  conformé- 
ment aux  règles  de  l’éloquence.  Aussi 
fit-i(d’excellents  écoliers  et  se  ren- 
dit-il lui-même  un  très  grand  maître 
dans  l’art  de  la  parole.  Les  sermons, 
les  panégyriques  des  saints,  les  orai- 
sons tunèbres  et  les  harangues  qu’il 
prononça  en  diverses  circonstances 
eurent  tant  de  succès  que  l’Université 
voulut  l’avoir  pour  son  recteur,  et  le 
continua  dans  cette  charge  pendant 
trois  années.  Il  plaida  plusieurs  fois 
pour  les  droits  de  l’Université  au 
parlement  et  au  conseil  ; son  élo- 
quence fut  toujours  couronnée  du 
gain  entier  de  sa  cause.  Toutes  les  fois 
qu’il  eut  occasion  de  haranguer  à la 
cour,  il  fut  écouté  et  loué  avec  des 
marques  d'une  distinction  toute  par- 
ticulière. Sa  réputation  était  telle 
qu’il  n’v  avait  guère  de  dignité  dans 
l'Église  que  la  voix  publique  ne  lui 
donnât.  Dans  une  situation  si  avanta- 
geuse et  au  milieu  de  ta nt  d'espéran- 
ces , il  prit  la  résolution  de  quitter 
entièrement  le  monde,  ets’étantdémis 
du  rectorat  il  se  retira  àSaint-Vincent 
de  Senlis , l’une  des  maisons  de  cha- 
noines réguliers  de  Sa  inte-Geneviève. 
Là  il  écrivit  à ses  amis  qu’une  des 
choses  qui  avait  le  plus  contribué  à 
sa  retraite  était  la  pensée  qui  lui  était 
venue  plusieurs  fois  en  prêchant 
qu’il  n’observait  pas  lui-même  ce  qu’il 
prêchait  aux  autres.  Il  ajouta  qu'il 
avait  choisi  la  maison  de  Sainte-Ge- 
neviève à cause  de  sa  grande  confor- 
mité à l’ordrehiérarchiquede  l'Église, 
et  par  la  facilité  qu’il  y avait  de  va- 
quer également  à la  méditation  et 
aux  autres  œuvres  de  charité.  Après 
quelques  années  que  le  Père  Lallc- 
mant  passa  dans  j’exercice  continuel 
de  toutes  les  vertus  de  son  état, 
la  dignité  de  chancelier  de  l’Univer- 
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sit*:  dépendant  de  t’abbave  de  Sain- 
te - Geneviève  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  du  Père  Fronteau  (1662), 
l'Université  demanda  le  Père  Lalle- 
mant , que  l'abbé  nomma  quoiqu’il 
s’eu  défendit.  Son  premier  soin  fut 
décomposer  l’éloge  de  son  prédéces- 
seur; et,  joignant  à cet  éloge  tous 
les  ouvrages  d’une  foule  de  savants 
hommes  sur  le  même  sujet,  il  en 
forma  un  recueil  très  agréable  qu’il 
donna  au  public.  Cette  charge  , fort 
difficile  par  elle  - même,  l’était  en- 
core davantage  par  l’obligation  qui 
semblait  lui  être  imposée  de  répondre 
au  mérite  de  son  prédécesseur  ; mais 
on  peut  dire  qu’il  l’égala  et  le  sur- 
passa en  bien  des  choses.  Comme 
son  habileté  n’était  pas  bornée  aux 
seuls  talents  de  l’éloquence  , et  que 
son  sens  exquis  le  rendait  capable 
de  manier  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles, le  parlement  lui  renvoya  plu- 
sieurs contestations  à décider.  Le  roi 
et  le  pape  même  lui  firent  souvent  le 
même  honneur,  lorsqu’il  s’agissait  de 
mettre  la  paix  entre  des  maisons  reli- 
gieuses ou  d’y  rétablir  l’ancienne 
discipline.  La  faiblesse  de  son  tem- 
pérament et  ses  indispositions  fré- 
quentes ne  diminuaient  rien  de  son 
assiduité  au  travail , mais  ne  laissaient 
pas  de  l’avertir  de  sa  lin  prochaine. 
11  commença  autant  qu’il  le  put  à se 
soustraire  aux  affaires  et  aux  visites 
de  ses  amis , pour  se  livrer  plus  que 
jamais  à la  méditation.  Ayant  fait 
nommer  le  père  Retelet  pour  son  suc- 
cesseur, il  ne  pensa  plus  qu’à  se  pré- 
parer à la  mort.  Dans  cette  disposi- 
tion il  composa  les  trois  admirables 
traités  qu’il  nous  a laissés  : le  Tes- 
tament spirituel , la  Mort  des  pistes, 
et  les  Saints  Désirs  de  lamort.  Dans  1e 
premier  de  ces  ouvrages,  le  Père  Lal- 
lemanta  recueilli  les  exemples  des 
saints  morts;  il  rapporte  dans  le  se- 
cond les  dispositions  d’un  chrétien 
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qui  se  prépare  à la  mort  ; et  le  der- 
nier contient  les  sentiments  des  saints 
Pères  touchant  le  désir  que  les  chré- 
tiens doivent  avoir  de  mourir,  avec 
les  raisons  et  les  motifs  de  ces 
désirs.  Il  les  représente  avec  tant 
de  force,  de  vivacité  et  d’éloquence 
qu’on  sent  que  son  âme  en  était  vi- 
vement pénétrée.  Ces  trois  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  séparément  à 
Paris,  in-12,  1672  et  1673.  Ils  furent 
ensuite  réunis  en  un  seul  volume. 
Pierre  Lcmarchand , imprimeur  à 
Bruxelles,  en  donna  en  1713  une 
cinquième  édition  in-12,  et  il  y joignit 
l’éloge  ou  abrégé  de  la  vie  de  sainte 
Geneviève , qui  avait  été  imprimé  sé- 
parément in-8°.  Claude.  Hérissant 
publia  en  1754  une  nouvelle  édition 
de  ces  ouvrages  , sous  ce  titre  : les 
Saints  Désirs  de  la  mort,  ou  Recueil 
de  quelques  pensées  des  Pères  de  l'E- 
glise, Paris  , 1754  , in-12.  On  a en- 
core du  Père  Lallemant  l’Eloge  funè- 
bre de  Pompone  de  Bellièvre,  in-4°. 
Le  Père  Louis  de  Sanfecque,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  a don- 
né un  poème  latin  sur  la  mort  du 
Père  Lallemant , intitulé;  In  obilum, 
Lalemanni  carmen.  Cette  petite 
pièce  mérite  d’être  distinguée  par 
ceux  qui  attachent  encore  quelque 
prix  aux  vers  latins  composés  par  des 
modernes.  L — c— J. 

LALLEMANT  (Nicolas  Cos'tE- 
ray  de),  frère  de  l’éditeur  de  P Appa- 
rat royal  et  du  vicaire-général , qui 
prétendait  que  de  la  langue  chinoise 
dérivent  toutes  lesautres(wir.LAi.uî- 
mant,  XXIII , 234), naquit  à Rouvrez 
(Ardennes)  le  26  avril  1 730.  Il  fut  pen- 
dant un  temps  l’associé  de 'son  frère 
pour  la  librairie,  et  c’est  à lui  en 
grande  partie  qu’est  dû  ce  lexique  élé- 
mentaire qu‘on  a cherché  à faire  »- 
blicr,  et  que  pourtant  oii  a copié  ™ 
coré  plus  que  retouché  ou  remanié. 
Au  reste  le  nom  subsiste  toujours,  et 
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en  1818  on  en  a publie  une  18®  édit, 
(augmentée  de  1500  articles).  Les 
études  classiques  doivent  de  plus  à 
La  Urinant  une.  Bibliothèque  histori- 
que et  critique  des  théreulicographcs 
(Rouen,  1763  , in-8°),  analyse  ad- 
mirable de  tous  les  auteurs  anciens 
et  modernes  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse  , avec  de  très  bounes  notes 
critiques  sur  les  éditions.  C’est  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  biblio- 
graphie. Mais  le  philologue  ne  se 
bornait  point  à la  philologie  : . sa- 
vant en  physique,  en  mathématiques, 
et  eu  général  dans  tous  les  objets 
scientifiques,  professeur  de  mathé- 
matiques transcendantes,  examina- 
teur pour  l’admission  dans  le  génie, 
l’artillerie  et  les  ponts-ct-chaussées, 
non-seulement  il  forma  beaucoup 
d'élèves  distingués,  mais  il  lit  des 
recherches  originales,  s’acquit  en- 
core jeune  assez  de  renom  pour  que 
Louis  XV  lui  fît  expédier  des  lettres 
de  noblesse,  et  par  ses  nombreux  tra- 
vaux d'iui  ordre  Supérieur  s’ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  des  Sciences. 
LaBiographie  Boisjoliu  le  fait  mourir 
par  erreur  le  3avril  1807;  mais  il  sur- 
vécut plus  de  vingt-deux  ans  à cette 
époque,  et  n’expira  que  le  12  sept. 
1829  , nonagénaire.  11  était  le  doyen 
d’âge  et  de  professorat  du  corps 
enseignant.  Jusqu'au  jour  fatal  il 
garda  la  force  de  l'esprit  et  la 
fraîcheur  des  idées.  11  s’occupait  en- 
core, peu  d'instants  avant  de  recevoir 
les  derniers  sacrements  , de  di- 
verses publications , entre  autres 
d’un  ouvrage  qui  devait  être  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  propriétaires  de 
vignobles  de  la  Champagne.  Un  de 
ses  élèves,  M.  de  Maézières,  pronon- 
ça sur  sa  tombe  une  allocution  tou- 
chante, dernier  hommage  rendu  au 
savoir  et  aux  vertus  que  réunissait 
ce  patriarche  de  l’Université  de 
France.  P— ot. 


LAL  sil 

LALLEME\T,  professeur  de 
médecine  à Paris,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  XV1I1*  siècle,  fut  nommé, 
en  remplacement  de  Boyer,  chirur- 
gien adjoint  à la  Clinique  de  perfec- 
tionnement, et  plus  tard  il  devint  chi- 
rurgien en  chef  de  la  Salpêtrière.  Il 
occupa  avec  Sabatier  la  chaire  de 
médecine  opératoire,  et  il  se  chargea 
d’enseigner  les  maladies  des  os.  A la 
réorgauisation  de  la  Faculté,  en  1823, 
il  fut  rangé  parmi  les  professeurs  ho- 
noraires , et  il  refusa  de  rentrer  à 
l’école  lorsque  la  Révolution  de  1830 
vint  rétablir  l'ancienne  Faculté. 
Il  mourut  en  novembre  1834.  Lal- 
lement  passait  pour  un  savant  aux 
yeux  de  ses  collègues,  mais  il  n’a  pas 
mis  le  public  à même  de  juger  si 
cette  réputation  lui  était  légitime- 
ment acquise;  car,  à part  quelques 
observations  publiées  dans  lesjour- 
naux  de  médecine  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  l'École  , il  ne  nous 
a rien  laissé.  Voici  les  plus  remar- 
quables de  ces  observations  : I.  Ob- 
servations sur  quelques  affections  de 
l'utérus,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Pa- 
ris , an  VIII , t,  III , par  321.  11.  Ob- 
servation d’un  entéro-gaslrocèle 
dans  le  Journal  de  Médecine  , etc. , 
de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  1801 , 
t.  Ier,  p.  329.  III.  Observation  sur  une 
tumeur  d'apparence  sléatomaleuse , 
développée  dans  la  poitrine,  même 
recueil  ,L  II , p.327.  IV  .Sur  une  hernie 
crurale  droite , contenant  l'utérus  , 
les  trompes  de  Fallope , les  ovaires  , 
une  partie  du  vagin  et  une  portion 
considérable  d’épiploon,  id.,  1816, 
t.  XXXV,  p.  1-9.  V.  Observation  sur 
une  jeune  plie  de  22  ans,  qui  portait 
au-dessus  de  la  protubérance  occi- 
pitale externe  une  tumeur  du  vo- 
lume d’un  gros  œuf,  dans  le  Bulletin 
de  la  Faculté  de  Médecine,  1813, 
p.  351,  IP— d — R. 
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LALLEME1VT  ( Guillaume  ) , 
compilateur,  natif  de  Metz,  vit  le  jour 
le  2 déc.  1782.  Il  ne  poussa  pas  loin 
ses  études  classiques , et  vint  jeune 
à Paris  pour  y remplir  dans  l’impri- 
merie les  fonctions,  tantôt  de  prote , 
tantôt  de  correcteur.  Mais , doué 
d’une  grande  facilité  développée  par 
la  lecture  de  tant  de  feuilles  qui  pas- 
saient sous  scs  yeux , il  suppléa , s'il 
ne  remédia  totalement  à l'imperfec- 
tion de  son  éducation  première.  Il 
fut  secrétaire  de  Félix  Lepellctier,  et 
lit,  comme  lui , montre  d’un  grand 
enthousiasme  pour  les  formes  l-t  les 
institutions  républicaines*  Fréquem- 
ment en  relation  avec  divers  littéra- 
teurs, il  eut  plus  d’une  fois  une  part 
importante,  mais  secrète,  à leurs  tra- 
vaux, lesquels  du  reste  ne  nous  sem- 
blent pas  de  ceux  qui  lui  auraient 
donné  la  gloire.  Sous  l'Empire  il  pu- 
blia plusieurs  opuscules  poétiques  à 
la  louange  du  grand  homme.  Ces 
éloges  de  sa  part  étaient  sincères,  si- 
non exacts  : il  idolâtrait  l'Empire. 
Puis,  revirement  bizarre,  mais  avec 
lequel  nous  sommes  familiers  aujour- 
d’hui, l'Empire  tombe;  plutôt  que  de 
se  résigner  aux  Bourbons,  Lallemand 
redevient  républicain  et  travaille  à 
l’Aristarque  (1815),  H s’expatria 
en  1816  en  compagnie  de  réfugiés 
français  de  Belgique  , et  se  mit  à pu- 
blier à Gand  le  Journal  de  lu  Flan- 
dre Orientale  el  Occidentale.  Cette 
feuille,  violemment  satirique,  eut 
beaucoup  de  succès  auprès  de  ceux 
qui  regrettaient  le  régime  français , 
et  généralement  auprès  des  lecteurs 
de  toute  classe,  mais  non  auprès  du 
ministère,  qui  lui  enjoignit  de  quit- 
ter le  pays.  Lallement  alors  sc  rendit 
à Aix-la-Chapelle;  mais  la  Prusse 
Rhénane  lui  fut  de  meme  iuterdilc  par 
le  gouvernement  prussien  , et  ordre 
lui  vint  de  Berlin  d'aller  résider  il 
Kœuigsbcrg,  sinon  de  quitter  les 


LAL 

États  de  Frédéric-Guillaume  III.  Il 
feignit  d’obéir  à la  première  partie  de 
cet  ordre , mais  en  réalité  il  se  hâta 
de  rentrer,  sous  un  travestissement , 
en  Belgique,  et  bientôt  après  il  fut 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazelle  de 
Liège  , puis  inséra  des  articles  dans 
le  Vrai  Libéral  de  Bruxelles.  H y 
mit  d’abord  un  peu  de  modération  ; 
mais  bientôt  il  perdit  toute  mesure, 
et  le  gouvernement  belge  le  fit  re- 
conduire en  France  par  deux  gendar- 
mes. Le  libéralisme , qui  continuait 
alors  avec  ardeur  la  lutte  commencée 
contre  la  Restauration  , ne  pouvait 
que  le  recevoir  avec  transport.  Nous 
l'avons  vu  coopérer  en  1815  à l'Aris- 
tarque.  A son  retour  il  coopéra  au 
Feuilleton  Littéraire  ( 1824  ),  au 
Diable  Boiteux,  au  Frondeur;  puis, 
par  sa  compilation  républicaine  des 
discours  prononcésdans  les  chambres 
délibérantes  de  1789  à 1815,  il  sut  en 
môme  temps  gagner  de  l’argent  com- 
modément et  se  créer  des  relations. 
Sa  mort  eut  lieu  en  1828. On  lui  doit  : 
I.  Le  Secrétaire  royal  parisien,  ou 
Tableau  indicatif  de  tout  ce  qui  dans 
Paris  peut  intéresser,  etc.,  Paris, 
1814  , in-12.  II.  Petit  Roman  d’une 
grande  histoire,  ou  Vingt  ans  d'une 
plume,  facétie  , 1814 , in-8°.  III.  De 
la  Véritable  Légitimité  des  souve- 
rains, de  l'Élévation  et  de  la  Chute 
desdynasliesenFrance,  1814,  in-8°. 
IV.  Choix  de  rapports , opinions  et 
discours  prononcés  à la  tribune 
nationale  depuis  1789,  recueillis 
dans  un  ordre  historique  , Paris  , 
1818-1823 , 22  vol.  in-8».  Comme 
tout  recueil  de  pièces,  cette  compi- 
lation a quelque  (IF&t  : mais  elle  est 
faite  au  point  de  vue  de  ce  qne  l’au- 
teur appelle  l’art  oratoire,  et  dan»  un 
esprit  trop  exclusif  et  trop  partial; 
l'histoire  y trouve  uioin$  que  ne 
pourrait  lui  fournir  un  recueil  moins 
volumineux.  Les  Palabras  de  tribune 
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d'ailleurs  sont  loin  d'être  la  source 
la  plus  riche.  Eu  droit  doue,  les 
vingt-deux  volumes  de  Lallemend 
étaient  bien  chers  pour  ce  qu’ils  va- 
laient; et  en  fait  ou  les  paie  aujour- 
d'hui fort  bon  marché.  Le  recueil  de 
Bûchez  et  Roux  surtout  en  a déter- 
miné la  chute.  V.  Histoire  de  la 
Colombie,  Paris,  1826,  in-8°  VI. 
La  Table  de  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution, par  Montgaillard. — Le  Dic- 
tionnaire géographique  portatif  , 
Vosgien  et  Lallement,  est,  non  de 
lui , mais  de  son  fds  aîné , Fftix  Lal- 
lement (né  le  30  mars  1805).  P — OT. 

LALLY-TOLLE.\l)AL  (Tno- 
I’HIMe-Gébard,  marquis  de),  ué  à 
Paris  le  5 mars  1751,  était  fils  du 
comte  de  Lally  ( voy . ce  nom,  XXIII, 
238)  et  de  Félicité  Crafton.  Élevé 
jusqu'à  l’âge  de  quinze  ans  dans  une 
ignorance  absolue  de  s#n  origine  au 
collège  d’Harcourt,  où  il  n’était 
connu  que  sous  le  nom  de  Trophi- 
me,  il  apprit  tout-à-coup  que  le  cé- 
lèbre et  infortuné  général  dont  le 
procès  et  la  condamnation  firent 
alors  tant  de  bruit  était  son  père. 

• Je  courus , dit-il  lui-méme.  dans 

• les  mémoires  judiciaires  qu’il  pu- 

• blia  depuis,  pour  lui  porter  mon 

• premier  hommage  et  mon  éternel 

• adieu,  pour  lui  faire  entendre  au 
« moins  la  voix  d’un  fils  parmi  les 
■ cris  de  ses  bourreaux,  pour  l’em- 

• brasser  sur  l’échafaud  où  il  allait 

• périr.  J’ai  couru  vainement.  Ou 
« avait  hâté  l’instant.  Je  n’ai  plus 

• trouvé  mon  père  : je  n’ai  vu  que 

• la  trace  de  son  sang.  > Des  passants, 
qui  découvrirent  ce  jeune  homme 
évanoui  sur  les  degrés  de  l’église  où 
l’on  avait  déposé  les  restes  du  sup- 
plicié, le  relevèrent  et  le  ramenèrent 
au  collège.  Quand  le  jeune  Lally 
n’aurait  pas  été  doué  naturelle-' 
ment  d’une  sensibilité  profonde,  il  y 
avait  dans  une  telle  épreuve  de  quoi 
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faire  naitre  et  développer  en  lui  au 
plus  haut  degré  cette  faculté.  Son 
père,  dans  un  dernier  écrit,  lui  avait 
légué  sa  mémoire  à venger  ; il  ac- 
cepta avec  dévouement , et  accomplit 
avec  religion  ce  douloureux  héri- 
tage. Mais  une  double  récompense 
était  réservée  à cette  piété,  filiale; 
elle  éveilla  son  talent  et  prépara  sa 
gloire.  Il  acheva  ses  études,  qui  fu- 
rent brillantes,  par  les  soins  de 
Mlle  de  Diilon,  sa  cousine,  et  sous 
les  auspices  de  Louis  XV,  qui  voulut 
ainsi  reporter  sur  le  fils  une  protec- 
tion qu’il  n’avait  pas  eu  la  fermeté 
de  témoigner  hautement  pour  le 
père.  Le  jeune  Lally  entra  ensuite 
au  service  et  il  devint  capitaine  de 
cuirassiers.  Mais  dès  lors  une  seule 
pensée  le  préoccupait,  et  à peine 
put-il  paraître  devant  les  tribunaux 
qu’il  s’empressa  d’y  demander  la 
réhabilitation  de  son  père.  Un  inté- 
rêt aussi  vif  que  général  le  seconda 
dans  celle  entreprise,  dont  le  tem|>s 
avait  en  partie  aplani  les  difficultés. 
Parmi  les  hommes  célèbres  qui  lui 
donnèrent  des  encouragements  et  lui 
prêtèrent  leur  appui,  il  faut  compter 
le  prince  Henri  de  Prusse  et  Voltaire  ; 
ce  dernier  surtout,  dont  les  attaques 
contre  les  arrêts  des  parlements  n’é- 
taient pas,  quoi  qu’il  en  dit,  inspi- 
rées par  uu  pur  sentiment  d’hu- 
manité. saisit  la  nouvelle  occasion 
qui  s’ofTrait  à lui,  et  combattit  la  con- 
damnation du  comte  de  Lally  avec  la 
même  chaleur  et  plus  de  vérité  que 
les  jugements  de  Calas  et  de  Sirven. 
De  retour  à Paris  en  1778  , après 
une  longue  absence ,■  et  atteint 
de  la  maladie  à laquelle  il  suc- 
comba , il  dictait  sur  son  lit  de 
mort  la  lettre  suivante  adressée  au 
jeune  Lally  pour  le  féliciter  d’un 
premier  succès  : « Le  mourant  res- 

• suscite  eu  appreuaut  cette  grande 

• nouvelle.  Il  embrasse  bien  teudre- 
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• ment  M.  do  Lally.  Il  voit  que  le 

• roi  est  le  défenseur  de  la  justice.  Il 

• mourra  content.  • Un  arrêt  du 
conseil  venait,  en  effet,  de  casser 
celui  qui  avait  condamné  le  G mai 
1766  le  comte  de  Lally.  Cet  avan- 
tage signalé , dû  à des  mémoires 
brillants  d'éloquence,  de  sensibilité 
et  d’une  vigoureuse  dialectique,  n’é- 
tait cependant  encore  que  le  prélude 
d’une  longue  et  pénible  lutte  que  son 
lils  eut  à soutenir  pendant  treize  an- 
nées devant  le  conseil  et  devant  les 
parlements  de  Rouen  et  de  Dijon,  où 
l’affaire  fut  successivement. renvoyée 
(vny.  Leyrit,  t.  LXX).  Elle  se  com- 
pliqua d’une  intervention  soutenue 
par  un  redoutable  adversaire  (voy. 
d’EPRÉMtbur. , XIII , 220),  contre  le- 
quel Lally  se  montra  digne  de  com- 
battre, mais  qui  amena  des  investi- 
gations d’une  nature  peu  agréable 
sur  sa  naissance,  quoiqu’en  définitive 
elles  aient  seulement  abouti  à dé- 
montrer sa  légitimation  et  non  son 
illégitimité.  Enfin  ce  grand  procès 
n’était  pas  encore  terminé  lorsque  la 
révolution  éclata.  Lally  s’en  déclara 
partisan,  d’abord  parce  que  le  mou- 
vementquis’annoneaitétaitconforme 
à ses  principes , ensuite  parce  que, 
ayant  souffert  de  quelques-uns  des 
abus  de  l’ancien  téglme,  il  ne  pouvait 
qu’en  désirer  la  réforme. Enfin  le  genre 
oratoire  dans  lequel  il  venait  de  re- 
cueillir tant  d’applaudissements  le 
conviait  à cette  polémique  dont  la 
convocation  des  états  généraux  avait 
donné  le  signal.  Avec  de  telles  dispo- 
sitions il  devait  être  et  se  montra  en 
effet  zélé  pour  les  changements  qui 
se  préparaient  Cependant , novateur 
par  opinion,  il  n’en  était  pas  moins 
royaliste  par  le  cœur.  Son  respect 
pour  l’autorité  royale  était  aussi  sin- 
cère que  sa  reconnaissance  envers 
un  monarque  dont  l’intérêt  et  la  jus- 
tice avaient  protégé  la  vertueuse 
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biche  de  sa  jeunesse.  Soumis  ainsi 
tour  à tour  à des  influences  diverses 
et  difficiles  à concilier,  ses  actes 
comme  ses  paroles  durent  nécessai- 
rement s’en  ressentir  et  présenter 
quelques  contrastes.  Dès  le  mois  de 
mars  1789  il  fit  h l’Assemblée  géné- 
rale des  trois  ordres  du  bailliage  de 
Dourdan  une  motion  dont  le  but 
était  de  les  amener  à délibérer  en 
commun  sur  la  rédaction  de  leurs  ca- 
hiers. « Français  de  tous  les  ordres  et 

• de  toutes  les  classes,  leur  disait-il, 
« clergé?  noblesse , citoyens  de  la 
« commune , enfants  de  la  même 

• patrie,  sujets  du  même  roi,  appelés 

• à la  même  liberté,  à la  même  féli- 
« cité,  notre  sort  est  dans  nos  mains, 
« et  nous  n’avons  d’obstacles  à pré- 
■ voir,  de  dangers  à craindre  que  de 
« nous-mêmes  et  de  nous  seuls.  » La 
noblesse  de  «Paris  le  nomma  peu 
après  député  aux  États-Généraux. 
Dans  les  réunions  préparatoires  il 
avait  protesté  de  nouveau  contre  la 
distinction  d’ordres  prescrite  pour 
les  élections  et  concouru  à la  rédac- 
tion des  cahiers  dans  ce  sens-.Ces 
manifestations  réitérées  de  son*opi- 
nion  en  faveur  de  la  fusion  des  trois 
ordres  expliquent  sa  conduite , lors 
des  divisions  (fui  éclatèrent  aussitôt 
après  l’arrivée  des  députés  sur  les 
questions  de  vérification  de  pouvoir  et 
de  vote  par  tête.  11  lit  dès-lors  partie 
de  la  minorité  de  la  noblesse  qui,  un 
peu  plus  tard , se  réunit  au  tiers- 
état.  Pendant  les  discussions  qui 
précédèrent  cette  démarche,  il  avait 
pris  plusieurs  fois  la  parole  dans  la 
Chambre  de  la  noblesse , pour  tenter 
d’amener  une  conciliation  entre  les 
partis.  La  plus  remarquable  de  ces 
allocutions  est  sans  contredit  celle 
qu’il  prononça  le  15  juin  sur  un  pro- 
jet d’Adresse  au  roi.  Pour  prouver  la 
nécessité  urgente  de  s’occuper  d’une 
constitution,, il  allait  jusqu’à  préten- 
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dre  que  la  France  jusque-là  n’en 
avait  pas  eu.  ■ On  parle  sans  cesse, 

* s’écria-t-il , de  se  rallier  à cette 
«constitution  ancieone;  ah!  plutôt 
« perdons  de  vue  ce  fantôme , pour  y 

• substituer  une  réalité.  » Traiter  de 
chimères  les  institutions  d'un  gou- 
vernement comptant- huit  cents  ans 
d’existence  était  une  assertion  au 
moins  exagérée,  et  qu’excuse  à peine 
cette  ardeur  d’innover  qui  passion- 
nait alors  tant  d’esprits.  Mais  d'autres 
propositions  plus  erronées  et  surtout 
plus  hostiles  devaient  bientôt  faire 
oublier  celle-là.  Du  reste,  si  Lally 
s’était  promis  d’heureux  résultats  de 
la  délibération  en  commun  des  trois 
ordres,  ses  illusions  furent  de  courte 
durée.  Frappé  des  tendances  démo- 
cratiques de  la  majorité  lorsque  l’As- 
semblée constituante  se  fut  trouvée 
définitivement  organisée,  il  espéra 
en  arrêter  les  progrès  en  préparant, 
de  concert  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues,  l'établissement  d’une  mo- 
narchie tempérée,  où  lepouvoirroval 
et  le  peuple  auraient  trouvé  des  ga- 
ranties d’indépendance  et  de  sûreté 
réciproques.  De  toutes  les  transi- 
tions de  l’ancien  régime  au  nouveau, 
c’était  sans  doute  la  moins  brusque 
et  la  plus  désirable;  mais  déjà  elle 
n’était  plus  possible.  Tout  était  mûr 
pour  une  révolution  complètement 
démagogique.  Les  événements  se 
pressaient  au-dednns  et  au-dehors 
de  l’Assemblée,  et  le  nom  de  Lally  se 
trouve  mêlé  au  souvenir  de  plu- 
sieurs. Le  6 juillet  il  présenta  un 
projet  de  décret  sur  les  subsistances, 
et  proposa  de  voter  au  roi  de  solen- 
nels remercîments  pour  ses  soins  pa- 
ternels qui  avaient  préservé  son  peu- 
ple de  la  famiité.  Le  11,  à propos  de 
la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme 
proposée  par  Lafayette,  il  ditqnel’au- 
teurde ce  manifeste parlaitde  la  liberté 
comme  il -l'avait  défendue  en  Ainéri- 
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que;  mais  il  conclut  à l'ajourne- 
ment de  la  mise  en  délibération,  et 
réussit  à la  faire  renvoyer  jusqu’au 
moment  où  l’on  s’occuperait  de  la 
constitution.  A cette  époque  Necker 
venait  de  quitter  le  ministère,  et  ses 
collègues  avaient  donné  leur  dé- 
mission. Trop  admirateur  de  ce  mi- 
nistre pour  le  juger  avec  sang-froid, 
entraînéd’ailleurs  par  l’exemple  d’un 
de  ses  amis,  Mounier,  qui  avait  pro- 
posé une  Adresse  au  roi  pour  deman- 
der le  rappel  de  Necker,  Lally  ap- 
puya cette  motion  avec  sa  chaleur 
ordinaireeTandis  qu’on  la  discutait, 
l’insurrection  du  14  juillet  survint. 
Il  se  rendit  à Paris  pour  calmer  le 
peuple  et  prononça  à l’Hûtel-de-Ville 
un  discours  dans  lequel  il  disait  : 

• Nous  venons  vous  apporter  la 

* paix  de  la  part  du  roi  et  de  l’As- 
« semblée  nationale  : il  faut  mainle- 
« nant  que  nous  apportions  la  paix 
« de  votre  part  au  roi  et  à l'Assem- 
« blée.  » Le  17,  Louis  XVI,  qui  avait 
cédé  en  rappelant  Necker  et  les  au- 
tres ministres,  s’étant  rendu  à Paris, 
Lally  l’y  accompagna.  Le  nouveau 
discours  qu’il  adressa  au  peuple,  à 
cette  occasion , en  présence  du  mo- 
narque , fut  le  sujet  de  vifs  reproches 
et  d’amères  épigrammes.  On  appela 
cette  harangue  la  parodie  de  VEcce 
Homo.  Toute  la  vie  politique  de 
Lally  le  venge  de  cette  injustice  de 
l’esprit  de  parti.  Mais  si  sa  bonne  foi 
ne  peutêtre  mise  en  doute,  les  événe- 
ments ultérieurs  prouvèrent  trop 
combien  il  avait  mai  apprécié  les  ré- 
sultats de  cette  nouvelle  et  inutile 
démarche  de  Louis XVI.  JI  reconnut 
bientôt  son  erreur,  cardés  le  20  juil- 
let il  proposa  à l’Assemblée  le  projet 
d'une  proclamation  destinée  à inviter 
tous  les  esprits  à la  paix  et  à me- 
nacer les  perturbateurs  de  la  ven- 
geance des  lois.  Le  23  il  montait 
de  nouveau  à la  tribune,  tout  agité 
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des  émotions  qu’il  essayait  en  ces 
termes  de  faire  partager  à ses  collè- 
gues : ■ Ce  matin  j’ai  vu  entrer  dans 
« ma  chambre  uu  jeune  homme  pâle, 

« défiguré,  qui  m’a  dit  en  sanglo- 
« tant  : Monsieur,  vous  avez  passé 
« quinze  ans  à défendre  la  mémoire 
, « de  votre  père;  sauvez  la  vie  du 
« mien,  et  qu’on  lui  donne  des  ju- 
« ges...  C’était  le  fils  du  malheureux 
« Bertier.  — Je  parlais,  ajoute  Lally 
•-dans  sa  seconde  lettre  à ses  com- 
« mettants , au  nom  d’un  fils  dont  le 
- père  venait  d’ètrc  massacré,  et  un 
s fils  qui  é^ait  en  deuil  du  sien  osa 
« me  reprocher  de  sentir  lorsqu’il  ne 

• fallait  que  penser,  et  il  ajouta  ce 

• que  je  ne  veux  pas  répéter,  et  cha- 

• que  fois  qu’il  élevait  les  bras  au 

• milieu  de  scs  déclamations  sangui- 
naires, il  montrait  à tous  les  re- 
« gards  les  marques  lugubres  de  son 

• malheur  récent  et  les  témoins  irré- 

• cusables  de  son  insensibilité  bar- 

• bare!  » On  sait  que  cet  adversaire 
de  la  motion  de  Lally  était  Barnave, 
qui  laissa  échapper  dans  cette  cir- 
constance une  trop  fameuse  exclama- 
tion qu'il  a cruellement  expiée.  • Ce 
«sang  est-il  donc  si  pur  qu’on  lie 
« puisse  eu  répandre  quelques  gout- 
« tes?  » Au  milieu  de  ces  débatset  de 
l’agitation  causée  par  la  vivacité  avec 
laquelle  il  s’exprimait,  une  voix  s’é- 
leva dans  l’Assemblée  et  adressa  à l’o- 
rateur ce  reproche  : * Vous  abusez  de 
« votre  popularité.  «S’il  avait  un  in- 
stant possédé  cette  faveur  de  la  mul- 
titude, il  allait  bientôt  achever  de  la 
perdre.  Déjà , et  au  cours  de  cette 
discussion,  il  avait  osé  attaquer  Mira- 
beau par  ces  paroles  qu’il  prononça 
en  regardant  fixement  le  fougueux 
tribun  : « On  peut  avoir  .de  l’esprit, 
« de  grandes  idées,  et  être  un  tyran.» 
Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  mériter 
la  haine  des  factieux,  dont  le  député 
d’Aix  était  alors  le  chef  et  l’idole.  Dans 
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la  fameuse  séance  nocturne  du  4 août, 
Lally,  qui  siégeait  au  bureau  comme 
secrétaire,  frappé  du  délire  qui  égarait 
toutes  les  têtes,  remit  au  président 
un  billet  portant  ces  mots  : « Per- 
« sonne  n’est  plus  maître  de  soi;  le- 
• vez  la  séance.  » Cet  avis  n’ayant 
pas  été  suivi,  il  chercha  du  moins  à 
tirer  parti  de  l'enthousiasme  général 
dans  l’intérêt  du  roi , et  ce  fut  sur  sa 
proposition  que  l’Assemblée  décerna 
par  acclamation  à Louis  XVI  le  titre 
de  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
t aise.  Le  7 août  il  appuya  un  projet 
d’empruntde  30  millions  proposé  par 
Necker,  et  dont  le  rejet  détermina  la 
retraite  définitive  de  ce  ministre. 
Enfin,  dans  les  séances  des  19  et  21 
du  même  mois,  Lally  put  parvenir  à 
exposer  son  système  de  constitution. 
D’accord  avec  Mounier,  Bergasse  et 
la  majorité  des  membres  du  comité 
chargé  d’en  préparer  une , il  propo- 
sait la  division  du  corps  législatif  en 
deux  chambres  : uu  sénat  et  une 
assemblée  de  représentants.  Uu 
troisième  pouvoir,  celui  du  roi, 
agissant  par  des  ministres  respon- 
sables et  chargés  de  l’exécutfon 
des  lois,  concourait  avec  les  deux 
autres  à les  faire.  On  voit,  et  il  ne  le 
dissimulait  pas  lui-même  dans  son 
rapport,  que  le  gouvernement  an- 
glais lui  avait  servi  de  modèle  à 
beaucoup  d’égards.  Mais  vingt-cinq 
ans  d’anarchie  et  de  despotisme  de- 
vaient s’écouler  avant  que  la  France 
acceptât  comme  un  bienfait  cette 
constitution  dont  le  maintien  servit 
même,  quelques  années  plus  tard, 
de  prétexte  à une  insurrection  victo- 
rieuse. A l’époque  où  Lally  la  met- 
tait eu  avant  pour  la  première  fois, 
la  seule  proposition  de  cette  charte 
fit  crier  à la  tyrannie.  Son  rapport 
fut  entendu  avec  une  extrême  défa- 
veur; on  traita  son  sénat  de  sénat  de 
Venise  et  d’inquisition  d’État.  Une 
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assemblée  unique,  c’est-à-dire  une 
institution  qui  menait  droit  à la  ré- 
publique, fut  préférée.  Lally  ne  fut 
pas  plus  heureux  quelques  jours 
après  en  essayant  de  défendre  la 
sanction  royale.  Il  la  demanda  vai- 
nement libre  et  absolue.  Sa  voix, 
que  n'avaient  pu  faire  taire  des  me- 
naces parties  du  dehors , demeura 
presque  étouffée  au  milieu  de  la  cla- 
meur des  tribunes.  Tout  espoir  de 
faire  prévaloir  quelques  idées  mo- 
narchiques dans  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  qui  s’élaborait 
étant  perdu  pour  lui  et  pour  scs  amis, 
ils  se  retirèrent  du  comité  de  consti- 
tution, et  il  persista  dans  cette  réso- 
lution malgré  une  réélection,  se  bor- 
nant à travailler  dans  le  comité  de 
réforme  des  lois  criminelles.  Bientôt 
les  sinistres  événements  des  ft  et  0 
octobre  achevèrent  de  le  convaincre 
que,  si  quelque  chance  de  salut  res- 
tait encore  pour  la  royauté,  il  fallait 
la  chercher  hors  des  lois  parlemen- 
taires. Il  donna  sa  démission  de  dé- 
puté; sortit  de  France,  et  se  retira  en 
Suisse. Ce  fut  là  qu'il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : Qufnlus  Capiiolinus 
aux  Romain s,  énergique  appel  à la 
nation  contre  l’usurpation  de  toute 
l’autorité  par  l’Assemblée,  contre  les 
vicesde  la  constitution  et  l’expropria- 
tion des  deux  premiers  ordres.  En 
1792,  et  à l’aspect  des  périls  (le  plus 
en  plus  pressants  qui  menaçaient  le 
roi,  il  revint  à A’aris  et  s’occupa  des 
moyens  de  l’en  arracher,  de  concert 
avec  Bertrand  - Moleville  , Malouet 
et  Montmorin.  Informé  par  des  amis 
communs  que  Lafayette , comman- 
dant l’armée  du  centre,  et  mécontent 
de  l’Assemblée,  était  disposé  à mettre 
au  service  du  roi  son  crédit  et  son 
pouvoir,  Lally  se  rapprocha  de  lui, 
et  ils  combinèrent  les  moyens  de  faire 
sortir  Louis  XVI  de  Paris  par  un 
coup  de  main.  Mais  ce  plan  échoua 
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contre  les  méfiances  excitées  dans  l’es- 
prit du  roi  et  de  la  reine  par  la  con- 
duite de  Lafayette  à leur  égard,  après 
le  voyage  de  Varennes  (voy.  La- 
fayette, dans  ce  vol.).  Au  10  août, 
Lally,  qui  était  resté  à Paris,  se  vit 
arrêté  et  mis  à l’Abbaye.  11  s’y  occu- 
pait de  la  défense  de  scs  compagnons 
de  captivité,  et  notamment  de  celle, 
de  Montmorin;  mais,  la  veille  même 
ÿ's  massacres  de  septembre,  ses  amis, 
l^ir  une  faveur  presque  miraculeuse, 
parvinrent  à le  faire  sortir  de  prison. 
II  se  réfugia  aussitôt  en  Angleterre , 
où  il  trouva  une  honorable  hospitalité 
et  reçut  une  pension  du  gouverne- 
ment. Au  moment  du  procès  du  roi  il 
écrivit  à la  Convention  pour  s’offrir 
comme  défenseur  de  cc  prince.  Le 
plaidoyer  qu’il  composa  alors  et  fit 
imprimer  peu  après  est  plein  de. 
mouvement  et  de  pathétique.  On  a 
dit  souvent  qu’il  était  digne  en  tout 
point  de  ce  grand  sujet, et  que  s’il  eût 
été  prononcé  devant  la  Convention 
nationale,  avec  l’éloquence  de  sen- 
timent et  de  conviction  dont  était 
éminemment  doué  le  comte  de  Lally, 
il  est  probable  que  ce  déplorable 
procès  aurait  eu  d’antres  résultats. 
Cependant  il  faut  convenir  qu’il  lui 
eût  été  impossible  de  le  prononcer 
devant  de  pareilsjuges  tel  qu’il  a été 
imprimé,  lors  même  que  la  mission 
qu’il  avait  sollicitée  avec  un  si  cou- 
rageux dévouement  ne  lui  eût  pas 
été  refusée.  Cette  grande  cause  ne  fut 
pas  la  seule  qui  le  trouva  fidèle  à la 
défense  du  malheur.  Au  milieu  des 
distractions  qu’il  cherchait  dans  la 
culture  des  lettres,  il  rédigeait  un  .Mé- 
moire au  roi  de  Prusse  pour  y ré- 
clamer la  liberté  de  Lafayette,  en  at- 
testa n t les  bonnes i ntentions  de  ce  gé- 
néral aux  approches  du  10  août,  et 
s’efforçant  de  justifier  sa  conduite  an- 
térieure. En  1797  il  publia  une  Dé- 
fense des  émigres  français,  adressée 
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au  peuple  français.  La  question  dé- 
licate de  l'émigration  y est  envisagée 
sous  toutes  ses  faces  et  discutée  avec 
habileté.  Cet  ouvrage  ne  contribua 
pas  peu  à préparer  les  mesures  qui 
rouvrirent  à tant  d'exilés  les  portes  de 
leur  patrie.  L’auteur  en  profita  lui- 
même  et  rentra  en  France  après  le  18 
brumaire  (1800).  Lors  des  négocia- 
tions pour  le  Concordat,  il  crutdevoir 
les  appuyer  par  plusieurs  lettres  éc^ 
tes  au  rédacteur  du  Courrier  de  Lon- 
dres, sur  le  bref  du  pape  aux  évêques 
français.  11  y parlait  de  Bonaparte 
avec  éloge.  C’est  un  passage  de  ces 
lettres,  très  flatteur  pour  le  premier 
consul,  que  citait  M.  de  Chateau- 
briand dans  la  préface  de  sa  première 
édition  du  Génie  du  Christianisme. 
Toutefois  Lally  s’en  tint  à ce  tribut 
envers  l’homme  extraordinaire  qui 
rétablissait  l’ordre  et  la  religion  en 
France,  et  il  éluda  constamment  les 
occasions  qui  lui  furent  offertes  de- 
puis de  se  rattacher  au  gouverne- 
ment impérial.  Retiré  aux  environs 
de  Bordeaux,  il  ne  rechercha  d’autre 
caractère  public  que  celui  (Vavocat, 
et  se  Ut  iuscrire  sur  le  tableau  de  cet 
ordre.  Vingt  ans  plus  tard,  et  revêtu 
d’une  éminente  dignité,  il  se  souve- 
nait d'en  avoir  fait  partie  lorsque, as- 
sistant à une  rentrée  de  la  cour 
royale  de  Bordeaux,  il  refusait  la 
place  d’honneur  qu'on  lui  avait  ré- 
servée dans  cette  cérémonie,  pour 
aller  se  confondre  dans  les  rangs  du 
barreau.  En  1805  il  vint  à Paris,  et 
fut  présenté  à Pie  VII,  qui  accueillit 
avec  bienveillance  l’auteur  des  Let- 
tres sur  le  Concordat.  Depuis  cette 
époque  il  ne  quitta  que  rarement, 
pour  quelques  voyages  dans  la  capi- 
tale, une  province  où  le  retenaient 
des  liens  d'amitié  et  de  famille,  puis- 
qu'il y avait  marié  sa  fille  unique. 
La  Restauration  l'y  trouva  encore 
exclusivement  occupé  de  travaux 
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littéraires.  Louis  XVIII,  dès  les  pre- 
miers moments  de  son  retour,  le 
nomma  membre deson  conseil  privé, 
et  il  suivit  ce  prince  à Gand  à l’épo- 
que des  CenGJours.  Il  y coopérait  à 
la  rédaction  du  Moniteur  ou  Jour- 
nal universel,  et  on  lui  attribue  un 
article  de  cette  feuille  intitulé  : Exa- 
men des  observations  sur  la  décla- 
ration du  Congrès  de  Vienne.  Il  y fit 
aussi  en  conseil  d’État  le  rapport 
d’après  lequel  fut  rédigé  le  mani- 
feste du  roi  à la  nation  française.  Au 
mois  d’août  1815  Lally  fut  élevé  à la 
pairie,  à laquelle  l’appelaient  son  ta- 
lent, son  illustration  personnelle  et 
celle  de  sa  famille.  Dès  ses  premiers 
votes  dans  la  Chambre  haute,  il  s’y 
montra  ce  qu’il  aurait  été  sans  doute 
dans  ce  sénat  qu’il  préconisait  en 
1789  , libéral,  mais  modéré,  consti- 
tutionnel, mais  ami  de  la  préroga- 
tive royale.  Dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney,  il  vota  pour  la  déporta- 
tation,  bien  que  dans  ces  circonstan- 
ces déplorables  il  eût,  comme  tous 
les  sincères  amis  de  la  royauté,  gémi 
sur  les  conséquences  de  la  faiblesse 
du  pouvoir.  On  dit  qu’après  la  con- 
damnation à mort  prononcée  con- 
tre l’accusé , il  proposa  de  recom- 
mander à la  clémence  du  roi  le  sau- 
veur de  l’armée  française  dans  la 
retraite  de  Moscou.  Le  9 janvier 
1826,  il  éleva  la  voix  en  faveur  de 
la  proposition  de  loi  relative  à la 
célébration  de  l’anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  Rappelant  à 
cette  occasion  un  opuscule  qu'il  avait 
publié  l’année  précédente  sur  ce  su- 
jet, il  insista  pour  que  la  loi  ordon- 
nât,'comme  seule  oraison  funèbre 
de  l’infortuné  monarque,  la  lecture 
publique  de  son  testament.  Dans  la 
discussion  de  la  mesure  législative 
qui  bannissait  les  régicides,  il  releva 
les  mots  de  bonté  toute  gratuite , par 
lesquels  le  procès-verbal  caractéri- 
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sait  les  sentiments  qui  avaient  porté 
le  roi  à associer  les  deux  Chambres  à 
cet  acte, etilexpliquaquele  bannisse- 
ment èt  les  autres  dispositions  pena- 
les qu'il  contenait  ne  pouvaient  éma- 
ner que  de  la  réunion  des  trois  pou- 
voirs. Cette  remarque,  fort  juste  sous 
le  rapport  du  droit  public,  ue  l’cm- 
pêcha  pas  d’adopter  les  exceptions 
ù la  loi  d’amnistie;  car  en  1819  il 
contribua  à faire  rejeter  par  la 
Chambre  et  biffer  de  ses  registres 
une  pétition  tendant  au  rappel  des 
régicides.  Après  l'ordonnance  du  5 
septembre  1816,  Lally  fut  du  nom- 
bre des  hommes  politiques  qui  s’en 
déclarèrent  partisans.  11  aimait  trop 
la  Charte  telle  qu’elle  était  pour 
approuver  les  tendances  de  la 
majorité  de  1815,  qui  ne  voulait  ce- 
pendant retoucher  à cette  constitu- 
tion que  pour  restituer  à lu  couronne 
des  garanties  dont  l’avenir  prit  soin 
de  justifier  la  nécessité,  et  qui  certes 
eussent  sauvé  la  monarchie  de  la  res- 
tauration, si,  comme  on  l’a  dit,  cette 
monarchie  n’eût  pas  consenti  elle- 
même  à se  suicider  par  l'ordonnance 
du  5 sept.  1816.  On  comprend  dès- 
lors  comment  Lally  appuya,  soitcom- 
nie  rapporteur,  soit  comme  simple 
opinant,  lesnouvelles  lois  sur  les  élec- 
tions rédigées  dans  un  sens  opposé  aux 
principes  de  la  Chambre  de  18 1 5 . Plus 
lard,  en  1819,  conséquent  avec  ces 
idées,  il  repoussait  la  proposition  de 
Barthélemy  pour  la  révision  de  ces 
lois.  Quant  à la  liberté  de  la  presse, ap- 
pelé à diverses  époques  à manifester 
sou  opinion  sur  ce  sujet  agité  tant 
de  fois  devant  les  Chambres  de  la 
Bestauration , il  se  prononça  con- 
stamment pour  le  jugement  des  dé- 
lits de  la  presse  par  jury.  C’était 
ton  principe  cteénel,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  lettre  publiée  par 
les  journaux  eu  1895.  il  se  discul- 
pait dans  ce  même  écrit,  comme 
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d’une  imputation  imméritée,  d’ap- 
partenir à l’opposition.  « Depuis  dix 

• ans  que  j'ai  l'honneur  de  siéger 

• dans  la  Chambre  des  pairs,  ajou- 

• tait-il,  j’ai  toujours  dit  et  je  crois 
« avoir  prouvé  que  je  n’étais  ni  de 
« Paul , ni  d’Apollon  ou  de  Céphas, 
«mais  du  Christ  et  de* l’Évangile, 

« c’est-à-dire  du  roi  et  de  la  Charte.* 
11  avait  sans  doute  le  droit  de  se  re- 
fuser à être  classé  parmi  les  membres 
qui  faisaient  une  opposition  systé- 
matique au  gouvernement;  parlant 
presque  toujours  «ur  plutôt  que 
contre  les  propositions  du  pouvoir, 
et  ne  sortant  jamais  des  bornes  d’une 
critique  mesurée  et  impartiale.  Ce- 
pendant il  paraissait,  à cette  époque, 
peu  favorable,  en  général,  au  nou- 
veau ministère  choisi  parmi  les  mem- 
bres du  côté  droit.  C’est  ainsi  qu’il 
combattit  les  modifications  aux  lois 
de  1819  sur  la  presse,  et  que,  dans 
les  deux  discussions  de  la  loi  sur  le 
sacrilège,  il  voidut  en  faire  rejeter 
les  dispositions  les  plus  sévères,  et 
particulièrement  l’application  de  la 
peine  de  mort.  D’un  autre  côté,  les 
grandes  mesures  réparatrices  des 
mauxcausés  par  la  Révolution,  l'in- 
demnité des  émigrés,  celle  des  colons 
de  Saint-Domingue,  les  pensions  aux 
Suisses  du  10  août  furent  vivement 
appuyées  par  lui.  11  admirait  trop 
les  institutions  anglaises  pour  ne  pas 
voter  en  faveur  de  la  proposition  du 
rétablissement  du  droit  d'aînesse  et 
de  l'extension  des  substitutions.  Son 
nom  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  des 
orateurs  qui  prirent  part,  en  1828, 
aux  discussions  si  importantes  de 
cette  époque  sur  la  guerre  d’Espa- 
gne. jCe  silence  s’explique,  ainsi 
qu’une  lacune  de  toute  une  année 
dans  sa  vie  politique,  par  un  grave 
accident  dont  il  manqua  alors  d'être 
victime.  A lu  On  de  1822  sa  voilure 
avait  versé  sur  la  route  de  Bordeaux 
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ii  Agen,  Pt  les  suites  de  cette  chute 
le  tinrent  longtemps  éloigné  de  Paris. 
Dans  les  dernieres  années  de  sa  vie, 
Lally,  qui  s’était  presque  toujours 
placé , comme  on  l’a  vu , dans  une 
position  mitoyenne  entre  le  gouver- 
nement et  l’opposition,  se  rapprocha 
davantage  (lu  premier,  et  lui  prêta 
souvent,  dans  les  discussions  parle- 
mentaires, le  secours  de  sa  voix.  A 
la  lin  de  la  session  de  1827  il  s’élevait 
contre  la  proposition  de  refus  du 
budget,  par  laquelle  les  adversaires 
de  plus  en  plus  animés  du  pouvoir 
dans  les  deux  Chambres  voulaient 
formuler  leurs  griefs.  Répondant  à 
M.  de  Chateaubriand  , qui  avait  pré- 
dit en  termes  sinistres  une  crise  pro- 
chaine, il  disait  : « Non,Ninive  ne  pé- 

• rira  pas,  et  ne  sera  détruite  ni  dans 
« quarante  jours,  ni  dans  trois  ans!» 
Ainsi  il  ne  croyait  pas  encore  à la 
vérité  d'une  prophétie  réalisée  de- 
puis avec  tant  de  justesse.  Mais  dès 
l’année  suivante  il  se  montrait  pré- 
occupé à son  tour,  quoique  par  des 
motifs  différents,  des  périls  qui  me- 
naçaient l'autorité  royale,  et  il  ne  les 
dissimulait  pas.  Lors  de  la  discus- 
sion du  budget , en  1829  r après 
avoir  pris  la  défense  d’un  ancien  mi- 
nistre, M.  de  Peyronnet,  poursuivi 
avec  acharnement  par  l’opposition 
pour  l'affaire  plus  ridicule  que  sé- 
rieuse de  sa  fameuse  salle  à manger, 
Lally  ajouta  : • Je  disais  l’année 

• dernière  à cette  Chambre  qu’elle 
« était  appelée  par  les  circonstances 
« à remplir  sa  haute  et  salutaire  des- 
« tination  dans  le  sens  inverse  de 

• celui  pu  elle  l’avait  remplie  dans  la 

• session  précédente.  S’il  était  né- 

• cessaire  alors  que  les  régulateurs 

• de  la  balance  politique  veillassent 

• à ce  qu’on  ne  retranchât  pas  trop 

• de  poids  dans  le  dite  de  cette  ba- 

• lance  où  se  pèsent  les  intérêts  po- 
> pulaires  , aujourd'hui  il  faut  eu 
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«ajouter  beaucoup  dans  le  côté  qui 

• appartient  au  pouvoir  monarchi- 
«que,  sans  quoi,  plus  tôt  ou  plus 

• tard , l’équilibre  serait  rompu  et 

• l’État  frappé  d’une  nouvelle  disso- 

■ lution  plus  irrémédiable  peut-être 
« que  celle  qu'on  a eu  tant  de  peine  à 

• réparer.  Ce  que  je  disais  à l’ouver- 
« ture  de  la  session  est  encore  plus 

• vrai  aujourd’hui.  Le  temps  a mar- 

• ché  : bien  des  pas  ont  été  faits  vers 
('affaiblissement  du  pouvoir  mo- 

« narchique  et  de  l’aristocratie,  son 
« plus  ferme  soutien  ; l'influence  de 

■ l’esprit  désorganisateur  s’est  ac- 

• crue.  Les  efforts  de  la  Chambre  des 

• pairs  peuvent  en  arrêter  les  pro- 

• grès  et  en  prévenir  le  cours.  » Ce 
discours, qui  contenait  une  apprécia- 
tion si  vraie  de  l’état  des  choses,  fut 
le  dernier  qu’il  prononça.  Il  ne  de- 
vait pas  être  témoin  d’une  révolution 
qu’il  semblait  annoncer  et  qui  eût 
attristé  la  fin  de  sa  vie.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1830,  au  mo- 
ment où  les  Chambres  se  réunis- 
saient, il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  dont  les  suites  l’enlevè- 
rent le  11  du  même  mois.  Des  bruits 
répandus  sur  ses  derniers  moments, 
et  tendant  à faire  croire  qu’il  avait 
refusé  les  secours  de  la  religion,  re- 
çurent un  solennel  démenti  de  ceux 
qui  y avaient  assisté.  11  fallait  aussi 
peu  connaître  son  caractère  que  ses 
principes  pour  le  supposer  capable 
de  mourir  en  incrédule.  Son  gendre, 
M.  le  comte  d’Aux,  prit  sa  place  à la 
Chambre  des  pairs.  Lally  était  mi- 
nistre d'État,  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  depuis  1825,  et  en 
1829  il  avait  été  créé  chevalier  com- 
mandeur grand-trésorier  du  Saint- 
Esprit  , titres  dans  lesquels  le  roi 
voulut  qu’il  succédât  au  comte  de 
Sèze,  défenseur  de  Louis  XVI.  Ami 
de.  toutes  les  entreprises  vraiment 
philanthropiques,  il  était  l’un  des 
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fondateurs  de  la  Société  royale  pour 
'l'amelioration  des  prisons.  L’ordon- 
nance du  21  mars  1816  le  nomma 
membre  de  l’Académie  Française.  Un 
semblable  choix  était  de  ceux  qu'une 
élection  libre  eût  sans  doute  ratifiés. 
Le  talent  littéraire  fort  remarquable 
dont  il  était  doué  se  distingue  prin- 
cipalement par  la  noblesse  des  pen- 
sées et  une  diction  brillante.  Mais  ses 
écrits,  quel  qu’en  soit  le  genre,  se 
ressentent  trop  fie  celui  dans  lequel 
il  s’exerça  le  plus,  le  genre  oratoire. 
Il  y prodigue  aussi  quelquefois  à 
l’excès  les  citations  d’écrivains  classi- 
ques de  l’antiquité,  défaut  qui  tenait 
chez  lui  peut-être  à une  mémoire 
prodigieuse.  On  retrouvait  cette  fa- 
culté dans  sa  conversation  animée 
comme  son  style.  Le  mot  si  connu 
de  Rivarol  ou  de  Mme  de  Staël  (car 
on  l’a  attribué  à l’un  et  à l'autre), 
qui  délinissait  Lally  le  plus  gras  des 
hommes  sensibles,  si  on  veut  le 
prendre  pour  une  épigrainme , ne 
pouvait  en  avoir  que  In  prétention. 
En  effet,  rien  de  moins  affecté,  rien 
de  plus  naturel  au  contraire  en  lui 
que  cette  facilité  d’émotions  qu’il 
portait  jusqu'à  l’attendrissement. 
Avec  une  telle  organisation  il  n’est 
pas  étonnant  qu'il  mit  à servir  ses 
amis  un  zèle  et  une  chaleur  juste- 
ment célèbres  dans  le  monde.  Nous 
ajouterons,  parce  que  c’est  aussi  la 
vérité,  que  cette  sensibilité  exquise 
était  toujours  inspirée  par  le  dévoue- 
ment et  la  bienveillance,  et  que  dans 
ce  cœur  excellent  il  n'y  avait  d’ar- 
deur que  pour  aimer,  protéger  et 
défendre,  jamais  pour  attaquer  ni 
pour  haïr.  A toutes  les  époques,  la 
moindre  circonstance  qui  pût  réveil- 
ler en  lui  le  sentiment  de  la  piété  fi- 
liale donna  lieu  à des  manifestations 
d’intérêt  fort  touchantes.  Nous  cite- 
rons à ce  sujet  ce  qu’il  écrivit  le  23 
sept.  1811  auxrédacteursdu  Journal 


LAL 

de  l'Empire,  sur  un  passage  des  Let- 
tres de  Mrae  du  Deffant , injurieux  .à 
la  mémoire  de  son  père.  Ce  morceau 
est  d'ailleurs  très  historique,  et  il  re- 
présente mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire  le  caractère,  le  style,  et  jus- 
qu’à la  vie  de  Lally-Tollendal,  en 
même  temps  qu’il  fait  connaître  des 
traits  curieux  de  l’histoire  de  son  père. 
« Messieurs , vous  n'avez  encore  vu 
que  mou  nom  , et  déjà  vous  m’avez 
compris.  .l'étais  éloigné  de  Paris , j’ai 
lu  votre  journal  du  20  de  ce  mois  ; 
au  saisissement  de  la  douleur  ont 
succédé  les  transports  de  l’indigna- 
tion ; j’accours  remplir  encore  une 
fois  le  plus  saint  de  mes  devoirs.  Jus- 
tice, Messieurs,  et  justice  entière! 
Ce  n’est  pas  seulement  la  nature  dé- 
chirée qui  vous  la  demande;  la  véri- 
té , non  moins  outragée  que  la  na- 
ture ; la  religion  méconnue,  l’hon- 
nêteté publique  violée , l’honneur 
français  calomnié,  tout  crie  vengean- 
ce ainsi  que  moi  ! tout  s’est  soulevé 
avec  moi  contre  ce  fragment  honteux 
dans  lequel  une  frivolité  sacrilège 
s’est  fait  un  jeu  de  flétrir,  je  ne  dis 
pas  la  gloire  et  les  services , je  né  dis 
même  pas  l’innocence  et  les  vertus, 
je  dis  les  derniers  moments , je  dis  le 
dernipr  souffle  de  mon  malheureux 
père!  Et  cette  lettre  a été  écrite  par 
une  femme,  quand  le  sang  d’un  in- 
fortuné vieillard  fumait  encore  au- 
près d’elle!  par  Mmo  du  Deffant^ 
quand,  parmi  ces  personnes  affligées, 
dont  elle  profanait  la  douleur,  étaient 
celles  dont  l’intimité  l'honorait  le 
plus,  qui  certainement  lui  mon- 
traient leur  affliction  , et  à qui  sans 
doute  elle  adressait  des  paroles  com- 
patissantes le  jour  où  elle  insultait  à 
ieur  sensibilité  dans  le  secret  de  ses 
correspondances  ! Le  trait  rapide  d’in- 
dignation dont  vous  avez  marqué, 
Messieurs,  cette  lettre  criminelle,  est 
un  premier  mouvement  qui  vous  ho- 
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nore  ; mais  du  fond  de  sa  tombe  la 
victime  offensée,  la  victime  qui , en 
allant  à la  mort,  a écrit  : Je  recom- 
mande ma  mémoire  à mon  fils,  exige 
de  moi  et  veut  que  je  requière  de 
vous  une  réfutation  positive  qui  la 
venge.  Cent  mille  lecteurs , séparés 
aujourd’hui  de  cette  catastrophe  par 
deux  générations , qui  sont  deux  siè- 
cles, viennent  de  lire  en  détail,  dans 
votre  feuille , les  grossières  et  bar- 
bares impostures  de  Mme  du  Défiant  ; 
il  est  nécessaire  que  les  mêmes  lec- 
teurs y trouvent , avec  les  mêmes  dé- 
tails, les  vérités  pures  et  consolantes 
qui  seront  accueillies  par  tous  les 
bons  cœurs , et  que  n’oserait  braver 
la  conscience  même  la  plus  corrom- 
pue. On  écrit  fait  pour  le  moment 
pourrait  ne  pas  obtenir  toute  la  con- 
fiance qui  lui  serait  due.  J’ai  1 hon- 
neur de  vous  envoyer,  Messieurs,  les 
Mémoires  que  j’ai  rédigés  il  y a trente- 
cinq  ans  ; ces  Mémoires,  sur  lesquels, 
le  25  mai  1778,  soixante-huit  con- 
seillers d’État  ou  maîtres  des  requê- 
tes ont  cassé  l’arrêt  de  condamnation 
de  mon  père,  au  rapport  du  magis- 
trat le  plus  vertueux  de  son  temps(l), 
et  après  trente-deux  séances  de  com- 
missaires (2)  dignes  du  rapporteur  et 
de  la  cause  ; ces  Mémoires , produits 
et  publiés  quand  presque  tous  les  ac- 
teurs des  scènes  que  j’y  retraçais , 
militaircs  ou  civils,  amis  ou  enne- 
Vnis,  étaient  encore  vivants,  sans  que 
jamais  aucun  fait  positif  ait  été  réfuté 
par  ceux  qui  étaient  les  plus  intc'res- 

(1)  M.  Lambert,  ancien  conseiller  au  parlement 
de  Parti,  alors  maître  des  requêtes,  depuis  con- 
seiller d’Etat  et  du  conseil  des  depêÿhes,  contrô- 
leur-général des  Unances,  etc.,  qui  a péri  sur  l'é- 
chafaud révolutionnaire  on  I7»s.  yojr.  Lambert, 
tom  LXX  . 

(a)  MM.  d’Aguesseau,  Lepelletler  de  Beaupré, 
de  la  Porte,  de  Sauvigny,  do  Bornage,  de  la  Micho- 
dlère,  de  Bastard,  du  Four  de  Villeneuve  (ancien 
Itoutenant  civil,  et  celui  qui  avait  sauvé  la  tète  de 
M.  de  la  Bourdonnais  dans  le  procès  intenté  aussi 
à ce  grand  homme},  Vldaud  de  la  Tour,  de  Ta- 
boureau. 
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sés  à le  nier.  Je  ne  vous  demande 
pas,  Messieurs,  de  vous  arrêter  sur 
la  première  partie , c’est-à-dire , sur 
l’histoire  de  la  vie  de  mon  père.  N’y 
cherchez  pas  la  journée  de  Fontenoy; 
mon  père  fixant  avec  le  duc  de  Riche- 
lieu la  dernière  manœuvre  qui  va  dé- 
cider le  sort  de  la  bataille,  enfonçant 
le  premier,  à la  tête  de  son  régiment, 
le  flanc  de  la  terrible  colonne  ; et  le 
dauphin  de  France  venant , après  la 
victoire,  annoncer  %u  colonel  Lally 
que  le  roi  l’appelle  à la  tête  de  l’ar- 
mée pour  le  faire  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille.  N’y  cherchez  pas 
le  siège  de  Berg-op-Zoom  , le  maré- 
chal de  Saxe  donnant  M.  de  Lally  au 
comte  de  Lowendal  pour  maréchal- 
général  des  logis  de  son  armée;  M.  de 
Lally  chargé  par  M.  de  Lowendal  de 
faire  le  plan  général  de  toutes  les  at- 
taques , associé  par  M.  de  Lowendal 
à toutes  les  opérations  qui  préparent 
et  consomment  ce  fameux  exploit  ; 
joignant  aux  soins  de  ce  grand  ca- 
pitaine, a dit  l’historien  des  conquê- 
tes de  Louis  XV,  tout  ce  que  l'expé- 
rience la  plus  consommée  et  le  cou- 
rage le  plus  intrépide  pouvaient 
produire  de  plus  heureux  (3).  N’y 
cherchez  pas  l’expédition  d’Ecosse , 
la  bataille  de  Falkirk , et  les  ennemis 
de  la  France  mettant  à prix,  en  1745, 
cette  même  tête  que  des  juges  de 
France  devaient  abattre  en  1766.  Hé- 
las! Messieurs,  n’y  cherchez  même 
pas  la  guerre  de  l’Inde  ; cette  campa- 
gne de  trente-trois  mois  sans  inter- 
ruption , avec  une  armée  sans  re- 
crues, sans  paye,  sans  vivres;  ces 
huit  places  prises , ces  huit  victoires 
remportées  sur  les  Anglais , sur  les 
éléments,  les  obstacles,  les  fléaux  de 
toute  espèce  ; cette  belle  défensive , 
lorsque , oublié  de  l’Europe,  on  s’est (*) 

(*)  Pag®  168  de  l 'Histoire  des  Conquêtes  de 
Louis  XV y ouvrage  dedle  au  roi  ; édU.  de  Parti, 
la-fol.  17»0. 
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vu  forcé  d’abandonner  scs  conquêtes 
et  (le  se  renfermer  dans  ses  limites; 
cette  résistance  mémorable  de  Pon- 
dichéry investi , assiégé,  bloqué  pen- 
dant neuf  mois;  rendu  lorsqu’il  n'a- 
vait plus  ni  une  armée,  ni  un  soldat, 
ni  un  habitant  noir  ; rendu  lorsque 
l’armée  blanche  était  réduite  à sept 
cents  hommes  contre  vingt  et  un 
mille , et  sans  un  bateau  contre  qua- 
torze vaisseaux  de  ligne;  rendu  lors- 
que ces  sept  cents  hommes , consu- 
més par  le! maladies,  la  misère,  la 
faim  , avaient  épuisé , pour  se  soute- 
nir debout,  non  pas  seulement  le  der- 
nier grain  de  riz , mais  le  dernier  des 
plus  vils  animaux,  le  dernier  lam- 
beau de  cuir  bouilli , la  dernière 
goutte  de  gomme , le  derniet  Cœur 
(le  cocotier  ; rendu  enfin  lorsque  la 
défense  acharnée  de  Pondichéry  (ce 
sont  les  Anglais  qui  l’ont  publié) 
avait  sauvé  tmle  de  France.  Ces  sou- 
venirs, Messieurs,  sont  des  souvenirs 
de  gloire  : il  fut  des  temps  où  je  pou- 
vais m’en  nourrir;  aujourd’hui,  non 
tanta  superbia  viclis.  Bien  moins 
encore  vous  demanderai-je  de  par- 
courir la  seconde  partie  des  Mémoi- 
res que  je  vous  adresse.  C’est  l’his- 
toire du  procès  de  mon  père , des 
trames  ourdies  contre  lui  pour  le 
perdre,  et  contre  ses  juges  pour  les 
tromper.  C’est , je  l’avoue  , le  perpé- 
tuel et  admirable  triomphe  de  l’inno- 
cence , du  courage  et  de  l’esprit  d’un 
homme , luttant  seul  et  captif  contre 
une  nuée  d’enuemis  libres  et  conju- 
rés. Mais  que  de  motifs  pour  oublier 
aujourd'hui  le  nom  de  ces  ennemis  I 
Qui  plus  que  moi  doit  craindre  de 
frapper  fês  pères  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants!  Et  combien  de  mal- 
heurs communs  sont  venus  établir 
des  liens  de  sympathie  et  de  devoir 
entre'  les  familles  les  plus  divisées  ! 
Que  Je  puisse  seulement  espérer 
qu’abjurées  par  moi  ces  haiues  se- 
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ront  éteintes  partout;  et  qu’on.ifr. 
me  force  pas  de  reprendre  à soixante 
ans  une  défense  que  j’ai  commencée 
à quinze,  et  que  j’ai  dû  croire  con- 
sommée à quarante.  Ce  que  je  vous 
demande  uniquement , Messieurs , ce 
dont  je  vous  conjure , et  je  vous  ho- 
norerai bien  plutôt  que  je  ne  vous  of- 
fenserai en  ajoutant  ce  dont  je  vous 
somme,  c’est  de  lire  les  quinze  pages 
qui  terminent  la  troisième  partie  de 
mes  Mémoires.  Vous  la  trouverez  là, 
cette  dernière  journée  de  mon  mal- 
heureux père , et  vous  l’y  trouverez 
écrite,  heure  par  heure  , sous  la  dic- 
tée de  ce  même  confesseur  si  scanda- 
leusement travesti  dans  les  fables 
populacières  de  Mme  du  Défaut; 
vous  y apprendrez  quelles  ont  été  les 
véritables  émotions  de  ce  pieux  con- 
solateur de  l’innocence  immolée,  de 
cet  intrépide  ministre  des  autels,  qui, 
le  lendemain  de  la  catastrophe , écri- 
vit à la  famille  et  aux  amis  de  la  vic- 
time : J l s’est  frappé  en  héros  du 
monde,  et  il  s’est  repenti  en  héros 
chrétien.  Quand  vous  aurez  lu , Mes- 
sieurs , votre  conscience  , voire  hon- 
neur, votre  sagesse  ne  me  laisseront 
plus  rien  â vous  demander.  Vos  cent 
mille  lecteurs  sauront  aussitôt  les 
vérités  que  vous  aurez  apprises.  Vous 
ferez  justice  à tout  et  à tous:  à cette 
mort  de  mon  père,  qui  a été  héroïque 
selon  Dieu  et  selon  les  hommes  ; à 
cette  religion  qui  a dompté  les  plus 
justes  ressentiments  etadouci  les  plus 
cruelles  tortures;  à ce  curé  vénéra-1 
ble , qui  a été  la  gloire  de  sou  minis- 
tère par  son  religieux  courage,  et  qui 
en  a été  la  bénédiction  par  sa  tendre 
humanité;  aux  habitants  de  Paris, 
qui , loin  de  battre  des  mains  à ce 
spectacle  déchirant,  ou  ne  l’ont  vu 
qu’avec  horreur,  ou  , dès  le  matin  , 
avaient  déserte  la  ville  qui  devait  en 
être  le  théâtre;  à ce  roi  qui,  faible 
qu’il  était!  n’a  cependant  jamais  été 
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càjjable  de  donner  l’ordre  affreux  que 
cette  fenune  suppose  •émané  de  lui  ; 
qui , au  contraire,  le  soir  île  cette  fu- 
neste journée , a manifesté  dans  son 
intérieur  un  trouble  dont  il  n’était 
plus  le  maître;  qui,  en  1771, a dit 
au  cliaucelier  Maupeou, devant  vingt 
témoins  (le  vertueux  maréchal  de 
Mouchy  en  était  un,  et  il  a voulu  être 
cité)  (4)  : J'ai  été  trompé ; ce  sera 
vous  qui  en  répondrez , et  ce  ne  sera 
pas  moi.  Enfin , il  m’est  peut-être 
permis  d’exprimer  ce  sentiment  après 
tous  les  autres  , vous  ferez  justice  à 
la  douleur  et  à l’honneur  du  (ils  , de 
la  petite-fille , des  arrière-petits-en- 
fants de  ce  brave  et  infortuné  général 
Lally , qui , selon  l’expression  du  vé- 
ridique et  religieux  lord  Lyttleton , 
avait  porté  l’enthousiasme  militaire 
de  l’honneur  à son  dernier  période. 
11  semble  qu’aujourd'hui  ce  mot  seul 
devrait  concilier  tant  d'amis  à sa  mé- 
moire! Alors,  Messieurs,  moi  et  ma 
famille , nous  nous  sentirons  liés  en- 
vers vous  par  la  reconnaissance.  Re- 
cevez , en  attendant , l'expression 
d’une  confiance  que  tout  nous  dit  être 
juste , et  de  la  considération  distin- 
guée que  j’aimerai  toujours  à vous 
devoir.  Signé  Lally-Tollendal.  . 

P.  S.  « Ah  ! Messieurs,  quelle  con- 
solation je  reçois  au  moment  où  j’al- 
lais fermer  ce  paquet!  Des  amisse- 
courables,  que  le  ciel  les  en  récom- 
pense ! m’envoient  la  réponse  faite 
dans  le  temps  par  M.  Horace  Wal- 
pole  à cette  lettre  si  indigne  de  lui 
être  adressée.  Que  ne  l’ai-je  eue  plus 
têt  ! que  ne  l’avez-vous  eue  yous- 
mêmes!  Je  l’ai  vu  et  éntemki  dans 
ses  dernières  années  , cet  ingénieux 
Horace  Walpole,  ce  vénérable  lord 
Orford.  Je  savais  ce  qu’il  m’avait  dit 
eu  1793  : je  me  demandais  ce  qu'il 
avait  pu  répondre  en  1766.  Le  voilà 
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connu.  Lisez-le,  Messieurs  ; faites-le 
lire  à vos  cent  mille  lecteurs , immé- 
diatement; je  vous  le  demande  avec 
toutes  les  instances  que  vous  pouvez 
concevoir  ou  plutôt  sentir.  Je  suis 
sûr  que  vos  cœurs  répondent  an 
mien . » — Réponse  de  M.  Horace 
Walpole  à Mmc  du  Deffanl.  • Ah  1 
Madame,  Madame  , quelles  horreurs 

me  racontez- vous  là  ! Oui , 

oui , vous  êtes  des  sauvages,  des  Iro- 

quois On  a bien  massacré  des 

gens  chez  nous;  mais  a-t-on  jamais 
vu  battre  des  mains  pendant  qu’on 
mettait  à mort  un  pauvre  malheu- 
reux , un  officier-général  qui  avait 
langui  pendant  deux  ans  (5)  en  pri- 
son ; un  homme  , enfin  , si  sensible  à 
l'honneur  qu’il  n’avait  pas  voulu  se-, 
sauver  ; si  touché  de  sa  disgrâce 
qu’il  cherche  à avaler  les  grilles  de. 
sa  prison  plutôt  que  de  se  voir  expo- 
sé à l'ignominie  public!  Et  c’est 
exactement  cette  honnête  pudeur  qui 
fait  qu’on  le  traîne  dans  un  tombe- 
reau, et  qu’on  lui  met  un  bâillou  à la 
bouche  comme  au  dernier  des  scélé- 
rats ! Mon  Dieu  ! que  je  suis  aise  d'a- 
voir quitté  Paris  avant  cette  horrible, 
scène!  ■ — On  a de  Lally  Tollendal  : 
I.  Mémoires  et  plaidoyers  , Paris  , 
Rouen,  Dijon,  1779  et  ann.  suiv.  11. 
Essdisurquelques changements qu  on 
pourrait  faire  dès  à présent  dans 
les  lois  criminelles  de  France,  par 
un  honnête  homme  qui,  depuis  qu'il 
les  connaît,  n’est  pas  bien  sir  de 
n’ètre  pas  pendu  un  jour,  Paris, 
1787,  iu-8°.  Cet  opuscule,  composé 
pendant  le  procès  que  soutenait 
Lally  pour  la  réhabilitation  de  sou 
père,  se  ressent  nécessairtment  de 
cette  influence.  III.  Observations 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau  au  comité  des  recher- 


(4)  Page  o,  première  partie  de  mes  mémoires.  * 


(s)  Il  aurait  dû  dire  trois  ans. 


LAL  . 


523 


LAL 

ches  contre  M.  le  comté  de  Saint - 
Priesl,  ministre  d’ Étal,  1789,  in-8°. 
IV.  Rapport  sur  le  gouvernement 
gui  convient  à la  France,  1789, 
in-8°.  V.  Lettre  à ses  commettants, 

1790.  VI.  Seconde  lettre  à ses  com- 
mettants, avec  des  pièces  justificati- 
ves contenant  les  différentes  motions 
de  M.  le  comte  de  Lally-Tollendal, 
Paris,  1790,  in-8°.  VII.  QuinlusCa- 
pitolinus  aux  Romains,  extrait  du 
3«  livre  de  Tite-Live,  1790,  in-8°. 

VIII.  Lettre  à M.  Burke , 1791, 
in-8°;  post-scriptum,  1791,  in-8°. 

IX.  Seconde  lettre  à M.  Burke, 

1791,  in-8°.  X.  Lettre  à M.  l'abbé 

J) grand-vicaire , auteur  de  l'é- 

crit intitulé : Lettre  à M.  le  comte 
<le  Lally,  par  un  officier  français, 
1793,  in-8°.  XL  Plaidoyer  pour 
Louis  XVI,  1793,  in-8®  ; réimprimé 
dans  le  Barreau  français.  XII.  Mé- 
moire au  roi  de  Prusse  pour  lui 
demander  la  liberté  de  Lafayette, 
1793,  in-8°;  imprimé  à Paris  avec 
des  pièces  justificatives  et  une  cor- 
respondance de  Lafayette.  XIII.  Le 
comte  de  Slrafford,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Londres,  1793, 
in-8°.  Cette  pièce , composée  par 
Lally  pendant  sa  longue. lutte  judi- 
ciaire, et  qui  s’y  rattache  par  son 
sujet,  fut  reçue  au  théâtre  en  1792, 
mais  ne  put  y être  représentée.  On  y 
trouve  de  très  beaux  vers.  XIV.  Essai 
sur  la  vie  de  Thomas  Wenlworth, 
comte  de  Slrafford,  Londres,  1795, 
in-8°  ; réimprimé  à Paris  en  1814. 
Cet  ouvrage  eut  la  même  origine  que 
le  précédent.  En  recherchant  les 
causes  de  la  condamnation  injuste 
du  ministre  de  Charles  1“,  Lally  dé- 
montrait l’illégalité  de  celle,  de  son 
père,baséesùrdes  motifs  semblables. 
(Voy.  l’épître  dédicatoire  au  prince 
Henri  de  Prusse.)  XV.  Défense  des 
émigrés  français,  adressée  au  peuple 
français,  1797,  2 vol.  in-8°.  Tra- 


duite dans  presque  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  cette  apologie  eut  en 
moins  de  deux  mois  dix  éditions  fran- 
çaises. XVI.  Lettres  au  rédacteur  du 
Courrier  de  Londres,  1801 , in-8“. 
X VII . Lettre  aux  rédacteurs  du  Jour- 
nal de  l’Empire , 1811,  in-8°.  C’est  la 
réponse  à un  article  de  ce  journal  où 
la  mémoire  de  son  père  avait  paru 
attaquée  (voy.  plus  haut),  XVIII.  Dé- 
claration demandée  par  M.  Ferris, 
1814,  in-4°.  XIX.  Du  30  janvier  1649 
et  du  21  janvier  1793,  Paris,  21  jan- 
vier 1815.  XX.  Recueilde  pièces  rela- 
tives au  monument  de  Lucerne  con- 
sacré à la  mémoire  des  officiers  et 
soldats  suisses  morts  pour  la  cause  du 
roi  Louis  XVI,  les  10  août,  2 e<3  sep- 
tembre 1792,  suivi  de  la  lettre  d'un 
voyageur  français  présent  à l’inau- 
guration dudit  monument  le  10  août 
1821,  Paris,  1821,  in-4°.  Lally  a eu 
partà  la  rédaction  des  Mémoires  con- 
cernant Marie-Antoinette,  reine  de 
France,  publiés  sous  le  nom  de  We- 
ber, Londres,  1804,  3 vol.  in-8°; ré- 
imprimés par  lesfrèresBaudouin,  Pa- 
ris, 1822,  2 vol.  in-8°.  Cette  nouvelle 
édition  amena  un  procès  entre  We- 
ber et  les  imprimeurs  qui  citèrent 
une  lettre  où  Lally  reconnaît  avoir 
travaillé  aux  mémoires  en  question. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages  im- 
primés, Lally  a composé  et  lu  à l’Aca- 
démie Française  une  Traduction  en 
vers  delà  Prière  universelle  de  Pope, 
et  de  la  Demoiselle  campagnarde, 
poème  anglais;  des  fragments  d’une 
tragédie  intitulée:  Tuathan-éTcumar, 
ou  la  Restauration  de  la  m anarchie 
irlandaise.  Ou  n’a  point  retrouvé 
dans  ses  papiers  une  traduction  des 
Oraisons  de  Cicéron,  à laquelle  il  est 
sûr  qu’il  avait  travaillé  longtemps,  et 
dont  il  nous  a lu  des  fragments  tout- 
a-fait  dignes  du  prince  des  orateurs 
romains.  On  lui  doit  enfin  plusieurs 
des  meilleurs  articles  de  la  Bir.gr a- 
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j >ltic  univers» lie,  et  notamment  ceux 
deCharles  !er,  des  reinesd’Angleterre 
Anne  et  Élisabeth,  de  Mounier,  de 
lord  Russel,etc.  Il  est  facile  de  recon- 
naître son  style,  sa  manière  et  ses 
sentiments  dans  celui  du  comte  de 
Lally,sonpèrc,imprimédanslemême 
ouvrage  sans  nom  d'auteur.  C.  D — s. 

LALOBE  (Gérard  de),  prêtre, 
docteur  en  théologie,  cure  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jacques  de  Reims,  na- 
quit dans  cette  ville  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle  et  y mourut  vers 
1620. 11  était  devenu  aveugle  sur  la 
fin  de  scs  jours.  Les  archives  de 
Reims,  dit  P.-J.  Grosley,  contiennent 
la  relation  d’un  fait  honorable  à sa 
mémoire.  Comme  il  était  sincèrement 
attaché  au  parti  de  Henri  IV,  ayant 
entendu  dans  son  église  un  Jacobin 
prêeher  en  faveur  de  la  Ligue,  il  lui 
cria  avec  force  : « Père,  vous  êtes  dans 
« la  chaire  de  vérité,  mais  vous  ne  la 

• dites  pas.»  Il  lit  descendre  le  pré- 
dicateur, monta  à sa  place  et  détruisit 
par  un  discours  ce  que  ce  religieux 
avait  avancé.  Lalobe  fut  jeté  en  pri- 
son et  y resta  plusieurs  années  pour 
cette  action  courageuse.  Henri  IV, 
passant  à Reims  et  en  ayant  été  in- 
formé, ne  le  laissa  pas  sans  récom- 
pense. 11  manda  Lalobe , lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance , et  lui  lit  des 
offres  dignes  de  sa  générosité  ; mais 
le  modeste  curé  n’en  abusa  pas.  Sa  ré- 
ponse mérite  d'être  citée:  «Sire,  J’ai 
« appris  dans  l’Évangile  ce  que  je  de- 

• vais  à Votre  Majesté  ; je  n’aurais  pu 
« y manquer  sans  trahir  Dieu  et  ma 

• conscience;  puisque  ma  conduite  a 

• eu  l’honneur  de  vous  plaire,  et  que 

• Votre  Majesté  veut  bien  m’en  ré- 
« compenser,  ordonnez,  Sire,  que  je 

• rentre  dans  ma  cure,  c’est  toute 

• mon  ambition.»  Cette  grâce  lui  fut 
accordée  à l’instant.  Henri  IV  le  plai- 
gnait de  ce  qu’il  avait  souffert  pour 
lui  ; il  répondit  qu’on  ne  souffrait 
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jamais  quand  on  défendait  la  vérité. 
Mous  avons  de  Lalobe  un  volume 
de  Noëls  et  de  Cantiques  spirituels 
qu'on  chantait  pendant  l’oftice  di- 
vin; ce  que  l’archevêque  Letellier 
défendit  par  son  ordonnance  du  30 
août  1702.  L — c — J. 

LALOBE  (Maurice),  ancien 
maire  de  Troyes,  était  arrière-neveu 
du  précédent.  Il  naquit  dans  cette  ville 
vers  1740;  ses  ancêtres  avaient  adopté 
sur  la  religion  les  opinions  de  Port- 
Royal  ; et  la  manière  de  penser  des 
Arnauld,  des  Nicole,  des  Pascal,  etc., 
fut  héréditaire  dans  cette  famille,  a- 
donnéc  au  commerce.  Son  dernier  re- 
jeton , élevé  dans  les  mêmes  prin- 
cipes , en  fit  la  règle  de  toute  sa  vie 
11  embrassa  la  carrière  commerciale 
comme  ses  pères,  et  devint  un  des  né- 
gociants les  plus  recommandables  de 
la  ville  de  Troyes.  Ses  concitoyens  lui 
donnèrent  des  preuves  de  leur  estime 
en  l’élevant  aux  fonctions  publiques. 
D’abord  consul"  des  marchands , puis 
officier  municipal, il  fut  nommé  maire 
en  1791.  La  Révolution  avait  déjà  pris 
à cette  époque  un  caractère  qui  ren- 
dait difficile  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions. Lalobe , par  un  esprit  diamé- 
tralement opposé  à l’esprit  philoso- 
phique qui  influa  sur  cette  révolu- 
tion , l’embrassa  comme  un  grand 
nombre  d’honnêtes  gens  qui  s'aveu- 
glèrent sur  ses  suites.  Il  crut  de  bonne 
foi  qu’elle  opérerait  la  réforme  des 
abus.  Considérant  le  peuple  comme 
l’instrument  de.  la  richesse  du  com- 
merce et  de  l’industrie , et  l’une  et 
l'autre  comme  les  sources  les  plus 
abondantes  de  la  félicité  publique , il 
résolut  de  se  dévouer  touteutirrà  de 
si  puissants  intérêts.  Les  acclamations 
générales  accompagnèrent  sa  nomi- 
nation, ainsi  que  tous  les  discours 
qu’il  prononça  ; ‘discours  où  il  expri- 
• niait  les  sentiments  de  son  dévoue- 
« meut  au  bien  public,  et  de  sa  recou- 
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• naissance  envers  ses  concitoyens  ; 

• discours  où  paraissait  la  candeur  de 
«sou  âme,  et  qui  arrachèrent  des 

• larmes  à tous  ses  auditeurs.  « (Jour- 
nal de  Troyes,  année  170t.)  Au  mi- 
lieu de  cet  enthousiasme  général,  La- 
lobc  ne  se  dissimula  pas  les  difficultés 
qu'il  aurait  à vaincre  de  la  part  même 
de  ceux  pour  lesquels  il  s’était  chargé 
de  fonctions  aussi  pénibles.  Et,  en 
effet , il  eut  à lutter  contre  le  peuple 
qu’il  voulait  soulager.  La  cherté  du 
pain , le  renchérissement  des  den- 
rées, le  manque  de  travail  et  la  li- 
cence. révolutionnaire  causèrent  plu- 
sieurs émeutes,  dont  il  faillit  devenir 
victime  en  interposant  son  autorité 
pour  arrêter  le  désordre.  Au  mois  de 
novembre  1792  il  présida  l’agsem- 
hlée  électorale  qui  se  tint  à Arcis 
pour  la  nomination  des  administra- 
teurs du  département.  11  fut  élu  mem- 
bre du  directoire,  et  exerça  jusqu’au 
même  mois  de  l’année  suivante.  Alors 
le  système  de  terreur  qui  a désolé 
la  France  s'organisant,  il  profita  d'une 
circonstance  favorable  pour  se  dé- 
mettre , fondant  sa  démission  sur 
l’affaiblissement  de  l'unique  organe 
de  la  vue  qui  lui  restât , ayant  perdu 
l’autre  dans  son  enfance  à la  suite 
d’une  opération  qui  ne  réussit  pas.  11 
eut  ce  trait  de  ressemblance  physi- 
que avec  Jean  Passerat , l'un  des 
hommes  célèbres  de  Troyes.  Du  côté 
moral  il  eut  d’autres  rapports  avec 
lui , surtout  le  désintéressement , la 
franchise  et  le  talent  poétique.  Vers 
cette  époque  , l’infirmité  qu’il  donna 
pour  motif  de  sa  démission  et  qui  n’é- 
tait que  trop  réelle,  celle  de  son 
épouse  devenue  percluse  de  tous  ses 
membres  dont  elle  ne  recouvra  ja- 
mais l’usage,  le  départ  de  ses  lils  aux 
armées,  enfin  les  pertes  qu’éprouvait 
le  commerce  , le  décidèrent  à cesser 
le  sien  ; et  il  se  retira  des  affaires 
comme  de' l’administration, résolu  de 
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demeurer  impassible  spectateur  des 
événements.  Cependant  il  ne  put 
s’empêcher  de  se  montrer  encore 
comme  citoyen  dans  une  circonstance 
remarquable;  ce  fut  lorsqu'un  com- 
missaire de  la  Convention  nationale 
vint  à Troyes  et  frappa  sur  quelques- 
uns  de  ses  habitants  une  réquisition 
de  près  de  2 millions  en  numéraire 
sur  le  commerce  de  cette  ville  (voy. 
Lamotte-Valois,  LXXj.Lalobe  s’op- 
posa fortement  à cette  exaction  , et 
iit  valoir,  devant  les  sections  assem- 
blées , les  moyens  de  la  repousser. 
Malgré  l’énergie  qu’il  déploya  et  le 
concours  d'autres  citoyens  qui  le  se- 
condèrent, il  ne  put  réussir  contre  la 
force , et , pour  récompense  de  son 
courage , il  fut , par  ordre  du  repré- 
sentant Bô  , enfermé , lui  quarantiè- 
me, dans  les  maisons  de  détention  de 
Troyes  et  de  Bricune,  d’où  il  ne  sor- 
tit qu’au  bout  de  huit  mois , peu  de 
jours  avant  le  9 thermidor.  Il  se  reti- 
ra depuis  à la  campagne , où  il  se  li- 
vra à ses  goûts  pour  la  retraite  et  l’é- 
tude. Il  acheta  un  domaine  à Dam- 
pierre  , et  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exploitation  de  ce  domaine 
entre  la  lecture,  la  méditation  des 
livres  saints  et  la  composition  des 
poésies  qu’elles  lui  inspirèrent.  C'est 
ainsi  qu’il  composa  le  Berger  philo- 
sophe , ou  le  Retour  d’un  père  au 
sein  de  sa  famille , pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers  mêlés  de  chants,  im- 
primée à Troyes,  1812  , in-8°  de  80 
pages,  sans  nom  d’auteur,  avec  un 
avertissement  et  des  notes  ajoutés  par 
l’auteur  de  cette  notice.  Elle  fut  re- 
présentée par  de  jeunes  élèves  dans 
quelques  maisons  d'éducation.  Cette 
production , comme  pastorale  dont 
elle  porte  le  titre  , sort  du  genre  or- 
dinaire. L’auteur  désirait  laisser  à ses 
enfants  une  instruction  chrétienne 
cachée  sous  les  fleurs  d'une  poésie 
naturelle  et  simple , qui  n'exclut  pas 
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la  plus  haute  sublimité.  11  employa 
' un  sujet  de  bergerie,  auquel  il  donna 
la  forme  dramatique  ; et , dans  cette 
pièce,  où  l'on  trouve  l’imitation  des 
passages  les  plus  élevés  des  Écritures, 
les  sons  de  la  harpe  sainte  s’allient 
sans  disparate  à ceux  de  la  flûte  pas- 
torale. Les  notes  insérées  dans  cha- 
que acte  ont  pour  objet  d'en  exposer 
et  d’en  développer  l’action  et  le  but. 
On  y remarque  l’expression  naïve  des 
sentiments  les  plus  tendres , de  l’a- 
mour paternel , de  l’affection  con- 
jugale, de  l’amitié  fraternelle  et  de  la 
piété  liliale.  Chacun  de  ces  sentiments 
est  peint  avec  les  couleurs  qui  lui  sont 
propres,  et  une  intrigue  ingénieuse 
sert  à leur  développement  successif. 
Vers  le  temps  où  le  Berger  philoso- 
phe parut,  Lalobe  travaillait  à la  com- 
position d'un  poème  beaucoup  plus 
considérable,  auquel  il  a consacré 
plusieurs  années.  11  est  divisé  en  cinq 
chants  formant  environ  trois  mille 
vers,  et  le  sujet  en  est  le  même  que 
celui  du  Paradis  perdu  de  Milton.  Ce 
n’est  pas  que  Lalobe  ait  eu  la  préten- 
toin  de  lutter  contre  ce  géant  poéti- 
que; mais  il  était  mécontent  de  la 
manière  profane  et  quelquefois  extra- 
vagante dont  le  poète  anglais  a dé- 
figuré ce  sujet  religieux,  et  il  essaya 
de  le  traiter  d’une  manière  plus  con- 
forme au  texte  sacré,  en  y fondant  les 
passages  les  plus  analogues;  et  des 
notes  , où  ces  passages  imités  ou  tra- 
duits sont  textuellement  rapportés, 
attestent  combien  l’Écriture  sainte 
lui  était  familière.  Ce  poème  , ayant 
pour  titre  la  Chute  d'Adam,  est  resté 
inédit.  Lalobe  cultivait  aussi  la  mu- 
sique par  goût , et  il  se  livrait  à la 
composition  par  instinct , n’en  ayant 
jamais  appris  les  règles.  11  chantait 
agréablement,  et  sa  voix  annonçait 
la  plus  vigoureuse  constitution.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , son 
bmiheor  fut  troublé  par  des  chagrins 
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domestiques , et  surtout  par  la  perte 
de  ses  deux  fils,  dont  l’un  était  capi- 
taine adjoint  à l’état-major  de  l’ar- 
mée et  l’autre  commissaire , et  qui 
tous  les  deux  furent  tués  en  Espagne 
le  même  jour,  quoique  à une  grande 
distance,  et  par  une  de  ces  fatali- 
tés que  rien  ne  peut  expliquer.  Cette 
perte  de  deux  fils  à la  fleur  de  l’âge , 
et  dont  l’un  surtout  donnait  les  plus 
flatteuses  espérances , contrista  le 
cœur  paternel  de  Lalobe.  Sa  vieillesse 
en  reçut  une  cruelle  atteinte,  et  il  ne 
put  jamais  s’en  consoler.  Il  y pensait 
continuellement;  et  il  dit  lui-même  , 
dans  une  note  de  son  poëme,  qu’il  a 
eu  intention  de  faire  allusion  à la 
mort  de  ses  fils  dans  ces  vers  du 
quatrième  chant,  où  il  rappelle  le 
souvenir  de  Rachel,  cette  mère  incon- 
solable : 

« N’ouvrant  «on  cœur  qu’au  chagrin  qui  l'accabio; 
« Toujours  redemandant  ses  (Ils  qu’elle  a perdus. 

« Kl  les  pleurant  toujours  parce  qu’ils  ne  sont  plus. 

Quoi  que  l’on  ait  pu  penser  de  l’ad- 
hésion de  Lalobe  aux  principes  de  la 
Révolution,  on  ne  peut  faire  aucun 
reproche  à sa  conduite  toujours  pure 
et  conformé  à l’équité.  11  ne  fut  pas 
moins  attaché  par  le  cœur  que  sa  fa- 
mille l’avait  été  à la  maison  royale  de 
Bourbon.  Il  apprit  avec  horreur  l’as- 
sassinat de  Louis  XVI  ; il  gémit  des 
malheurs  qui  en  furent  la  suite  , et 
déplora  les  désastres  auxquels  la 
France  fut  en  proie , non-seulement 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  mais 
encore  parles  guerres  sans  fin  de  Na- 
poléon Bonaparte.  Plein  de  confiance 
dans  la  Restauration , il  revint  à 
Troycs , et  reprit  le  commerce  dans 
la  vue  de  réparer  les  brèches  que 
l’invasion  avait  faites  à sa  fortune  , 
devenue  insuffisante  pour  fournir  à 
ses  besoins.  Mais  la  nouvelle  appari- 
tion de  Bonaparte  et  le  discrédit  où 
tomba  le  commerce  à cette  époque 
l’obligèrent  d’v  renoncer  et  de  retour- 
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ncr  à la  campagne.  bientôt  il  y perdit 
son  épouse,  cl  des  arrangements  de 
famille  le  ramenèrent  à Troyes.  Il  s’y 
condamna,  à l'àge  de  80  ans,  a la 
plus  rigoureuse  abstinence.  Les  soli- 
taires de  la  Thébaïdc  n’ont  pas  vécu 
avec  plus  d’austérité.  N’ayant  fait 
usage  pendant  plusieurs  années  que 
de  légumes  cuits  à l’eau,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à se  nourrir  de  viande, 
quand  ii  y fut  contraint  par  suite  de 
ses  macérations  et  de  scs  jeûues.  La 
matinée  de  chaque  jour  était  occupée, 
soit  à prier  dans  sa  maison,  soit  à en- 
tendre l’office  divin  à l’église,  où  on  l’a 
vu  souvent  agenouillé  des  heures  en- 
tières et  tomber  en  défaillance.  Il  ter- 
mina cette  vie  austère  et  remplie  de 
bonnes  œuvres,  après  une  maladie 
de  quelques  jours,  le  21  novembre 
1824.  Qui  pourrait  s'imaginer  qu’a- 
près  une  conduite  si  éditianteon  lui  ait 
refusé  la  sépulture  chrétienne?  C’est 
pourtant  ce  qui  arriva  à cause  de  ses 
opinions  religieuses.  Abandonné  de 
son  propre  pasteur,  il  ne  put  obtenir 
les  prières  ni  les  honneurs  que  sa  fa- 
mille et  ses  nombreux  amis  sollicitè- 
rent auprès  du  conseil  épiscopal.  Son 
cercueil  fut  conduit  avec  décence, 
mais  sans  aucune  cérémonie  re- 
ligieuse , accompagné  d'un  commis- 
saire de  police,  au  lieu  du  clergé, des 
pauvres  qui  portaient  le  luminaire 
acheté  pour  l'église , des  parents  et 
amis  du  défunt , et  d’nn  grand  con- 
cours de  citoyens  marchant  tous  dans 
le  plus  profond  silence  et  avec  une 
tristesse  non  moins  profonde , au  ci- 
metière commun , où  du  moins  l’on 
devait  s’attendre  qu’il  serait  inhumé  à 
son  rang.  Toutefois,  par  uncexception 
des  plus  étonnantes  pour  sa  famille 
comme  pour  lui-méme , sa  fosse  se 
trouva  creusée  à un  pied  ou  deux  de 
distancé  de  l’une  des  portes  du  cime- 
tière, et  sur  un  terrain  spécialement 
destiné  à la  sépulture  des  suicides! 

I.X1X. 


C’est  là  que  le  corps  de  Lalobe  fi  • 
déposé  sans  honneur.  Les  journau 
rendirent  compte  de  ces  circonstan- 
ces déplorables  dont  l’esprit  départi 
s'empara,  et  qui  eurent  un  grand  re- 
tentissement. Plusieurs  écrits  furent 
publiés  è cette  occasion,  savoir  : Let- 
tre à un  habitant  de  Troyes,  au  sujet 
de  l’enterrement  extraordinaire  de 
M.  Lalobe et  en  février  de  la  même 
année  : Réclamation , d'après  les  rè- 
gles de  l’Église  et  les  lois  de  L fi- 
lât , contre  le  refus  public  des  sa- 
crements cl  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. Ces  écrits  renferment  un  éloge 
de  Lalobe  avec  sa  défense  contre 
l’imputation  de  jansénisme  , et  ils 
tendent  à prouver  que  les  lois  s’ac- 
cordent avec  les  conciles,  les  papes  et 
les  évêques,  pour  n’autoriser  les  re- 
fus des  sacrements  et  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique  qu’à  ceux  qui  se 
sont  séparés  de  l’unité  de  l’Église. 
L’auteur  de  cette  notice,  témoin  de 
tous  ces  faits , ayant  eu  occasion  d'en 
écrire  au  marquis  de  Lally-Tolleu- 
dal , en  reçut  une  réponse  par  la- 
quelle ce  défenseur  éloquent  de  la  re- 
ligion et  du  roi  lui  témoigna , au 
nom  de  l'une  etde  l’autre,  et  au  nom 
de  l’humanité  et  de  la  patrie , sa  re- 
connaissance de  lui  avoir  fourni  les 
détails  de  cette  affaire , qu’il  qualifie 
de  scandaleuse  et  de  féroce.  « Je  n'en 
« connaissais  pas  tous  les  détails, 
■ dit-il  ; je  les  apprends  par  votre  let- 
« Ire  : je  n’ai  point  d’expressions 
« pour  vous  peindre  le  dégoût  et 

• l’horreur  que  j’en  ressens.  L’huma- 
« nité  restera  exposée  à de  tels  atîen- 
« tats  tant  qu’il  n’y  aura  pas  d ap- 

• pel  comme  d’abus.  » P.  D — l. 

LALOXDE  (François -Rica  ab» 

de) , académicien  de  Caen,  naquit 
dans  cette  ville  en  1085,  et  y fit  de 
bounes  études  dans  les  arts  et  les 
sciences.  Devenu  iugénieur,  ii  s’oc- 
cupa beaucoup  de  leverdes  plans  te- 
34 
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pographiques,  et  fit  une  étude.  parti- 
culière du  cours  de  la  rivière  d’Orne, 
qu’il  chercha  à rendre  navigablejus- 
qu’à  la  mer.  Les  plans  et  cartes  qu’il 
dressa  pour  cet  objet  sont  fort  esti- 
més. Les  plans,  vues  et  perspectives 
de  Caen, qu’il  fit  graver  à ses  frais  et 
sous  ses  yeux,  sont  égalementrecher- 
chés  pour  la  netteté  et  la  précision 
du  dessin.  Lalonde  cultivaiten  même 
temps  la  peinture,  la  poésie  et  la  mu- 
sique; enfin  il  s’occupa  aussi  des 
antiquités  et  de  l’origine  de  Caen  , 
et  il  a laissé  sur  ce  sujet  un  manus- 
crit précieux,  mais  qui  est  resté  iné- 
dit, intitulé  : Recherches  sur  Van- 
liquilé  et  le  château  de  la  ville  de 
Caen.  11  a publié  : I.  Une.  Paraphrase 
(en  vers)  des  sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence, 1748,  in-8°.  11.  Différentes 
Poésies,  Cantates,  Élégies,  Opéras, 
insérés  dans  divers  recueils.  Lalonde 
mourut  à Caen  le  18  septembre 
1765.  M— Dj. 

LALOUETTE  (Pierre),  né  à 
Paris  en  1711,  fut  nommé  en  1742 
docteur  régent  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville , où  il  mourut 
aveugle  le  14  août  1792.  Il  s’était  fait 
une  grande  réputation  comme  pra- 
ticien, et  ce  fut  plutôt  à cette  répu- 
tation qu’à  ses  écrits , peu  nombreux 
et  peu  remarquables,  qu’il  dut  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 11  a publié  ; I.  Nouvelle  Mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vé- 
nériennes par  la  fumigation,  Paris, 
1776,  in-8°.  IL  Traité  des  scro- 
fules, vulgairement  appelés  écrouel- 
les ou  humeurs  froides,  Paris,  1780- 
1782,  2 vol.  in-12,  111.  Détail  des 
expériences  faites  pour  déterm  iner  la 
propriété  de  la  racine  de  dentelaire 
dans  le  traitement  de  la  ga/e(pourla 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris), 
Paris,  1781,  in-4®.  — Lalouettf. 
Jean-François-Achille),  docteur  ré- 
gentée l’ancienneFaculté  de  médecirê 
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de  Paris,  né  vers  1742  , parcourait , 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même, 
son  quatorzième  lustre  quand  il  com- 
mença à écrire.  Son  Essai  sûr  la  rage 
parut  en  1812.  Dans  l’introduction 
placée  en  tête  de  cet  ouvrage,  l’au- 
teur se  livre  à de  longues  discussions 
sur  la  cause  primitive  de  tout  mou- 
vement, de  toute  existence,  et  sur 
d’autres  questions  semblables  qu’il 
essaie  de  rattacher  à son  sujet.  On 
conçoit  qu’en  devenant  auteur  à 
l’dge  de  soixante-dix  ans  il  n’ait  pas 
eu  le  temps  de  publier  un  grand 
nombre  de  volumes  ; aussi  ne  pou- 
vons-nous citer  de  lui  que  deux  ou- 
vrages : I.  Essai  sur  la  rage , dans 
lequel  on  indique  un  traitement  mé- 
thodique et  raisonné  pour  la  guérir 
lorsqu'elle  est  déclarée;  précédé 
d’une  dissertation  présentant  plu- 
sieurs considérations  générales  sur 
quelques  phénomènes  de  la  nature  ; 
on  y a joint  plusieurs  tableaux  au 
moyen  desquels  on  peut  saisir  d'un 
coup  d’oeil  tous  les  rapports  sous  les- 
quels la  maladie  a été  considérée, 
Paris,  1812,  in-8»,  pl.  IL  Réflexions 
sur  la  nature  de  la  goutte,  ses  cau- 
ses, ses  effets,  et  sur  les  moyens  em- 
ployés pour  la  combattre,  Paris, 
1815,  in-8°.  D — d — r. 

LA  LUZER]YE(CÉsAn-Giîn.i.Ai;- 
me  , cardinal  de)  , d’une  des  pre- 
mières familles  de  Normandie , était, 
par  sa  mère,  petit-lils  du  chancelier 
de  Lamoignon.  11  naquit  à Paris  eu 
1738,  et  annonça  de  bonne  heure  les 
qualités  d’esprit  et  de  cœur  qui  se  dé- 
veloppèrent ensuite.  Au  sortir  du 
collège  il  passa  aux  éludes  théolo- 
giques, dans  lesquelles  il  obtint  de 
grands  succès , d’abord  au  séminaire 
de  Saint-Magloire , puis  à la  maison 
de  Navarre.  En  1762  il  fut  proclamé 
le  premier  de  sa  licence.  La  Luzerne 
était  depuis  trois  ans  vicaire-général 
de  Narbonne  lorsqu’on  1765  il  fut 
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nommé  agent-général  du  clergé.  Il 
dut  à ses  services  et  à ses  talents 
l’honneur  d’être  elioisi  par  le  roi,  en 
1770  , pour  succéder  à M.  de  Mont- 
morin  sur  le  siège  ducal  de  Langres. 
Sa  réputation  l’y  précéda;  et  toutes 
les  espérances  qu’elle  avait  fait  con- 
cevoir furent  parfaitement  justifiées. 
L'administration  de  son  évêché,  la 
visite  de  ses  paroisses , la  lecture 
et  l’étude , qui  furent  toujours  un 
charme  et  un  besoin  pour  lui, 
occupèrent  tous  ses  moments.  Sou 
hospitalité,  l’enjouement  de  son  hu- 
meur égale,  la  vivacité  de  son  esprit, 
jointe  à une  mémoire  étonnante  , at- 
tiraient chez  lui  ce  qu’il  y avait  de 
plus  distingué  dans  son  diocèse.  Ac- 
cessible et  affable  , personne  n’eut 
plus  d'amis  et  ne  mérita  davantage 
d’en  avoir.  On  l’a  vu  , sollicitant  une 
pension  pour  un  d’eux , abréger  les 
délais  en  offrant  et  obtenant  qu’elle 
fût  placée  sur  l’abbaye  dont  il  était 
déjà  pourvu  lui-même.  En  1773  il 
prononça  l’oraison  funèbre  du  roi  de 
Sardaigne , à Notre-Dame , devant  le 
comte  d’Artois.  L’année  suivante  il 
prononça, dans  la  même  église,  celle 
de  Louis  XV,  devant  Monsieur,  de- 
puis Louis  XVIII.  En  1787  il  fut  ap- 
pelé à l’assemblée  îles  notables , et 
l’année  d'après  élu  unanimement 
aux  États-Généraux  par  son  clergé. 
La  décision  rendue  pour  la  double 
représentation  du  tiers,  et  l’opinion 
par  tête  qn’elle  devait  entraîner,  lui 
firent  sur-le-champ  pressentir  nos 
malheurs.  ■ Tout  va  se  perdre!  • s’é- 
eria-t-il  à cette  nouvelle  : et,  après 
y avoir  beaucoup  pensé,  il  ne  vit 
qu’un  moyen  d’y  remédier  : ce  fut  de 
former  deux  chambres  à peu  près 
pareilles  à celles  d’Angleterre.  Il  pro- 
posa donc  que  les  trois  cents  députés 
du  clergé  se  réunissent  dans  une 
chambre  aux  trois  cents  députés  de 
la  noblesse,  le  tiers  restant  en  pareil 


nombre  dans  Ht  sienne.  Ce  projet, 
qui  fut  appuyé,  par  Lally-Tollendal 
(voy.  ce  nom,  dans  ce  vol.)  et  Mou- 
nier,  rencontra  peu  de  sympathies,  et 
il  déplu  t surtout  aux  révolutionnaires 
ardents,  qui,  songeant  dès-lors  à la 
république,  voulaient  tout  niveler  et 
tout  détruire.  La  Luzerne  repoussa 
encore  avec  beaucoup  de  force  la  Dé- 
claration des  Droits , présentée  par 
Lafayctte,  et  dans  laquelle  il  ne  voyait 
qu’un  moyen  de  troubles  et  de  désor- 
dres, dont  la  religion  d’ailleurs  re- 
poussait le  principe.  Mirabeau  con- 
sacra trois  Lettres  à ses  commettants 
pour  réfuter  les  assertions  de  La  Lu- 
zerne. Le  second  du  clergé  porté  à 
la  présidence  fut  l’évêque  de  Lan- 
gres. Après  les  catastrophes  des  5 et 
6 octobre , ce  prélat  se  retira  dans 
son  diocèse,  d’abord  à Clairvaux, 
ensuite  à Langres,  où  il  resta  jusqu'à 
cequesa  présence,  irritant  deux  par- 
tis près  d’en  venir  aux  mains,  il  crut 
devoir  l’abandonner,  et  se  rendit 
en  Suisse.  L’émigration  fut  encore 
pour  lui  une  occasion  de  manifester 
les  vertus  les  plus  touchantes.  Il  ac- 
cueillit, à Constance,  les  prêtres  de 
son  diocèse,  en  eut  tous  les  jours 
douze  à sa  table , et  vendit,  pour  les 
faire  subsister,  jusqu’à  ses  boucles 
d’or.  De  Wels , où  le  séjour  momen- 
tané de  ses  parents  l’avait  attiré,  il 
passa  en  Italie.  Venise  conserve  en- 
core le  souvenir  des  exemples  de 
vertu  et  de  bonté  qu’il  y donna.  Son 
zèle  pourlesprisonniers  français  qu’il 
visitait  dans  les  hôpitaux , à l’âge  de 
soixante-quinze  ans,  faillit  lui  coûter 
la  vie  : il  y prit  le  typhus , qui  le  fit 
beaucoup  souffrir,  et  dont  les  suites, 
après  son  retour  en  France , en  1814, 
l’ont  mis  deux  fois  au  bord  du  tom- 
beau. Tant  de  travaux,  de  services 
rendus  à l’État  et  à l'Église  furent  ré- 
compensés, par  l’invitation  que  lui 
fit  Louis  XVfll  de  venir  reprendre 
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son  ancien  rang  d£  duc  et  pair,  et 
par  son  élévation  à la  pourpre  ro- 
maine. Après  lui  avoir  remis  la  bar- 
rette , en  août  1817,  le  roi  lui  dit: 

• Quant  à moi , si  je  vaux  quelque 

• chose , c’est  parce,  que  je  me.  suis 

• constamment  appliqué  à suivre  les 

• conseils  que  vous  m’avez  donnés , 
> il  y a quarante-trois  ans,  en  ter- 

• minant  l’éloge  funèbre  de  mon 

• grand-père.  ■ A l’époque  du  con- 
cordat de  1801,  La  Luzerne,  sur 
la  demande  du  souverain  pontife  Pie 
VH,  s’était  démis  du  siège  de  Lan- 
gres,  auquel  il  fut  promu  de.  nouveau 
sous  la  restauration.  Ce  di£ne  prélat 
mourut  à Paris  le  27  juin  1821.  Ou  a 
de  lui  : I.  Oraison  funèbre  de  Char- 
les-Emmanuel 111,  roi  de  Sardai- 
gne , Paris, 1773 , in-4°  et  in-12.  11. 
Oraison  funèbre  de  Louis  A'F,  Pa- 
ris, 1774,  in-4°  et  iu-12.  III.  Ins- 
truction sur  le  Rituel  de  Langres, 
Besançon,  1780,  in-4®  ; Paris,  1817, 
in-4°.  IV.  Instruction  pastorale  sur 
l'excellence  de  la  religion,  Langres, 
1786,  in-12;  Paris,  1810,  in-12  ; 7e 
édit.,  ibid.,  1824  ; il  y en  a une.  tra- 
duction italienne,  Venise,  1799,  in- 
8°.  V.  Instruction  pastorale  sur  le 
schisme  de  France,  Langres,  1791, 
2 vol.  in-12  ; réimprimée  en  1805  et 
1808.  VI.  Sermon  sur  les  causes  de 
l'incrédulité,  priché  à Constance  le 
jour  de  Pâques  1795  , Constance, 
1795  ; Paris,  1818,  in-8°.  VII.  Con- 
sidérations sur  divers  Points  de  la 
morale  chrétienne  , Venise  , 1799,  5 
vol.  in-12  ; Lyon,  1816,4  vol.  in-12  ; 
Paris,  1829,4  vol.  in-12.  VIII.  Dis- 
sertation sur  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion ; — sur  les  Prophéties  ; — sur 
l'Existence  et  les  attributs  de  Dieu  ; 
— sur  la  spiritualité  de  l'âme  et  sur 
la  liberté  de  l'homme  ; — sur  la  loi 
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naturelle,  et  sur  la  révélation  en  gé- 
néral. Ces  dissertations , imprimées 
à Langres,  de  1802  à 1810,  et  depuis 
réimprimées  souvent  à Paris,  for- 
mantO  vol  in-12.  IX.  Explication  de  s 
Évangiles,  etc.,  Lyon,  1807, 5 vol: 
in-8°  ; Paris,  1816,  1821 , 1829,  etc., 
4 vol.  in-12.  X.  Considérations  sur 
l'étal  ecclésiastique , 1810,  1827, in- 
12.  XI.  Dissertations  morales  lues  à 
Venise  dans  l'Académie  des  Fila- 
retli,  et  dans  l’Athénée  de  celle  ville , 
Paris,  1816,  in-12.  XII.  Dissertations 
sur  les  églises  catholique  et  protes- 
tantes Paris,  1816,  1818,  2 vol.  in- 
12.  XIII.  Sur  la  Différence  delà  Con- 
stitution française  et  de  la  Consti- 
tution anglaise,  Paris,  1816,  in-8®. 
XIV.  Sur  l'Instruction  publique, 

1816,  in-8°.  XV.  Réponse  au  Dis- 
cours de  il.  de Lally-Tollendal  sur 
la  responsabilité  des  ministres,  1817, 
in-8®.  XVI.  Observations  sur  le  pro- 
jet de  loi  touchant  le  même  sujet. 

1817,  in  8°.  XVII.  Sur  le  Pouvoir 
du  roi  de  publier  par  une  ordonnan- 
ce le  Concordat  de  1817,  Paris,  1818, 
in-8°.  XVIII.  Sur  la  Déclaration  de 
l’assemblée  du  clergé  de  France , 
en  1682,  Paris,  1821 , iu-8°.  XIX. 
Dissertation t sur  le  prêt  de  commer- 
ce (ouvrage  posthume),  Dijon,  1823, 
3 vol.  in-8°.  On  a encore  de  ce  pré- 
lat des  ordonnances  et  instructions 
pastorales,  des  écrits  relatifs  à la  coi, 
stitution  civile  du  clergé,  des  opi 
nions  imprimées  sur  des  projets  de. 
loissoumisà  la  chambre  des  pairs,  etc. 
Il  a laissé  eu  manuscrit  un  traité  cou 
cernant  la  supériorité  des  évéquessui 
les  prêtres.  Il  a rédigé  plusieurs  arti- 
cles dans  divers  journaux,  et  notam- 
ment dans/e  Conservateur,  auquel  il 
travaillaiteu  1820  avec  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  Donald,  etc.  ï. 


FIN  DU  SOIXANTE-NEUVIÈME  VOLUME. 
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